ét Chenlngiray se, 
\' É, 
Es 47 


% %y 


PRINCETON, N. J. 


Fort 


GE LAT MONET ENY 42 


Biographie universelle, 
ancienne et moderne; ou, 


Digitized by the Internet Archive 
in 2023 with funding from 
Princeton Theological Seminary Library 


https//archive.org/details/biographieuniver42unse 


x! 


AU 


+ 


Fa 


li dE 


BIOGRAPHIE 
UNIVERSELLE. 


RANSARANVI AAA NAUVINRA/NVR AVE RA/VENA/RR/RAA/R/A 7 


SEN — SOK. 


SAN 


"IMPRIME ERLE D° EVERAT 


RUE Du GADRAN, _N o, 16. 


on CPR RENE TE PATTES PAST ETS PARA 


x. > ; : RUE AL TÉLÉ ET y à ÉD CRT TIUIETLE 


| \ 
’ 
* mi ; 
x ! if 
Pr ; Net 
À « 
Les 4 
ñ x 
f « 
Ê 2 , \ K, 
/ : À 
- 
| S à 
; 
\ : 
à ' # 
e Le F Va 
Pre » + 
ÿ a di 
te ; 
f 4 s 
j + Li 


% k Eu \ . 
ee L ‘ rt 
\ 
4 4 { 
\ + + 
- t LA 
t 4 : 
= PA 
{ j % ‘ \ 
É x, L V4 
AUGET . NS ÿ “ 
k 4 Air 4 Ÿ : 
# QE » 
F r ÿ. s n k 
à \ } - jh À s 


4 s 


BIOGRAPHIE 
UNIVERSELLE, 


ANCIENNE ET MODERNE, 


OU 


HISTOIRE , PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE, DE LA VIE PUBLIQUE ET PRIVÉE DE 
TOUS LES HOMMES QUI SE SONT FAIT REMARQUER PAR LEURS EÉCRITS, 
LEURS ACTIONS, LEURS TALENTS, LEURS VERTUS ET LEURS CRIMES. 


OUVRAGE ENTIÈREMENT NEUF, 


RÉDIGÉ PAR UNE-SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET DE SAVANTS. 


ms 


On doit des égards aux vivants; on ne doit aux morts 
que la vérité. (VoLT., premiere Lettre sur OEdipe.) 


TOME QUARANTE-DEUXIÈME. 


A PARIS, 


CHEZ L. G. MICHAUD, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
| PLACE DES VICTOIRES, N°. 3. 


Q.. 
1e 29 


SN ER A 


CL Er 


VA ï # it MAY j TS 


HO TN A 


CURE 
ML 


LEVEL LES EL LL D LL US VL ELLES ED LED LL D BLES D'U ELLE LUS LS LA Le EL Ab LEVEL ER LAVE LE LAS 


SIGNATURES DES AUTEURS 


A. B—T. 
A—c—s. 
A—r. 
B—v. 
C—auv. 
C. M. P. 
C—v—R. 
C—+, 
D—c. 
D—\n—v. 
D--p—s. 
D—r-—r. 
Ds 
D—v. 
D—z—, 
E-c D-p». 
E—Rr—p. 
Es, 
F—a. 
Fr. 
F—r j. 
F7, 
G—. 
G—n—r. 
G—Rp, 
L. 
L—pB—#, 
L——8—<, 
L—c, 


DU QUARANTE-DEUXIÈME VOLUME. 


MM. 


BEucaor. 

DE Ancéuis. 

H. AuptFFrErT. 
BEAULIEU. 
CATTEAU-CALLEVILLE. 
Prrrer. 

Cuvrer, 

De CLrucxx. 
Derpixe. 

Daunou. 

Dow Pserir-THovars, 
Durozorr. 
Desrortes-Boscheron. 
Duvau. 


Dezos DE La Roquerre. 


Eméric-DAvin. 
EckHarp. 

Exriës. 
ForTrA-D’'URBAN. 
FiÊvee. 

Forsser (Théophile). 
FELETz. 

Gaiz. 

GUIGNIAUT. 
GurranD. 
LEereBvre-CAUcuY. 
LABOUDERIE. 
Lipes. 

Leccerc. 


L—=?P__rx, 
L—s—# 
L—r— 1, 
M—p 
M; 
M—s. 
M—+. 
M—ox. 
Mr. 
ME 728 
N—H 
P—c—r 
P. DZ: 
P—n—r, 
P— xx. 
PS 
R—D—" 
DD 
S—L1 
S—R. 

D US rs 
S—S—" 
S—v—s. 
ST 
T5». 
V—x. 
Ve 
W—s. 
Z. 


MM. 


Hrrpocyre DE LA Porte. 
Lasazre. 

LATENA. 

Mircnaup. 
MicHaupD jeune. 
Maurice (le baron à 
MonMERQUÉ. 
Marron. 
MARGUERIT. 
Mazas. 

Navcue. 

Prcor. : 

Paul Durorr. 
PoncELET. 

De Proxy. 
PERIÈS. 
RENAULDIN. 
SICARDe 

SCHOELLS A 
STAPFER. 
SIMONDE-SISMON bI. 
SAINT-SURIN. 

DE SEVELINGES. 
DE SALABERRY. 
TABARAUD. 
ViLLEMAIN. 
VERGER. 

Werss. 

Anonyme. 


) LS A UT 
NT 'alnneD semi rait- el me dlirer 
1 NA £ a > De 
\ th A 
Mon \ 
k 


À (A 2 1% 7 à 
ee PE À 2 F4 
6? # l'agre 
© MONT: QUEE NA 


“ L | | € 
MEL LE à 
x: ; RER 4 U À 


PTT ECRRE 


PLIS AN : 
du? AAA AMEL: 


$ 
su 


NT 
ASE 
UE 


mit à 


CFO SE 


BIOGRAPHIE 
UNIVERSELLE. 


Le LBLLÈLLÉLRIVUBULS ELLE RLALAELLLALALLIEVLRLILLSALEVLLALAULILELULAILLLLAILLLALS 


SENAC ( JEan-Barrisre ), pre- 
mier médecin de Louis XV , naquit, 
en 16093, dans le diocèse de Lom- 
bez en Gascogne. On prétend qu’il ne 
croyait pas à la médecine, ce qui ne 
l’empècha pas de ‘choisir cette pro- 
fession, avec une préférence mar- 
quée , et de l’exercer toute sa vie. Il 
essaya de plusieurs états avant de se 
fixer. Dans sa jeunesse, 1l avait été 
protestant, proposant ou apprenti 
ministre de l’évangile, ensuite catho- 
lique , et jésuite. Avant de paraître à 
la cour , 1l fut attaché particulière- 
ment au maréchaldeSaxe, qu'il guérit 
d’une maladie dangereuse, pendant la 
guerre de 1745. L’Europeayant alors 
les yeux fixés sur ce grand général, 
cette cure ne pouvait manquer de 
donner au médecin assez heureux 
pour lavoir obtenue, beaucoup de 
célébrité. Le maréchal, oblige de re- 
prendre le commandement avant 
d’être entièrement rétabli, emmena 
Senac avec lui à l’armée ; et lui trou- 
vant autant d'agrément dans l'esprit 
que de talent dans son état , 1l nes’en 
séparait que le moins possible. On 
raconte , à ce sujet , que Maurice étant 
allé visiter les travaux du siège de 
Tournai , il'se fit conduire en ca- 
rosse , ayec son médecin, jusqu’à la 


XLII, 
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queue de la tranchée, et qu’il lui dit , 
en le quittant pour monter à cheval : 
« Attendez-moi là, docteur; je serai 
» bientôt de retour. » Senac qui avait 
la vue longue, s’aperçut qu'il était à 
QU d’une batterie ennemie , dont 
es canonniers se disposaient à tirer 
sur le carosse ; il en fit l’observation 
au maréchal, qui lui répondit: « Hé 
» bien ! levez les glaces. » Le docteur 
descendit de voiture , et alla se ca- 
cher loin de là, jusqu’au moment où 
il vit revenir le maréchal. Senac soi- 
gna son général dans sa dernière 
maladie ; et c’est À lui que Maurice 
de Saxe dit en mourant : « J'ai fait 
» un beau rêve. » Senac, nommé 
premier médecin du roi, en 1759 ; 
jouit long-temps à Versailles de la 
considération que lui donnaient sa 
place et son crédit personnel auprès 
de Louis XV , qui lui accordait une 
telle estime , que, lorsque la mort eût 
enlevé, 11 ne voulut point lui donner 
de successeur. Un brevet dé conseiller 
ordinaire du roi en ses conseils d’état 
et privé, était attaché à sa place, 
ainsi que le titre de surintendant des 
eaux minérales du royaume ; il était, 
de plus, membre de l’académie des 
sciences. Senac mourut le 0 déc. 
1770, à l'âge de soixante-dix-sept 
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ans. C? éail un! homme. 4 beaucoup 
d'esprit; mais Grimm parle très- 
débivoratieent de son caractère 
moral ( Voy. Correspondance, 2°. 

partie, tom. 1r., pag. 359 et sui- 
vantes ). Lorsque Senac vint a Paris, 

il voulut être reçu docteur sans Dur 
tenir de thèse, parce qu’il était doc- 
teur de Montpellier , €t qu’il croyait 
avoir fait ses preuves de savoir et de 
mérite. La faculté le refusa; et, dès- 
lors , 1] devint pour elle un Teens 
hable ennemi. Comme il influait sur 
Les choix du duc d'Orléans, la place de 
premier médecin , au Palus- Royal, 

qu "11 avait occupée avant d’avoir. des 
fonctions semblables à remplir au- 
pr ès du roi, ne fut] jamais dévolue à 


un docteur Ms la faculté de Paris. 


On à prétendu que c'était pour faire 
de la peine aux membres de cette 
faculte, qu ’ilayaitdéterminéle prince 
dont il s’agit ici, à faire inoculer son 
fils Le duc de Chu es et sa fille Ma- 
demoiselle, depuis duchesse de Bour- 
bon » Par TAC Le médecin ge- 
névois a) ant produit une grande sen- 
sauon à Paris, Senac le prit.en 
aversion décidée. Lorsque. le: dau- 
phin , père de Louis XVI, temba 
malade, Louis XV chargez son pre- 
mier médecin de voir le prince, de 
lu parler de l’état où 1l se trouvait, 

et de la nécessité d’un régime Mr 
Mais le dauphin s'étant absolument 
refusé à a tout ent retlen sur Sa sante’, 

Sénac fit semblant de s adresser à F* un 
personnage, ce ‘tapisserie, et lul Pré 

dit tout ce qui arrivait d’un mal de 
poitrine négligé : 1l ajouta même que 
la mort pouvait s’ensuiyre dans deux 
mois. On sait que Le fils de Louis XV 
mourut peu de temps après. Senac a 
laissé divers Ouvrages estimés, entre 
autres : 1. Traité PA Dose des 
accidents et de la cure de la peste, 
1744, in-40. II. Traité dé la struc 
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ture du cœur , 1748, 2 volin-40., 
réimprimé, en 1777 et 1783 , avec 
5 additions et corr ections de M.Por- 
L. Get ouvrage, qui a été traduit en 
RU est le plus à important de l’au- 
teur, lequel a profité sans doute des 
écrits de Lower ( Foy. Lower, au 
Supplément); mais 1l s’est montré 
bien supérieur à l’anatomiste an- 
glais, dont 1l a relevé des erreurs 
graves. TIT. De recondit& febrium 
Nature et curatione , 1729, excel- 
lent ouvrage, mais dont quelques per- 
sonhes out douté que Senac fut l’au- 
teur. Ce médecin a encore publié sur 
son art divers Discours et Mémoires, 
insérés dans les Recueils de l'académie 
des sciences, entre autres des. ré= 
flexions sur ide noyés, dans lesquelles 
il prouve que la mort arrive, non 
parce que l’eau a inondé re 
ou les poumons, mais à cause de 2 
seule interce pion du passage de l’a 
dans les. voies aériennes. C’est par 
une fraude très-condamnable qu’on 
lui a attibué la mauvaise compila- 
ton de quelques étudiants, publiée 
sous le titre de Vouveau Cours dé 
chimie ,, suivant, les principes de 
Newton et de Stahl, 2 vol. in-12, 
1737: On. doit RE in à Senac fa 
éditions successives de l’Ænatomie 
de Heister, accompagnées de. ré 
flexions intéressantes et de figures; 
enfin, Lettres sur. le choix des sai 
gnées , Paris, 1730, n-12, sous le 
nom de J ff Morisson ; il is la 
doctrine de Sylva sur la pure et 
la dérivation. Senac eut deux fils : 
celui dont l’article suit, et un.autre 
qui fut fermier général. | 
L—p—e# et R—Dp—\. 
SENACG DE MEILHAN, (Ga- 
BRIEL ), fils du précédent , né à Pa- 
ris , en 1750, se fit remarquer, dès 
on cutrée dans le monde, par un es- 
prit brillant et un goût déterminé 
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pour le plaisir; mais, dominé dés-lors 
par l'ambition , il ne négligea aucune 
occasion d'acquérir des connaissan- 
ces utiles, et de cultiver la, société 
des personnes qui pouvaient lui pro- 
curer de l’avancement. Ainsi, dans 
sa jeunesse, 11 fut assidu tour-à-tour 
auprès de Mme, de Pompadour et de 
la duchesse de Gramont, sœur in- 
séparable du duc de Choiseul. Ge fut 
autant par le crédit de la seconde 
de ces deux dames que par celui de 
so père , que , de maître des requé- 
tes ,  1l devint intendant d’Aunis, 
en 1706. 11 le fut ensuite de Proven- 
ce et de Hainaut, et montra , dans 
l'administration de ces différentes 
“provinces , beaucoup de capacité. 
En 1975, le comte de Saint - Ger- 
main, nommé ministre de la guerre, 
s'étant trouvé arrêté par mille objets 
<ontentieux de son département, dont 
al n'avait seulement pas d'idée, désira 
s’adjoimdre un magistrat pour l’éclai- 
rer dans cetie parte, et prévenir Les 
bévues auxquelles 11 n’était que trop 
sujet. On lui fit jeterles yeux sur Senac 
de Melhan , auquel il donna le titre 
-d’intendant de la guerre; mais la ma- 
ière d’être, de parler et d'agir de 
celui-ci ne convint ni aux troupes ni 
au ministre, qui s’en défit, très-peu 
de temps après l’avoir appelé. Dans le 
grand monde, où cet intendant était 
fort répandu, et où 1l apportait des 
prétentions en tout genre, on le resar- 
dait comme d’un commerce peu sûr. 
La tournure satirique de son es prit lui 
-attirait beaucoup d’ennemis. Du reste, 
cet esprit avait plus de finesse que 
_d’étendue; et ce qui le prouve, c’est 
qu'avec une vanité ridicule, Senac de 
Meithan a pu faire des observations 
pleines de justesse et de délicatesse 
sur le cœur humain, et devenir savant 
dans l’art difficile de connaître les 
hommes. Ce n’est pas qu’il n’eût des 
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idées fausses et systématiques , qu’il 
soutenait avec une extrème assuran- 
ce. Sa figure, quoique expressive , 
était désagréable; ce qui ne l’empé- 
chaït pas de prétendre à la réputa- 
tion d'homme à bonnes fortunes. Au 
reste, son ambiuon s’étendait à tout. 
Il voulait passer à-la-fois pour un 
homme séduisant , pour un écrivain 
«supérieur et pour un excellent admi- 
mistrateur , capable même de diriger 
les finances d’un grand empire, Mais 
il n'avait pour principal appui, à la 
cour, que M. d’Angivillers, directeur 
des bâtiments, ami de M. de Ver- 
sennes, et qui avait hérité de la con- 
fiance de Louis XVI. Cette in- 
fluence, assez grande, mais peu con- 
nue, ne balançait pourtant pas l’as- 
cendant de la reine, qui portait au 
ministère l’archevêque de Sens, Lo- 
ménie. D’un autre côté, Senac de Mei- 
Jhan s'était fait un ennemi redouta- 
ble dans la personne de Necker, dont 
il avait réfuté une opinion avec suc- 
cès. Malgré tous ces obstacles , il 
pouvait espérer d'arriver tôt ou tard 
à la place de contrôleur-général, 0b- 
jet de tous ses vœux : maïs la révo- 
lution , à laquelle il refusa de pren- 
dre part, mit un terme à sa car- 
rière politique. Il passa de bonne 
heure dans le nord de l Allemagne , 
fut bien traité en Pologne, par Sta- 
nislas Poniatowski, et de là gagna 
la Russie, où Catherine IT, qui 
avait lu avec plaisir ses ouvrages , 
linvitait à sc rendre. Voulant lui fai- 
:xe écrire les Annales de l'empire rus- 
se et sa propre histoire, cette prin- 
cesse l’accuallit avec benté, et l’ad- 
mit même dans sa société intime ; 
mais n’étant pas aussi contente de 
l’homme que de l’auteur, elle cessa 
de le rapprocher d’elle, et lui con- 
serva un traitement dé six mille rou- 


bles. Dans le commencement du règne 
ï ve 
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de Paul fer, dont il redoutait les ca- 
prices, Senac de Meilhan, qui, à dif- 
férentes époques de son émigration, 
avait habité Brunswick, partit pour 
Vienne, et fit ensuite un voyage à 
Venise, où 1} résida quelque temps. 
Il mourut, le 16 août 1003, dans 
la capitale de PAutriche. Senac avait 
aussi voulu, dans le commencement 
de sa carrière, faire sa eour à Vol- 
taire, et le philosophe de Ferney ré- 
pondit, Je 5 avril 1755, à ue lettre 
qu'il avait reçue de lui: « Si mon- 
sieur votre père est le favori d’Es- 
culape, vous l’êtes d’Apollon. ……. 
Permettez-moi de vous dire que vous 
faites si bien des vers, que je crains 
que vous ne vous attachiez trop au 
métier. Il est séduisant, etil empêche 
quelquefois de s’appliqner à des cho- 
ses plus utiles. Si vous continuez, je 
vous dirai bientôt par jalousie ce que 
je vous dis à présent par l'intérêt 
que vous m'inspirez. » On a de Senac 
de Meilhan : 1. Mémoires d'Anne 
de Gonzague, princesse palatine, 
Paris, in-8°., 1786. Cet ouvrage 
d’abord, et ensuite la question de 
savoir s’il était authenthique, occu- 
pèrent beaucoup le public. Il parut, 
à ce sujet, des articles très-bien faits 
et plusieurs Lettres, dans le Journal 
de Paris. Bientot il fut prouvé que 
ce n’était qu'une imitation très-habile 
et très-piquante, un jeu d'esprit plus 
curieux qu'utile. Le succès que le 
livre obtint fut en partie dû aux soins 
qu'avait pris l’auteur de recuaillir 
tout ce qui pouvait, dans les divers 
Mémoires du temps, avoir trait au 
procès du cardinal de Rohan, qui 
occupait alors les esprits. L'auteur 
donna, en avril 1789, une nouvelle 
édition revue, corrigée et augmentée, 
à la tête de laquelle 1l répondit aux 
objections qui avaient été faites con- 
ire l’authenticité, et chercha moins 
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à fx pronver que le soin qu’on avaït 
eu de ne rien laisser entrer dans ces 
Mémoires qui n’eût pu avoir été dit 
par Anne de Gonzague. Laharpe à 
parlé de la première édition, dans sa 
Correspondance , tome v. IF. Con- 
sidérations sur le luxe et les riches- 
ses ,in-6°., 1766. Senac combattit, 
dans cet ouvrage, les opinions de 
Necker, On y trouve des aperçus 
brillants , d’ingénieux raisonnements 
et des faits curieux. Le dialogue entre 
Samblançay et l’abbé Ferray est fort 
remarquable. L’élégance du style est 
soutenue. Îl y à une grande clarté et 
des rapprochements souvent aussi 
jastes qu’maitendus. Mais, entre au- 
tres reproches, on a trouvé trop de 
généralité, trop de vague dans cette 
assertion de l’auteur : « Toute société 
» est fondée sur deux bases : Le besoin 
» de subsistances et l'amour - pro- 
» pre. » Nous aïmons mieux citer sa 
définition du luxe : « c’est l’emplor 
stérile des hommeset des matières.» 
IT. Considerations sur l'esprit et 
les mœurs , Londres (Paris), 1787, 
in-8°, Senac de Metihan, prétendant 
à des succès dans tous les genres, pu- 
blia cet ouvrage un an après le pré- 
cédent. On jugea qu'il y avait plus 
d'esprit que de goût, plus de talent 
que de profondeur. L’imitateur de la 
Bruyère et de Duclos laissait voir trop 
prompiement qu'il manquait de ce 
sentiment qui seul constitue le mora- 
liste, de ce penchant décidé pour la 
vertu, qui ne cherche à rendre le vice 
ridicule que dans l’espoir d’en corri- 
ger (1). Les Considérations font 


(1) On avait cru reconnaïtre dans les Mémoires 
d'Anne de Gonzague, un ouvrage du siècle pré- 
sent ; les Considérations parurent ètre du siècle pas- 
sé. L'auteur avait porté cependant un œil observa- 
teur, non-seulement dans la société, mais dans sa 
faille : il raconte que : « Un mari disait à sa 
femme : Je vous permets tout hors les princes et Les 
laquais; les deux extrêmes déshonorent par Île 
scandale, » Or, le mari en question était nn fer- 
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partie des OEuvres plilosophiques 


et littéraires, Hambourg, 1705, 
a vol. in-12 : on y trouve un article 
sur le masque de fer (#7. tome 
XXV, 393). Le morceau le plus 
curieux est la Comparaison de 
saint Pierre de Rome avec Caihe- 
rine IT. L'impcratrice vivait encore 
lors de l'impression de ce ridicule et 
extraordinaire parallèle. IV. Tra- 
duction des deux premiers livres 
des Annales de Tacite, im -8°., 
1700. V. Lettre à Madame de ***, 
1702,20 pages d'impression. C'est 
le récit de la première entrevue de 
l’auteur avec Catherine n. VI. Des 
principes et des causes de la révo- 
lution francaise , Paris, 1790, et 
Saint-Pétersbourg , 1702, in- 80, 
VII. Du gouvernement, des mœurs 
et des conditions en France avant 
la révolution, Hambourg, in-80., 
1705, et Paris, 1814 (2). La lecture 
de ces deux ouvrages estfortpiquante. 
VII. L’Emigré, roman historique, 
4 vol. in-8°. Senac de Meilhan a 
encore donné les Deux cousins , xo- 
man dans le genre de Zadig, et 
Mélanges de philosophie et de lit- 
téraiure, imprimés, en 1789, à 
Brunswick. On a cru long-temps 
qu'il était l’auteur de la Galerie 
des Etats-Généraux , imprimée en 


1789, ainsi que de la Galerie des 


mier-général, frère de l’auteur; et sa femme, dit 
Grimm, se permil précisément un prince, le comte 
de La Marche, depuis prince de Conti, Dans 
l'article sur le suicide, Senac dit qu’il est peu de 
circonstances où l’on puisse taxer de faiblesse la 
résolution d’une mort volontaire. A. B-T, 

(2) Tout partisan qu'il était de l’ancien régime, 
Senac, dans son chapitre des Gens lettrés, s'élève 
contre le préjugé qui interdisait à tout homme 
en place le goût et le talent d'écrire. C’est peut- 
être pousser un peu loin la tolérance, à propos 
des mœurs des femmes de la cour, de dire que 
ces dames avaient des arrangements qui, par leur 
durée et le calme de la possession, étaient équivalents 
à des mariages. Les portraits que l’on trouve à la 
fin du volume, sont ceux de Maurepas, Turgot, 
Saint-Germain, Pézai, Necker et Brienne. C'etait 
fe fort de l’auteur. À. B—T. 
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dames francaises ,qui y fait suite (3). 
Un assez grand nombre de manus- 
crits de cet auteur étaient restés en 
la possession de M, l’abbé de Kent- 
zinger, de Vienne. Îls furent rap- 
portés à Paris, er 1809. Onen a tiré 
un volume imprimé à Paris, en 1813, 
sous ce titre : Portraits et caracté- 
res des personnages distingués de la 
fin du dix - huitième siècle, suivis 
de pièces sur l'histoire et la politi- 
que, par M. Senac de Meilhan, pré- 
cédes d’une Notice sur sa personne 
et ses ouvrages, par M. de Levis 
(le duc). Il existe une autre Notice 
sur Je même personnage, dans les Es- 
sais sur la littérature française , 
écrits pour l'usage d'une dame 
étrangere, 1803. Le portrait de Se- 
nac de Meilhan a été gravé par Ber- 
vic, d’après Duplessis. La souscrp- 
üon indique qu'il lui fut offert par la 
ville de Valenciennes, en 1783. 
L—p—r. 
SENAR (Gaprtez-JÉRÔME), etnon 
SENARD , ( comme on l’a imprimé 
sur le titre deses Mémoires ) naquit, 
en 1700, à Châtellerauld. En 1789, 
il exerçait la profession d’avocat en 
la sénéchaussée de l'Ile - Bouchard ; 
il fut révolutionnaire par principes , 
ainsi qu’il le dit lui-même. Nommé 
officier municipal aux premières élec- 
tions de cette ville, quelques désagré- 
ments qu’il essuya de la part d’unde 
ses concitoyens , ou plutôt des vues 
ambitieuses , le décidèrent à venir s’é- 
tablir à Tours , où 1l continua d’exer- 
cer sa profession , de développer ses 
principes , et d'acquérir une sorte de 


popularité. Vers la fin de 1791 , il 


(3) Les véritables auteurs de cet ouvrage sont 
Rivarol et Mirabeau. M. Salgues, dans une note du 
tome II de la seconde partie de la Correspondance 
de Grimm , vesarde encore Senac de Meilhan com- 
me l'auteur d’un potme lubrique, dont le tilre 
même ne peut pas étre cité, et qui fut mmprime en 
1775, in-80, B 


Te 
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fat nomme procureur de la commune; 
et, dans ces fonctions, il manifesta 
de plus en plus, ses opinions : mais 
comprimé par les administrations su- 
périeures, et n'ayant pas l’audace 
nécessaire pour le rôle qu'il voulait 
Jouer, 1l ne put alors faire tout le 
mal qu'il aurait desiré. Destitué, et 
resté sans moyens d’existence, il par- 
vint, à l’aide de quelques commis- 
saires de la Convention en mussion 
dans son département , à s’introduire 
au Comité de sûreté générale, en qua- 
lité de secrétaire rédacteur. IE s’y fit 
‘remarquer par son adresse à interro- 
ger les prévenus ; mais , d’abord , il 
ne remplit cet emploi que par inter- 
Valles , parce qu’on l’envoyait fré- 
quemment à Tours en qualité d’agent 
du Comité. Pendant le règne de la 
terreur, 1l ne s’est presque pas fait 
une arrestation dans cette ville, qui 
ait été provoquée par lui, ou dont 
il n’ait été l’exécuteur. Cependant, 1l 
fut dénoncé à la société des Jacobins 
de Paris, par leurs afliñiés de Fours, 
pour ÿ avoir opprimé les patriotes , 
et pour y avoir dit que « le signe 


sacré de la liberté (le bonnet rouge), 


etait un signe de carnage.» Enin, 
on logea , ou plutôt on renferma Se- 
nar dans l’encemte du Comité, d’où 
il ne sortait plus qu’accompagné d’un 
gendarme. La raison en était qu’on 
le rendait témoin ou mstrument des 
résolutions et des actes les plus atro- 
ces , et qu’on ne voulait pas qu’il pût 
communiquer ces horribles secrets. 
Après la mort de Robespierre , il fut 
arrêté comme terroriste ; et bientôt, 
tourmenté de remords , 1l envoya du 
fond de sa prison , des dénonciations 
fréquentes ct motivées contre Tallien 
et certains députés qui n’avaient, au 
9 thermidor, renversé d’autres ty- 
rans , que pour se sauver eux-mêmes 
et ressaisir le pouvoir. Personne ne 
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connaissait mieux que Senar les pièces 
à la charge de ces sanguinaires pro- 
consuls ; mais ceux-ci paralysèrent 
les efforts de leur adversaire. Enfin, 
il se sépara entièrement des scélérats, 
et se mit à retracer, en frémissant ; 
ses affreux souvenirs. Il en composa 
un très-gros volume ; mais voulant 
le faire imprimer , 1l le réduisit à 
moitié, lintitula : Révélations pui- 
sées dans les cartons du Comité de 
sureté générale, et y mit cette 
épigraphe, omise par son éditeur , ct 
que l’on rapporte ici , parce qu’elle 
renferme la pensée qui dominait alors. 
l’auteur : 
Exterminez , grands dieux, de la terre où nous 

sommes , 
Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes. 
Après un an de détention, Senar fut 
remis en liberté, et se rendit à Tours, 
où il détesta publiquement sa condurie 
révolutionnaire. Une vie languissante, 
suite du poison qui lui avait été don- 
né, dit-11, pendant son séjour dans 
le Comité, le conduisit au tombeau. 
Étant au lit de la mort , il fit inviter 
ses concitoyens à être témoins de son 
repentir , reçut les consolations de la 
rehgion, et termina sa triste carrière, 
le ro mars 1796, à l’âge de trente-six 
ans. On ne trouva chez lui aucun 
papier, si ce n’est une trentaine de 
mandats d'arrêt, en blanc, signés de 
trois membres du Comité de sûreté 
générale. À légard de ses Revéla- 
tions, on ne sait cé qu'est devenu le 
oros volume qu’il en avait composé, 
et qu’il appelait aussi le Grand-Livre 
des grands crimes. Quant à la partie 
qu'il voulait faire mnprimer de son 
vivant, elle a été long-temps dans les 
mains de M. Dossonville, qui l’a ven- 
due à M. Dumesnil , lequel s’est donne 
la peine de la revoir et de la publier, 
sur l’autographe, en un volume in-6°., 
Paris, 1924 , dans la Collection des 
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Mémoires relatifs à la révolution , 
et sous le titre de Révelations pui- 
sées dans les cartons des Comités de 
salut public et de sureté génér ale , 
in-50, Écrits avec un (A PAR TU 
républicain, les récits de Senar révè- 
lent , en cflet, des crimes ignorés ou 
mal connus , commis par de grands 
coupables, et ils indiquent où étaient 
déposées , de son temps, les preuves 
peut-êtr e Rue aujourd’hui, si 
même elles ne sont pas anéanties, ‘de 
cesterribles accusations. Mais n’ayant 
pas été revus par lui, ainsi qu'il se 
l'était proposé, ces récits , d’un style 
incorrect et quelquefois cynique sont 
restés sans ordre et remplis de noms 
et de détails obscurs : c’est, au reste, 
une image fidèle de ces temps d’anar- 
chie. C’est là qu’on retrouve ces hor- 
ribles expressions figurées familières 
aux massacreurs, broyer du rouge. 
Enfin l’ouvrage de Senar ne doit pas 
être lu sans précaution ; : les derniers 
chapitres surtout, er d’une imagi- 
nation exaltee, ne. sont pas exempts 
d'erreurs n1 de faussetés. L'éditeur n’a 
indiqué que par des initiales les noms 
de quelques hommes vivants, qui n’y 
jouent pas un rôle honorable. Celui 
ui écrit cet article a publiéune Lettre 
M. Al. Dumesnil, éditeur des Me- 
moires de Senar , avec un fac-simile 
de l'écriture et da la signature de 
l’auteur de ces Mémoires, Cette Let- 
tre rappelle des faits historiques im- 
portanis , et qui, puisés dans .des 
notes de la main de Sénar , ne lais- 
sent aucun doute(r}). Pa 
SENAREGA ( BARTRÉLEMI ), pa- 


tricien génois, né vers le milieu du 


(1) On a encore de Senar un opuscule publié de 
son vivant, et intitulé : Les brigands de la Vendée 
en évidence , an III ( 17504), in-89,, ëui donna 
naissance à la Théorie des con spiralions mise à dé- 
couvert, ou Réponse des patrioles de Tours .au 
libell> de Serar, etc: À Tours, chez Vawquier 
et l'Hérilier, in-8°, À. Br. 
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quinz&me siècle, et mort vers l’an 
1515, fut employé par son gouver- 
DCE iris négociations 1m- 
poriantes, notamment, en 1404, au- 
près de l’empereur. Versé dans la 
liitérature grecque et latine, il fut 
chargé de la continuation dès Anna- 
les de sa patrie; et son travail, dont 
Soprani vante la fidélité et li impar- 
üalité, est écrit en latin sous ce titre : 
De he Genuensibus commenta- 
riæ, ab anno 1488 ad annum 1514: 
1l n’a été imprimé qu’en 1733, à la 
fin du 25°, volume des Scriptores 
rerum italicarum de Muratori, pag. 
511 et suiv. Le nouveau Dictionnai- 
re hisi., crit. et biblog., qu hui 


donne le nom de Senaraga, en fait 


un genevois, et lui attr Aie jf com- 
position d’une Histoire de Genève, 

qui, quoique partiale, dit-il, peut 
étre consultée avec fruit. Les ei 
de ce genre sont trop fréquentes dans 
la compilation dont nous parions , 

pour les indiquer toutes; mais nous 


avons cru devoir Re celle-là 


comme assez plaisante. CG. M. PR. 
SENAULT ( dat PR on de 

fi ls de Pierre Senault, secrétairé du. 

rol, COMMIS au grefle du parlement 


de Paris , et l’un des seizé sous la Li- 


gue, naquit a Anvers, en 1604, où 
selon d’autres, en 1500. Il montra, 

dès son y lE re autant de RU 
tion et de douceur , que son père 

avait été fougueux et ‘emporté. Après 
avoir fat ses premières études à 
Douai, il vint les continuer à Paris. 
House de sa modestie et de sa pié- 

té, le P. de Berulle, fondateur de 
Hate Vattira, en 1619, dans 
sa congrégation naïssanie. Sa 
en sortit au bout de cinq ans; mais 
S étant attache de no ver de qua- 
lité d’aumômer. au P " : de Béruile, 

devenu cardinal, 11 ÿ renira pa en 
1626..Ses supérieurs ,. qu avaient 
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remarqué en lui de tres-heureuses 
dispositions pour l’éloquence, len- 
gagerent à se vouer au ministère de 
la prédication. El sy prépara durant 
quinze années entières , par une étn- 
de aprofondie de la théologie, de 
l'Écriture et des Pères. 11 joignit à 
cette étude la lecture des meïlleurs 
auteurs que pouvait lui offrir alors 
la hitérature française, et surtout 
celle d’Amyot, qui, malgré son fran- 
çais déjà vieilli, lui apprit à former 
ses phrases et ses périodes. Après 
s'être ainsi muni d’un grand fonds 
de doctrine, 1l prêcha quarante sta- 
tions dans les priveipales églises de la 
capitale et des provinces. Ses Ser- 
mons, écrits avec beaucoup d'ordre, 
de pureté et de goût, lui méritèrent 
les applaudissements de tout ce qu’il 

avait de plus distingué à la cour 
et à la ville. Il estun de ceux qui 
ont le plus contribué à purger la 
chaire de ce défaut de méthode, de 
ce vain étalage d’érudition profane, 
et de ce langage confus qui la désho- 
. noraent; et, le premier, il introdui- 

sit, dans les sermons, des divisions, 
jusqu'alors inconvues. Les talents 
oratoires étaient relevés en lui par 
tous les avantages extérieurs. Une 
belle prestance, un port grave, un 
air najestueux, une voix nette et S0- 
nore , des gestes nobles et réglés, en 
faisaient un véritable orateur. Ce fut 
avec de tels avantages qu’il ouvrit la 
carrière des grands prédicateurs du 
dix-huitième siècle, qui, en le sur- 
passant , ne l'ont pas fait oublier. Sa 
réputation inspira à plusieurs prédica- 
ieurs de son temps, incapables de 
composer eux-mêmes des Sermons, 
le desir de se procurer les siens. Par- 
venus à en faire transcrire plusieurs 
pendant qu’illes prêchait, en apostant 
des copistes au bas de sa chaire, ils 
se mirent à les déhiter, soit dans les 
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églises les moins fréquentées de Pa- 
ris, soit dans celles des provinces. 
C’est ainsi qu’à Clermont il se vit 
obligé de changer la forme d’un 
Avent, par un travail forcé qui lui 
causa une gravemaladie, parce qu’un 
religieux l’y avait prêché l’année 
précédente. Pour n'être plus exposé 
à un pareil inconvénient, 1l compo- 
sa des doubles stations, précaution 
qui lui fut très-utile à Bourges, à 
Marseille ct à Toulouse. Pendant 
qu’il était supérieur du séminaire de 
Sant-Magloire, le P. Senault s’ap- 
phiqua à former, dans la carrière qu’il 
avait parcourue avec tant de distinc- 
tion, de jeunes eclésiastiques, parmi 
lesquels on compte Mascaron, l’abbé 
de Fromentières, les Pères Hubert, 
La Roche, etc. Le P. Bourgoin, su- 
péricur-général de l’Oratoire, étant 
mort en 1662, Senault fut choisi 
pour lui succéder, et ses confrères 
n’eurent aucun égard aux repré- 
sentations qu'il fit pour refuser cet 
honneur. La confiance qu’il inspira 
dans l’exercice de ses honorables 
fonctions fut aussi générale, que 
les suffrages qui l’avaient placé à 
la tête de son ordre avaient été 
unanimes ; et il admimstra avec tant 
de bienveillance, qu'il fut appelé 


les délices de la congrégation. I 


y avait dix ans qu’il était revêtu de 
la dignité de supérieur-général, lors- 
qu’il fut frappé d’une attaque d’a- 
poplexie, dont il mourut, au bout 
de quatre jours, le 3 août 1672. 
L’abbé de Fromentières, son disci- 
ple, depuis évêque d’Aire, pronon- 
ça son oraison funébre, qui fut 1m- 
primée, après avoir subi quelques 
suppressions ordonnées par la cour 
( Joy. Fromenrigres ). Le P. Se- 
nault fit preuve pendant toute sa vie 
d’un grand désintéressement , et il ne 
voulut jamais accepter ni pensions ni 
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bénéfices, bien qu’on lui en eût offert 
souvent avec instance. Il refusa plu- 
sieurs fois la dignité épiscopale; et 
il répondit un jour à la reine-mère, 
qui le pressait d’accepter un brevet 
pour le premier évêché considérable 
qui viendrait à vaquer : « Je vous 
» déclare, Madame, qu’à l’âge que 
» j'ai, bien loin d’être disposé à sor- 
»tir de lOratoire pour mourir 
» évêque, si j'étais évêque, je quitte- 
» rais mon évêché, pour avoir la 
» consolation de mourir dans l’Ora- 
» toire. » C’est par un tel désintéres- 
sement qu’il conserva toujours la h- 
berté de son ministère, et qu'il dit 
quelquefois des vérités peu agréables 
aux courtisans , Sans jamais COMpro- 
mettre la dignité du caractère dont il 


ctait revêtu. [nstruit que les dames de. 
Ja cour, sans en excepter la reime- 


mère, ne se faisaient point scrupule 
d'aller à la comédie et au bal, les 
Jours même où elles s’étaient appro- 
chées de la sainte table, il ne craignit 
point de s’exprimer avec force, en 
- chaire et en leur présence, contre un 
paral scandale. Les courtisans ne 
 manquerent pas de relever, devant 
Anne d’Autriche, la hardiesse du 
prédicateur. Mais cette princesse, qui 
avait une estime particulière pour 
le P. Senault, le remercia le lende- 
maim de lui avoir fait connaître une 
faute dont on ne lui avait jamais 
parlé. Elle promit de s’en corriger , 
et elle tint parole (1). On a lieu d’être 
surpris que ce prédicateur, qui a pu- 
blié tant d’ouvrages sur toutes sortes 
de sujets, n’ait fait imprimer aucun 
de ses Sermons de morale, et de ses 
Discours sur les mystères, qui furent 
$ 

(x) Fromentières avait comparé le courage de 
Sevault, prêchant én présence d'Anne d'Autriche, 
à celui de saint Ambroise, déclamant contre les 
Jeux qui avaient lieu devant la slatue de l’impera- 


trice Eudoxie, et interdisant l'entrée de l’église à 


Théodose-le -Grand 
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le principal fondement de sa réputa- 
Un. On n’en a trouvé après sa mort, 
que des abrégés écrits de sa mam; 
mais hors d'état d’être mis au jour. 
Nous avons de lui:1. Panégyriques 
des Saints, Paris, 1656, 57 et 55, 
3 vol. in-4°., réimprimés im-80. Ces 
pauégvyriques sont supérieurs à tout 
ce qui avait été composé jusqu'alors 
dans ce genre, mais on doit convenir 
qu'ils manquent d’élévation et de 
mouvement , et lestyleseressent trop 
du temps où ils ont été composés. 
L’épitre dédicatoure à la reine Anne 
d'Autriche, est remarquable, en ce 
qu'il y demande grace pour certains 
faits apocryphes qu'il y rapporte, 
v’ayant pas cru, dit-il, en parlant au 
peuple, devoir combattre ses préju- 
gés, de peur d’affaiblir sa dévotion. 
Le P. Senault avait prononcé un as- 
sez grand nombre d’Oraisons funè- 
bres, qui furent imprimées séparé- 
ment : elles eurent du succès dans le 
temps ; mais elles ne sauraient soute- 
ir Je parallele avec les chefs-d’œn- 
vre de Bossuet, de Fléchier, ni mé- 
me avec quelques-unes de Mascaron. 
Celles de Marie de Médicis et de 
Louis XII\, présentaient des sujets 
difficiles à traiter : il s’en tira avec 
beaucoup d'adresse. L'Épitre dédi- 
catoire à Gaston d'Orléans, est un 
modèle de délicatesse, à une époque 
où 1l était si dangereux de parler des 
affaires d’état, sans se compromettre 
avec l’un ou l’autre des deux partis 
qui divisaient la cour. 11. Un traité 
De l'usage des passions, Paris, 
1041, in-4°., souvent réimprimé 
sous différents formats , et traduit en 
anglais, en allemand, en italien eten 
espagnol, Cet ouvrage est divisé en 
deux parties, dont la première traite 
des passions en général, et la der- 
mère, de chacune en particulier. IH. 
Paraphrases sur Job, Paris, 1635. 
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Ce livre, bien écrit, ct digne d’un 
philosophe chrétien, est le premier 
qui soit sorti de la plume du P. $e- 
nault : il eut neuf éditious, dont la 
neuvième est de Rouen, 1657. IV. 
L'Homme criminel où la corrup- 
tion de la nature par le péche, Pa- 
ris, 1644 , in-40, V. L'Homme 
chrétien où la réparation de la na- 
ture par la grace, Paris, 1645, 
in-40. L'auteur, après avoir exposé 
les misères de l’homme, dans le trai- 
té précédent, hu offre, dans celui-ci, 
les consolations et les ressources de 
la grace. VI. Piusieurs Vies de per- 
sonnes distinguées par leur émmente 
piété. Il existe une Vie manuscrite 
de Senault, par le garde-des-sceaux 
Marillae , son ami, qui contient des 
faits curieux. — SenauLr( Joseph), 
neveu du précédent, dominicam et 
docteur en théologie, exerça , com- 
me son oncle, le ministère de la pré- 
dication pendant quarante ans , à 
Paris et dans plusieurs provinces, Ses 
Œuvres choisies, contenant cent- 
cinquante projets de discours, en 
forme de sermons, sur tous les mys- 
tères , ont été imprimées en 1691, 
2 vol. in-6°. Ton. et V—r. 
SENAUX (MarGUERITE DE) , née 
à Toulouse, en 1590, était fille de 
François de Senaux, seigneur de 
Monthrun , d’une famiile rilustre et 
ancienne, qui a donné des évêques , 
des présidents au parlement , et des 
officiers supéricurs aux armées. Ma- 
ricée à Raimond de Garibal, conseil- 
ler au parlement de Toulouse, elle 
lui communiqua ses sentiments de 
piété; et ces deux époux , embrascs 
de la même ardeur, formerent le 
projet de quitter Îe monde , pour 
pratiquer dans la retraïte les plus su- 
blimes vertus du christianisme. Raiï- 
mond de Garibal entra dans la char- 
ireuse de Toulouse, et sa femme prit 
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le voile le même jour dans le couvens 
de Sainte-Catherme de Sienne, de la 
même ville. La réputation de cette 
héroïne chrétienne, se réjandit bien- 
tôt jusque dans la capitale. La com- 
tesse de Saint-Paul l’appela à Paris, 
pour y fonder ie monastère des filles 
Saint-Thomas, qu'on établit dans le 
faubourg Saint-Marcel, le 6 mars 
1697 , puis au Marais du Tempie, 
et qui fut depuis transféré au bout 
de la rue Vivienne (1). Marguerite de 
Senaux sorüt de ce monastere , en 
1636, pour fonder celui Ge la Groix, 
qu’on plaça successivement près Saint- 
Eustache, puis non Join du Louvre, 
et enfin dans le faubourg Saint-An- 
toine. Cest là qu’elle passa le reste de 
ses jours ,édifiantsa communauté par 
une vie exemplaire, jouissant de l’esti- 
me de tous ceux qui la connaissaient, 
et particulièrement de la reme Anne 
d'Autriche. Elle mourut Ie 7 juin 
1657, âgée de soixante-sept ans. — 
Le dermer rejeton de cette illustré 
famille, Pierre-Madelène de Senaux, 
conseiller au parlement de Toulouse, 
périt sur l’échafaud révolutionnaire 
à Paris , le 14 juin 1794. Z. 

SENDIVOG (MrcueL), alchimiste 
polonais, né vers 1 566,près de Sandez 
dans le palatinat de Cracovie, était 
fils naturel d’un gentilhomme nommé 
Sendimir, qui, le destinant à Pétat ec- 
clésiastique , lui fit faire ses études. 
Sendimir mourut trop tôt pêur 50m 
fils qui, resté sans direction dans ses 
études, lut avec avidité des livres 
d’alchimie, notamment ceux d’Ar- 
pauld de Villeneuve. Ne rêvant plus 
qu'à la pierre philosophale , il ft 
connaissance avec Nicolas Wolsky, 
orand - maréchal de Pologne : qui 
croyant fermement à lalchmme, et 


(x) C'est sur le mème terrain que l’on a construit 
la nouvelle Bourse. 
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travaillant depuis plusieurs années 


au grand-œupre, pensa que C@ 


jeune adepte lui ser ait fort utile 
pour exécuter Île pro; jet qu Al avait 
forme d’aller recueillir en Allema- 
gne et de rapporter en Pologne ui 
secret qu'il poursuivait depuis long- 
temps. La crédulité et l’avidité des 
princes allemands , toujours réduits 
aux expédients pour leurs dépenses 
excessives, avalent alors mondé cette 
contrée de chariatans qui leur pro- 
mettaient des richesses. Bien endoc- 
triné par son protecteur, qui n° avai it 
rien oublié pour enflammer son 1ma- 
gInation déjà très - ardente, Sen- 
divog partit, muni d’ argent et de 
lettres de recommandation. Desirant 
sincèrement être initié aux es 
de l’art, 1l rencentra nombre de 
gens qui se donnèrent pour posses- 
seurs de la pierre phiosophale, et, 

par ses assiduités, s’eMorca de eus 
arracher ce secret nervelleitz. Xl fré- 
quenta, entre autres, un anglais qui, 
sous le nom d'Alexandre Sidonius ou 
du Cosmopolite, est célèbre dans les 
fastes de l’alchimie. Ce jongleur cou- 
Trait l'Allemagne & depuis plusieurs an- 
nées , faisant de dupes au moyen de 
sa teinture d’oretdesa dextérité dans 
les expériences. ll se tint tellement 
sur la réserve, et s’excusa si bien par 
le prétexte bahal qu'il avait jure de 
ne pas revéler son secret, que Senidivog 
fut obligé de retourner en Pologne, à 

peu-près aussi avancé qu il en était 
sorti, sice nest qu'il y rapporta 
beaucoup de livres d’alchimie et des 
idées un peu plus s embrouillées qu ’au- 
paravant. Quoique Wolsky n’eût pas 
lieu d’être satisfait du’ resultat de ce 
voyage ; il ne retira cependant pas 
ses bonnes ograces à Sendivog, sur le- 
quel 1 n’en rejetait pas la Faute ét 
il:le fit travailler à ses frais. Tout-à- 
“Coup on apprend que l’Anglais est 
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arrêté en Saxe. Aussitôt Sceudivog , 
qui voit dans cet événement une 6cca- 
sion de s'attacher intimement le Co:- 
mopolite , en lui procurant sa hber- 
té ; COMmMunIqUe sa pensce e à Wolsky; 
cefa ci partage cette opinion, et Jui 
donne une somme d'argent ; elle ne 
parait pas sullisante à à Sendivos pour 
exécuter son projet ; 11 vend queiques 
morceaux de terre que son père lui 
avait laisses, et, le cœur plem d’espé- 
rance, voie en “Allemagne Son plan 
s Ain suivant ses Hecthee PAnglais 
est arrache par ruse à sa captivité, et 
ne peut trouver assez d’ expressions 
pour remercier son libérateur. Sen- 
civog ne lui demande pour récom- 
ne que de connaître son secret : 
l’Anglais, sans le lui communiquer en- 
tiètement, instruit de quelques pra- 
tiques communes , et lui donne une 
certaine quantité de sa teinture d” or, 
qui devait le dédommager de tout ce 
qu’il avait dépensé. Sendivog , très- 
aflligé de ne pouvoir tirer autre chose 
de ce cœur endurci , regagne la Polo- 
gne, espérant pouvoir. rade ia tem- 
ture. Peu de temps apres son retour, 
ayant reçu la nouvelle de la mort 
de PAnglais, il court à la ville où 
celui-ci a cessé d’exister , se flattant 
de découvrir au moins une partie de 
ses secrets. Comme tous les faiseurs 
d’or , le Cosmopolite étaitmort dans 
la misère ; Sendivog n’eut pas de 
pee à persuader à une Bavaroise, qui 
avait été la concubine du cosmopo- 
lite, de s'attacher à lui; mais elle ne 
Jui ap porta d'autre secret que le Livre 
de la pierre plulosophale, en douze 
chapitres, ouvrage connu aussi sous. 
lenom de £ivre des douze traites ; 1l 
contenait tous les procédés d de la trans- 
mutation, exposés d’une maniere très 
détaillée, maïs dans un style tellement 
immtelügible , que jamais personne 
»’y a rien compris. Cette obscurdé 
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n’eflraya pas Sendiwog ; il recom- 
mença de nouveau à soufller et à 
distiller. N'ayant, malgréses efforts, 
rien obtenu , 1l fit imprimer le livre 
ayec des additions, et, par là , devint 
un imposteur d’une autre sorte ; car, 
ainsi que l’observe Adelung , son bio- 
graphe, l'expression n’est pas trop 
forte, des rêveries de ce genre ayant, 
malgré leur absurdité évidente, causé 
un grand tort à beaucoup de familles. 
Sendivog séjourna quelque temps en 
Pologne , à Krepitz, ville qui appar- 
tenait à Wolsky , et il y travailla au 
grand-œuvre , avec quelques aventu- 
rlers , parmi lesquels se trouvait un 
certain Joseph, espagnol de nation, 
un peu plus habile chimiste que 
Sendivog , puisqu'il préparait et ven- 
dait des meédicamens dont le produit 
payait en partie les dépenses de ses 
folles expériences. Sendivog , qui ai- 
mait la dépense, arrachait, de temps 
en temps, à Wolsky des sommes 
considérables ; mais celui-ci finit par 
ouvrir les yeux , et il demanda l’ar- 
gent qu'il lui avait prêté. Alors le 
charlatan fut contraint de s’en aller 
en Allemagne, où , avec sa teinture et 
quelques tours de passe-passe, il ex- 
ploita la crédulité des princes du pays. 
Tout son secret était de plonger dans 
cette teinture le fer, l’argent et le 
cuivre rougis au feu, et de leur don- 
ner ainsi une couleur qui imitait celle 
de l’or. Cetteapparence suffisait pour 
satisfaire les hommes avides et cré- 
dules , et le jongleur en profitait pour 
se faire payer fort cher ; maïs sa li- 
queur dimimuait, 1l voulut en com- 
poser lui-même. Son ignorance en 
chimie l’empêcha de réussir. Pen- 
dant qu’il abusait ainsi de la sim- 
plicité de ses dupes , il rencontra, 
vers 1604, à la cour du duc de 
Wurtemberg, un fourbe qui le pas- 
sait en audace, et dont il devint 
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le jouet (77. Munrenrezs, XXX, 
366). Après d’autres courses, Sen- 
divog fut attiré à Marbourg par la 
renommée de Jean Hartmann, pro- 
fesseur de chimie , qui donna en Eu- 
rope les premières leçons de cette 
science encore sous l’empire des char- 
latans, et à peine distinguée des rêves 
de l’alchimie à laquelle elle devait 
son origine. Ainsi on ne doit pas s’é- 
tonner que Hartmann, malgré son 
savoir réel, n’en füt pas encore en- 
tièrement désabusé. Cependant la ré- 
sutation de Sendivog baïssaït en Al- 
Le. gne: n’y trouvant plus personne 
disposé à se laisser tromper, il re- 
prit le chemin de la Pologne. À Vien- 
ne , il essaya encore de fasciner l’es- 

rit de Ferdmand IT avec les effets 
de sa temture d’or. Ce prince pa- 
raissant peu disposé à croire à la 
réalité de cette merveille , Sendivog 
lui persuada qu’il connaissait en Au- 
triche , près de la frontière de Polo- 
one , une mine de plomb fort riche. 
L'empereur, pour le récompenser, 
lui fit don du village de Kravarz- 
Polsky en Silésie, et d’une maison à 
Olmutz , où Sendivog se retira et 
passa le reste de ses jours ; il mourut 
en 1046. Quelques auteurs préten- 
dent que ce fut à Cracovie qu’il ter- 
mina sa carrière dans une extrême 
pauvreté. Sendivog a publié: I. Dia- 
logus Mercurü , alchimistæ et na- 
turæ , Cologne ou plutôt Prague, 
1607 , in-80. , inséré dans le Thca- 
trum chymicum , traduit en allc- 
mand , et réimprimé plusieurs fois. 
IT. Ænigma philosophicum ad filios 
veritatis , également inséré dans le 
Theatrum chymicum ; et probable- 
ment imprimé à part. [IL Vovum 
lumen chymicum de lapide philoso- 
phorum in xIr tractatus divisum , 
Prague, 1607 , in-12 , et fréquem- 
mentréämprimé; inséré dans le Thea- 
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trum chymicum, traduit en allemand 
sous le ütre de Chymisches Kleinod 
(joyau de chymie ), par Isaie de la 
Croix, Strasbourg, 1651 , in-8°., ct 
réimpriméavec le Commentaire d’Or- 
tels, et d’autres additions , Francfort 
et Leipzig, 1682, In-0°.; Nuremberg, 
1718; Vienne, 1749.Ona vu plus haut 
que ce livre n’est pas de Sendivog : 
le style en est bien plus figuré et plus 
aHésorique que celui des ouvrages 
écrits réellement par ce charlatan ; 
c’est pourquoi ces derniers sont peu 
estimés des adeptes, qui ne veulent 
voir qu’à travers des nuages les objets 
phantastiques qu’ils cherchent à sai- 
sir. On a suivi dans cette Notice sur 
Sendivog, sa biographie écrite par 
Adelung , dans son Aistoire de la 
folie humaine : 1 y démontre , avec 
beaucoup de sagacité , linexactitude 
des détails donnés par Desnoyers, 
que P. Borel a insérés dans son Tre- 
sor des recherches et antiquites 
gauloises et francaises (au mot 
Cosmopolite ). Borel a aussi fait en- 
trer dans ce livre d’autres détails qu’il 
tenait du polonais Bodowsky. Lenglet 
Dufresnoy les a recueillis dans son 
Histoire de la philosophie hermé- 
tique. Ils sont beaucoup plus roma- 
nesques que les précédents , et Ade- 
lung a également prouvé qu'ils ne 
méritaient aucune confiance. Len- 
glet Dufresnoy a fait, sur le récit 
de Bodowsky, des observations 
qui décèlent peu de critique his- 
torique. Le même reproche s’a- 
dresse à l’auteur d’un livre allemand 
intitulé: Essai sur l’histoire de l'al- 
chymie, Leipzig, 1785 , m-8°. Ce 


dernier cite , parmi ses autorités, une 


Vie de Sendivog , par Jean Lange, 
Hambourg, 3693; et Adelung dé- 
clare que cet ouvrage est  allé- 
gué à tort; car les particularités 
qu'il contient ne ressemblent nulle- 
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ment à celles qu’on lit dans lAistoire 
de l’alchymie. Le livre de Lange, 
médecin infatué des rêveries du grand- 
œuvre , n’est que la traduction alle- 
mande d’une version française de 
la Vie de Sendivog , écrite en italien, 
par Poliarcho Micigno : c’est cet au- 
teur qu'Adelung a suivi, en dégageant 
son récit de quelques imvraisemblan- 
ces. Es. 
SENEBIER (Jean), naturaliste 

et bibliographe, naquit à Genève, au 
mois de mai 1742. Son père, qui de- 
vait sa fortune au commerce, desi- 
rait lui voir embrasser la même car- 
nière : mais un goût très-vif l’entrai- 
nait vers l’étude ; et 1l obtint enfin la 
permission de s’y livrer. Les lettres, 
Ja philosophie et les différentes bran- 
ches de l’histoire naturelle loccupe- 
rent successivement ; etses progrès lui 
mériterent de bonne heurel’estime des 
savants, dont 1! s’efforçait de sut- 
vre les traces. Obligé de choisir un 
état, il se décida pour le ministère 
évangélique , qui s’accordait plus 
qu'aucun autre avec ses goüts stu- 
dieux ; et, après avoir achevé ses 
cours de théologie , il fut admis, en 
1565 , au nombre des pasteurs. 11 
fit, peu de temps après, un voyage 
à Paris; et il en profita pour prendre 
des lecons de déclamation de l'acteur 
Brizard, et pour consulter, à la biblio- 
thèque du Roi , quelques ouvrages ra- 
res et précieux. De retour à Genève, 
il voulut s’essayer dans un genre que 
Marmontel avait mis en vogue, et 
publia des Contes moraux, à peine 
remarqués en France, mais qui furent 
traduits en allemand. Le célèbre Char- 
les Bonnet(7. ce nom), devenu son 
ami, lui conseilla de traiter la ques- 
tion proposée par l’académie de Har- 
lem : En quoi consiste l’art d'obser- 
ver ? Le Mémoire de Sencbier obüat 
laccessit , et, dans la suite, devint la 


\'+ 10 Y"’SEN 
base d’un de ses ouvrages les plus 
utiles et les 1 remarquables. ll re- 
cit, cn 0e , une vocation pour 
Chancy , Où il passa quatre années, 
partageant sûn temps entre l'étude 
de la botanique et les fonctions du 
pastorat, et faisant servir ses con- 
naissances en histoire naturelle à for- 
tiüer dans l’ame de ses paroissiens 
ies idces religieuses et Pamour pour 
de créateur. Le place de bibliothécar- 
re de Genève étant devenue vacante, 
en 1 1779) ele fut donnée a LCA ES 
Il s’occupa sur-le-champ de mettre 
dans un meilleur ordre la colleciion 
confiée à ses soins , et rédigea , de 
concert avec Diodati, son collègue , 
le Catalogue, par dre de matières, 
des livres imprimés, pour Cour 
les recherches des lecteurs, Ge travail 
fastidieux hui cofûta trois ans. Ii s’ap- 
pliqua ensuite à l’examen des manus- 
crits , dont 11 fit connaître limpor- 
tance parune Notice raisonnée qu’on 
peut regarder comme un modèle en 
ce genre. Dans l'intervalle , il avait, 
à la prière de Bonnet, dr #4 
fr ançais les Opuscules de physique 
végétale et animale du célèbre abbé 
Spalianzani. Cette traduction, qu'il 
fit précéder de Recherches re l’his- 
toire desdécouvertes microscopiques, 
le mit en relation avec le naturaliste 
italien; et 11 se forma dès - lors une 
amitié. durable entre deux hommes si 
dignes des ’apprécier. L° activité de 
Split lui permettait de s’occuper 
en même temps de ses fonctions de 
bibliothécaire et de la culture des 
sciences. Les cours de Chimie qu’ou- 
vrit à Genève Tingry, professeur 
aussi modeste que savant, facihtèrent 
à Serelier les moyens d’ acquérir 
de nouvelles connaissances, qui tour- 
nérent au profit de ses observations 
d'histoire naturelle. Dans les Memoi- 
res qu'il publia sur l’influence de la 
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lumière solaire, 11 démontra qu’elle 
agissait puissamment sur la décom- 
position de l acide carbonique par les 
Végétaux ; mais 1} soutint l'opinion 
contraire à celle d’ mn P.ce 
nom, XXI,2:14), sur la nature de 
air qui s'échappe des feuilles pen- 
dant la nuit, Ingenhousz en avait exa- 
geré la qualité déleière ; Senebier en 
exagéra Îa pureté. Ts les deux se 
trompaient ; ais, dans la dispute qui 
s’éleva sûr ce pot, Sencbier con- 
serva l'avantage de la modération, 

et fut le premier à reconnaître sou 
erreur. Les progrès. que la chimie 
faisait en France, en Aïlemagne et 
en Angleterre, excitaient vivement 
son intérêt. Il se hâtait de répéter 
toutes les nouvelles expériences ; et si 
quelquefois il fut entrainé dans des 
écarts, il parvint aussi à des dé- 
ARRETE utiles. Nommé membre de 
la société météorologique de Man- 
heiïm , il se chargea de coopérer à 
l'ouvrage qu elle préparait sur Îles 
rapports de Pétat de l'atmosphère 

dans les différentes parties du globe; 
et, en 1709, il commença iles pi 
servations : qu il continua pendant ‘ 
huit ans, avec une exactitude scru- 
puleuse. El publia, la même année, 

la Traduction de l'ouvrage de Spal- 
lanzani, sur la Ciel des ami- 

maux et des plantes. Les Experien- 
ces du naturaliste italien sur la di- 
gestion de l’homme, que Senchier 
ANT traduites, en 1753, l'avaient 
conduit à couté sur 4 nature et 
les propriétés du suc gastrique. I! de- 
couvrit enfin qu’il pouvait être em- 
ployé dans le traitement des ulcères 
chr nique; ; et diverses expériences 
confHrmèret nt sa conjecture. On a en- 
core cité ses expériences, ainsi que 


- celles de Spallanzant , comme ayant 
jeté un grand j jour: sur la respiration 


animale. Sans néglig gcr ses études fa- 
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vorites, il s’occupait de l’ Histoire 
liütéraire de Genève, ouvrage qui 
demandait des recherches immenses. 
11 devict, en 1787, l’un des rédac- 
teurs du Journal de cette ville, et 
Fenrichit d’un grand nombre d’arti- 
cles importants. [année suivante, 
il consentit à se charger de la partie 
Physiologie végétale pour l'£ncey- 
ciopedie méthodique et 1 ne anit 
que trois ans à termimer cette tâche, 
La révolution de Genève le forca de 
s'éloigner d’une ville obiet constant 
de son affection; et il se réfugia chez 
les parents de sa femme, à Rolle, 
dans le pays de Vaud. Ce fut dans 
cette retraite. qu’ refondit ies maté- 
riaux qu’i avait fournis à l’Encyclo- 
pédie, et qu'il en composa lun des 
ouvrages de botanique les plus inté- 


ressants pour ceux. qui ne bornent 


pas. cette science à, une nomencla- 
ture. de plantes et à des divisions 
systématiques ( Joy. CoMPARETTI ). 
La traduction des Voyages de Spal- 
lanzani dans les deux-Siciles, et des 
expériences sur le tannage dés cuirs, 
dont le résultat fut la découverte du 
procédé pour les rendre imperméa- 
bles ,.occupèrent aussi Senebier dans 
sa solitude ; et, malgré des travaux si 
variés, il trouvait encore Le loisir de 
donner, chaque jour, quelques heu- 
res à méditer sur la Teléologie ou 
théorie des. causes finales , ouvrage 
dont il avait conçu le plan dans sa 
jeunesse, et qu'il eutleregret denepas 
pouvoir achever. Senchier révint à 
Genève en 1509, et consentit à s’as- 
socier à la compagnie des pasteurs , 
qui préparait une nouvelle Version 
de l’Ancien et du Nouveau Testament. 
Dès-lors 1l donna beaucoup de temps 
à la critique sacrée; et il traduisit 
en entier, du grec , les Livres apo- 
cryphes, I était occupé de nouvelles 
éditions de ses ouvrages, et de re- 
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voir ses Traductions de Spallanzani, 
quand il fut atteint d’une maladie 
cruelle , qui lenleva , le 22 juillet 
1809 , à l’âge de soixante - huit ans. 
La mort de cet homme de bien excita 
des regrets universels. M.Maunoir lut 
l'Æloge de Senebicr, le 19 décembre 
suivant, à la société des arts, dont 
il avait été l’un des membres les plus 
laborieux. Ge savant appartenait à 
la plupart des académies de l’Euro- 
pe ; et il était en correspondance 
avec les Eonmes les plus distingués. 


. Judépendamment de ses Traduc- 


tions des ouvrages de Spallanzani 
{ PF ce nom et d’une foule de Me- 
noires où d’Opuscules , insérés dans 
le Journal de physique (F..Rozr), 
dans les Ænnales de chimie , dans 
les Recueils de l'académie de Turin, 
des sociétés physiques de Lausanne 
et de Genève, et dans le Magasin 
encyclopédique, ona de lui :E. Essai 
sur L'art d'observer et de faire des 
expériences ; Genève , 17975, 2 vol. 
in-60. ; ibid. ,,1802, 3 vol. in - 80. 
La seconte édition est un ouvrage 
entièrement neuf, par les nombreuses 
additions que l’auteur y a. faites. 
Après avoir étab:1 que l'art d’obser- 
ver esicelur d'acquérir et de commu 
niquer des idées claires et exactes des 
objets extérieurs , Senebier indique 
les qualités etles connaissances néces- 
saires à l’observateur, et les moyens 
qui doit employer pour se garantir 
de l’erreur. 1f passe ensuite à lexa- 
men des méthedes d'observation , et 
montre coniment On peut s’assurer de 
leur justesse. 11 termine enfin par un 
coup-d’œil sur l’art des expériences. 
Une table analytique, très-bien faite, 
complète cet ouvrage, l’un des livres 
qu’on peutrecommander avec le plus 
de confiance aux personnes qui se li- 
vrent à etude des sciences physiques. 
IL. Catalogue raisonné des manus- 
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crits conservés dans la bibliothèque 
de Genève, ibid. , 1779, in-8e. 
L'auteur l’a fait précéder par des Ré- 
flexions sur l’uulité des manuscrits 
ct sur les avantages qu’on retirerait 
de la publication des Catalogues de 
tous ceux qui sont disséminés en Eu- 
rope. Vient ensuite la description des 
manuscrits de Genève, divisés en 
trois classes : les orientaux, au nom- 
bre de quarante-sept ; les latins, de 
cent vingt-cinq ; les français , italiens 
et espagnols, de deux cent dix. Cha- 
que article est suivi de notes intéres- 
santes et curieuses sur l’auteur et 
l’ouvrage, dont Sencbier donne quel- 
quefois l’analyse détaillée. IT. Ae- 
moires physico - chimiques sur l’'in- 
fluence de la lumière solaire pour 
modifier les êtres des trois règnes de 
la nature, et surtout ceux du règne 
végétal, ibid., 1782, 3 vol. in - 8. 
IV. Recherches sur l'influence de la 
lumière solaire pour métamorpho- 
ser l’air fixe en air pur, par la vé- 
gétation ,1bid., 1763, in-00. V, Re- 
cherches analytiques sur la nature 
de l’air mflammable, 1hbid., 1784, 
in-8°. VI. Aistoire littéraire de 
Genève, 1bid., 1786, 3 vol. in-80. 
Cet ouvrage présente un tableau com- 
plet de l’état des lettres et des scien- 
ces à Genève, dans chaque siècle. 
11 V’a fait précéder par un Essai sur 
l’histoire httéraire locale, et par un 
Aperçu sur linfluence que les lettres 
ont eue sur la prospérité de Genève. 
Le troisième volume est terminé par 
un écrit intitulé : Coup-d’œil sur les 
progrès que les Genevois ont fait fai- 
re à l’ésprit humain. Malgré quel- 
ques erreurs , des inexactitudes et des 
préventions dont l’auteur n’a pas tou- 
jourssusedéfendre( 7. Verner), un 
Juxe de citations qui le fait souvent 
ressembler à une compilation, cet 
ouvrage est un des meilleurs que l’on 
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ait en ce genre. On y trouve, pär ot- 
dre chronologique , la notice de qua- 
tre cent quatorze écrivains, savants 
ou artistes genevois , depuis Maxi- 
mus, évêque en 17, jusqu'à Jac. 
Vernes, né en 1702. La mulüutude 
de savants ou d'artistes distingués 
que cette ville a continué de produr- 
re , fournirait aisément la matière 
d’un quatrième volume. VIF. Physio- 
logie végétale, ibid., 1800, 5 vol. 
in-8°. L'auteur y a rassemblé, dans 
un ordre méthodique, les divers sys- 
tèmes des botanistes , dont il signale 
avec imparüalité les lacunes et les 
défauts. M. de Candolle a donné l’ana- 
lyse de cet ouvrage plem d'idées 
neuves , dans le Magasin encyclo- 
pédique , 6°. année, 111, 28 - 5o. 
VIII. Rapport de l'air atmospheéri- 
que avec les êtres organisés, ibid., 
1807, 3 vol. m-8°. Cet ouvrage est 
extrait en partie des manuscrits de 
Spallanzani. IX. Météorologie pra- 
tique, à l'usage de tous les hommes, 
et surtout des culüvateurs, ibid. , 
1810 ,1in-16. X. Des Eloges histo- 
riques de Haller, de Gh. Bonnet, de 
Spallanzant, de Saussure ; des Wo- 
tices sur Jacob Vernet, sur le pas- 
teur Marun, etc. M. de Candolle a 
donné le nom de Sennebieria pinna- 
tifida au Lepidum didy mum de Lin- 
né (Voy. le Magas. encyclopédiq., 
4° année, vi, 106.) On peut consul- 
ter, pour plus de détails, Eloge 
de Senebier, déjà cité, suivi de la 
liste de ses ouvrages imprhnés et 
manuscrits. W——s. 
SENECÉ ou SENECAT (Anromnr 
Bauperon DE), né à Mâcon, le 13 
octobre 1643, était petit-fils de Brice 
Bauderon, savant médecin, qui a pu- 
blié une de nos plus anciennes Phar- 
macopées. On n’a recueilli que des 
détails incertains sur sa première jeu- 
nesse ; toutefois ceux qui ont avancé 
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qu’il avait reçu une excellente édu- 
cation, ont eu pour garant ses écrits 
qui attestent du’talent, un goût 
formé d’après les bons modèles, et 
un esprit cultivé: d’ailleurs son père, 
lieutenant-général au présidial de Mä- 
con , à qui son mérite avait fait ac- 
corder un brevet de conseiller d’état, 
devait sentir tout le prix d’une bonne 
éducation, Magistrat , 1l voulut que 
son fils suivit d’abord la carrière du 
barreau. Rien de plus commun dans 
les annales du Parnasse, que ces jeu- 
nes amis des lettres et de la poésie, 
étudiant sans goût et même avec con- 
trainte le Code et le Digeste, languis- 
sant avec ennui dans l’étude d’un no- 
taire, d’un procureur, etabandonnant 
tout-à-coup la carrière que pouvait 
leur ouvrir la connaissance des lois et 
de la jurisprudence, ainsi que toutes 
les utiles professions qui s’y ratta- 
chent, pour se livrer à l'attrait d’une 
vie plus indépendante, que semblent 
promettre les travaux littéraires et la 
protection des Muses. Senecé en est 
un des nombreux exemples. Un duel 
qu’il se, trouva , dit-on, forcé d’ac- 
cepter, en l’obligeant de quitter sa 
patrie, fut peut-être pour lui une 
raison de plus de quitter le barreau. 
L'amour troubla l’asile qu’il s’était 
choisi en Savoie : une jeune savoi- 
sienne paraissait très-disposée à l’é- 
pouser ; les frères de la jeune per- 
sonne s’opposèrent à ce mariage; de 
là d'assez violentes querelles; et un 
nouveau duel qui le contraignit de 
chercher un autre refuge en Espagne. 
Mais bientôt sa première affaire fut 
oubliée ou arrangée en France; il y 
reyint et trouva enfin dans sa patrie 
le repos, unefortune honnête, et de la 
considération. IL établit alors pour la 
postérité les titres d’une renommée 
qui n’est peut-être pas égale à son 
mérite. Ayant acquis, en 1673, la 
XL11: 
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charge de premier valet de chambre 
de la reine Marie - Thérèse ; femme 
de Louis XIV ;1l en exerca les fonc- 
tions pendant dix ans, jusqu’à la 
mort de cette princesse. Son esprit 
agréable, enjoué, facile ;-et les heu- 
reuses qualités de son caractère lui 
avaient concilié l’estime et la faveur 
de Mme d'Angoulême, qui le reçut 
chez elle avec toute sa famille. 11 y 
resta trente ans ; et la mort seule de 
sa protectrice rompit les liens qui 
l'attachaient à elle. Toute la vie de 
Phomme de lettres et du poète est ren- 


fermée dans ces deux époques : c’est 


dans les heureux loisirs qu’il trouvait 
à la cour de ces deux princesses, qtil 
composa ses divers ouvrages , si lon 
excepte une Dissertation critiqué sur 
les Mémoires du cardmal de Retz, 
qui ajoute peu à sa gloire ; et peut- 
être quelques épigrammies, genre dans 
lequel il fut beaucoup trop fécond. 
Deux contes, dont l’an a pour ütre : 
Filer le parfait amour , et l’autre 
le Kaïmak , sont, sans contredit, 
les deux meilleures pièces de Se- 
necé. Les critiques les plus sévères 
se sont accordés à leur donner de 
grands éloges. Voltaire cite un de 
ces deux contes, comme un exemple 
qui apprend qu'on peut très-bien 
conter d’une autre manière que La 
Fontaine, Pellisson elève Senecé fort 
au-dessus de Benserade, de Seorais , 
de Pavillon, qui sont cependant plus 
connus que lui. Laharpe le loue avec 
plus de détails , d’étendue et d’aban- 
don. L'invention du premier de ces 
deux contes est assez commune; ce 
qui ne l’est pas cependant dans ces 
sortes d'ouvrages, c’est de célébrer la 
vertu et la fidelité des femmes. Senc- 
cé, dit avec raison Laharpe, a donc 
le double mérite d’avoir choisi un 
genre nouveau , et d’avoir su plaire 
dans le conte sans blesser en rien ies 
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mœurs : 1l ne:s’était pas dissimulé à 
lui-même les périls de cette innova- 
tion; et.1l.dit dans son exorde: 


1, L 4 Auteurs qu ne médisent 

.N'out les rieurs souveul de leur,côté. 

Voilà le sibelé et le train qu’il veut suivre. 

Lit-on du-mal? c’est jubïlation ; 

Lit-on du bien? des mains tombe le livre, 
Qui vous éndort comme bél opium. 
« Ce n’est pourtant point là ; dit le 
», Critique que J'ai déjà cité , l’ellet 
» que produit Senecé: son conte est 
» très-joli ;1l-est écrit avec beaucoup 
» d'espritet d’élépance ,malgré quel- 
» ques inégalités. » Quel que soit le 
mérite de l’Art de filer le parfait 
amour , il est certain que le second 
conte, le Aaimak, est bien supé- 
rieur ; c’est une des plus jolies pièces 
en ce genre, que nous ayons dans 
notre langue. C’est un conte oriental, 
et par conséquent un conte bleu, 
comme l’appelle l’auteur lui-même ; 
mais les détails en sont charmants, 
et le plus souvent très -poétiquement 
exprimés ; la versification ; agréable 
et facile ,.est semée de traits fins et 
spirituels : la raison et la morale y 
sont assaisonnées d’un sel délicat et 
d’une aimable gaité; enfin c’est une 
bagatelle faite pour passer à la pos- 
térité. Senecé composa quelques au- 
tres contes, qui ont peu de sel, 
et d’autres poésies généralement fai- 
bles et quelquefois semées de traits 
plus bizarres qu’origmaux. Ce der- 
nier défaut se fait surtout sentir dans 
ses Satires; mais il faut distinguer 
les Travaux d’ Apollon, poème sa- 
tirique. Rousseau , le lyrique, en 
faisait beaucoup de cas, et en esti- 
mait surtout la versification. Vol- 
taire y trouve aussi des beautés 
neuves et singulières. Dans ce petit 
poème , l’auteur feint d’être dégoûté 
de la poésie, qui ne lui suscite que 
des chagrins. L’ombre du poète 
Maynard lui apparaît , et, pour le 
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consoler et le raffermir par un il-. 
lustre exemple, elle lui fait Phis- 
toire du dieu même de la poésie, dont 
la vie n’a été qu’un enchaïînement de 
talheurs. Laharpe blâme ce plan : 
« Maynard pouvaitAl croire, ditil , 
» que Senecé n’eût pas lu comme lur 
» les Métamorphoses d’Ovide, et ne 
» sût pas les aventures d’Apollon. Il 
» parie donc pour parler ; 1l raconte 
» pour raconter ; 1l décrit pour dé- 
» crire. » Un nouvel éditeur de Se- 
necé , membre de l’académie fran- 
çaise, homme d’esprit et d’une saine 
critique, s’efforce de réfuter Lahar- 
pe: Dans une apologie plus ingénieuse 
que solide , et trop longue pour être 
rapportée 1c1, il dit en substance, 
que nous pouvons très - bien savoir 
un fait, une histoire sans en avoir ti- 
ré une conséquence utile , une leçon 
instructive qui y est renfermée , et 
qu'alors le poète ou l’orateur qui 
veutnous faire tirer cette conséquen- 
ce, nous donner cette leçon , a le 
droit de nous rappeler l’histoire con- 
nue dont elle dérive. Sans doute il a 
le droit de la rappeler , mais non de 
la raconter , dans toute son étendue. 
Quelqu'un, par exemple , pourrait 
avoir lu l’Ihade sans en avoir tiré 
cette conséquence : La colère est un 
vice dont les effets sont souvent fu- 
nestes. Le poète qui voudrait lui 
prouver cette vérité morale, pourrait 
très-bien se prévaloir de l’exemple 
d'Achille , et le lui rappeler ; mais il 
n’aurait nullement le droit de lui ra- 
conter les événements de l’Iliade. 
C’est ainsi que Maynard pouvait rap- 
peler à Senecé les infortunes d’Apol- 
lon , lui en retracer peut - être som- 
mairement quelques-unes, mais non 
traduire la partie des métamorpho- 
ses d’Ovide, où elles sont retracées 
dans toute leur étendue et avec ces 
développements dont le poète latin 
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n’est point ayare: La critique de La- 
harpe est un peu sèchérnent énéncée, 
mais'elle est juste. Senecé à fait plus 
de cinq cents Épigrammes; e’est beau- 
. Coup.Ghezles anciens, Martial lui-mé- 
me en fit trop; chez les modernes, Le- 
brun , qui portait le talent de ce gen- 
re à un très-haut degré , aurait mieux 
servi les intérêts de sa gloire en en 
faisant moins. Señecé, qui n'avait ni 
l'esprit et la finesse de Martial, nila 
verve satirique €t le style mordant 
qui aiguisent l’épigramme , aurait 
dù en être plus sobre encore. La plu- 
part des siennes sont beaucoup trop 
longues; et letrait , quidemandeà être 
exprimé dans un tour vif et concis, 
s’émousse dans sa poésie diffuse et 
languissante. Aussi son dernier édi- 
teur, homme de goût, sur plus de 
cinq cents Épigrammes ; n’eha-t-il 
conservé que soixante douze; et elles 
ne sont pas toutes bonnes. Il aurait 
pu y comprendre, il est vrai, celle 
qui lui est attribuée dans la dernière 
édition du Ménagiana, et qui est 
dirigée contre un évêque de Noyon 
(ML. de Clermont-Tonnerre), fameux 
par ses prétentions hautaines et ses 
airs fastueux, quoiqu’ellene vaille pas 
une Lettre de Mme, de Sévigné, qui se 
moque du même prélat, et pour les 
mêmes travers. Senecé a laissé deux 
petits écrits en prose : l’un est une 
sorte de satire contre Lulli, qui n’a 
aucun intérét. pour nous; c’est une 
lettre que l’auteur se fait adresser par 
Clément Marot, pour lui rendre 
compte de la réception de Lulli aux 
Champs - Élysées. L’autre écrit en 
prose de Senecé est une sorte de 
Factum contre les Mémoires du car- 
dinal de Retz, qu’il s’efforce de faire 
regarder comme apocryphes. La re- 
nommée du livre qu’il attaque peut 
à peme sauver de l’oubli cet écrit 
dont le style est très-médiocre et les 
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raisonnements faibles et peu con- 
cinarnts. Senecé commence par une 
violente diatribe contre le men- 
songe. Il passe ensuite en revue les 
auteurs qui.ont menti, en remontant 
jisqu’à Orphée, Hésiode, Homère, 
Pindare, qui, par leurs mensonges, 
ônt rendu la Grèce infäme; Virgile, 
qui ést aussi un grand menteur ; Ovi- 
de, plus menteur encore; enfin tous 
les poètes puis viennent les roman- 
ciers de tous les temps ; les voyageurs 
etles historiens de toutes les nations, 
et presque tous les faiseurs de mé- 
moires. Jusque-là Senecé n’est qu’un 
mauvais rhéteur. Il arrive enfin aux 
Mémoires du cardinal de Retz; et il 
se fonde sur quatre raisons pour 
prouver qu’ils ne sont point du car- 
dinal. La première c’est qu’il est dit 
que Mazarin était d’une naissance 
basse ; ce qui ne peut pas étre vrai 
à toute rigueur, observe Senecé. La 
seconde c’est que dans ces Mémoires, 
on fait vivre le duc d'Angoulême, 
fils de Charles IX , en 1652, quoi- 
Gil fût mort en 1651, (il aurait 
pu dire en 1650) et qu’on lui donne 
alors quatre-vingt-dix ans, quoiqu'il 
ait cessé de vivre à soixante-dix- 
huit ans. La troisième est que l’au- 
teur de ces Mémoires assure que le 
cardinal de Retz étant au palais, et 
ayant la tête prise entre deux bat- 
tants de porte, que poussait vive- 
ment l’un contre l’autre le duc de La 
Rochefoucauld , il fut tiré de cette 
cruelle position par un nommé No- 
blet. Or ce Noblet a dit vingt fois 
à Senecé que ce n’était point dans 
cette circonstance ni au palais, mais 
bien dans la rue de l’Arbre-Sec, qu’il 
avait sauvé le coadjuteur, en rele- 
vant un mousquet qu’un artisan al- 
lait tirer sur lui à bout portant. La 
quatrième enfin, c’est que le cardi- 
nal avait composé ses Mémoires en 
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latin ; que lui, Senecé, lui en avait 
entendu réciter de fort beaux mor- 
ceaux, et que d’ailleurs les Mémoires 
français, tels que nous les possédons, 
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sont irop mal écrits pour qu’on puisse. 


les lui attribuer. Ces raisons , insérées 
dans le Mercure du temps, à l’épo- 
que où parut la première édition des 
Mémoires du cardinal de Retz ,.et re- 
cueillies ensuite dans une mauvaise 
compilation intitulée : les Æmuse- 
ments du cœur et de l'esprit , n’ont 
empêché personne de regarder le 
cardinal dé Retz comme l’auteur de 
ces Mémoires. 
bien faibles. Était - il nécessaire, 
par exemple, qu’il fût vrai à toute 
rigueur que le cardinal Mazarin fût 
d’une naissance basse pour que le 
cardinal de Retz l’assurât dans ses Mé- 
moires ? Ne suffisait-il pas qu'il y eût 
une extrême distance entre sa noble 
mais pauvre origine et l’élévation où 
ilétait parvenu ? Le coadjuteur ,sifier 
de sa naissance , et qui, selon Joly, 
s’occupa , des années entières , à fai- 
re la généalogie de la maison de Gon- 
di, dans laquelle il se proposait de 
trouver cing cents et tant de quar-- 
tiers sans meésalliance , ne pouvait- 
il pas mépriser un gentilhomme sici- 
lien sans fortune ? Quant au petit 


Elles sont en effet 


anachronisme sur l’âge ct la mort du 
D 1 


duc d'Angoulême, c’est une objection 
bien futile et de très-peu d’impor- 
tance; le cardinal, écrivant ces Mé- 
moires plus de vingt ans après un évé- 
nement aussi indifférent pour lui, 
pouvait bien avoir oublié la date pré- 
cise de la mort de M. d’Angoulème, 
vieillard inutile à son parti, et par 
conséquent méprisé , comme tous 
les vieillards le sont des factieux. 
L’objection tirée du témoignage de 
Noblet , en contradiction avec le car- 
dinal, dans une circonstance très- 
importante pour lui, n’est pas aussi 
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frivole que les deux autres.:Reste à 
savoir qui se trompe, ou du cardinal 
ou de :Noblet, ou même de Senecé. 
Le cardmal, dans ses Mémoires, n’ou- 


blie pas le danger qu'il a couru dans 


la rue de l’Arbre-Sec; mais il ne fait 
honneur qu’à lui -mème et à/sa pré- 
sence d’ésprit du bonheur qu'il eut 
d’y.échapper. « Un bourgeois , dit- 
» 1}, m’appuyant un mousqueton sur 
» la tête …. Ah malheureux , w’é- 
» crlai-je, sc ton père te voyait. Il 
crut que j'étais l’ancien ami de son 
» père; je ne l’avais pourtant jamais 
» vu. » Quant à la manière dont 1l 
échappa , lorsque M. de La Roche- 
foucauld était sur le pomt de l’étran- 
gler entre les battants d’une porte, 
Joly, qui certainement n’était pas 
l'ami du cardinal, lorsqu'il écrivit 
ses Mémoires, s’accorde avec lui 
dans la relation de ces faits, ce qui 
nous paraît décisif, Le même Joly 
rapporte aussi que le cardinal de Retz 
avait commencé à écrire son Histoi- 
re en latin; mais il assure qu’il s’en 
tint aux premières pages, belles, à 
la vérité, ajoute-t-il. Il est heureux 
qu'il ait changé de dessem. Au heu 
d’être mis aunombredes historiens la- 
tins modernes qu’on loue et qu’on lit 
peu, tels que de Thou et autres, ilest 
au rang des écrivains français qu’on 
hit avec plus d'intérêt et de plaisir. 
On sent, d’après cela, qu’il est mutile 
de répondre à la quatrième objection 
de Senecé, tirée du mauvais style 
de ces Mémoires , trop mal écrits, 
dit-il fort ridiculement, pour étre 
du cardinal de Retz. Ce qui est réel- 
lement mal écrit, c’est cette Disser- 
tation; et le style n’en vaut pas mieux 
que Îles raisonnements (1). Ge sont 


» 


(1) L'abbé Sabbalier, parlant de cet écrit de Se- 
necé, dit : « Cet auteur a laissé des Mémoires sur 
» la vie du cardinal de Retz, fortrecherchés, mal 
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done deux contes qui font le principal 
mérite de Senecé. On a remarqué, et 
cela était digne de l’être, que, par- 
mi les écrivains qui se done Aistie 
gués dans le genre des contes, trois 
ont été valets de chambre de reines : 
Marot, Bonaventure Desperriers et 
Séngse, Après plus de quarante ans 
passés au service de Marie - Thérèse 
et de la duchesse d'Angoulême, et, 
auparavant, dans le palais du bavdis 
nal Mazarin, comme il nous l’ap- 
prend Jui - ne ens appliquant un 
peu durement pour lui, et plus du- 
rement encore pour ses protecteurs , 
ce vers de Quinault : 

Où n’ai-je point porté la honte de rm ?s fers ? 
Senecé se retira , en 1119, à l’âge 
de 7o ans, à Mäcon , sa patrie, où 
vécut vingt- quaire Hs encore, con- 
Ale tou) ours un esprit sain ,agréa- 
ble même , recherchant la société, au 
sein de laquelle il portait une gaité 
douce et aimable , qu'il apppekat le 
baume de la vie. Ce baume lui réus- 
sit parfaitement. Il mourut le 1er, 
janvier 1737. Il avait publié, en 
1605, ses Nouvelles envers, m-12, 
rare, et ses Satires, in-12. Vingt 
He ans plus tard , et à l’âge de qua: 
tre- -vingt- quatre né, il publia ses 
Épigrammes ,un vol. in-12. En 1805, 
M. Auger a donné une édition des 
OEuvres diverses de Senecé; et, 
l’année suivante, 1l en a publié ne 
seconde , augmentée de la Critique 
des M Dres du cardinal de Retz, 
avec une Notice sur la vie et les ou- 
vrages de Senccé (2). F—z. 


» gré l’originalité de ceux que le cardinal a écrits 
» lui-même, » Il est évident que l’auteur des Trois 
Siècles n'avait pas lu l’écrit dont il parle. 


(2) Il existe encore un assez grand nombre de 
poésies inédites de Senecé, parmi lesquelles on ren- 
contre des satires, des contes agréables, des stan- 
ces et des épiîtres. Un Lttérateur lyonnais s’occu- 
pe en ce moment de réunir les divers ouvrages de 
Senecé , et d'élever à cet auteur un monument di- 
gne de Jui, MH. 
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SÉNÈQUE père (Marcus AN- 


NÆUSs SENECA ), célèbre rhéteur, 
vaquit à Cordoue, vers l’an 58 avant 
J.-C. Sa famille était du nombre de 
celles que les Romains appelaient 


. hybrides , <’est-à-dire mélangées de 


sang ne et de sang étranger. 
Sénèque était chevalier romam; 1l 
vint à Rome quinze ans avant la mort 
d’Auguste, ui professa la rhétori- 


que ; et fut bientôt lié avec tout 6 


que cette ville possédait d’hommes 
distingués dans les letires, tels que 
Porcius Latro ; Cassius "Sererus : 

Montanus, ete. Les amateurs d’ de: 
quence se réunissaient chez lui pour 
hHre ou soumettre à sa critique des 
discours fondés sur des sujets fietifs, 
et qué pour cette raison on appelait 
des Declamations ; mais ce nom 
n’emportait alors aucune idée defa- 
vorable, C'était en s’exerçant dans 
ce genre, que Cicéron , Pompée, 

Antoine, Octave, s Étiiért formes à 
l’ éloquence. A là âge de clnquante-deux 
ans , Sénèque retourna dans sa patrie, 
et épousa Helvia, comme lui origi- 
naire d'Espagne, femme distinguée 
par sa beauté, ses talents, ses ver- 
tus, et qui nent avec orgueil, 

parmi ses aïeules maternelles , la au 
re de Cicéron. Après la naissance des 
trois fils qu’elle lui donna, Sénèque 
revint à Rome, où 1l HoBrut, dans 
un âge fort avancé, l’an 32 dé notre 
ère. Il était, par sa causticité, le fléau 
des autres rhéteurs : un jour 1} entra 
dans la salle où un certain Cestius se 
disposait à réfuter la Milonienne. 
Ce fanfaron d’école commença son 


discours du ton le plus ridicule- 
ment avantageux. « Si j'avais éte: 


gladiateur , dati je serais Fus- 


cius. ; pantomime , je voudrais être 


Baïhylle; cheval, Mélission.…. » Et 


comme"tu es un fat, lui cria une voix 
qu’on reconnut pour celle de Sénèque, 
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tu es un grand fat. » Les auditeurs 
entourent linterrupteur ; * ils le prient 
de ne point chagriner leur maître. 
« J'y consens , dit Sénièque ; pourvu 
qu l s’avoue ne éloquent que Ci- 
céron. » Il » "y cut pas ‘moyeu d’en 
faire convenir le professeur. Doué 
de la mémoire la plus heureuse, 
non - seulement Sénèque apprenait 
sans peine, mais 1l woublait ja- 
mais ce qu'il avait appris. Il se 
vante, dans la préface d’un de ses 
ouvrages , d’ avoir pu répéter deux 
mille RE qu’on avait prononcés 
une seule fois en sa préserice, sans 
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se tromper sur l’ordre dans lequel 


on les avait récités. Il retenait égale- 
ment deux cents vers récités de sui- 
te par autant de personnes. Grâce 
à ce merveilleux talent, tout ce qu'il 
y avait de curieux dans les discours 
u’il avait entendus s'était si pro- 
AS gravé dans son esprit, 
que, dans sa vieillesse ,1l se trouva en 
état de les reproduire par écrit pour 
r usage de ses fils. Ces extraits por- 
taientsur les harangues de plus de cent 
auteurs grecs ou latins : ils étaient 
accompagnés du jugement motivé de 
Sénèque sur chaque morceau. Nous 
avons de ce rhéteur deux ouvrages 
en ce genre, l’un intitulé Susan 
rum ‘liber 1, et l’autre Controver- 
siarum libri x. Dans l’un et dans 
l'autre il rapporle des passages de 
discours et de débats qui avaient eu 
lieu en sa présence, dans les écoles, 
entre les rhéteurs FA plus Crus 
Voici quelques-unes des questions 
traitées dans les Suasoriæ : Alexan- 
dre s ‘embarquera- -t-il sur l’Océan? 
Les trois cents Spariiates aban- 
donnés aux Thermopyles Par les 
autres Grecs, Juiront-ils 2 Aga- 
memnon consentira t-il au sacrifi- 
ce de sa fi ille ? Cicéron fera-t-il des 
excuses & Marc- Antoine : ? Consen- 
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tira-t-il à brüler ses Philippiques , si 
Marc-Antoine l'exige, etc. Les sui- 
vantes sont prises des Contropersien ? 
Une vestale précipitée de la roche 
T' arpéienne. & conservé sa vie ; sera- 
t-elle mise à mort ? La loi Abinere a 
une Ji ille enlevée le droit de faire 
punir de mort son ravisseur , ou de 
le forcer à l’épouser sans does : on 
suppose que la fille a opte et de- 
mandé le mariage ; mas le ravis- 
seur ayant nié son crime , elle veut 
se retracter. La loi le ts permet- 
elle ? Sénèque avaitadressé à ses deux 
fils ces deux ouvrages, qui offrent 
de belles pensées et quelques tirades 
éloquentes ; mais elles sont étouffées 
sous une foule de subtilités et de froi- 
des déclamations. On y voit Le com- 
mencement de la décadence du goût, 

etl’on ne peut que s’étonner qu’elle ait 
été si prompte ; car Sénèque le rhé- 
teur était contemporain de Cicéron ; et 
il remarque, dans les Préfaces de: ses 
controverses, qu'ilaurait pu entendre 
les déclamations que ce grand ora- 
teur faisait pour Hirtus, Dolabella , 

et tant d’illustres disciples y ‘sl les 
guerres civiles ne l’eussent alors re- 
tenu dans l Espagne, sa patrie (1). 

Au reste nous n’avons pas les ouvra- 
ges de Sénèque en enter. Il paraît 
que le livre des Suasoriæ n’est pas 
complet, et qu'il était suivi de plu- 
sieursautres. Des Controverses , nous 
n'avons que les premier, deuxième , 

septième, neuvième et disième li 
vres , ei seulement des extraits des 
cinq auires, Elles ont été traduites 
en français par Lesfargues , avocat 
au parlement de Toulouse, Paris, 
1639, in-4°. Sénèque laissa un ri- 
che patrimoine à ses trois fils, Mar- 
cus Novatus, Lucius-Annæus et An- 


(1) Potu illud à ingenium quod solum populus Ro- 
manus el imperip suo hkabuil cognoscere. Sepees 
Praf. ze, Controv. ; 
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næus Mela. Le premier prit dans la 
suite le nom de Junius Gallion, qui 
était celui de son père adoptif, et fut 
proconsul d’Achaïe; l’apôtre sant 
Paul comparut devant son tribunal. 
Le second fut le précepteur et le m1- 
nistre de Néron (7. l’art. suivant ). 
Le dermer, que son père affection- 
nait plus que les deux aïnés, parce 
qu’il s’adonnait au genre de la décla- 
mation (2) , préféra l’étude paisible 
des lettres et le soin de sa fortune à 
Véclat de l'ambition. Intendant du 
palais et père du poète Eucain, 1l 
fut enveloppé dans la conjuration de 
Pison et réduit à se faire ouvrir 
les veines; il institua Tigellin son 
héritier , afin de conserver une partie 
de ses biens à son gendre. Tout ce 
que nous savons de Sénèque le rhé- 
teur, se trouve dans ses propres 
écrits et dans les ouvrages de son 
fils le philosophe , particulièrement 
dans la Consolation à Helvia. Quel- 
ques commentateurs lui attribuent 
les tragédies qui ont paru sous le 
nom de Sénèque. On lit dans les 
Jugements des savants sur les au- 
teurs qui ont traité de la rhetori- 
que, par Gibert, une excellente No- 
tice sur Sénèque le père. Les OEuvres 
de Sénèque le rhéteur ontété souvent 
imprimées à la suite des OEuvres 
complètes de son fils le philosophe 
_ (Fay. ci-après ). D—r--R, 
SÉNÈQUE le Philosophe ( Lu- 
cIUS ANNÆUS SENECA), fils du 
précédent, naquit à Cordoue, l’an 


2 ou 3 de J.-C., sous le règne d’Au- 


guste. Aucun personnage de l’anti- 
quité n’a été l’objet de jugements plus 
contradictoires : il a trouvé des dé- 
iracieurs et des panégyristes égale- 

(2) Mela, filicarissime , dit Sénèque le rhéteur, 
dans la Préface du 1. 11 de ses Controverses, vi- 


des animum. luum!.., loc URL concupiscentem ni- 
lil concupiscere , ut eloquentiæ tantum studeat ani- 


- MS. 
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ment passionnés, Cependant kes Æ4n- 
nales de Tacite et les écrits de Sénè- 
que lui-même sont là, qui ne nous 
laissent rien ignorer sur la vie, les 
pensées intimes, et le genre d'esprit 
de ce philosophe. En étudiant les unes 
ct les autres , sans prévention, il est 
impossible de ne pas rencontrer la 
vérité, quand même les souvenirs 
encore trop présents d’une révolution 
marquée par le despotisme impérial 
succédant à l'anarchie ne nous met- 
traientpas en position de comprendre, 
mieux peut-être que les anciens bio- 
graphes, que le même homme, cen- 
trainé par le torrent des événements 
politiques dans un temps de désordre 
et de corruption, peut allier à quel- 
ques vertus réelles, soit publiques, 
soit privées , les écarts et les faiblesses 
les plus honteuses. La vie de Sénèque 
présente, en effet, ce caractère; et 1l 
serait aussi inconyenant d’en faire le 
modèle des philosophes, que de le 
représenter Comme ün scélérat et un 
hypocrite achevé. Il était encore en- 
fant lorsqu'il vint se fixer à Rome, 
avec son père. Sous un tel maître, il 
apprit bientôt tous les secrets de Part 
oratoire ; mais peut-être aussi que 
Sénèque le rhéteur, qui avait porté 
à Rome lJ’ambitieuse afféterie du 
style espagnol, était moins qu’un 
autre en état d’inspirer à ses fils un 
goût bien sévère et bien pur. Le jeune 
Sénèque était né avec une constitu- 
tion si délicate , que sa conservation 
exigea des soins infinis : 1l était ex- 
cessivement grèle de corps ; pendant 
toute sa vice , il fut sujet à des palpi- 
tations , à des étouffements ou même 
à une espece d’asthme , car on n’est 
pas tout-à-fait d'accord sur le sens 
du mot par lequel il exprime son 
indisposition. Son opiniâtreté à lPé- 
tude mit ses jours en danger : iln’avait 
coutume de se livrer au sommeil que 


24 SEN 

quand. ses forces épuisées lui en fai- 
satent uneloi; maisunenourriture fru- 
gale répara les torts de la nature etles 
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couché. Outrant même d’abord les 


excès du travail. Il se dévoua , par 


le conseil de son père , à la carrière 
du Barreau. L'éclat de ses débuts 
donna de l’ombrage à Caligula, qui 
même parla de faire mourir le jeune 
Sénèque ; celui-ci. n’échappa au dan- 
_ger que par une feinte maladie, et 
par l’intercession d’une courtisane 
qu'il mit dans ses intérêts, et qui sut 
persuader au tyran que ce serait 
pitié d'enlever un reste de vie à un 
étre qui avait si peu de temps à lutter 
contre la nature. C’est ainsi que nous 
verrons toujours des femmes de cette 
espèce liées avec Sénèque , et mêlées 
aux circonstances les plus impor- 
tantes de sa vie. Caligula affectait 
pourtant de mépriser celui dont il 
voulait faire sa vicüme. Le genre 
d’élocution de ce farouche empereur 
était la véhémence : en conséquence 
11 dédaignait les ornements ambitieux 
et les pointes qui caractérisaient la 
diction de Sénèque. Le style de cet 
orateur, disait -1l, est un ciment 
sans chaux, c’est-à-dire sans liaison 
(arena sine calce). Dès ce moment 
: Sénèque ne songea plus qu’à se faire 
oublier : il s’adonna tout entier à la 
philosophie, et embrassa la secte du 
Portique. Il recherchait surtout les 
entretiens des stoïciens Attale et Pho- 
ün ; de Démétrius qui , sous le man- 
ieau de cynique, faisait respecter 
l'élévation de son caractère ; de Fa- 
bianus Pictor , sectateur de l’acadé- 
mie, de la bouche duquel coulaient 
des mœurs plutôt que des paroles ; 
enfin du pythagoricien Socion. Si l’on 
en croit Sénèque lui-même dans ses 
écrits , il renonça pour toujours aux 
délices de la table, à usage du vin . 
des parfums , des bains chauds , et 
voulut être toute sa vie durement 


? 


pratiques austères , il se livra, pen- 
dant une année entière, à l’abstinence 
pythagoricienne, ne mangeant que 
des végétaux ; et ce régime, loin de lui 
sembier pénible, luiétait devenu agréa- 
ble. Son père, qui craignait que ces sin- 
gularités philosophiques ne le jetassent 


Join des routes de la fortune , le fit 


revenir à la manière ordinaire de se 
nourrir , lui représentant que celle 
qu'il pratiquait pourrait le faire con- 
fondre avec les sectateurs du judaïs- 
me; et Sénèque ajoute avec fran- 
chise qu'il se laissa facilement per- 
suader de mieux souper. Dès ce mo- 
ment , on le vit se lancer dans la car- 
rière de l’ambition, et se mêler par- 
mi les candidats aux fonctions publi- 
ques. Il parvint à la questure ; mais 
les honneurs ne purent l’enlever 
à la philosophie : 1l continua de 
la cultiver, et ouvrit une école qui 
fut bientôt fréquentée par les plus 
illustres disciples. Dès-lors, il fut 
en relation avec les premiers per- 
sonnages de Rome. Sa liaison avec 
Julie, fille de Germanicus , lui devint 
funeste. Dans la première année du 
règne de Claude, l’impératrice Mes- 
salnme, humiliée de la fierté de cette 
princesse , et qui de plus craignait 
en elle une rivale, l’accusa d’adul- 
ière , et lui donna pour complice Sé- 
nèque. Julie subit l’exil, et peu de 
temps après une mort violente : Sé- 
nèque fut relégué dans lile de Corse. 
Sans doute 1} ne faut pas admettre la 
culpabilité de ce disciple du Portique, 
sur un témoignage pareil à celui deMes- 
saline ; maislui-même avait donnélieu 
au soupçon par ses galanteries et ses 
assiduités affectées auprès de Julie. 
Jeté au milieu d’une population bar- 
bare et mhospitalière, il eut besoin 
alors, pour retremper son ame, de met- 
ireen pratiqueles leçonsdela philoso- 
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phie. Elles furent d’abord efficaces: 
et 1l adressa à sa mère Helvia , pour 
tâcher de la consoler de leur sépara- 
tion , et surtout de la mort de trois de 
ses petit-fils, un discours dans lequel 
il étalait tout le courage du stoïcisme. 
Deuxannées d’exil fatiguèrent sa cons- 
tance ; et pendant la troisième 1l dé- 
mentit , dans un second discours , les 
nobles dispositions qu'il avait d’abord 
fait paraitre : alors 1l eut la lâchetc 
de caresser par de basses adulations 
l’orgueil de l’affranchi Polybe , mi- 
mistre de Claude , et tout-à-fait digne 
d’un pareil maitre. Prodiguant même 
les plus magnifiques éloges à la stu- 
pidiié de cet empereur, 1ldemandait 
son rappel à quelque prix que ce füt, 
et consentait à laisser unnuage sur son 
innocence, témoignant qu'il lui se- 
rait égal d’être absous ou pardonné : 
les foudres sont légitimes, ajoutait- 
il, quand ceux qui en ont été frap- 
_pés les adorent. Sénèque eut, dans la 
suite , tant de honte de cet ouvrage, 
qu'il s’efforça de le supprimer. Ses 
déshonorantes sollicitations ne pro- 
duisirent aucun effet : il languit en- 
core cinq ans dans son exil, et cou- 
rait risque d’y terminer sa vie, sans 
une révolution arrivée dans le palais 
de l’empereur , l’an 43 de J.-C. C’est 
à dater de cette époque que nous 
trouvons , pour la suite de la vie de 
Sénèque, les Annales de Tacite. Aorip- 
pine venait d’épouser Claude, son 
oncle , et de saisir d’une main ferme 
les rênes de l'empire. Pour plaire au 
public « qui s’intéressait à un talent 
célèbre ( ob claritudinem studio- 
rum ejus), car Tacite ne parle pas 
ici des vertus de Sénèque , elle le 
fit rappeler , et nommer prêteur : 
charmée d’ailleurs qu’un tel maître 
püt élever l’enfance de son fils Néron, 
adopté par Claude: Elle se promet- 
tait de le faire servir aux projets de 
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son ambition , et ne doutait pas que le 
souvenir du bienfait n’en fit une créa- 
ture d’Agmppine , comme le ressen- 
üment de l’mjure un ennemi de 
Claude. » (1) Ellene se trompa point; 
du moins tant que Claude vécut , Sé- 
nèque fut smcérement dévoué à l’im- 
pératrice ; peut-être même fut-il son 
amant. Mais, comme précepteur de 
Néron , on peut direque jamais philo- 
sophe n’a échoué plus complètement 
dans l'éducation d’un prince. Le fils 
d’Agrippine ne gagna dans la société 
de son maître, que les dehors d’une 
éducation littéraire, et l’usage de cer- 
taines phrases imposantes sous les- 
quelles 1l sut cacher ses vices pendant 
les commencements de son règne. 
On peut même dire que le précepteur 
gata le goût de son disciple, en ra- 
baissant, dans ses leçons, les grands 
talents du siècle d’Auguste. De la 
part de Sénèque cette mauvaise di- 
rection fut le résultat d’un profond 
calcul d’amour-propre. Ses écrits, 
pleins d'affectation, plaisaient par la 
séduction même de leurs défauts. 
Comme écrivam, 1l était devenu le 
modèle unique de la jeunesse. On 
ne lisait que ses ouvrages, qui ache- 
vèrent de perdre l’éloquence, dé- 
générée dès les premières années du 
règne de Tibère. Trop éclairé pour 
ne pas sentir la différence de sa ma- 
mère d'écrire à celle des anciens , il 
affectait de les ravaler, et parvint à 
dégoûter son élève de ces auteurs, 
afin de concentrer sur lui-même toute 
l'estime de ce prince. Au reste, il ne 
put faire de Néron un orateur , non 
qu’on doive en blâmer le maïtre, car 
un pareil disciple ne devait être ni do- 
cile ni appliqué. Le fils d’Agrippine 
n’était pas dépourvu d'esprit; mais 
son goût se tourna vers d’autres arts 


25 


(1) Tacit., ann, XII, 8. 
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que celui de l’éloquence. La versifica- 
ton, la peinture, le chant, le manége, 
c’étaient làses plaisirs etses exercices. 
Jusqu'à cet empereur , tous les Cé- 
sars ayalent composé eux-mêmes les 
harangues qu’ils prononçaient. Né- 
ron fut le premier , selon Tacite, qui 
eut besoin de recourir à l’éloquence 
d’autrui. L’élose funèbre de Claude, 
qu'il dut prononcer à son avéne- 
ment à l'empire, était de la com- 
position de Sénèque; et ce dernier 
choqua toutes les convenances, quand, 
après avoir loué, dans le dernier 
empereur, tout ce qui pouvait mé- 
riter quelques louanges, il en vint à 
célébrer son discernement et sa pé- 
nétration. Malgré la tristesse de cette 
solennité , personne ne put s’empé- 
cher de rire (2). S’il est vrai, com- 
me on l’a prétendu généralement ! 
que Sénèque n’avait eu d’autre in- 
tention que de se venger de Claude 
par cet éloge ironique, il faudrait 
alors accuser son cœur, à défaut 
de son esprit; et l’on ne risquerait 
guère de se tromper : car, en même 
temps qu'il écrivait l’Oraison fune- 
bre de l’empereur défunt, il compo- 
sait une Satire amère contre lui , l’4- 
pocoloquintose , ou la Métamorphose 
de Claude en citrouille. Sénèque seres- 
_Souvenait,ilest vrai, que ce prince l’a- 
vait exilé; mais il devait se ressouve- 
pir aussi que Claude l'avait ensuite 
rappelé , et avait souffert qu’il fût le 
précepteur de son fils adoptif. De- 
venu alors ministre de Néron, il 
encourut la haine d’Agrippme , sa 
bienfaitrice , dont l'intérêt de l’empe- 
reur et de l’état lui faisait un devoir 
de réprimer les prétentions ambi- 
üeuses, Doit-on le taxer d’ingratitu- 
de, ou bien n’agissait-il que d’après 
les inspirations du devoir ? C’est ce 


0 


(2) Tacit. Annal., XI, 3. 


SEN 
qu'il nous paraît difficile de déci- 
der. Cette femme impérieuse s’avan- 
ça un jour vers le trône, prête à s’y 
placer, au moment où Néron donnait 
audience aux ambassadeurs d’Armé- 
nie, Tous les assistants étaient muets 
de surprise et de frayeur ; Sénèque 
seul eut la présence d’esprit d’aver- 
ür Néron, qui, en marchant au-de- 
vant de.sa mère avec l’air de la défé- 
rence, prévint cet affront à la majesté 
impériale. On répète depuis des siè- 
cles que les conseils de Sénèque et de 
Burrhus enchaïnèrent pendant emq 
ans le caractère féroce de ce jeune 
empereur; et pourtant c’est de la se- 
conde année du règne de Néron que 
date l’empoisonnement de Britanni- 
cus. Sans doute ces deux ministres , 
alors tout-puissants , tinrent avec sa- 
cesse les rènes du gouvernement; mais 
de Néron personnellement, on ne peut 
citer que quelques paroles touchan- 
tes. Il n’est pas étonnant que le dis- 
ciple de Sénèque sût dire des mots 
heureux. Tacite, au reste, nous 
indique ce qu’il faut en penser : 
« Néron s’imposait la clémence , 
» dans des discours fréquents, que 
» Sénèque, afin de prouver la sages- 
» se de ses mstructions, ou pour faire 
» admirer. son esprit (vel jactandi 
» ingenü), publiait par la bouche 
» de son élève (3). » Ne pourrait- 
on pas en inférer avec Muller (4), 
que l’hypocrisie de Sénèque, qui ne 
pouvait échapper à la sagacité de 
Néron, contribua autant que l’exem- 
ple pernicieux d’Agrippine £ à Ja per- 
versité de ce prince? Quoi qu’il en soit, 
l'instituteur ne se fit jamais illusion 
sur le peu d’effet que produisaient 
ses preceptes et ses leçons ; et si l’on 
en croit un ancien scholiaste de Ju- 


oo 


(3) Annal. XI, 11. : 
(4) Hist. aniv., t. 1, L VU, oh. 3, p. 389. 


vénal , il disait confidentiellement à 
ses amis , en parlant de son disciple, 
que le tigre ne tarderait pas à revenir 
à son penchant naturel. Tacite, qu’on 
ne peut accuser d’être défavorable à 
Sénèque, ne dissimule pas que les le- 
çons qu’il donnait à Néron n’étaient 
pas d’une nature bien sévère. Ce 
princes’était épris d’un violentamour 
pour une affranchie nommée Acté. 
Deux jeunes débauchés , Othon et 
Sénécion, qu'il avait mis dans sa 
confidence, ne servirent pas avec plus 
de zèle cette passion adultère que ne 
Je fit Sénèque. Agrippine, voyantavec 
indignation une telle rivale d’autori- 
té, éclata en reproches si violents, 
« qu’enfin Néron, poussé par l’excès 
» de son amour, se dépouilla de sa 
» condescendance pour sa mère, et 
» s’abandonna entièrement aux con- 
» seils de son précepteur, devenu 
» son ministre. Un des parents de 
» Sénèque, Annæus Serenus, avait 
» feintd’aimer lui-même l’affranchie, 
» pour voiler la passion naissante 
» du jeune prince; et ce que Néron 
» donnait furtivement à sa maîtres- 
» se passait en public sous le nom de 
» Serenus (5). » Quel rôle pour un 
_stoïcien, dont le devoir était de l'ap- 
peler son disciple dans les bras de la 
vertueuse Octavie ! Ceux qui ont es- 
sayé de justifier Sénèque sur ce 
point, ont prétendu qu’il voulait op- 
poser aux séductions incestucuses 
d’Agrippine les plaisirs moins cou- 
pables que pouvait lui offrir la cour- 
üsane Acté, neutralisant ainsi le cri- 
me par le vice. Aucun historien n’a 
accusé Sénèque d’avoir trempé dans 
le meurtre de Britannicus ; mais on 
lui a reproché avecraison, ainsi qu’à 
Burrhus et à d’autres hommes qui 
afjectaient l’austérité , Selon l’ex- 
nr 
"(5 Tacite, Annal., ]. Xi11, 12. 1 
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pression de Tacite, d’avoir accepté 
des terres et des palais provenant de 
la dépouille de ce prince infortuné. 
Le devoir de Sénèque eût étéde se re- 
ürer alors de la cour ; mais 1l y resta 
pour jouir de toute la faveur du maî- 
tre et de l’humiliation d’Agrippine. 
Burrhus fut alors dénoncé comme 
partisan secret de cette princesse. Sé- 
nèque prit la défense de son ami, et 
sut s1 bien lui rendre la confiance de 
Néron, qu’il le fit charger de suivre 
une enquête sur la conduite d’Agrip- 
pine , accusée d’un complot contre 
son fils. Cette princesse accueillit Sé- 
nèque et Burrhus avec une telle fier- 
té, que , n’osant plus soutenir le rôle 
d’accusateurs , ils s’efforcèrent d’a- 
paiser son indignation; et bientôt une 
entrevue entre la mère et le fils ame- 
na une réconciliation. Trois ans après, 
Sénèque figure encore dans une af- 
faire qui ne laissa pas, dit Tacite, 
de jeter de l’odieux sur lui (6). Ce 
fut la condamnation de Suilius, per- 
sonnage bien méprisable sans doute, 
mais dont les méfaits seraient restés 
impunis s’il n’avait eu la maladresse 
de se faire ennemi du ministre en 
crédit. « Selon Tacite, il se déchai- 
» naît contre Sénèque, disant qu’il 
» était l’implacable ennemi de tous 
» les amis de Claude, qui lui avait 
» justement infligé l'exil... Suilius 
» avait été le questeur de Germani- 
> cus : Sénèque le corruptieur de la 
» fille de ce grand homme... Par 
» quelle philosophie , par quelle mo- 
» rale, en quatre ans de faveur, Sé- 
» nèqueavait-1l amassé trois millions 
» de sesterces (7)? Onle voyait épier, 
» dans Rome, les testaments, cir- 
» convenir les vieillards sans enfants, 
» dévorer l'Italie et les provinces 


‘(6) Ibid. xiu1, ch. 42. 


(7) Près de 59 millions de livres tournois, 
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» par des usures énormes, etc. » Il 
est à remarquer que l’historien , en 
rapportant ces accusations , ne dit 
pas un mot pour les démentir. Dion 
Cassrus les a admises sans hésiter, Sans 
doute il a été trop loin (8). Suilius, 
délateur de profession, dut mettre de 
l’exagération dans ses invectives ; 
mais 1l avait trop d'expérience poùr 
n’avancer que des calomnies gra- 
tuites. Quoi qu’il en soit, l’accusa- 
teur du philosophe fut relégué dans 
les îles Baléares ; et cependant Sénè- 
que avait fait un Traité de la clé- 
mence et du pardon des injures. Ses 
ennemis, dit Tacite, voulurent en- 
velopper Nerulinus , fils de Suilius , 
dans la disgrace du père; mais Né- 
ron S'y opposa , trouvant qu’on 
avait porté assez loin la vengean- 
ce. Ge trait n’a pas besoin de com- 
mentaire. Quand , poussé par les 
atroces conseils de Poppée et de quel- 
ques affranchis , conseils auxquels 
personne ne s’opposait( n7emo prohi- 
bebat), Néron eut tenté de faire périr 
sa mère par une galère à soupape, 
ce fut avec le plus grand effroi qu’il 
apprit qu’elle était échappée à ce 


(8) Voici comment Dion Cassius , extrait par 
Xiphilin, s’exprime sur Sénèque : « La plus 1m- 
portante des accusations qui y furent intentées fut 
celle de Sénèque , chargé entre autres choses d’a- 
voir entretenu une habitude honteuse et criminelle 
avec Agrippine, Ce Philosophe parut tenir non- 
seulement en ce point, mais encore en plusieurs 
autres, une conduite peu conforme à ses maximes, 
Il condamnait la tyrannie et élevait un‘tyran. Il 
blâmait les courtisans et n’abandonnait jamais la 
cour. Il méprisait les flatteurs et flattait les prin- 
cesses et les affranchis jusqu’à composer des dis- 
cours à leur louange. Il parlait contre les grandes 
richesses et possédait dix - sept millions cinq cent 
mille dragmes. Il déclamait contre leluxe, et 
avait cinq cents tables de bois de cèdre montées 
d'ivoire, toutes pareilles, où il prenait de délicieux 
repas. L’excès de cette dépense et de cette vanité 
peut faire juger de celui de ses autres déréglemens. 
11 fit une alliance illustre en épousant une personne 
de qualité, et ne laissa pas d'aimer de grands gar- 
çons, et d'engager Néron dans cette infime débau- 
che, bien qu'il eût autrefois affecté une si grande 
sévérité dans sa manière de vivre, qu’il l’avait prié 
de ne le plus embrasser, et de ne le plus inviter à 
manger avec lui. » (Trad./du présid, Cousin, pag. 
223 et 224, Un vol, in-80. Paris 1678.) 
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danger. « Aucune ressource ne s’of- 
» frait à lui, dit Tacite, à moms que 
» Sénèque ou Burrhus n’inagmassent 
“» quelque expédient. » Iles manda 
sur l'heure. On ignore si auparavant 
ils étaient instruits ; mais tous deux 
au moins ne firent aucune représen- 
tation. « Enfin, continue l’historien, 
» Sénèque, toujours plus entrepre- 
» nant ( hactenus promptior ), re- 
» garde Burrbus , et lui demande s’il 
» fallait commander le meurtre aux 
» soldats. » La réponse de ce der- 
nier fut négative; et un affranchi, 
Anicetus, se chargea de consommer 
le parricide. Alors Néron écrivit 
au Sénat, pour se justifier, une lettre 
composée par Sénèque, Gette lettre 
était un nouveau crime; et l’opinion: 
publique, dit Tacite, s’éleva contre 
celui dont la plume avait ainsi consa- 
cré lPaveu d’un parricide. Néron ai- 
mait à donner en spectacle son adresse 
à conduire un char. Sénèque et Bur- 
rhus, pour sauver la dignité impé- 
riale, obtinrent d’abord qu'il ne se 
livrât qu’en particulier à cet exercice : 
puis, changeant d’avis, dans lespoir 
de lecorriger par la honte, ils nes’op- 
posèrent plus à sa manie de cocher; et 
ils eurent le chagrin de le voir ap- 
plaudir par la multitude. [leur échap- 
pa dès ce moment. La mort de Bur- 
rhus vint encore ébranler l’ascen- 
dant de Sénèque. Les conseils sages 
et honnêtes que ce ministre, trop 
éclairé pour faire le mal en pure 
perte, avait été jusqu’alors en posses- 
sion de faire accueillir , n’eurent plus 
aucun pouvoir sur Néron , qui s’aban- 
donna tout entier à des favoris non 
moins Imeptes que corrompus. Ceux- 
ci commencerent à diriger contre 
Sénèque diverses inculpations, l’at- 
taquant sur ses richesses , si excessi- 
ves pour un particulier , et qu'il tra- 
vaillait encore à accroître. « Il cher- 
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chait, disaientals, à se faire un parti 
parmi Îes Romains , et à effacer le 
prmce par l’élégance de ses jardins 
et la magnificence de ses maisons. 
Ils lui reprochaient encore de s’at- 
tribuer exclusivement Îe' «mérite de 
l’éloquence, et de.cultiver avec plus 
d’assiduité la poése depuis que le 
goût en était venu à Nérom. Ennemi 
public des plaisirs du pritice , il ra- 
baissait son adressé à coïduire des 
chevaux, et se moquait de sa voix 
toutes les fois qu'il chantait : enfin 
on ne cessait d'attribuer à Sénèque 
tout ce qui se faisait. fle grand dans 
Rome. ».Le ministre aurait été averti 
de ces accusations par le refroidis- 
sement du prince, quand même 
des courtisans qui prenaient encore 
quelque intérêt au bien ne l’eussent 
pas prévenu. En vain, voyant ap- 
procher sa disgrace , demanda-t-1l 
à Néron la permission de se retirer 
de la cour, et le supplia-t-il de re- 
prendre les biens dont la posses- 
sion l’exposait à l'envie. Les ty- 
rans ne veulent pas s’enrichir par 
la générosité de leurs sujets : ils ai- 
ment mieux trouver des coupables 
que des bienfaiteurs. Néron exprima 
son refus dans un langage perfide- 
ment affectueux , et qui répondait as- 
_sez à la modération hypocrite dont 
Sénèque faisait parade en renonçant 
à des richesses dont la possession lui 
devenaitfuneste. Aux protestationsles 
plus rassurantes , l’empereur joignit 
de tendres embrassements ; et Sénè- 
que , ajoute Tacite, finit comme on 
finit avec les princes (9), par des re- 
merciments ; mais il renonça à son 
brillant train de vie ; il renvoya cette 
foule de courtisans qui remplissaient 
sa maison, etne souffrit plus de cor- 
tége. Prolongeant son séjour à la 
——— 
(9) Annal, x1v 5 06, XV, 23. | 
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campagne, avec Pauline, sa belle et 


veritueuse épouse , il continua d’é- 
crire, au sein du luxe, sur le mépris 
des richesses et sur les avantages de 
la pauvreté. Cependant voyait quel- 
quefois Néron , et se mêlait encore 
de l’admimistration. Tacite nous le 
montre recevant chez lui cet em- 
pereur, et le féhicitant de s'être ré- 
concilié avec le vertueux Thraséas : 
mot honorable pour ces deux grands 
hommes, ajoute l’historien, mais qui 
faisait craindre encore plus pour leurs 
jours (10). Cependant Néron, qui 
avait épuisé tous les crimes , s’atta- 
Chait à dépauiller les temples de l’'I- 
talie , dela Grèce et de l'Asie, de tous 


les irésors que la piété des peuples y 


avaitentassés. Sénèque, dans la crain- 
te de voir retomber sur lui l’odieux 
de ces sacriléges , demanda de nou- 
veau à se retirer dans une terre éloi- 
gnée. Sur Île refus du prince, il pré- 
texta une maladie (la goutte } pour 
ne point sorür de chez lui. L’empe- 
reur voulut alors le faire empoison- 
ner par Cléonicus, un des affranchis 
même de Sénèque; mais ce dernier, 
prévenu , peut-être par ce serviteur 
fidèle, trompa la haine de son dis- 
ciple, en se bornant, pour toute nour- 
riture, à quelques fruits de ses jar- 
dins, et pour toute boisson , à de 
l’eau courante. La conspiration de 
Pison offrit enfin à Néron un prétexte 
de prononcer la mort de Sénèque. 
Subrius, l’un des conjurés, avait à 
dans un conciliabule ; repfésenié à 
ses amis qu’ils ne devaient pas arré- 
ter leur choix sur Pison pour gou- 
verner lempire ; qu’on ne gagnerait 
rien à remplacer un joueur del yrepar 
un comédien (Pison jouait la tragédie 
publiquement , comme Néron jouait 
de la lyre ). Subrius voulait en consé- 


! (ro) Tacit, x, 46. 
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quencequ’après s'être défait de l’ern- 
pereur, par la main de Pison, on se 
défit de Pison lui-même, pour donner 
l'empire à Sénèque, dont les lumiè- 
res et les talents pouvaient seuls en 
assurer la prospérité. Rien ne proû- 
vait que le ministre eût accédé à ces 
desseins,, bien que , selon Faite , il 
ne les ignorât pas, et que le jour mé- 
me où le complot devait s’exécutér ; 
il se fût rapproché de Rome. Une 
seule déposition lui prêtait des paro- 
les adressées à Pison , qui pouvaient 
le compromettre, Sur cet indice, don- 
né par l’affranchi Natalis, « qui vou- 
» lait par là se concilier Néron, im- 
» placable ennemi de Sénèque (x 1), » 
des soldats environnent la maison 
de campagne où ce philosophe ve- 
nait de s'arrêter avec sa femme. Il 
expliqua d’une manière satisfaisante 
les paroles rapportées par son dé- 
nonCiateur ; mais l’empereur lavait 
déjà condamné. Le tribun des sol- 
dats , qui avait fait cerner sa maison, 
y envoie un centurion , avec l’ordre 
pour Sénèque de se faire ouvrir les 
veines. Lui, sans s’émouvoir, de- 
manda ses tablettes pour clore son 
testament. Sur le refus du centurion, 
il se tourne vers ses amis: « Eh bien ! 
» dit-il , puisqu'on me met dans l’im- 
» possibilité de reconnaître vos ser- 
» vices, je vous lègue le seul bien 
» qui me reste, mais le plus précieux 
» de tous, c’est l’exemple de ma vie. 
» Le souvenir que vous en conserve- 
» rez attestera d’unemanière honora- 
» ble la constance de notre amitié. » 
Comme ils fondaient en larmes , Sé- 
nèque ranima leur courage , tantôt 
avec douceur , tantôt avec une sorte 
d’empire et de sévérité. « Où sont, 
» leur dit-il, ces maximes de sa- 
» gesse et ces réflexions qui depuis 
nl ni ALAN ET LEPR ru 
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» tant d'années ont dû vous préru- 
» nir contre l’adversité ? Ionoriez- 
» vous la cruauté de Néron? Était- 
» il possible que le meurtrier de sa 
» mère ét de son frère épargnât 
ÿ son ins’ =; eur ? » Embrassant 
ensuite 84° buse désolée , il la 
conijura d  dérer sa douleur, et 
de cherché : :‘sle souvenir de la vie 
et des vert © son mari, un hono- 
rable soul! ; ft de sa perte. Pau- 
line prote l’elle était résolue de 
mourir. $ . que applaudit au desir 
de sa fenime. IPailleurs sa tendresse 
jalouse s’alarnait de laisser en proie 
aux outrages telle qu’il aimait uni- 
quement. « Je V’avais indiqué, dit-il, 
» de qui pouyait t’engager à vivre : 
» tu préferes l’honneur de mourir; 
» je ne serai point jaloux de tant 
» de vertu. Quand le courage se- 
» rait égal dans nos deux morts, le 
» mérité sera toujours plus grand 
» dans là tienne. » Après ces mots, 
le nième fer ouvre le bras à tous 
deux. Sénèque, dont le corps était 
exténué par l’âge et par un régi- 
me austère, ne perdait son sang 
qu'avec lenteur, ce qui l’obligea de 
se faire ouvrir les veines des jambes 
et des jarrets. Comme il souffrait des 
tortures affreuses , craignant que ses 
douleurs n’abattissent le courage de 
Pauline, et redoutant aussi pour lut- 
même le spectacle des souffrances de 
sa femme , il lui persuada de passer 
dans une autre chambre. Alors 1l 
fit venir ses secrétaires; et son élo- 
quence ne l’abandonnant pas à ses 
derniers moments , 1l leur dicta un 
discours que Tacite a passé sous si- 
lence, parce que, de son temps, il 
était entre les mains de tout le mon- 
de. Las de voir la mort si lente à ve- 
nir, Sénèque pria Status Annæus , 
son médecin etson ami, de lui admi- 
nistrer de la cigue : ce fut en vam; 
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les organes déjà froids du philoso- 
phe ne pouvaient développer l’acti- 


vité du poison. Enfin il'se fit. mettre 


dans un bain chaud: En y entrant , 


il jeta de l’eau: sur ceux de ses escla- 
ves qui étaient le plus près de lui; en 


disant qu’il offrait ces hbations à Ju- 
piter libérateur ; puis il se plongea 
dans l’étuve. 11 fut suffoqué par la 
vapeur, l’an 68 de l’ère chrétienne; 


et la 8°. du règne de Néron. Le ty- 


ran ordonna que les jours de Pauli- 
ne, la femme du philosophe, fussent 
respectés; et les soldats s’empresse- 


rent d'arrêter le sang de ses blessu- 


res : mais la pâleur de son visage et 
son extrême maigreur témoignèrent, 
tout le reste de sa vie, combien le 
principe en avait été altéré en elle. 
Dans ces temps malheureux, une fou- 
le de Romains et même de dames ro- 
maines se donnaient journellement 
la mort, mais avec moins d'appareil 
que ne le fit Sénèque, et seule. 
ment dans la vue de conserver leurs 
biens à leurs enfants. Le suicide, éri- 
gé en vertu par les stoïciens, était 
devenu , pour ainsi dire, un acte or- 
dinaire de la vie, sous des tyrans 
dont la puissance , étendue commé 
l'univers , ne laissait point d’asile à 
ceux qu’accablait leur disgrace, 
Sénèque, à ses derniers moments , 
s’est montré ce qu’il fut toute sa vie, 
trop jaloux d'attirer sur lui les re- 
gards. Il ne pouvait éviter la mort : il 
voulut du moins en subir une dont on 
parlât. De là ses discours si peu d’ac- 
cord avec la modestie qui doit être 
le partage d’un philosophe ; et d’ail- 
leurs n’y a-t-il pas de sa part plus 
que de l’insensibilité stoïque à con- 
sentir si facilement à ce que Pauline 
le suive au tombeau? observation 
sur laquelle on peut d'autant plus 
insister , que cette femme, en consen- 
tant à vivre ensuite , sembla prouver 
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que si Sénèque s'était opposé d’a- 
bord à, sa résolution désespérée. elle 
ne sé serait pas même fait ouvrir les 
vemes (12), Ce philosophe avait con: 
traété uhe-première umion avec Ful- 
via ,.qu'il se plaisait à peindre com- 
me une: vigilante amie, dont la ten- 


-dresse exerçait sur sa vie une censure 


éclairée. Le récit qu’on vient de lire 
dela vie de Sénèqué est tiré presqué 


_téxtueilement de Tacite. On y voit 


que sa concluité.et son caractère sont 
loin d’être irréprochables. Sans ajou- 
ter foi à Dion Cassius , qui l’accuse 
d’avoiexcite Néron au meurtre desa 
mère, on ne saurait, en lisant, dans 
les Annales , le récit de la mort d’A- 
grippine , s’enipêcher de reconnaître 
que Sénèque a pris uné part au moins 
indirecte au crime affreux dont se 
souilla Néron. Qui peut lire sans fré- 
mir la question qu’il adressa à Bur- 
rhus, en présence de l’empereur : 
« Faut-il commander le meurtre aux 
» soldats (an cœdes muliti imperan- 
» da esset)}? » IL a fallu à Diderot 
l’absence de toute raison, sinon de 
toute pudeur, pour oser entrepren- 
dre la justification de Sénèque sur ce 
point. On est scandalisé qu’un écri- 
vain qui voulait apparemment ren- 
dre la philosophie respectable, en ait 
au contraire compromis les intérêts, 
en mettant en question les principes 
les plus sacrés de la morale. Dans 
son enthousiasme pour sonhéros, il va 
jusqu’à excuser cette lettre oùle pré- 


‘cepteur de Néron faisait l’apologie 
po10g 


du parricide. À côté de ce crime de 
Sénèque , tous les reproches qu’on 
est en droit de lui faire sont peu im- 
portants. Qu'il ait aimé les richesses, 


(12) Il obligea Pauline, sa femme, à mourir avec 
lui, et à souffrir qu’on hui ouvrit les veines, sous 
prétexte qu’elle avait appris de lui à mépriser la 
mort, et qu’elle lui avait souvent protesté qu'elle 
ne voulait pas lui survivre. ( Xiphil., extrait de 
Dion Cassius; trad, du président Cousin, p. 254.) 
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qu’il en ait joui avec luxe , après les 
avoir acquises sans honneur tout en 
vantant la pauvreté dans ses écrits ; 
qu’il ait épuisé sur Claude mort les 


traits de la plus virulente satire, lui 


qui l'avait accablé, vivañt, des plus 
basses adulations ; qu'il se soit mon- 
tréingrat etpersécuteur envers Agrip- 
pine, l’auteur de sa fortune, ce sont 


la sans doute des faiblesses dont 


rougiraient même des hommes qui 
ne feraient pas profession de philoso- 
phie; mais on peut bien les pardon- 
ner à un courüsan de Néron. Les dé- 
fauts de Sénèque , comme écrivain, 
ontune grande analogie avec les torts 
de son caractère; et cet adage, tiré 


de ses écrits : telle vie, tel style, 


: s'applique à lui mieux qu’à tout au- 
tre. En effet, si l’on peut souvent op- 
poser sa conduite à sa morale, plus 
fréquemment encore peut-on lui ap- 
pliquer, pour censurer sa diction, 
- ce qu'l dit dans sa cent quator- 
zième Lettre à Lucilius, sur la 
corruption de l’éloquence romaine. 
Personne n’a donné de plus savantes 
leçons de goût qu’il ne le fait dans 
cette belle épître; et personne plus 
que lui n’a contribué à corrompre 
le goût de son siècle, par les bril- 
lants défauts de son élocution. Son 
style, habituellement tendu, est hé- 
rissé d’antithèses , de jeux de mots, 
de retours fastidieux sur le même 
trait; de sorte qu’il eût pu prendre 
pour lui ce que son père le rhéteur 


disait de l’orateur Montanus : « En. 


» revenant sur la même pensée, 1l la 
» gâte, par la raison que, peu satisfait 
» d’avoir bien dit une chose une fois, 
» il la répète jusqu’à ce qu'il l'ait 
» mal dite. » Mais Sénèque avait as- 
.sez de talent pour racheter tous ses 
défauts. Ses ouvrages étaient nom- 
breux; et tous ceux qui nous sont 
restés atiestent un génie facile et heu- 
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reux, perféctionné par l’étude des 
sciences physiques, morales et:his- 


toriques. Îl avait aprofondi le cœur 


humañi jusque dans ses dermiers re- 

lis. Il Pavait étudié au sein d’une 
cour brillante et corrompue, comme 
dans les classes inférieures de la so- 
ciété; car , éprouvé par toutes les vi- 
cissitudes de la vie humaine , 1l avait 
passé tour - à - tour d’une condition 
fortunée à l'exil, et de l'exil au 
faite des grandeurs ; pour retomber 


dans la disgrace. Aussi les livres 


de Sénèque sont devenus le manuel 
de ious les hommes qui aiment la 
philosophie pratique, et surtout de 
ceux qui vivent dans le grand mon- 
de. Peut-être n’existe-t-1l pas d’ou- 
vrage qui contienne une telle ri- 
cliesse d'observations morales , et 
où l’on trouve tant de tableaux des 
différentes situations où l’homme 
peut être placé, tracés d’un pinceau 
si ferme et si ingénieux. Nul écri- 


vain n’a été plus souvent cité. Son 


style coupé et sententieux se pré- 
te merveilleusement aux emprunts. 
Comme il paraît plus beau quand on 
le cite que quand on le lit, on a dit 
de lui qu'il fait plus d'honneur aux 
ouvrages d’autrul qu'aux siens pro- 
pres. Quelque exagération qu'il y 
ait dans la morale de Sénèque, les 
stoïciens lui reprochaient d’aban- 
donner souvent leurs maximes. Sa 
philosophie.est celle d’un éclectique. 
Le grand ressort qu'il emploie pour 
porter l’homme au bien est le mobile 
qui le fit agir lui-même dans toutes les 
circonstances de sa vie, l’orgueil hu- 
main. Aussi ses leçons sont-elles ra- 
rement touchantes. On lui a repro- 
ché avec justice de faire de son sage 


un être au-dessus de la divinité mé- ! 
me, par la raison que Dieu üre sa |! 


perfection de sa nature, et que le sa- 
ge ne doit la sienne qu'à son choix 


Là 
d. 


f 
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libreet volontaire. Un grand nombre 
de ses productions ne sont point par- 
venues jusqu’à nous; entre autres sa 
Description de l’Inde, mentionnée 
par Pline; son ouvrage sur l'Égypte, 
où il fit quelque séjour, dans sa 
Jeunesse , pendant le proconsulat 
d’un de ses oncles ; ses Traités du 
mouvement de la terre, du mariage, 
de la superstition ; ses Éxhortations, 
ses Dialogues et presque toutes ses 
Poésies. Ceux de ses écrits que le 
temps a respectés sont : I. Lettres à 
Lucilius Junior, chevalier romain , 
intendant en Sicile, et qui, bien qu’a- 
vancé en âge, se disait le disciple de 
Sénèque. Dans ces Lettres , qui sont 
au nombre de cent vingt - quatre , le 
philosophe disserte sur toutes les 
parties de la morale, avec un appa- 
reil qui ne convient guère au style 
épistolaire. Elles furent écrites dans 
les dernières années de sa vie j 
alors qu’il commençait à tomber 
dans la disgrace de Néron. Mon- 
taione les préférait à tous les autres 
écrits de ce philosophe; et ce juge- 
ment a été généralement confirmé. 
Il. Traité de la Colère, en trois li- 
vres, adressé à son frère Gallion. 
On croit qu'il fut écrit du temps de 
Caligula. LIT. Consolation à Helvia. 
Nous avons déjà parlé de cet ouvra- 
ge, qui est plein de sentences vraies 
et profondes, et qui offre quelques 
traits de sensibilité, mérite rare chez 

énèque. IV. Consolation à Polybe. 
Cet ouvrage nous est parvenu consi- 


dérablement mutilé. Les apologistes : 


de Sénèque, entre autres Diderot et 
Rehkopf, se sont attachés, sans suc- 
ces, à établir qu'il était supposé. V. 
Traité de la Clémence, en trois li- 
vres, adressé à Néron, pendant la 
2€ année de son regne. ( #7. Cazviw, 
VE, 575). Une grande partie du 2e 
livre et le 3° sont perdus. Corneille a 
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pris dans ce bel ouvrage lé sujet de 
Cinna. NX. De la Providence, ou 
Pourquoi les bons sont souvent si 
malheureux. Dans ce Traité, adres- 
sé à Lucilius, sous le règne de Né: 
ron , Sénèque établit la doctrine du 
suicide, qu’il représente comme un 
moyen laissé par la Providence au 
sage pour se soustraire à l’adversité, 
VIE. De la Sérénite de l'ame, com- 
posé pour AnnæusSerenus. VIII. De 


la Constance du sage , adressé au 


même. Le philosophe y expose les 
principes du stoïcisme. IX. De la 
Briéveté de la vie, à Paulinus, beau- 
père ou beau-frère de Sénèque, qui 
énonce ici des idées tout - à = fait en 
contradiction avec celles qu’il a ex- 
primées dans son livre de la Sérénité 
de l’ame. X. De la manière de vi- 
pre heureux. Dans ce Traité, adres- 
st à son frère Novatus - Gallion , le 
précepteur de Néron s'excuse des 
reproches que ses ennemis Jui fai- 
saient sur ses richesses. XI. Des Loi- 
strs el de la retraite du sage, au 
même. XIT. Des Bienfaits, à Æbu- 
us Liberalis, en sept livres. Cet 
ouvrage suflirait à la gloire litté- 
raire de son auteur , qui le composa 
dans les dernières années de sa vie. 
XII. L’Apocoloquintose, satire mé- 
lée de prose et de vers. XIV. Ques- 
tions naturelles , en sept livres, dont 
Sénèque amassa principalement les 
matériaux pendant son éxil en Corse. 
Cet ouvrage atteste qu'il était à 
la hauteur des connaissances de son 
siècle ; mais on n’a pas besoin d’a- 
jouter combien cette physique est dc- 
jectueuse. Le chapitre xvr du 1er, 

livre, connu sous le nom du Æ%roir, : 
offre des tableaux monstrueux de lu- 
bricité. Lagrange n’avait pas osé tra- 
duire ces infamies; mais Naigcon, 
l’éditeur de sa Traduction, n’a pas 
craint de louer et de commenter ce 
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morceau. On voit, par ce catalogue ÿ 


combien Sénèque, malgré l’impor- 
tance de ses fonctions politiques , sut 
trouver de moments pour écrire. Il 
figure aussi parmi les poètes épi- 
grammatiques de Rome ; et son épi- 
taphe, faite par lui-même , est un 
modèle en ce genre. Que dire encore 
de sa prodigieuse fécondité, si, com- 
me quelques critiques l’ont prétendu, il 
est non-seulement l’auteur des tragé- 
dies qui ont paru sous son nom , mais 
encore de l’Æbrégé de l’histoire ro- 
maine, qu’une citation de Lactance 
et quelques vieux manuscrits lui at- 
tribuent ? La dernière de ces ques- 
tions est à-peu-près décidée négative- 
ment; on reconnaît généralement An- 
nœus Florus pour auteur de cette his- 
toire; mais le même accord n’existe 
pas entre les érudits au sujet des tra- 
gédies. Elles sont au nombre de dix : 
10. Médée , qui a fourni à Corneille 
son fameux moi ! C’est encore dans 
cette pièce qu’on trouve cette célèbre 
prédiction poétique qui a été accom- 
plie par la découverte de l’Amérique ; 
20. Hippolyte:ia Racine a fait plus 
d’un emprunt à Sénèque , entre au- 
tres la fameuse déclaration; 3°. 4ga- 
memnon , sujet qui a été imité de nos 
jours par M. Lemercier ; 4°.la Troa- 
de ou les Troyennes ; 5°. Hercule 
furieux ; 6°. Thyeste; 7°. les Phe- 
niciennes ou la Thebaide ; 8°, OEdi- 
pe , imitation de l’OËdipe roi, de 
Sophocle ; 9°. Hercule sur lOEta ; 
10. Octavie, pièce dont le sujet 
est pris dans l'Histoire romaine, et 
dans laquelle Néron fait un rôle prin- 
cipal. Pétrarque , Pierre Crinitus et 
Damel Cajetan reconnaissent toutes 
ces tragédies pour être du philoso- 
phe. Érasme n’en excepte que la der- 
rière. Les quatre premières seule- 
ment lui ont été attribuées par Juste 
Lipse , Daniel Hemsius et la plupart 
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des anciens commentateurs. Le même 
Heinsius veut que: l’Æercule fu- 
rieur, Thyeste , OEdipe, soient de 
Sénèque le père. Les Phéniciennes , 
regardées par quelques-uns comme 
le chef-d'œuvre de Sénèque , doivent 
être , d’après d’autres savants , at- 
tribuces à un auteur du siècle d’Au- 
guste. Hercule sur l’ OEta a été con- 
sidéré par quelques-uns comme un 
ouvrage de la jeunesse de Lucain : un 
ancien manuscrit lui donne pour au- 
teur Sénèque le père. Joseph Scali- 
ger croit qu'Octavie est de Scœva 
Memor , poète du temps de Domi- 
ten. Vossius l’attribue à l’historien 
Florus. Ces incertitudes ont conduit 
des critiques modernes à affirmer , 
d’après un passage assez décisif de 
Sidoime Apollinaire , qu’il faut cher- 
cher un autre Sénèque pour auteur du 
Théâtre qui a paru sous le nom du 


Philosophe : 


Non quod Corduba præpotens alumnos 
Facundum ciet , hic putes legendun , 
Quorum unus colit hispidum Platona 
Incassumque suum monet Neronem ; 
Orchestram qualit alter Euripidis , etc. 


L’existence de deux frères, tous deux 
distingués dans les lettres , est ici 


bien constatée. L'abbé Coupé, tra- 


ducteur du théâtre de Sénèque, n’hé- 
site pas à proclamer Annœus Novatus 
Gallion , frère du philosophe, comme 
1 re 
l’auteur des dix tragédies. M. Le- 
vée, éditeur du Théâtre des Latns, 
dans une Dissertation placée en tête 
de sa Traduction nouvelle des tra- 
gédies romaines , ne partage pas en- 
tèrement cette opimon. À Sidoine 
Apollinaire, il oppose ce vers de 
Martial : 
Et docti Senecæ ter numeranda domus. 
. . pue ’ « 
ce qui, selon lui, désigne Sénèque le 
À "ap e 
père, Sénèque le philosophe , et Lu- | 
ca fils de Novatus ;- et il incline à 
croire que Sénèque le philosophe est: 
l’auteur des tragédies : ce sentiment a 
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généralement prévalu. Quel qu’en soit 
au reste l’auteur , ces compositions 
donnent une assez faible idée du gémie 
des Romains en ce genre. Elles ne 
sauraient, à aucun égard , être com- 
parées aux tragédies grecques. Dans 
les anciennes éditions de Sénèque , on 
trouve quatorze lettres de ce philoso- 
phe à l’apôtre saint Paul. Tout en re- 
connaissant qu’elles sont apocryphes, 
quoiqu’elles aient été citées par saint 
Augustinet saint Jérôme, au nombre 
des livres ecclésiastiques, M. Schæll 
( Histoire abrégée de la littérature 
romaine, 1, 4bo), M. de Maistre 
(Soirées de Saint-Pétersbourg , x , 
181-200) et M. Peignot ( Manuel 
du Bibliophile ,1 , 326), établissent 
la probabilité, et presque la certi- 
tude des rapports qui auraient existé 
entre l’apôtre etle philosophe (13). 
‘Ilestpeu d’auteurs sur lesquels on ait 
plus écrit que sur Sénèque. Montaigne 
est son constant admirateur ; Saint- 
Évremond dénigre ses ouvrages , et 
avoue qu'il n’aime en lui que le mi- 
nistre de Néron, l’amant d’Agrippi- 
ne , etpointdutoutlebel-esprit cour- 
san, le philosophe louant la pauvreté 
au milieuduluxe. Amelot dela Hous- 
_saye, dans sonédition des Réflexions, 
Sentences et Maximes morales, a 
vivement attaqué Sénèque. Le fron- 
tispice du livre représente l’amour de 
la vérité arrachant le masque à cepré- 
tendu sage. Bayle le censure et l’ap- 
plaudit alternativement. Nous avons 
déjà parlé de l'Essai sur la Vie de 
Sénèque par Diderot, ouvrage dicté 
par l’enthousiasme le plus déraisonna- 
ble. L'on a prétendu que son auteur 
avait pour but d'attaquer outrageuse- 
ment J.-J. Rousseau, au moinsautant 
AR Le De di nta re 


(13) Voy. Fr. Ch. Gelpke, T'ractaliuncula de 
familiaritute quæ Paulo apostolo cum Senccä philo- 
Sopho intercessisse traditur , verisimillimä, Leip- 
238, 2813, in-4°. 
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que de préconiser le philosophe ro- 
main, Labharpe(Cours de littérature), 
a réfuté Diderot sur tous les points ; 
mais il se montre injuste envers 
Sénèque, comme écrivain; et, sous 
ce rapport, tous les hommes 1n- 
partiaux partagent l’opinion de Quin- 
ülien, qui a fait, avec une mer- 
veilleuse supériorité de jugement, 
la part des défauts et des beau- 
tés de cet auteur. La première édi- 
ton des OEuvres de Sénèque est 
celle de Naples, 1475 , in-fol. Les 
plus recherchées sont les deux qu’a 
données Elzevir, l’une en 1640 , 3 
vol. in-12 ; l’autre, en 1672, Ams- 
térdam , cum notis Variorum, 3 vo- 
lumes in-8°. Il en existe en fran- 
çais trois Traductions complètes : 
10. celle de Chalvet, président au 
parlement de Toulouse, Paris, 1604, 
réimprimée en 1047, 1 volume 
in-fol. de 600 pages; 20. celle de 
Malherbe, Duryer et Baudoin, Pa- 
is, 2 vol. m-fol., 1640 , avec le 
portrait de Malherbe, qui n’a tra- 
duit que les Bienfaits etles Epitres. 
À Ja suite de cette Traduction, qui est 
illisible , se trouve un écrit mütulé : 
la Mort et les dernières Paroles de 
Senèque, attribué à Mascaron ; 3°. 
celle de Lagrange : c’est la meilleure, 
sans contredit, quoiqu'il n'ait pu y 
mettre la dernière main. Elle parut 
d’abord en 1778, Paris , 6 vol. 
in-12 , avec des notes de critique, 
d'histoire et de Littérature par Nar- 
geon , et l’Essai sur la vie de Sénè- 
que , par Diderot : la Traduction de 
V’Apoloquintose est celle que l’abbé 
Esquieu fit insérer dans le tome 1er, 
de Ja Continuation des Mémoires de 
Etiérature de Sallengre , par le P. 


Desmolets.' L'édition des’ OEuvres 
complètes de Seneaque le philoso- 


phe, traduction de Lagrange, avee 
le texte en regard, 1819, 13 vol. 
3. 
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in-12 (non compris la Vie de Sé-' 


nèque, qui fait le 14°), est aug- 
mentée de notes inédites de Naigeon. 
‘Ces notes n'ayant été retrouvées que 
pendant l'impression, c’est à la fin 
du 6% volume que sont placées celles 
des six premiers volumes. Une foule 
de traducteurs se sont exercés sur 
des Traités particuliers de Sénèque : 
on peut citer celui des Bienfaits, pré- 
cédé de la vie de Sénèque, par l'abbé 
Ponçol, Paris, 1776. (70y.Poncor, 
XXV, 346.) Le traducteur Dureau 
de La Malle a débuté dans la car- 
rière par le même ouvrage. Plusieurs 
compilateurs ont donné les OEuvres 
choisies, les Pensées, l'Esprit ou la 
Morale de Sénèque : les Pensées de 
Sénèque , par La Beaumelle, ne sont 
que la Traduction d’une compilation 
de ce genre publiée, en 1705 , à la 
Haye, par Janus Gruter. Enfin, l’on 
a de Vernier { 7. cenom),un 4bregé 
analytique de la vie et des OEuvres 
de Sénèque , x vol. in-8°., 1812. Les 
tragédies qui portentlenom dece phi- 
losophe ont été traduites par Coupé, 
2 vol. in-80., 1795, et par M. Le- 
vée, dans sa collection du théâtre des 
Latins , Paris , 3 vol. in-8°., 1922. 
Cette Traduction est accompagnée de 
jugements et denotes, par MM. Amau- 
ry et Alexandre Duval. Les meilleu- 
res éditions du texte latin sont celles 
d'Amsterdam, Variorum, 1672, In- 
B6,; de Leyde, 1707 , in-8°. ; de 
Delft, 1728, 2 vol. in-4°. On peut 
encore Consulter sur Sénèque , Sa 
Vie, en italien, par Rosmini, et 
l'Histoire critique de la Philo- 
sophie par Deslandes, tome ur, 
pag. 54 et suiv. On a de Tristan 
une tragédie intitulée , la Mort de 
Sénèque, 1045 , in-4°., et Duval- 
Grineuse a fait un Senèque mou- 
rant , poème héroïque, 1602, in- 
12. D—r—r. 
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SENF ou Sinapius ( Micnez- 


Ance), né à Bude en Hongrie, d’une 
famille noble, en 1602, se livra, dès 
sa jeunesse , à l’étude de la médecine, 
et médita surtout les écrits des an- 
ciens , particulièrement ceux d’Hip- 
pocrate et de Galien. I attaqua avec 
bexucoup de violence les Aphorismes 
du père de la médecine ; et quelques- 


“unes de ses assertions, qui furent alors 


considérées comme des paradoxes , 
sont aujourd’hui reconnues pour 
vraies, puisque l’observation a prouvé 
que quelques-uns des principes d'Hip- 
pocrate sont erronés , Cnire autres 
ce qu’il a dit des signes de concep- 
tion chez les femmes. Senf attaqua 
aussi Galien dans un Traité spécial 
intitulé : 4bsurda vera , seu para- 


- dora medica , occasione eontro- 


PersiaTuin QUE neotericis cum Ga- 
lenicis intercedunt , Varsovie, 16005, 
Genève, 16097, in-8°. Dans ect écrit, 
qui est devenu fort rare, Sinapius 
pense que les humeurs et Les tem- 
péraments sont de pures chimères 
inventées par Galien; que la doc- 
trine des crises dans les maladies 
n’est fondée que sur l’empirisme. À 
côté de ces paradoxes, Senf a placédes 
assertions qui exciierent aussi alors 
des réclamations , mais dont la vérité 
est démontrée au] ourd’hui par l’ana- 
lise chimique , telles que celle-ci : 
L'eau , l'air, la terre et le feu ne 
sont pas des élements. On a encore 
de lui: Tractatus de remedio do- 
loris, seu de materiä anodynorum, 
nec non opi causa criminali ir foro 
medico, Amstercam, 1699, Im-80. 
Senf y condamned’abord entierement 
l’oprum , et il finit par le tolcrer dans 
un petit nombre de cas. À part quel- 
ques idées originales, ses écrits mé- 
ritent d'autant moins de confiance, 
qu'ils abondent en réveries cabalis- 
tiques et paracelsiques, dont il était 
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fort chaud partisan, — Jean Senr où 
Sinapius, autre médecin, né à Sch- 
weinfurt, mort en 1561, fut profes- 
seur à Tubingen, puis médecin par- 
ticulier. du prince-évêque de Wurz- 
bourg. Outre une version latine de ce 
que Lucien a écrit sur la goutte, ondoit 
à Senf une description historique de 
la ville de Schweinfurt, insérée dans 
la Cosmographie de Munster. R-n-\. 
SENKENBERG:(:) (Henri Curis- 
TAN , baron px), jurisconsulte alle- 
mand , fils d’un médecin de Franc- 
fort, naquit en cette ville , le 19 oc- 
tobre 1704, fit ses premières étu- 
des au gymnase de Giessen, étudia 
le droit à l’université de cette ville, 
et, dès l’année 17924, soutint une 
thèse De formé imperiü Romano- 
germanici monarchico - democrati- 
ca. Voulant étendre ses connaissan- 
ces, il visita encore Francfort et 
Halle, où il profita des leçons des célè- 
res jurisconsultes Thomasius , Gund- 
ling, Ludvig, Bochmer. Enfin il se ren- 
dit en Saxe, où il passa plusieurs 
années à s’instruire , se fit recevoir 
avocat, et fut nommé, en 1730, 
premier conseiller du Rhingrave de 
Dhaun, chez lequel il vécut cinq 
ans, environné d’égards, de consi- 
dération , et consulté par toute [a no- 
blesse et tous les gens qui avaient des 
procès. Mais la contrée d’entrela Meu- 
se, la Moselle et le Rhin étant deve- 
nue, en 1735, le théâtre de la guerre, 
_Senkenberg s’enélorgna, en acceptant 
es places de syndic, de professeur et 
d’assesseur de la faculté de droit à la 
nouvelle université de Gôttingen, où 
ses nombreuses occupations ne l’em- 
rêchèrent pas de rédiger encore .des 
Mémoires et des Consultations , pour 


. (x) Get homme célèbre, ainsi que ses ancêtres, 
siguaient Senchenhery ; mais couine Ja famille à 
depuis retranché la lettre C, mous suivons celle 
dernière orthographe, 
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Jes états de l'empire et la noblesse. 
En 1736 , il devint professeur. ordi- 
naire , avec le titre de conseiller de 
l'électeur d'Hauovre, et plus tard il 
quiita encore cette place pour en oc- 
cuper une semblable à Giessen, où 1 
avait passé son enfance. Le 4 juin 
1743, il épousa une demoiselle de 
Hræœber ,qu’il perdit année suivante, 
ainsi qu’un fils qu’elle lui avait donné. 
Depuis ce moment , le séjour de 
Giessen lui devint odieux, et il se 
retira à Francfort. Le prince de Nas- 
sau-Or:a ve, et le margrave de Bran- 
debourz Anspach , l’avaient nommé 
leur jurisconsulte avec des titres et des 
appointements considérables ; et le 
landgrave de Darmstadt consentit à 
ce qu'il exerçât les fonctions de sa 
place de membre de la régence de 
Giessen, sans sortir de Franciort, 
où on Jui envoyaitles pièces. Vers Îa 
fin de 1745, l’empereur le nomma 
conseiller aulique de l'empire, etilse 
fixa, l’année suivante, à Vienne, où il 
se remaria avec une demoiselle de 
Palm. L'empereur l’éleva au rang de 
baron, en 1751; et, douze ans plus 
tard, ce monarque le nomma pour 
assister à l'élection du roi des Ro- 
mains à Franciort. Senkenberg mou- 
rut, le 30 mai 1568, laissant deux 
fils, qui lui firent ériger, au cimetière 
desProtesiants, un monument en mar- 
bre. Lorsque Joseph IT ordonna que 
les Chrétiens de toutes les Commu- 
nions fussent enterrés au même en- 
droit, la famille fit transporter ce 
monument à Francfort, où1l fut placé 
à côté de celui de son frere (#. l’arti- 
cle suivant }, dans le jardin de lPhô- 


‘pital. Senkenberg fut un des plus 


grands jurisconsultes de l’Aîlemagne. 
11 avait recueilli une foule de docu- 
ments, d'observations et de faits, 
qui Jui servirent à éclaircir des points 
obscurs du droit civil, politique et 


x 
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féodal. Ses écrits sur. Je droit sont 
mis en première ligne. Nous n’indi- 
querens que Îles principaux : EL. Se- 
lecta Juris et historiarum sex anéc- 
dôta tum jam edita, sed rariora , 
Francfort, 1934-1742, 6 vol. in-8o. 
TT. Disquisitio qua filiam ultimæ 
gentis suæ in regnis el prineipatr- 
bus privative succedere ex genuinis 
Jontibus deducitur et diplomatica 
appendice ulterius illustratur , Got- 
tingue, 1736, in-40, Cette dissertation 
donna lieu à une fameuse querelle 
littéraire; et la question qui y est 
iraitce , intéressante à cause de Ja 
succession du comté de Hanau, qui 
venait d’être ouverte , à acquis une 
plus grande célébrité au sujet delasue- 
cession d'Autriche. L'opinion de Sen- 
kenberg, favorable au prince héré- 
ditaire de Hesse-Darmstadt, gendre 
du dernier comte de Hanau , fut atta- 
quée avec véhémence, et même avec 
grossiereté par un jurisconsulte fa- 
meux, le baron de Cramer, qui sou- 
tenait les droits de la maison de 
Hesse - Cassel. IT. Juris feudalis 
imce lineæ ex germanicis et longo- 
bardicis fontibus deducta et usui [o- 
rensihodierno accommodatæ ; Güt- 
tuingue, 1737, in-$°. IV. Eléments 
du droit commun germanique an- 
cien , moyen et nouveau (en alle- 
mand), Gôttingue, 1737 , in-8°. V. 
Meditationes de unwerso jure et 
historia, Giessen, 1741,in-8°. VI. 
Corpus juris feudalis germanict, 
ibid. , 1740; Halle, 1742,in-89. VIT. 
Collection de pièces inédites et rares 
pour le droit civil, public, ecclé- 


-_ siastique , et pour l’histoire d’Alle- 


magne ( en allemand) ,: Francfort , 
1745 etsuiv.,4 vol. in-6°. VIII. 7Ze- 
thodusjurisprudentiæ ex proprüus et 
péregrinis juribus Germaniæ recep- 
dæ, Francfort, 1554, in-40. IX. 
Corpus juris germanici publict ac 
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privati ineditum , à bibliothecd Sen- 
kenbergianä emissum, Francfort , 
1960 et 1706 ,2 vol. in-fol. C’estlé 
puncipal ouvrage de Senkenberg . 
qui cependant ne l’a pas publié lui- 
même ; 1l chargea dé cette tâche un 
jurisconsulte de Nuremberg, Kænig 
de Kœnigsthal. X. Traité de la ju- 
ridiction suprême de l'empereur en 
Allemagne, Francfort, 1560 ,iu-4°, 
(enaliemand). XI. Zntroduction à la 
jurisprudence usitée en Allemagne 
(idem), Nordling, 1562 , in-80.4 se- 
conde édit., 1564,ete. XIT. Le judi- 
cio camerali hodierno ejusque con- 
ditione, judice, præsidibus , cancel- 
lariä , ete. Vienne, 1764 , in-8°. 
Senkenberg soigna la troisième édit. 
de Goldasti rerum Alemannicarum 
scriptores aliquot vetusti, Franc- 
fort, 1730, in-fol. {1 publia divers 
ouvrages de Jean Zanger:, soigna la 
onzième édition du Syntagma juris 
feudalis de George-Adam Siruve, 
Francfort, 1934, im-40. ; la troi- 
sième de la J'urisprudentia publica 
et privata, de Fr. d'Andier , Franc- 
fort, 1737 ,in-fol. ; donna , en 1743, 
une édiuon du Brachylogüs Juris 
ciilis , abrégé qui fut écrit peu de 
temps après Justinien; et il eut part à 
la collection des Recès de l'empire , 
qui parut à Francfort, 1747 , 4 vol. 
in-fol. Après sa mort, son fils ( René 
Charles), publia son Tractatus de 
Jure primarum precum regum 1m- 
peralorumque germanicoTrum ; 1n- 
dulio papali haudindigente, Franc, 
fort, 1784, in-40., et réimpruné à 
Vienne, en 1789. Il a laissé, toute 
préparée, une édition du Miroir des 
Saxons , qui devait faire le troisième 
volume de son Corpus juris germa- 
nici ; mais la publication n’en a pas 
eu lieu. Sa Biographie, commencée 
par lui-même, a été publiée par son 
fils , sous le titre de Vita R. C. L. 
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B. de Senkenberg ab ipso describi 
inchoata , a filio R. C. L. B. de 
Senkenberg ad finem perducta, 
Francfort S. M. , 1782, in-40. S-1. 
SENKENBERG (JEan-Cur!s- 
TIAN), frère du précédent , né le 25 
février 1707, passa sa vie à Franc- 
fort-sur-le-Mein , comme médecin 
praticien, et décoré du titre de mé- 
decin de la cour de Darmstadt; s’en- 
richit dans sa profession; et n’ayant 
pas d’enfants, 1 employa sa for- 
tune à fonder un hopital qui porte 
son nom, et qui est un des plus 
beaux établissements de ce genre 
en Allemagne. Comme, d’après le 
plan du fondateur, ce monument de- 
vait avoir en même temps un but 
scientifique, il ÿ réunit une biblio- 
thèque, un théàire anatomique, un 
laboratoire chimique et un jardin bo- 
tanique, Des professeurs de médecine 
chnique et de botanique, y furent 
attachés. Senkenberg posa les fonde- 
ments de cet édifice, en 1563; mais 
il n’en put voirka fin. Une chute qu’il 
fit, le 16 mars 1572 , en ins- 
pectant les ouvriers, termina sa car- 
rière. Les constructions continuèrent 
après sa mort; et plusieurs habitants 
de Francfort fournirent ce qui man- 
quait pour les achever.'Senkenberg 
fut enterré daus le jardin de l’hôpi- 
tal, où un monument fut érigé à sa 
mémoire. Sr. 
SENKENBERG (Rent-CnarLes 
(1), baron ne}, fils de Henri-Chris- 
tan, naquit à Vienne, le 23 mai 
1791, et reçut, dans la maison pa- 
ternelle , une éducation très-soignée. 
La faiblesse de sa constitution Fem- 
pêcha de faire les progrès que ses 
heureuses dispositions semblatent an- 
noncer. Son père rédigea lui-mé- 


a 


(x) Tels sont les prénoms qu'il prenait sur 
les titres de ses livres ; mais il s'appelait réellement 


René-Lé opald-Christien-Charles, 
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me des traités élémentaires , pour son 
usage, sur diverses parties dé la ju- 
risprudence , et il l’employa sou- 


vent à mettre au net les broullons de 


ses propres ouvrages. Aimsi toute 
son éducation fut domestique. Après 
la mort de son père, il se rendit à 
Gôttingue avec nn gouverneur , et 1l 
selivrait à l’étude avec bexucoup d’ar- 
deur; mais les médecins ayant dé- 
claré que le chimat de eette ville ln 
était contraire, il fut obligé de s’en 
éloigner. Un séjour de six mois à 
Strasbourg , ét des voyages qu'il fit 
plus tard en Suisse, aupres de sa 
mère, à Vienne et à Wetzlar, forti- 
firent sa santé. Dans cette dernière 
ville, 1} voulait apprendre la pratique 
de la chambre nnpériale; mais la 


mort subite de son onele(Jean-Chris- 


ton ), qui l’avait nommé son exécu- 
teur testamentaire et directeur de 
l'institution fondée par lui, le força 
d'aller à Francfort, où il passa l’hi- 
ver de 1772 à 1973. 11 parcourut 
ensuite’ l'Italie jusqu’à Naples, et 
retourna dans sa ville natale, puis 
à Giessen , où le Landgrave Pavait 


_nonrmé assesseur de la régence. En 


1776 ,1l épousa une demoiselle de 
Rauen. Jusque là-Senkenberg avait 
vécu à peu près rgnoré; mais, en 
1778, une hnprudence fixa tout-à- 
eoup sur lui l'attention publique. C’é- 
tait l’époque où la maison d'Autriche 
faisait valoir , sur la succession de 
Bavière, des prétentions qu’elle fon- 
dait sur une expectative accordée 
par l’empereur Sigismond au duc 
Albert d'Autriche. Personne ne sa- 
vaitalors que, par une transaction de 
1120 , le duc Albert avait vendu à 
la maison de Bavière tous les droits 
qu’il avait acquis par l’acte rmpériai. 
Une copie, revêtue de toutes lesfor- 
mes authentiques, de la transaction, 
et faite sur l’original qui devait exis- 


æ 


e 
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ter dans les archives de Munich , fut 
trouvée par Senkenberg dans les pa- 
piers de son père, Il la communiqua 
au RipsRe bavarois, qui en fit part à 
la cour de Berlin; et cette pièce fut pu- 
bliée dans un ne que Frédéric IT 
fit imprimer sur cette discussion. 
Dès-lors la question fut jugée contre 
PAutriche par tous Les hommes 1m- 
partiaux. Personne n’accusa Sen- 
kenberg d’avoir été guidé, dans 
cette 4 ms par un HR d’in- 
terêt : 1} avait Aro voulu en- 
gager le nn. bavarois à 
rechercher lorigmal d’un document 
qui lui paraissait devoir prévenir 
l’effusion du sang: Ce qui prouve sa 
bonne foi, c’est que, peu de temps 
après, il fit un voyage à Vienné , et 
qu'il s’y arrêta quelques semaines ; 
mais la police, qui avait surveille ions 
ses pas, le fit arrêter au moment où 
il voulut parür, et il fut mis aux 
arrèts dans la maison de sa mère, 
On établit une commission pour ins- 
truire son. procès; et > apr ès avoir été 
longuement interroge et éxaminé, il 


fut mis eu liberté, maisexile des états 


autrichiens. Ondoiiconsidérer, dans 
cette affaire, que Senkenberg , quoi- 
que né à Vienne , n’était pas sujet 
autrichien , et d’un autre côté , que 
la pièce qu 1l communiqua n'avait 
pas été prise. dans les’ archives de 
l'Autriche, mais acquise comme une 
{ oule d autres documents du même 
senre. Retourné à Giessen, Senken- 
* berg y fut nomme. conseiller de la 
régence. I fit ensuite divers voyages 
par lesquels sa santé se raflermit 
complètement. En 1984, il se dérnit 
de sa place pour ne plus s’occuper 
que de travaux htiéraires et de lé- 
ducation de sa fille unique. Sa ten- 
dresse pour cetie fille fut cause de sa 
mort. Ayantappris, en 1 799; qu elle 
état attemtede la petitevérole, 1 s’em- 
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je essa de lui porter ses soins; et après 

avoir vue expirer dans ses bras, il 
fut atteint de la même maladie et OU 
rut, le 19 octobre. Par son testament 
il légua sa bibliothèque, riche en ma- 
nuscrits et documents qu'il avait 
hérités de son père, avec sa mai- 
son , et un capital de dix mille 


-florins, à P université de Giessen. Ses 


fréquents voyages ne lui avaient pas 
Lis le temps d'acquérir la vaste 
érudition qu’on admirait dans son pê- 
re:ila cependant attachéson nom à 


des écrits utiles. En 19789, il publia 


un supplément à la Bibliotheca realis 
Juridica, de Martin Lipenius. Ce vo- 
lume au ohi porte le titre de Second 
volume. du supplément, parce que 
Schott en avait déjà fourm un. Mai- 
gré les impérfectionsinhérentes à une 
espèce de Catalôgue, rangé par or- 
dre systématique, ce livre est très- 
utile pour ceux qui veulent connai- 
tre l’histoire de la jurisprudence du 
dix-huitième siècle. Après Ja mort 
de François Dominique Hæberlin , 
Serkenberg s'était chargé de la ee 
tinuation dé son Ttésoire de? empi- 
re germanique , al publia Te vingt- 
unième volume que Hxberlin avait 
commencé , et il rédigea les volumes 
29, à 26 (de 1600 à 1650.) Cette 
centinu ation, ainsi que l’ ouvrage de 
Hæxberlm, est une suite de documents 
officiels fort utile pour ceux qui ne 
peuvent recourir aux sources. C’est 
un réper toire complet de tout ce qui 
s’est passé de remarquable en Alle- 
magne; et l’on y irouve , surtout 
pour #4 ouerre de Trente ans! des 
pièces curieuses qui n 'avaient pas 
cté publiées, Senkenberg a aussi lais- 
sé quelques Poésies allemandes et 
latines. Son éloge a été écrit sous le 


ttre de Memoria C. R. L. B. de 


Senkenberg , Auctore C.J. Künal, 
Giessen, 1802, in-4°. S—L. 
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SENNACHÉRIB , roi d’Assyrie À 


appelé aussi Sargon dans la Bible (1), 
succéda , vers lan 712 avant J.-C., 
à son père Salmanasar , et fut encore 
plus que lui possédé de l'esprit de 
conquête. [1 assembla une nombreuse 
armée pour réduire à l’obéissance 
Ezéchias, roi de Juda , qui refusait 
de lui payer le tribut accoutumé ; et, 
. après avoir pris quelques places dans 
la Judée, 1} marcha contre les rois 
d'Égypte et d'Éthiopie, qui venaient 
au secours de leur allé, battit leur 
armée , ravagea l'Égypte pendant 
trois ans, et en emmena une foule de 
captifs. C’est au moins ce qui semble 
résulter d'un passage d’Isaïe (2). 1] 
se disposait à mettre le siége devant 
Jérusalem, après avoir fait menacer 
cetté ville par ses généraux ; mais 
_Jés blasphèmes auxquels ces derniers 
se livrèrent à cette occasion , excite- 
rent la vengeance divine. L'ange du 
Seigneur frappa de mort cent quatre- 
vingt-cinq mille hommes danslecamp 
des Assyriens ( Ÿ’oy. Ezécuras ), et 
leur roi fut contraint de retourner 
honteusement dans ses états avec les 
débris de son armée. Hérodote , qui 
parle de linvasion d'Égypte par Sen- 
nachérib (qu’il nomme Sanacharib), 
et de sa honteuse déroute , d’après 
les traditions égyptiennes, ne con- 
vient pas que ce pays ait été soumis 
et dévasté par ce monarque. A l’en 
croire, Séthos ou Séthon, Éthiopien 
qui régnait alors sur l'Égypte , s’é- 
tait aliéné le cœur de la caste mi- 
hitaire, et il se trouva sans armée 
quand les Assyriens investirent Pe- 
luse ; place-forte qui était la clef du 
pays de ce côté-là. Dans son embar- 
ras, il invoqua Vulcain , dontil avait 
été prêtre. Ge dieu, continue Héro- 
en 


(:) Isaïe, 20, 1. 
(2) Isaïe, 20, 3, 
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dote, lui apparut en songe, et lui 
ordonna de prendre avec lui ce qu'il 
pourrait réunir de marchands ; de 
paysans, ete., et d’attaquer le camp 
des Assyriens , lui promettant une 
victoire assurée. En effet, ajoute le, 
même historien, une troupe innom- 
brable de rats s'étant, pendant la 
nuit, répandue dans le camp ennemi, 
rongea les cordes des arcs, et les 
courroies des boucliers, de telle ma- 
rière que les Assyriens , ne pouvant 
faire usage de leurs armes, prirent 
honteusement la fuite, et beaucoup 
d’entre eux périrent dans cette de- 
route (3). Cette fable s’est conservée 
par tradition jusqu'aux extrémités 
de l’Asie-Orientale (4). Sennachérib, 
dé retour à Ninive, sans avoir pu 
prendre Jérusalem , exhala sa colère 
contre les Israélites que Salmanasar 
avait transportés dans cette ville. 
Chaque jour il en faisait mettre à 
mort quelques-uns , et poussait la 
barbarie jusqu’à défendre qu’on leur 
donnât la sépulture. Qn sait que c’est | 
pour avoir rendules derniers devoirs à 
ces malheureusés vicumes, que Tobie, 


(3) Hérodote, 2, 141. à 

(4) On la retrouve jusque dans les annales chi- 
noises ; mais elles ont transporté ailleurs le lieu de 
l'événement. La Notice des pays occidentaux, écri- 
te sous la grande dynastie des Thang (vers l'an 
63» }), rapporte, d’après Ja tradition, que les 
Hioung-nou , peuple guerrier, étant venus, au nom- 
bre de plusieurs centaines de mille hommes, atta- 
quer le roi de Kiu-sa-tan-na ( ou Khotan ), ce 
prince, qui n’avait qué quelques milliers de soi 
dats à leur opposer , implora le secours des gros 
rats du désert , leur offrit un sacrifice, vit en songe: 
un de ces animaux qui lui promit une assistance ef 
ficace, et remporta le lendemain une victoire com- 
plète sur les Hioung-nou, dont les rats ayaient, 
endant la nuit, mis les armes et tous les harnais 
Le de service. Plein de reconnaissance, il bâtit, 
sur le lieu même, un temple, dans lequel on conti- 
nua d'offrir des sacrifices à ces auxiliaires d’un 
nouveau genre. Pour preuve de ce fait, on mon- 
trait encbre au septième siècle, à 150 ou 160 lis (en- 


‘ viron 12 lieues } à l’ouest dela ville royale, ux 


tertre qui avait conservé le nom de Tertre ou de- 
tombeau des rats ( Voyez l'Histoire du Kothan, 
par M. Abel Remusat, p. 48 ). On montra de mé- 


me à Hérodote, dans le temple de Vulcain , com- 


me un monument incontestable de ce prodige, une 
statue de Scthon, tenant un rat dans sa main droite. 
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après avoir vu confisquer tous ses 
biens , fut exposé lui-même à la per- 
sécution, et n’y échappa qu'en se 
tenant soigneusement caché. Senna- 
chérib , devenu odieux à tous ses 
sujets, fut assassiné dans son temple 
de Nesroc. par ses deux fils Adra- 
melech et Sarazar (5), vers l’an 707 
avant J.-C. Ces parricides, devenus 
sans doute eux-mêmes l’objet de 
Vindignation publique, s’enfuireit en 
Arménie, et laisserent le trône à leur 
troisième frère ( Ÿ. ASSAILARADDON ). 
y C: M. P, 
_ SENNERT ( Danrez ), médecin, 
était fils d’un cordonnier de Breslau, 
où il naquit, le 25 novembre 157. 
Après y avoir achevé ses humanités, 
il fit ses cours de philosophie à l’a. 
cadémie de Wittemberg, s’appliqua 
à l’étude de la médecine, et visita les 
académies de Leipzig, Iéna et Franc- 
fort, pour perfectionner ses connais- 
sances. Îl recut, en 1601 , le doctorat 
à Wittemberg, et, l’année suivante, il 
fut pourvu d’une chaire de meédeci- 
ne dans la méme académie, où il 
introduisit l’enseignement de la chi- 
mie, innovation qui ne manqua pas 
de rencontrer des opposants, dont il 
eut beaucoup de peine à tricmpher. 


Le talent qu’il déployait dans ses le- 


çons, et les succès qu'il obtenaitdans 
la pratique, ne tardèrent pas d’éten- 
dre sa réputation. On voyait accou- 
rir près de lui des malades, même 
des provinces les plus éloignées ; 
mais ne profitant point de la vogue 
pour chercher à s’enrichir , il se con- 
tentait des honoraires qu’on lui of- 
frait ; et son désintéressement était 
tel que souvent il rendaït ce qu’on 
lui avait donné. Dans les maladies 
épidémiques qui désolèrent jusqu’à 


sept fois Wittemberg pendant qu’il 


(5) 4°. Lävre des Roës, 19, 37. 
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y professait, non-seulement il nes’é- 
loigna pas de cette ville, comme læ 


plupart de ses confrères , qui redou- 


faient la peste dans les moindres. 


contagions ; mais 1l redorbla de zèle- 


pour pouvoir donner ses soins à un. 
plus grand nombre de malades. 
Ayant eu le bonheur, en 1625, de: 
guerir l’électeur de Saxe d’une ma- 
ladie grave , ce prince le nomma son. 
médecin , en lui permettant toutefois: 
de: résider à Wittemberg. Sennert 
mourut en cette ville, le 21 juillet 
1637. Marié trois fois, 1l n’avait 
eu d'enfants que de sa première fem- 
me. L’un d’eux s’est distingué dans 
les lettres ( #7. l’art. suiv.). Le goût 
de Sennert pour la chimie, regardée 
alors, même par de bons esprits, 
comme une vaine science, et la hber- 
té qu’il prit, dans quelques-uns de ses 
ouvrages , de contredire ouvertement 
Aristote, lui firent une foule d’enne- 
mis. Sentant la faiblesse du système 
des scholastiques sur lame, il lui fut 
facile d’en démontrer la fausseté ; 
mais ayant soutenu l’immatérialité 
de l’ame des bêtes, 1l souleva contre 
lui de nouveaux adversaires, entre 
autres Jean Freytag ( Y7.ce nom, 


XVI, 59), et le P. Honoré Fabri, 
qui l’accusèrent de blasphème et d’im- 
piété, parce qu’il n’avait pas prévu 
la portée de ses raisonnements. Sen- 
nert protesta qu’il n’avait jamais pré 
tendu que l’ame des bêtes fût immor- 
telle; mais c’était une conséquence ri- 
goureuse de son principe (V. le Dict. 
de Bayle, art. Sennert). Poursuivi, 
comme novateur, par ses confrères ,. 
il eut le tort d’attaquer, à son tour, 
avec trop de vivacité, Magati, qui 
venait d'améliorer le traitement des, 
plaies ( Ÿ. Macarr, XX VI, 113 ). 
Ses ouvrages, dont on trouvera le 
détail dans Îes Wemoires de Niceron, 
tom. xiv, et dans le Dictionnaire 
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d'Éloy, ont été recueillis en 3 vol. 
in-fol., partagés en cinq ou six tomes, 
La meilleure édition est celle de 
Lyon , 1650 ou 1666. Haller regar- 
dait les ouvrages de Sennert comme 
une bibliothèque complète dont un 
médecin ne saurait se passer ; et, sui- 
vant Éloy, ils contiennent plus. de 
vraie médecine que beaucoup de li- 
vres modernes fort vantés. M. Portal 
n’en porte pas un jugement, aussi 
avantageux : « On doit, dit-il, plu- 
tôt regarder Sennert comme un com- 
pilateur judicieux et érudit , que 
comme un auteur original; il a tres-peu 
donné du sien;encore ce qui lui appar 
tient n’est pas digne d’être rapporté. 
Il était convamcu que les sorciers 
ou les magiciens peuvent à leur gré 
donner ou; ôter des maladies. Il a 
grossi ses ouvrages de formules et 
de notes inutiles, entre autres pour 
se faire croître la barbe, qu’il regar- 
dait comme l’un des plus beaux at- 
tibuts de l’homme » (Voy. l’His- 
toire de l'anatomie, 1, 372). 


—6, 


SENNERT ( Anpré ), savant 
orlentaliste, fils du précédent , né, 
en 1606 ,à Wittemberg, s’appliqua, 


dès l’âge de dix ans , à l'étude del’hé- 


breu et desses dérivés , sous la direc- 
tion de Martin Trostius. Après avoir 
terminé ses. cours académiques, il 
visita la pluparides universités d’Al- 
Jemagne et:de Hollande, et s’arrêta 


plusieurs années à Leyde pour suivre 


des leçons de Golius, savant profes- 
seur d’arabe, En 1638, il fut pourvu 
de la chaire de langues orientales à 
l'académie de Wittemberg ; et il la 
remplit, pendant plus de cinquante 
ans, avec un zèle infatisable. Il mou- 
ut, le 22 décembre 1689, dans un 
âge tres-avancé, Conrad Schurtz- 
fleisch prononça son Oraison funèbre, 
C'était un homme très-laborieux et 
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d’une grande sobriété. Il avait été 
marié deux fois, L'un de ses fils de- 
vint secrétaire du prince d’Ettingen. 
Outre un grand nombre de Disser- 
tations philologiques, recueillies en 
partie dans le cinquieme volume des 
Thèses soutenues à l’acadéemie de 
Wittemberg pendant le dix-septiè- 
me siècle; des EÉclaircissements sur 
quelques-uns des livres de la Bible ; 
deux éditions augmentées de la Gram- 
maire hébraïque de Martin Tros- 
tius, et plusieurs opuscules sur les 
langues, dont on trouvera les titres 
dans le tome xxx des Wémoires 
de Niceron, on a d’André Sennert : 
I. Chaldaismus et Syriasmus , hoc 
est prœæcepta utriusque linguæ , cum 
compendio lexici, Wittemb., 16515; 
nouvelle édition , 1666, in-40. IT. 
Athenœ et inscriptiones Wittem- 
bergenses , 1bid:, 1655, in-40,; et 


avec des additions ,1bid., 1678 ;1b., 


1699, in-4°. Le premier livre ren- 
ferme l'Histoire de l’académie de 


Wittemberg, depuis sa. fondation, 


en 150%, par l'électeur de Saxe 
Frédéric IT, dit le Sage (77. Saxe 
XL, 572). Les deux suivants con- 
tiennent les Épitaphes et autres Ins- 
criptions recueillies par l’auteur dans 
les églises de cette ville, avec des 
notes explicatives. IIT. De Cabbalé, 
maxime Hebræorum., .dissertatio, 
ibid, 1655 ,in-40. ; elle est curieuse. 
IV. Centuria canonum philologico- 
rum de idiotismis linguarum orien- 
talium hebreæ , chaldeæ , syræ , 
arabicæ, ibid. ,1657;in-4° V._4ra- 
bismus sive præcepta arabicæ lin- 


guæ ; ibid., 1658, in-4e. , de 166 


pag. Sennert avait composé ce livre 
dès 1648; mais il ne put se procu- 


rer plus tôt des caractères arabes un 
peu passables : ceux qu’il a employés 
sont pourtant bien médiocres. Il com- 


_prend la Grammaire arabe , la Gram- 
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maire harmonique des langues bibli- 
ques , et un petit lexique abrégé des 
racines arabes et des mots les plus 
usités. Pocoke parle avec éloge de 
cette Grammaue, qui a été repro- 
duite avec une nouvelle préface, sous 
la rubrique de Witiemberg, 1666. 
VI. Centuria proverbiorum àrabi- 
£orum , ibid. , 1658, in-40. C’est la 
premitre des Gerturies qu'Erpenius 
avait déja publices; mais dégagce 
des explications ou scholies , Sennert 
trouvant plus convenable de les ex- 
pliquer de vive voix. VIT. Rabbinis- 
mus , hoc est præcepta targumico- 
rabbinica : accedit compendium 
lexici, ibid. , 1666 , in-40. VIII. Bi- 
bliotheca academiæ Witiebergensis, 
1bid., 1678, in-4°. Ge volume est 
fort rare, Sennert ne l’ayant fait im- 
primer qu’à un petit nombre d’exem- 
plaires pour les distribuer à ses amis ; 
mais, dit Vogt, on peut lui faire l’ap- 
plication de l’axiome : Libri rari 
non semper sunt optimi (V. Vogt 
Cat. libror. rarior. ) En effet ce ca- 
talogue ne contient que les titres des 
ouvrages , Sans mdications de dates 
mi de lieux d'impression. IX. Sche- 
diasma de linguis orientalibus. 1°. 
Adamæa ; 2°. Noachica ; 3°. Phæ- 
ricea ; 49. Cananæa ; 5°. Hebraïico- 
Samaritana , etc. Accedit confessio 
fidei christiaonæ Claudi Ætiiopie 
imperatoris , ibid. , 1681, in-4°. 
C’est le plus intéressant des ouvrages 
de Sennert , et ilest assez rare. Le 
P. Niceron ne l’a point connu. On 
trouvera de plus amples détails sur 
cet orientaliste dans G. H. Goez: 
ÆElogia plilologor. quorumd. he- 
dræorum , Lubeck, 1708, in-4°. ; 
æt dans Hagen , Memor. philosophor. 
dec. 1, 367. —$. 
SENSARIC  ( JEan-Bennarn), 
Hénédictin dela congrégation deSaint- 
Mur naquit, en 1710, à la Réole, 


SEN 


et montra, pendant ses côurs de phi- 
losophie et de théologie , de .gran- 
des dispositions pour la prédication. 
Après avoir fait, à Toulouse et. à 
Bordeaux , les premiers essais de son 
talent , il vint à Paris , en 1739, par 
ordre de ses supérieurs , et 1l ‘exerça 
le ministère de la parolé, pendant dix- 
sept ans , dans les principales églises 
de cette capitale. En 1753, 1l prêcha 
le carème à Versailles devant le roi, 
qui, touché de son éloquence, le 
nomma son prédicateur. Malgré la 
faiblesse de sa voix, qui ne lui per- 
mettait pas toujours de se faire en- 
tendre au gré de ses auditenrs, Dom 
Sensaric était doué d’une éloquence 
touchante et persuasive. Des vues 


-neuves dans le choix dés sujets , une 


sage économie dans les plans, une 
composition soignée , un style abon- 
dant, telles étaient les qualités de ce 
prédicateur. Toutefois on reprochait 
à ses sermons de n’avoir point assez 
de force etde profondeur. Dom Sen- 
saric mourut à Paris, leroavrilr756. 
On a de lui : E. Des Sermons , Pa- 
ris, 1771, 4 vol. in-12. Les Scr- 
mons sur les Grandeurs de J'ésus et 
sur les Deux alliances, sont regar- 
dés comme les meilleurs de ce Re- 
cueil. Le Discours sur la vigilance 
chrétienne est rempli de lesprit de 
l'écriture et des pères, et d’un dé- 
tail de mœurs qui n’a rien de futile 
ni de recherché. II. L'art de pein- 
dre à l'esprit , Paris, 1758, 3 vol. 
in-80., ouvrage dans lequel les pré- 
ceptes sont confirmés par les exemples 
tirés des meilleurs orateurs et poètes 
français (r}. Ve. | 
SÉPHER (Pierre-Jacques \, bi- 
bliophile distingué, naquit à/Paris, | 
vers 1710. Le goût de la retraité et 


(1) À. M. Lottin fut éditeur de cette premiere 
édition ,:et non-de la seconde, revue par -Wailly, 
qui est de 1771. A. B—T. | 
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Pamour de l’étude décidèrent sa vo- 
cation pour l’état ecclésiastique. Il 
fut reçu docteur en Sorbonne, et, 
quelque temps après, pourvu d’un 
canonicat de Saint-Etienne-des-Grès. 
Le zèle qu'il montraït pour le pro- 
grès des lettres et le maintien des 
bonnes études , lui mérita le titre ho- 
morable de vice-chancelier de l’uni- 


versité. Dans ses loisirs il s’occupait 


de rassembler les meilleurs ouvrages 
dans tous les genres , principalement 
en théologie et en histoire. A la con- 
naissance du grec et du latin , il joi- 
gnit celle de la plupart des langues 
modernes et une érudition aussi s0- 
lide que variée. Trop modeste pour 
aspirer au titre d'écrivain, 1l voulut 
du moins être utile aux lettres , en se 
chargeant des fonctions plus pénibles 
que brillantes d’éditeur. Il aimait à 
réunir chez lui les savants, les artis- 
tes et les amateurs , auxquels 1l s’em- 
pressait de communiquer les résultats 
de ses recherches. L’abbé Sépher 
mourut à Paris, le 12 octobre 1781, 
regretté de tous ceux qui l'avaient 
connu. Outre une Traduction de l’Of- 
Jice pour la fête de saint Pierre, 
1747; in-12, on Jui doit des éditions 
corrigées et enrichies de notes, de la 
ie de saint Charles Borromée , par 
Godeau, 1747, 2 vol. in-12.—De 
VAistoire des anciennes révolutions 
du globe terrestre, traduite de l’alle- 
and , par Sellius , 1952, in-19.— 
Des Mémoires pour servir à Phis- 
toire de Hollande, par Aubery-du- 
Maurier, avec les notes d’Amelot- 
de-la-Houssaye (1), 1784, 2 volu- 
mes In- 12. — Des Maxiunes et li- 
bertés de l'Église gallicane , avec 
plusieurs discours , la Haye (Paris), 
1759 ,in-192. — Des Histoires édi- 


(1) On a souvent attribué cet ouvrage à Amelot 
dé la Houssaye; mais c’est une erreur, 
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fiantes, de Duché, 1756, in-12. — 
Des Mémoires sur la vie de Pibrac, 
par l’Épiue-de-Grainvile , avec les 
pièces justificatives , etc. , 1758, in- 
12.—Et enfin des Madrigaux de la 
Sablière, avec une notice sur l’ou- 
vrage et l’auteur, 1758, in - 16. 
Sépher a eu part à l’Europe ec- 
clésiastique. On lui attribue : Les 
trois imposteurs ou les Fausses cons- 
pirations , ouvrage qui nous est In- 
connu. Le Catalogue de sa biblio- 
thique, 1786, in-8°., est recher- 
ché, quoiqu'il y ait beaucoup d’er- 
reurs, qu’on doit attribuer à la pré- 
cipitation avec laquelle 1] fut rédigé, 
et quoiqu’on n’y ait pas joint une 
table des auteurs pour faciliter les 
recherches. Cette bibliothèque , com- 
posce de plus de trente mille volu- 
mes, dont un grandnombre de rares 
ct de singuliers, et enrichis des notes 
du propriétaire , fut vendue moins 
de 18,000 liv. Une note de Mercier 
de Saint - Léger, nous apprend que 
l’exemplaire des Mémoires de Ni- 
ceron , tout chargé de remarques de 
la main de Sépher, fut acheté 54 iv. 
par l'abbé Rive, quiannonça que son 
projet était de donner une nouvelle 
édition de cet ouvrage. W—s. 
SEPTCHÈNES (LecrerG DE) , né 
à Paris , était fils d’un premier com- 
mis des finances. Livré de bonne heure 
à lui-même, etsentantle besoin de re- 
faire son éducation , 1l se hvra au tra- 
vail avec ardeur , et prit beaucoup 
de goût pour l’érudition. I] se forma 
une bibliothèque nombreuse et par- 
faitement choisie. L’etude des lan- 
gues étrangères détermina chez lui 
le desir de voyager ; il visita l’An- 
gleterre , Ja Hollande, PItalie et la 
Suisse, Ce ne fut qu’au retour de son 
voyage en Angleterre , qu’il donna , 
en 1777, uue traduction en 3 vol. 
in - 8°, du premier vol. in-4°., de 


\ 
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l'Histoire de la décadence et de la 
chute de l'empire romain , taduc- 
tion qu’on a eu grand tort d'attribuer 
à Louis XVT. La vérité est que Sept- 
chènes étant attaché , en qualité de 
secrétaire du cabinet , à ce monar- 
que , que l’on sait avoir été très-versé 
dans la langue anglaise, en rece- 
vait des avis, peut-être aussi quel- 
quefois des corrections utiles. On est 
étonné de voir Gibbon dire, dans ses 
Mémoires, que : « ce premier volume 
» fut traduit faiblement , quoique fidè- 
» lement, par M. de Septchènes, jeune 
» homme d’une fortune aisée , et 
» d’un caractère appliqué. » Cet 
éloge paraît bien modéré pour une 
traduction à laquelle la pureté , l’élé- 
gance même de la diction, donnent 
presque toujours le caractère d’un 
ouvrage original. Ce fut en 1787 
qu’il publia son Essai sur la reli- 
gion des anciens Grecs, Genève, 
1 vol. in-8°. , et un précis des recher- 
ches faites sur la mythologie grecque 
par Gebelin, Boulanger, Fréret, 
Warburton, etc. Septchènes n’a- 
‘cheva pas la Traduction de Gibbon 
(7. CanrweLz VII, 40, et Grs- 
8on, XVII, 312). Un pareil sujet 
ne convenait point au genre deson 
esprit. Il traita sagement les Fables 
mystérieuses de la Grèce, et ter- 
mina ses explications par un coup- 
d’œil rapide sur les fêtes de ce pays, 
ainsi que sur quelques autres mstitu- 
ions qui avaient également rapport 
au culte secret, pour chercher à dé- 
couvrir quelle imfluence avait eue 
cette religion sur les peuples qui l’a- 
vaient adoptée. Dans le dernier cha- 
pitre, l’auteur considère les rapports 
de la religion des Grecs avec leurs 
lois, leurs mœurs, leur politique, 
leur esprit national, leur goût pour 
les arts. 11 observe que c’est en vou- 
lant donner aux hommes l’idée de la 
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divinité, que les Grecs se sont élevés 
jusqu’au beau idéal ; et il cite pour 
exemple l’Apollon du Belvedère. Le 
talent de Septchènes , plus fait pour 
exprimer les choses avec clarté que 
pour peindre les objets avec enthou- 
siasme, ne réunissait pas les qualités 
qu’exigeait son livre. Aussi ne salis- 
faitil pas entièrement le lecteur moins 
avide , en pareille matière, de ré- 
flexions que de sentiments , et de 
rapprochements vrais que d’images 
brillantes. Grimm dit que cet ou- 
vrage est fait avec assez de méthode ; 
mais Sainte-Croix, plus sévère, pense 
que Septchènes s’est mal tiré de son 
Essai. Septchènes avait été marié ; 
et la perte de sa femme fut pour lui 
un chagrin dont 1l ne se consola ja- 
mais. Destiné à mourir , comme elle, 
de la poitrme , il fut averti de sa fin 
par des souffrances et par un dépé- 
rissement graduel. Alors il annonça 
le projet de retourner en Italie pour 
ne pas rendre sa famille et ses amis 
témoins de ses derniers moments. Il 
était sûr de ne pas arriver au terme 
de son voyage. Il expira à Plom- 
bières, en jun 1788. D'une com- 
plexion délicate , 1l avait abrégé sa 


ï Le] 
carrière par le travail. Lalande , dans 


Je Journal des Savants de décembre 


1788 , dit que Septchènes, moissonné 
à la fleur de l’âge, avait entrepris 
un grand ouvrage sur l’histoire des 
connaissances humaines , depuis le’ 
troisième siècle jusqu’à la renaissance 
deslettres; puis, à propos d’un article 
nécrologiqueinséré dans Îe Journal de 
Paris (24 juin 1788), le savant astro- 
nome ajoute : « On n’a pas assez dit, 
» ce me semble, combien il est rare 
» et combien ilest beau, quand onest 
» jeune, riche et libre , de se livrer 
» à l’étude, au point de lui faire le 
» sacrifice de sa vie. » Le jour mé- 
me où l’on apprit le projet de 
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‘onvocation de l’assemblée des nota- 
bles de 1787, Septchènes prévit et 


annonça que les états-généraux dont 


il n'avait encore été nullement ques- 
ton, se tiendraïent avant la fin du 
siècle. Nourri dela lecture des phi- 
losophes du dix-huitième siècle , en 


ayant fréquenté quelques-uns , etayant 


adopté beaucoup de leurs‘idées, on 
peut croire que, malgré la douceur 
naturelle éle son ame et celle de ses 
mœurs , 1l aurait donné dans les pre- 
mières erreurs de la révolution. Il 


avait réglé par son testament, que 


le libraire De Bure , homme d’esprit 
et ami des lettres , serait chargé de 
vendre sa bibliothèque, dans lespé- 
rance que ce bien, qui lui était si 
précieux, ne passerait pas , ‘en cou- 
rant les hasards d’une vente publi- 
que ,'en des mains indignes de le 
posséder. On croit qu’elle fut achetée 
par le prince de Talleyrand , qui avait 
été tres-hié avec Leclerc de Sept- 
chènes (1). L—p—#, 
SEPMANVILLE (Lrieupé Fran- 
COIS-CYPRIEN-ANTOINE , baron DE), 
ancien contre-amiral, correspondant 
de académie des sciences, né à Ro- 
man, en Normandie, le 2 fevrier 
1762 , reçut sa première instruc- 


(:) Ou a encore de Septchènes, Eloge de M. M... 
1780, in-89. de 8 pag. Ce M. M..….., était un nou- 
vellisie, nommé Metra, auquel on avait déjà fait 
cette épitaphe : 


Tn’est plus ! Ô revers tragique, 
Dont se doilaïlliger tout digne politique! 
Pour lui, je suis certain qu’au suprème moment, 
À son caractère fidèle, 
Il eût trouvé moins dur d’entrer au monument, 
S'il avait pu lui-méme en donner la nouvelie. 


Leclerc de Sepichènes avait préparé une édition 
des OEuvres c'e Kréri1; il n'avait pas mis la derniè- 
re main à ce travail ; et l’édition de Fréret, 1706, 
20 vol. in-12, publiée huit ans après la mort de 
Septchènes , mais avec son nom, est incomplète et 
défectueuse ( ’oy. FRÉRET, XVI, 37, el aussi le 
Magasin encyclopédique, 2€. année, tome 5, pag. 
223 et suiv. ) Les fautes el omissions de Septchènes 
ou de son continualeur , seront probablement évi- 
tées dans la nouvelle édition des OEuvres de Fré- 
ret, dont M. Champollion vient de publier le pre- 
mier volume { mai 1825 }. A, B—7T. 
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tron de son père, ancien secrétaire 
du roi, et qui avait été l’élève et 
l'ami de Gresset, mais d’après 
scs éispositions , destiné au service 
du roi, ilentra aux écoles d’ap- 
plication , où se‘développa son goût 
pour les mathématiques. À dix-sept 
ans, 1l fut reçu aspirant, à Brest, 
dans la marie royale. En 1780, 
nomme garde de la marine, 1l fit la 
campagne de Cadix, et, en 1781, 
celle d'Europe, dans la guerre d’A- 
mérique. Il fut chargé, en 17984, de 
continuer les travaux commencés par 
Cook, àTerre-Neuve, etde determiner 


_astronomiquement les limites de pê- 


che ‘entre la France et l’Angleterre. 
Nommé lieutenant de vaisseau, il 
leva géométriquement , en 1787, le 
plan de Pile de la Gonave , et fixa sa 
position relative à Saint-Domingue. 
Ces travaux lui valurent une pension 
du roi ; et 1l fut nomme commandant 
du bâtiment la Gonave, pour conti- 
nuer ses opérations géographiques. 
Après avoir termimé la rédaction des 
Cartes de la partie occidentale de 
Saint - Domingue, dont les descrip- 
tons se trouvent au dépôt général de 
la marine, il fut chargé de vérifier 
le travail de Tofino , dans la Médi- 
terranée , et d’observer les latitudes 
et les longitudes de Gènes, de Roses, 
d'Alger, du port Mahon et de plu- 
sieurs points des îles Maïorque et 
Minorque. En 1591 , le baron de Sep- 
manvilie émigra avec le corps d’offi- 
ciers de la marine royale ; ïl fit la 
campagne des princes et se rendit 
ensuite en Angleterre , où 1l reçut du 
roi la croix de Saint-Louis. S’étant 
fixé à Yarmouth, où l’amiral Dun- 
can lui confia l’éducation de son 
fils, il servit d’mterprète au duc de 
Berri, et composa alors ün ouvrage 
élémentaire ayant pour titre : Ma- 
nuel des marins , qui fut approuvé 
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plus tard par le bureau des longitu- 
des de Paris. Sepmanville inventa, 
en 1800, un compas de proportion 
pour la marine. Étant rentré dans 
sa patrie, en 1801 , il fut nommé, 
peu de temps après, membre associé 
de l’Institut, section d'astronomie. 
Retiré dans sa terre à Dufay, en Nor- 
mandie, occupé des sciences et de 
l'agriculture, 11 y remplit des fonc- 
tions gratuites d'administration et 
de bienfaisance; et 1l fut secré- 
taire perpétuel de la société des 
sciences et des arts de son dépar- 
tement. En 1813, il accepta la place 
de maire d'Évreux; et, pendant les 
deux invasions, il sut adoucir, par 
sa prévayance etsa fermeté, les maux 
qu pesèrent sur ses concitoyens. Le 
roi, à sa rentrée , en 1914, le nom- 
ma capitaine de vaisseau. Dans la 
même année , le duc d’Angoulème lui 
remit ; à Evreux, la croix de la Lc- 
gion-d'Honneur. Admis à la retraite, 
en 1819, par suite de ses fatigues, 
élevé au grade de contre - amiral, 
mais se bornant à sa fortune, dont il 
avait racheté une parte, il renonça 
à sa pension, au profit du trésor 
royal, et mourut à Évreux, le 28 
jum 1817, âgé de cimquante-qua- 
tre ans. M. Auguste Gady , juge à 
Versaiiles, a publié un Précis de la 
vie du baron de Sepmanville, où l’on 
trouve le rapport du Bureau des lon- 
oitudes sur le Manuel des marins , 
Versailles, 1817,1n-8°. N--u. 
SEPTIME-SÈÉVERE. 7. Sévère. 
SEPTIMIUS SERENUS ( Au- 
Lus ), poëte latin, dont'il nous 
reste quelques fragments cstimables, 
a chanté les travaux de la cam- 
pagne. Les deux noms qu'il portait 
et qui lui ont été donnés séparément 
quelquefois, -ont fourni l’occasion à 
quelques érudits de penser qu’ils dé- 
signaient deux auteurs diflérents ; 
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mais il est cité comme Îles réunissant 
teus les deux , par Marius Victorinus, 
Terentianus Maurus et Sidoine A pol- 
linaire. Terentianus parie de lui com- 
me d'un écrivain récent; et Teren- 
tianus était lui-même contemporain 
de Martial, suivant Vossius, qui croit 
que c’est luique désigne ce poète, L r, 
épigr., 87. Ainsi Septimius aurait 
vécu sous le règne de Vespasien et 
de ses fils. On a pensé avec rai- 
son que c’est à lui que Stace adresse 
l’Épitre v du 4°. liv. des Sylves, 
où il retrace plusieurs circonstan- 
ces de sa vie. On y voit que Septi- 
mius était romain d’origine, mais 
qu'il naquit à Leptis, en Afrique; 
que , ramené, encore enfant, à Rome, 
ilpartagea, avec les fils des sénateurs, 
l'étude de l’éloquence et les travaux 
du barreau; mais la campagne eut 
beaucoup d’attraits pour lui. Il ha- 
bitait presque toujours les domaines 
que son père possédait à Veies et dans 
le pays des Sabins; et ilse plut à dé- 
crire les travaux et les charmes de 
la vie champêtre, dans de courtes 
compositions poétiques, qu’il réunit 
sous le titre d’Opuscula ruralia , 
dont 1} ne nous reste que quelques 
vers, disséminés dans les écriis des 
grammairiens latins. Ils ont été re- 
cucillis par Wernsdorff,dans ses Poe- 
tæ latini minores ; et on les trouve 
dans la collection de M. Lemaire. Les 
savants s’accordent à penser que le 
petit poème intitulé Woretum, qu’on 
voit souvent à la suite des ouvrages 
de Virgile, n’est point de ce grand 
poète, mais qu'ilest de Septimius, [ls 
se fondent sur la différence du style , 
bien moins parfait que celui de Vir- 
gile, et sur la nature du sujet. Le ti- 
tre ne désigne qu’un mets à l’usage 
des laboureurs ; mais le poème pré- 
sente réellement le tableau des occu- 
pations qui remplissent la première 
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partie de leur journée; et un pareil 
sujet est entièrement semblable à ceux 
que traitait Septimius. Il en est de 
même d’une autre pièce placée égale- 
ment d'ordinaire à la suite des Poé- 
.sies de Virgile, et qui porte pour ti- 
tre : Copa. M. Wernsdorif pense 
qu’elle faisait partie du même Recueil. 
Les riches Romains avaient coutume 
d’établir, dans le voisinage de leurs 
maisons de campagne, des cabarets, 
où leurs esclaves et les voyageurs 
venaient se délasser. Cette pièce nous 
peint un de,ces lieux de plaisir tenu 
par une esclave syrienne , qui invite 
les passants à s’y arrêter. D’après 
les autres fragments, on voit que 
Septimius avait employé des vers de 
toute sorte de mesure; ce qui l’a fait 
comprendre au nombre des poètes 
lyriques. Les grammairiens lui attri- 
buentencore un autre ouvrage du mé- 
me genre intitulé : Falisca, où il cé- 
lébrait les agréments de ses campa- 
_gnes du pays des Falisques. C’est à 
cette circonstance qu’il dut proba- 
blement le nom de Faliscus, sous le- 
quel il a été quelquefois désigné. I y 
employa une espèce particulière de 
vers , composés de trois dactyles et 
d’un pyrrhique. S 1—D. 
SEPULVEDA (J£an Ginès DE), 
historien espagnol , était né vers 
1490, à Pozo-Blanco, près de Cor- 
doue , d’une famille noble , mais mal 
partagée des biens de la fortune. 
Après avoir fait ses humanités à Cor- 
doue ,'et sa philosophie à l'académie 
d’Alcalà, Ginès, que son goût por- 
tait vers les lettres , s’embarqua pour 
Jltalie, au mois de juin 1515; et 
obtint son admission au collége du 
cardinal Albornos ( 7. ce nom), à 
Bologne. Il y recommenca son cours 
de philosophie sous le célèbre Pom- 
ponace ( Ÿ, ce nom); eise rendit 
bientôt fort habile dans la théologie 


XLIT. 
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et les langues anciennes. Des Tra-. 


ductions de quelques Opuscules d’A- 
ristote , et une 1e du cardinal Albor- 
nos, qu'il avait entreprise à la de- 
mande de ses supérieurs, commen- 
cérent sa réputation. On, prétend 
qu'il publia, dans le même temps, 
sous le titre d’Errata , la critique la 
plus sanglante de la version qu’Al- 


Cyonius avait publiée de différents 


ouvrages d’Aristote ( F7. ALGYONIUS, 
1, 468); mais il n’en reste aucune 
trace. Les talents de Ginès lui méri- 
ièrent la protection du prince de Car- 
pi( Alberto Pio ), qui lui donra un 
logement dans son palais, et l’admit 
à son intimité. Apresle sac de Rome, 
en 1927, le prince de Carpi s’étant 
retiré en France , Ginès alla rejoin- 
dre à Naples le cardinal Cajetan ( #7. 
cenom, VI, 489), ets’occupa ,sous 
sa direcüon, de revoir le texte grec 
du Nouveau-Testament. 11 revint à 
Rome, en 1529, et entra chez.le 
cardinal Quignonès , qu'il suivit à 
Gènes , où. ce prélat était député 
pour .complimenter l’empereur Char- 
les-Quint. Sepulveda, doué d’une ar- 
deur infatigable, ajoutait sans cesse à 
sa réputation parde nouveaux écrits. 
Il comptait au nombre de ses amis 
les savants les plus illustres d'Italie 
et d’Espagne, etentretenait ayec eux 
une correspondance , active sur des 
questions de philosophie.ou d’antiqui- 
té. Gharles-Quint lenomma, en 1536, 
son chapelain et son historiographe, 
avec un traitement honorable. Ginès 
ne voulut pas quitter l'Ttalie sans re- 
voir le collége Albornos, dont il se 
glorifia toujours d’avoir été l'élève ; 
et à la prière du cardinal Santa- 
Croce , alors protecteur de: cette 
maison , il en revitle réglement, et 
y ajouta diverses dispositions , les- 
quelles étaient encore en vigueur dans 
les derniers temps. 11 rejoignit en- 
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suite l’empereur à Gènes, et après 
une navigation pleine de dangers , 1l 
revit enüin l'Espagne, dont il était 
absent depuis vingt-deux ans. Attaché, 
comme ipstituteur à l’infant Don 
Philippe , 1l fut obligé de rester à la 
cour. Dans le temps qu’elle était à 
Valladolid , Pévèque de Chiapa , 
Barthélemi de Las Casas vint y plai- 
der la cause des malheureux Indiens. 
Envisageant de plus haut la question 
soulevée par le vertueux prélat, Gi- 
nès examina si les Espagnols avaient 
eu le droit de porter la guerre dans 
les Indes, et développa ses idées à 
cet égard dans un Dialogue fa- 
ineux , quoiqu'il n'ait jamais été pu- 
blié (1) : Democrates secundus (2) 
seu de justis belli causis. * Après 
avoir établi les cas dans lesquels 
bne nation peut faire la guerre, 
s'attache à prouver que quand 
bien même les Espagnols n’auraient 
eu d'autre but que de s’assurer la 
possession des Indes , ils ne mérite- 
raient aucun reproche , puisqu'ils 
auraient fait que suivre l’exemple 
d'Alexandre , des Romains, et de 
tous les peuples conquérants : mais 
ils n’ont entrepris cette expédition 
diflicile et glorieuse, que par le desir 
de porter à des peuples barbares 
les lumières de lévangile ; et les 
bienfaits de la civihsauon ; d’où 1l 
conclut qe la guerre des Indes était 
jüste et nécessaire. Mais il ne prétend 
pas, comme on le lui a reproché, 
justifier les actes de cruauté commis 
envers les Indiens , m1 diminuer l’hor- 


, 


. (x) Les auteurs qui ont dit que le Democrates 
secundus avait été imprimé, l’ont confondu avec 
F Apologie que Sepulveda publia pour sa justifica- 
tion:les membres de l'académie d'histoire de Madrid 
avaient deux copies de ce dialogue; on ignore les 
notifs qui les ont empéchés de le mettre au jour. 

(2) I lui donna ce titre pour le distingner du 
dialogue qu’il avait publié précédemment , et dont 
8 principal persounage porle aussi ie nom de Dé- 


noces. 
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reur qu'ils doivent inspirer. Ces cri- 
mes, suivant lui, sont ceux des chefs, 
qui les ont autorisés, et nedoïvent pas 
être imputés à la nation espagnole, 
dont 1l loue la douceur et la généro- 
silé. C’est uniquement par la persua- 
sion qu’il desire que l’on amène les In- 
diens à quitter leur culte impie et 
leurs pratiques sanguinaires : s’ils y 
renoncent , 1l veut qu'ils soient traités 
comme des frères et des compatrio- 
tes, sujets d’un même prince. Ce 
n’est que dans la nécessité qu’il per- 
met de recourir aux armes, puisque 
la défense est de droit légitime ; et 
alors, suivant lui, les vaincus peu- 
vent être justement punis par la con- 
fiscation de leurs biens, et même par 
l'esclavage , attendu que c’est une 
loi de la nature que le faible soit sou- 
ris au plus fort. Tel est le précis du 
Dialogue de Ginès , parsemé, suivant 
l'usage du temps, de citations et de 
passages tirés de PAncien et du Nou- 
veau Testament , des docteurs de l'E 
glise et des philosophes grecs. Get 
ouvrage, dont il circula quelques co- 
pies en Espagne , fut vivement atta- 
qué par les confrères de Las Casas. 
Le P. Melchior Gano , savant théo- 


 logien ( #7. Ganus, VIT, 42) , donna 


le signal par une lettre dans laquelle 
il reproche à Sepulveda quelques opi- 
nions hétérodoxes (3); mais son ad- 
versaire le plus ardent fut Don Ra-' 
mirez, évêque de Ségovie, qui fit 
condamner son Ouvrage par les aca- 
démies de Salamanque et d’Alcalà. 
Forcé de se défendre , Ginès composa 
son 4pologie, qu’Antoine Augustin, 
son ami, fit imprimer à Rome, en 
1550. Ses ennemis eurent assez de 
crédit pour en obtenir la suppression ; 
et les exemplaires en furent recher- 


(3) On trouvera, dans le tome 111 des OEuvres 
de Sepulveda, p. 1-70 , toutes les pièces de la dis- 
pute avec Cano, 
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chés avec tant de som, qu’il n’en 
échappa qu’un très - pétit nombre. 
Mais l’empereur Charles-Quint, vou- 
Jant mettre fin à des débats qui par 
tageaient tous Les esprits, chargea le 
P. Dominique Soto , son confesseur , 
de réunir à Valladolid les théologiens 
et Les jurisconsultes les plus éclairés, 
et de faire comparaître devant eux 
l’evêque de Ghiapa et Sepulveda, 
pour exposer leurs raisons. Las Casas 
et Ginès employèrent plusieurs jours 
à soutenir, le premier, que la guerre 
contre les Indiens était odieuse , et le 
second, que jamais entreprise n’avait 
été plus juste ; et l’assemblée se sé- 
para sans rien statuer.-Ginès , fatioué 
depuis long-temps de la vie des cours, 
ne tarda pas à quitter Valladolid 
pour aller habiter Mariano , terre 
qu'il possédait près du lieu de sa 
naissance , et où il partagea son tem ps 
entre l’étude et la culture des fleurs. 
I quitta sa retraite en 1557, pour 
venir au monastère de Saint-Just, 
présenter ses hommages à Charles- 
Quint. Dès qu’il eut rempli ce der- 
nier devoir , il revint à Mariano pour 
n’en plus sortir. Ce fut dans cette 
retraite délicieuse qu’il composa les 
Ouvrages historiques qui lui ont mé- 
rité le nom de Tite-Live espagnol. IL 
y mourut en 1573 (4), à l’âge de 
quatre-vingt-trois ans , et fut inhumé 
dans l’église de Pozo-Bianco, où l’on 
voyait l’épitaphe qu’il s’était compo- 
sée lui-même. C’estpar erreur qu’on à 
dit qu’il était chanoine de Salaman- 
que. Quoique pourvu d’un orand 
nombre de bénéfices , il n’a jamais 
rempli de fonctions ecclésiastiques ; 
cependant on ne peut pas douter qu'il 
ne füt prêtre: A beaucoup d’érudi- 
tion il joisnit de l’ordre , de la mé- 
RE LS TR RE 


(4) C’est la date que porte son épitaphe: Nic, 
Antonio dit 1572 ; mais.les membres de l’académie 
royale pensent que Sepulveda mourut en 1674 
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thode et un style élégant. Érasme , 
dans son Ciceronianus, le cite parmi 
les meilleurs écrivains de son temps ; 
et ce jugement a été confirmé par 
la postérité. Outre des Traductions 
latines, avec des commentaires, de plu- 
sieurs Opuscules d’ Aristote, d’Alexan- 
dre d’Aphrodisée, Rome, 1997, 
in-40.; de la Politique d’Aristote , 
Paris , 1548 , in-40. (5), on a de Gi- 
nés : [. Rerum gestarum Ægid. Al- 
bornotit, cardinalis, libri tres ; cum 
brévi Bononiensis collegii kispano- 
rum descriptione, Rome, 1521,Bolo- 
gue, 1992, in-fol. ; réimprimé en 
1542, 1559, et 1695, in-fol. C’estla 
vie du cardinal Albornos dont on a 
parlé plus haut. Elle a été traduite 
deux fois en espagnol, et autant de 
fois en italien, IT. De Jato et libero 
arbitrio libri tres, Rome , 1596, 
in-40, C’est une réfutation des prin- 
cipes de Luther sur la fatalité, réim- 
primée avec quelques Opuscules de 
l'auteur , Paris, Colines | 154r \ 
in-80. IIL. 44 Carolum F, cohor- 
tatio ut, facté cum omnibus Chris- 
tianis pace , bellum susCipiat in 
Turcas , Bologne , 1529 , in- 40. 
IV. Antapologia pro Alberto Pio 
in Erasmum , Paris, 1531 ; Rome, 
1932, in-4°. C’est une défense de 
son bienfaiteur attaqué par Erasme. 
V. De ritu nuptiarum et dispen- 
Saiione libri tres, Rome, 1531; 
Londres , 1553, in-40, VI. De con- 
venientid militaris discipline cum 
Christiand religione , Dialogus qui 
inscribitur Democrates, ibid. , 153 5, 
in-40. Dans ce Dialogue, dédié au 
duc d’Albe, l’auteur se propose de 
montrer que la profession des armes 
ES de RACE 


(5) Cette traduction fut réimprimée, Cologne, 
1001, in-40,; avec le Supplément de Cyriaque 
Strozzi; el Madrid, Ibarra, 1775, in-fol. , avec le 
texle en regard. Les nouveaux éditeurs de Sepul- 
veda ont recueilli les corrections qu'il avait faites 
sur l’édition de Paris, dans le tome 167,, CXIII- 


CXLIU, avec des renvois à l’édition de Madrid. 
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n’est point opposée aux maximes du 
christianisme. Il a été traduit en es- 
pagnol par Barba, Séville, 1541, 
iw-4°. VIT. De appetenda glorid, 
Dialogus qui inscribitur Gonzalus. 
Onn’a pas pu découvrir un seul exem- 
plaire de l’édition origmale. VITT. 
De ratione dicendi testimonium in 
causis occultorum criminum , Dia- 
logus qui inscribitur  Theophilus , 
Valladolid, 1538, im-4°. [X. De cor- 
rectione anni mensiumque Roma- 
norum , Venise , Giolito, 1546, 
in-6°, X. Æpologia pro libro de 
justis belli causis ad Ant. Rami- 
rum ,episcopum Segoviensem,Rome, 
1550, in-8°.; on ne connaît qu'un 
ou deux exemplaires de cette édition. 
XI. Epistolarum libri vrr. Sala- 
manque, 1557, in-8°. XII. De re- 
gno et regis officio libri tres , Leri- 
da, 1571, in-0°. Tous les ouvrages 
de Sepulveda qu’on vient de citer, 
excepté ses Traductions, ont été pu- 
bliés à Cologne , 1602, in-4°., pré- 
cédés d’une Notice sur l’auteur, par 
Mylius ou André Schott. XIIT. De 
Rebus gestis Caroli quinti, impe- 
ratoris et regis Hispaniæ , libri xr. 
XIV. De rebus Hispanorum ges- 
tis ad novum orbem, Mexicumque 
libri r11. XN. De Rebus gestis Phi- 
lippi 11, libritres. Ges trois ouvra- 
ges, restés inédits, ont été publiés, 
pour la première fois , par les mem- 
bres de l’académie d'histoire, dans 
la belle édition qu’ils ont donnée des 
OEuvres de Sepulveda , Madrid, 
17990, 4 vol. in-40. Les deux pre- 
miers contiennent l’histoire de Char- 
les-Quint. On y trouve plus d’impar- 
tialité qu’on n’aurait cru devoir en 
attendre d’un historiographe en titre. 
Les affaires d’Italie et d'Espagne y 
sont traitées avec un grand détail , 
et offrent des particularités neuves : 
celles d'Allemagne y sont moins dé- 
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veloppées. Le troisième volume de 
cette collection contient l'Histoire de 
la guerre des Indes , et le commence- 
ment de celle de Philippe IT (de 1556 
à 1564), ainsi que les lettres de Gi- 
nès. Dans le quatrième, on trouve le 
reste des ouvrages de Sepulveda. Le 
iome premier est enrichi d’un beau 
portrait de Charles-Quint, et d’une 
curieuse Dissertation sur la vie et les 
ouvrages de Sepulveda.  W—s. 

SEQUESTER. Por. Visius. 

SERADJ-ED-DAULAH (Mirz- 
ManmouDr Kman ), dernier nabab 
indépendant du Bengale, succéda, en 
avril 1756, à l’usurpateur Allah- 
Werdy-Khan, son grand - oncle et 
son père adoptif, qui l'avait appelé 
au trône trois ans auparavant. S'il 
est permis de croire à limpartialité 
des auteurs anglais, qui seuls ont 
fait connaître ce prince , il avait don- 
né, dès son adolescence, des mar- 
ques d’un naturel cruel, pervers , là- 
che, et d’un penchant décidé pour 
les plaisirs les plus crapuleux. Il sut 
néanmoins, ajoutent -ils, cacher 
ses vices au nabab, qui lui avait con- 
fié toute son autorité. Jaloux de ses 
deux oncles, ils’efforça de les rendre 
suspects, les persécuta et fit assassi- 
ner leurs principaux ofliciers. Ces 
deux princes étant morts peu de 
mois avant Allah - Werdy - Khan, 
la veuve de l'aîné, fille du na- 
bab, se retira avec ses trésors à 
Cacembazar , sous la protection des 
Anglais, qui reçurent à Calcutta un 
de ses ministres. Le refus qu’ils firent 
de livrer ce dernier à Seradj-ed-dau- 
lah , qui venait de succéder au défunt 
nabab, Pirrita contre eux. La fille 
d’Allah-Werdy-Khan, persuadée par 
sa mère, revint à Mourschad-abad , 
et reconnut Seradj-ed-daulah pour 
ndbab; mais bientôt il la fit renfer- 
mer, s’empara de ses richesses, et 
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Jui enleva même un enfant en bas àge 
qu’elle avait adopté, fils d’un frère 
aîné du nouveau AS à qui ce fai- 
ble rival portait ombrage. Les An- 
glais se préparaient alors à la guerre 
contre la France. Comme ils avaient 
fait augmenter les fortifications de Ca- 
cembazar et de Calcutta , Seradj-ed- 
daulah saisit ce prétexte pour se ven- 
ger. Il marcha sur Gacembazar, qui se 
Seudit sans coup férir, et parut, le 1 5 
juin , devant Caleuttas Les Anglais se 
retirerent dans le fort William ; mais 
après une courte résistance , le _gou- 
verneur et la plus grande partie de 
la garnison ayant pris la fuite, le 
reste, diminué encore par une die 
inutile , se rendit le lendemain. La 
ville fut livrée au pillage et le fort 
incendié. Gent quar aute-six hommes 
qui avaient survécu à la prise de la 
place, furent renfermés provisoire- 
ment dans une chambre basse dedix- 
huit pieds de long sur quatorze de lar- 
ge, nommée le Trou noir, qui ne rece- 
vait de jour que par deux petites fe- 

nêtres garnies de barreaux de fer. Ils 
y furent tellement pressés , entassés , 
que la chaleur , la soif, le manque 


d'air et de mouvement en firent pé- 


rir le plus grand nombre, et qu’il 
n’en restait plus que vingt-trois res- 
pirant à peine , lorsqu’on vint les dé- 
livrer le lendemain matin (7 oyez 
HorweL). Au reste, il est prouvé que 
cet horrible désastre , auquel Seradj- 
ed-daulah n’eut aucune part, ne doit 
être attribué qu’à la négligence ” 
officiers subalternes du a 

à leur crainte de réveiller ce ER 
pour en obtenir un ordre de trans- 
férer les détenus dans un local plus 
spacieux. Le5 janvier 1557 , les An- 
glais ayant repris Calcutta , après la 
bite de la garnison que Seradj- -ed- 
daulah ji avait laissée, le nabab re- 
parut bientôt avec 0e armée ; Mais 
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il fut repoussé et forcé de signer, le 
9 février, un traité par lequel il ra- 
fa les priviléges De compagnie 
anglaise, la maintint dans les dis- 
tricts qu’elle possédait, et lui accorda 
de nouvelles concessions. Quoique ce. 
traité eût été confirmé de part et 
d'autre par les serments les plus 
forts , les Anglais ne se firent aucun 
scrupule de le violer ; et, sous prétexte 
que le nabab avait entamé des né: 
gociations avec les Français, leurs 
ennemis , 1ls résolurent de renverser 
sa puissance et de donner la nababie 
du Bengale à Mir-Djafar, qui avait 
épousé une sœur d'Allah Werdy- 
Khan. Seradj-ed-daulah, trahi par 
Mir-Djafar, perditla bataille de Plas- 
sey le 23 juin (Foy. Cuve). Il s’en. 
fuit déguisé ; mais 1l fut découvert et 
envoyé garotté, le 4 juillet 1757, à 
Mourschad-abad , où le fils de son 
rival P’assassina dans sa prison. Si le 
général français Law, dont il avait 
réclamé le secours, eût pu arriver 
vingt-quatre heures plutôt, les résul- : 
tats de la journée de Plassey auraient 
été peut-être fort différents. Seradj- 
ed-daulah n’étart âgé que de vingt- 
deux ans. El fut la première victime ‘de 
l'ambition britannique dans l’Inde. 
Après lui trois nababs gouvernèrent 
titulatrement le Bengale, par le choix 
etsousl’influence des Anglais qui, peu 
d’années après, écartèrent ce fantome 
de souverameté et demeurèrent maî- 
tres absolus de cette riche contrée, 
Ar, 
SERAIN ( Pierre-EurroPe),mé- 
decin, né à Saintes, en 1748, fit à 
Paris ses études médicales. ‘Elie de 
Beaumont, qui avait fondé à Canon, 
la Fête des bonnes gens (F. Eté 
ve Beaumont, XIII, 18 ), appela 


Serain dans si pays, pour donner 


_des soins gratuits aux pauvres. Se- 


rain mourut à Canon près Croissan- 
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ville dans le Calvados, en février 
1821. Il étaitmembre correspondant 
des sociétés d'agriculture de Lyon et 
de Caen. On a de lui : I. Znstruction 
pour les personnes qui gardent les 
malades, 1777, in-59°., réimprimé 
à Lausanne, en 1588 ,avec des notes 
du docteur d’Apples; puis à Paris, 
en 1790, dans la Ribliothèque phy- 
sico- économique , et encore dans 
l'Encyclopédie méthodique ( Dict. 
de médecine , tome vn). La huitie- 
me éditionest de 1803 ,in-12. Il. 
Nouvelles Recherches sur la gé- 
nération des êtres organisés , 
1708 , in-192. IT. /rstruction 
sur la manière de gouverner les 
abeilles, ouvrage qui a obtenu le 
premier accessit de la société d’agri- 
culture du département de la Seme, 
1902, in 9°. IV. Zdée d'une grande 
entreprise relative aux sciences, 
aux arts et à l’industrie, qui offrira 
au public , ainsi qu'aux personnes 
qui souhaïteront concourir à ce 
travail, des avantages extraordi- 
naires , 1817, in-8°. C’est le pros- 
pectus d’une encyclopédie qui eût été 
intitulée : Collection .instructive ou 
Recueil de toutes les vérités théo- 
riques et pratiques. L'auteur appe- 
lait tout le monde indistinctement, 
depuis le savant jusqu’au laboureur , 
à concourir à son ouvrage, qui 
devait être divisé en huit sections, 
à chacune desquelles serait assigné 
un rédacteur chargé de coordonner 
tous les matériaux : les fonds de l’en- 
treprise devaient se faire par actions, 
et être remboursés à la fin de l’opé- 
ration ; jusque-là on devait payer 
les intérêts. On peut sans exagération 
le qualifier d’une véritable utopie. V. 
Des Mémoires dans les journaux de 
médecine et de physique. A. B-r. 

: SERAN DE ELA TOUR (l'abbé), 


littérateur cstimable, mais peu connu, 
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né vers le commencement du dix- 
huitième siècle, a publié, sousle voile 
de l’anonyme, plusieurs ouvrages de 
critique et d'histoire ancienne , dont 
voici les titres : I. Æistoire de Sci- 
pion Africain, pour servir de suite 
aux Hommes illustres de Plutarque, 
avec les Observations du chevalier 
Folard sur la bataille de Zama , 
Paris, 1738, in-12. Il. Histoire 
d'Epaminondas, Paris, 1739, in- 
12. IT. Æistoire de Philippe , roi 
de Macédoine, père d'Alexandre, 
Paris, 1540 , in-192. IV. Æmuse- 
ments de la Raison, 1947 et 1745, 
2 vol. in-r2. V. Mysis et Glaucé , 
poème, prétendu traduit du grec, 
mais réellement composé par l’abbé 
Seran de Latour, Genève (Paris), 
1749, 1in-12. VI. Hisloire de Cati- 
lina, Amsterdam (Paris), 1749, 
in-12. VIT. Histoire de Mouley Ma- 
hamet , fils de Mouley Ismaël, roi 
de Maroc, Genève (Paris), 1749, 
in-12. VIII. Parallèle de la con- 
duite des Carthaginois à l’égard 
des Romains dans la seconde guerre 
punique , avec la conduite de l’An- 
gleterre à l’égard de la France 
dans la guerre déclarée par ces 
deux Puissances en 1756, Paris, 
1997,in-19. IX. L'Art de sentir 
et de juger en matière de goût, 
Paris, 1762, 2 vol. in-12, réim- 
primé à Strasbourg, 1790 , 1 vol. 
in-8°. Bien que cette matière ait élé 
souvent rebattue, l’auteur a su trou- 
ver quelques idées neuves. Son style 
est facile et élégant. X. Histoire du 
Tribunat de Rome, depuis sa créa- 
tion jusqu'à la réunion de sa puis- 
sance à celle de l'Empereur Au- 
guste, Amsterdam (Paris), 1774, 
2 vol. in-80. Le fond des différentes 
histoires de l'abbé Seran , appartient 
à tout le monde, comme :1l en con- 
vient lui-mêmedans la préface de ce 


dernier ouvrage; mais l’esprit dans 
lequel elles sont rédigées est bien à 
lui, ‘et il est excellent, Ces compila- 
ous se distinguent par l'exactitude 
des faits etdes citations, ainsi que par 
une imtelligence rare des ressorts de 
la politique grecque et romame. Ses 
Amusements de la Raison obtinrent 
beaucoup de succès lorsqu'ils paru- 
rent. (Joy. SERENT.)  D—Rr—R, 
SERAO (Françors), médecin, 
naquit, en 1709, à San- Cipriano, ou 
loin d’Aversa, dans le royaume de 
Naples. A l’âge de douze ans, il fré- 
quenta les écoles des FOIE , que la 
mort de son pere lui fit quitter pour 
rentrer au sein de sa famille, et se 
charger de l’administration de son 
patrimoine. Dès qu'il put se dérober 
à ces soins, 1l se rendit de nouveau 
dans la capitale, où ,en sortant de ses 
études médicales , il obunt , au con- 
cours , la chaire d'anatomie , et en- 
suite celles de pathologie et de chni- 
que. Observateur exact de la nature, 
il lui arracha quelques secrets, et 
écrivit plusieurs Dissertations sur des 
sujets peu connus d'histoire natu- 
relle. Gefut par ordrede Charles IT, 
alors roi de Naples, qu'il composa 
l Histoire du V'ésuve, à l’occasion de 
l’éruption de 1737. Was son Discours 
sur la tarentule , 1 se livre à des re- 
cherches AR es ve sur les pré- 
tendus effets de la morsure de cet ani- 


mal. On avait long - temps cru que 


l’araignée désignée par les natura- 
listes sous le nom de Phalangium 
Apulum ,instillait dans les blessures 


une espèce de poison assez actif 


pour frapper d’engourdissement les 
membres piqués. On croyait aussi 
que la musique avait le pouvoir de 
ürer les blessés de cet état, et de les 
disposer à la danse, regardée comme 
le meilleur AU sg Ce ViTUS. 
Ce préjugé était si répandu dans la 
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Pouille , qu'aussitôt qu'un habitant 
était attemt de cette maladie , sa mai- 
son devenait le rendez-vous des jeu- 
nes gens d’alentour , qui profitaient 
de ces accidents pour s'amuser aux 
dépens de ceux qu’ils devaient guérir. 
Afin que rien ne manquât à ces or- 

gies, dans lesquelles on a cru recon- 
naître les traces de l’ancien culte de 
Bacchus , ou de Gybèle, les parents 
du blessé avaient soin d’orner sa 
chambre de guirlandes et de fleurs , 

et de le revêtir de ses plus beaux he 
bits. Le traitement ne durait jamais 
moins de trois jours; et l’on était 
souvent obligé de le recommencer les 
années suivantes. Îl paraît que ia 
transpiration et l'épuisement , suite 
naturelle de cette forte gymnastique, 

étaient le véritable remède contre l’ir- 

ritation nerveuse produite par la pi- 
qûre de la tarentule. Ge nom, donné 
par les gens du pays , au Phalan- 
gium Apulu , et qui ‘probablement 
lui vient de celui de la ville de Ta- 
rente , où 1l est plus venimeux , a fait 
appeler tarantolati les personnes p'- 
quées , et tarantelle V’air employé de 
préférence pour leur guérison, Serao 
examina en philosophe les symp- 
tômes qui l’accompagnent, et qu 71E 
croit déterminés par un fort accès de. 
mélancolie chez les hommes , et par 
un principe d’hystérisme Chez les 
femmes. Il prouve avec beaucoup 
d’érudition qu’Aristote, Nicandre, 

Dioscoride , Pline. et Strabon, lé. 
seuls nuire anciens qui aient parlé 
du Phalangium , paraissent n’a. 
Voir eu aucune idée du tarentisme , 

et que ce n est qu “après la pr emière 
moitié du quinzième siècle, qu’on 
trouve quelque indication de ob sin- 
gulière maladie, qui compte parmi ses 
parüsans les noms illustres de Nico- 
las Perotto, d'Alexandre ab Alexan- 
dro , de Cardan ,; de Scaliger, de 
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Mattioh, de J. B. Porta, de Kir- 


cher et d’autres. Si l’on ne peut pas 
attribuer à Serao le mérite d’être 
le premier qui en ait douté, on ne 
peut pas lui contester celui d’avoir 
combattu cette opimon avec le plus 
de force et de conviction. Ses Lezioni 
accademiche sulla tarantola , aux- 
quelles applaudirent Haller , Pringle 
et Morgagni, ont, plus que tout duted 
écrit, bé but à à déraciner ce préju- 
gé', dont il ne reste plus que le sou- 
venir. Serao ; attaqué par une maladie 
chronique , qui l'avait rendu incapa- 
ble d’un travail sérieux , prit la ré- 
solution de parcourir Pltalie, où sa 
réputation s’était déjà répandue. A son 
retour à Naples , 1l fut nommé pro- 
to-médecin du royaume , et attaché 
au service de la reme. Cette princesse, 
se sentant proche de ses couches, et 
n'ayant de confiance qu’en lui, le 
ft appeler unenuit où de fortes dou- 
leurs lui annoncçaïent sa prochaine dé- 
livrance. Serao sortit sans précau- 
üon de son appariement, et cette 
imprudence , en agravant son mal, le 
conduisit au fétnbeats Il mourut, le5 
août 1703. Sonéloge a été lu par Vicq- 
dAzyr à la société de médecine de 
Paris, le 27 février 1787. Ses ou- 
vrages sont: [. Storia dell? incendio 
del Vesuvio, del 17375, Naples, 
1739 , in- Bo. et in -4°.; 1 
latin, par l’auteur, ibid. ; et en fran- 

çais, par Duperron de Ca stéaul Pà- 
ris agé ,in-19. 11. Vita Nicolai 
Cirills , en tête de l’édition des Con- 
sultimedici du même , Naples, 17:38, 

vol. in-40, FT. Commentariolum 
derebus 4 lexu Sy minachi Mazzoc- 
ch? ; écrit à la demande de Polent, 
qui le joignit à la Dissertation inti- 
tulée: Zn mutilum amphitéc siri Cam- 
püni tituluim , du même auteur, dans 
le tome v d: Supplément-au Trésor 
de Grævinset Gronovius IV. Lezioni 


traduit en 
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accademiche sulla tarantola, o fa- 
langio di Puglia, Naples, 1742, 
in-40, V. Descrizion dell’ ttchinie 
mandato in dono dal Gran-Signore 
a Carlo di Borbone, ibid., 1749, in- 
4°. VI. Ossérvazioni sul fenomeno 
occorso nell’'aprirsi un cinghiale , 
ibid. , 1742 , et Rome , 1745. VII. 
Sagoio di consilera tion nhtonÉ 
che fatte su di un leone , morto nel 
parco del Re, Naples, 1 T4 , In-40, 
VIII. Dertéra iSÉGrho al contagio , 
ibid. , 1744, adressée à Leprotti , 
archiatre du pape, pour combattre 
les opinions de Chirac et de Chicoy- 
neau sur Île caractere des maladies 
contagieuses. IX. Schediasma de 
suffocatis ad vitam revocandis , 
dans les Opuscoli di vario argo- 
mento , ibid. , 1707 , in-40, X. Os- 
servazioni sopra le malattie dell” 
armate, traduit de l’anglais de Prin- 
gle , Bassano , 1787, in-4°. Voyez, 
pour d’auires renseignements, Lupoli, 
V'ita Serai, insérée par Fabroni dans 
le tome xrv des V'itæ Ttalorum , et 
Fasano , de Vitä, munuüs et scriptis 
Serai commentarins , Naples, 1784, 
in-8°. A—G—s. 
SERARIUS. Joy. Serrarius. 
SERASST (PI£RRE - ANTOINE), 
biog graphe, naquit, en 1721, à Berga- 
me , où 1] commença ses études, qu’il 
alla terminer à Milan. S’étant voué à 
l’état ecclésiastique, 1l fréquenta les 
écoles des Jésuites ; et Les talents qu'il 
y développa lui fréntiouvrir les por- 
tés de l'académie des T rasformatt , 
où 1l eut occasion de connaître ke 
meilleurs Htterateurs de son temps. 
De retour dans sa patrie, il y obtint 
une chaire de belles lettres, et futnom- 
mé secrétaire - perpétuel de] ’acadé- 
mie des Eccitati, qu'il avait contri- 
bué à réorganiser. Satisfait de ces 
emplois , 11 se serait borné à en rem- 
plr les devoirs, si son compatriote 
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Furietti, qui fut ensuite élevé à la 
pourpre romaine, ne l’avaitengagé à 
se rendre à Rome , où il arriva versla 
fin de 1754. Il y administrale collège 
Ceresoli, et lorsque cet établissement 
s’écroula , il fut appelé, en qualité 
de secrétaire, auprès de son ancien 
protecteur Furietti , et des cardinaux 
Calini et Spinelli, ses admirateurs. 
Ge dernier, qui était aussi préfet de 
. la Propagande, lui accorda une place 
dans les bureaux de cette congréga- 
üon. Ces soins n’mterrompirent point 
les études de Serassi , qui continua 
ses recherches sur la langue et la lit- 
térature italiennes. Ge fut vers cette 
époque qu'il fit paraitre la Vie du 
Tasse, regardée comme son meilleur 
ouvrage, et qui est moins une biogra- 
phie que le tableau historique et htté- 
raire du seizième siècle, en Italie. 
Plein de zèle pour la gloire de son 
pays, ilavait surveillé la réimpres- 
sion de plusieurs auteurs de sa ville 
natale, de laquelle il préparait une 
Histoire littéraire. La plupart des 
matériaux étaient rassemblés, et 1l 
avait déjà obtenu la permission de 
se retirer à Bergame pour se l:- 
vrer à ce travail, lorsqu'il mourut à 
Rome, le 19 février 1791. Ses ou- 
vrages sont : |. Parere intorno alla 
patria di Bernardo T'asso e di Tor- 
* quato suo figliuolo, Bergame, 1742, 
in-6°, ; rémpr. dans le 3°, vol. des 
Lettres de Bernard Tasso , Padoue, 
1701,1n-00, II. Vita di Pietro Spi- 
no, con alcune lettere dello stesso, 
dans le tome xxxr de la Raccolta de 
Calogerà. IT. Vita del P. Giam- 
pietro Maffei. L'auteur l’écrivit d’a- 
“bord en latin , pour la joindre à l’é- 
dition originale des ouvrages de ce 
savant jésuite, Bergame, 1747, 2 
vol. in - 40, Il en donna ensuite une 
Traduction itahenne , qui fut placée 
en tête des Storie dell” Indie Orien- 
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tali, du même Maffei, traduit du la- 
tin, par Serdonati, ibid. , 1749 , 2 
vol. in - 40. IV. Vita di Francesco 
Maria Molza , en tête de ses Rimes, 
ibid. , 1747 et 1954, 3 vol. in- 80. 
Cette édition contient plusieurs pie- 
ces inédites , entre autres le Discours 
de Molza contre Lorenzino de’ Medi- 
ci. V. Vita di Angelo Poliziano pre- 
messa alle sue stanze, 1b., 1747, et 
Padoue, 1951 et1765,im-80.VI. Vita 
di Bernardo Cappello , premessa al- 
le sue rime , Bergame, 1748 et 17953, 
in-8°. VII. Vita di Bernardo Tas- 
so, premessa alle sue rime, ibid. , 
1749, 2 vol. m- 12, et réimprimé 
avec l’Æmadigi, ibid. , 1755, 4 vol. 
in-12. VIII. Dissertazione sopra 
Prudente grammatico, dans le to- 
me xzr de la Raccolta de Caloge- 
rà , et Parme, Bodoni, 1787, in-8°. 
Ce Prudent, d’après l’auteur, était 
un grammairien qui avait enseigné 
publiquement à Bergame, du temps 
d’Auguste. IX. Vita di Pietro Bem- 
bo, premessa alle sue rime , Ber- 
game, 1753,1in-80. X. Vita di Do- 
menico Veniero, premessa alle sue 
rime , ibid. , 1551, in-60. XI. Vi- 
ta di Dante, premessa alla divina 
commedia, ibid. , 1752 ,im-12. XII. 
Vita del Petrarca , premessa alle 
sue rime, 1bid., 17953 ,im-12. XII. 
Vita del conte Baldassare Casti- 
glione, unita alle sue opere, Pa- 
doue, 1766, in - 4°. Serassi a donné 
aussi une belle édition des Poésies la- 
tnes et italiennes de Castiglione, Ro- 
me, 1760 , in-12, et une autre, non 
moins estimée , des Lettres du même 
auteur, Padoue, 1769 et 1771, 2 
vol. in-40. XIV. Vita Basili Zan- 
chi, en tête de ses Poésies latines, 
augmentée d’un nouveau livre, Ber- 
game, 17547, in-.8°. XV. Vita di 
Torquato Tasso, Rome, 1785, 
in - 40., et Bergame, 1790, 2 
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vol. in - 4°, , avec des corrections et 
des additions. Ce fut pour cet ouvra- 
ge que la ville de Bergame fit frap- 
per une médaille en l’honneur de Se- 
rassi, avec cette légende : Propaga- 
tori patriæ laudis. XNT. Vita di 
Jacopo Mazzoni, Rome, 1790, in- 
4°., écrite à la demande de Pie VI, 
auquel elle fut dédiée. XVIT. ÆElo- 
#10 del cardinal Furietti , dans lar- 
ücle xv du Giornale di Roma. 
XVIII. Ragionamento sopra la 
controversia del Tasso e dell 
Ariosto. Parme , Bodoni, 1591, in- 
fol. Serassi a surveillé les éditions 
suivantes, qui sont très - recherchées 
en Italie : 1°. Alamanm, l Avar- 
chide, Bergame, 1761, 2 vol in-12; 
20, Le même, Girone il Cortese, 
ibid., 1557, 2 vol. in-192 ; 3°. Bem- 
bo, rime, ibid., 19745, in-8°; 40. 
Tasso , Æminta. Parme, Bodoni, 
1709, in-4°, ; 1°. Poesie di alcuni 
antichi rimatori Toscani, Rome, 
1774, 1n-80, Ces poëtes sont : Guido 
Cavalcanti, Cino da Pistoja, Pier 
delle Vigne , Ser Lapo Gianni, Bo- 
nagiunta Urbicciant, et maestro Ri- 
nuccino ; 5°, Poesie del magnifico 
Lorenzo de’ Medici, Bergame, 1760 
et 1703, inm-8°.; Go. Leitere di 
Anribal Caro, scritte a nome 
del cardinal Farnese , Padoue, 
1760, 3 vol. in - 80. ; 7°. Carmi- 
na quinque illustrium poetarum , 
Bergame, 1953, im - 8°. Il a en- 
richi ce Recueil de Notices sur ces 
auteurs (Bembo, Navagero , Casti- 
gone, Casa et Politien ); d’un Essai 
sur le caractère de leurs poésies, 
de cinq Éclogues de l’Amalteo, et 
de quelques nouvelles Pièces de Sa- 
dolet, de Marc-Antoine Flaminio et 
de Lampridius. Parmi ses ouvrages 
inédits , on cite : 1°. T'rattalo sopra 
le Vestali ; 2°, Vita del cardinal Gu- 
glielmo Longo ; 3°. Discorso sopra 
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à baccanali degli antichi ; 4°. I 
Canzoniero et lEpistolario ; 5°. 
Raccolta degli epitaffi de’ lettera- 
ti sepolti in Roma; 6°. La Gerusa- 
lemmeliberata ,ridotta alla sua ve- 
ra lezione; 7°. Vita di Jacopo Maz- 
zocchi , celebre stampatore dell 
accademia Romana ,nelsecolo xr1; 
8°. Prose italiane e latine. Serassi 
avait rassemblé une collection pré- 
cieuse des éditions du Tasse et d’un 
grand nombre de ses autographes : 
tout cela fut dispersé après sa mort. 
A—G—s. 

SERBELLONT (Gasriez), né à 
Milan, lan 1508 , fut un des plus 
habiles généraux du seizième siècle. 
Sa famille était originaire de la Bour- 
gogne. Trois frères Serbellon quit- 
ièrent la France pendant les troubles 
du règnede Charles VI, et allèrent s’é- 
tablir, le premier enEspagne,le second 
à Naples, etle troisième en Lombar- 
die : c’est de ce dernier que Gabriel 
descendait. Il entra de bonne heure 
dans l’ordredeMalte, et fut prieur de 
Hongrie. Ce royaume était envahipar 
Soliman, dont personne ne pouvait 
arrêter les conquêtes; le sulthan, 
après avoir pris trente places fortes, 
échoua , en 1543, devant Strigonie, 
défendue par Gabriel Serbelloni. Les 
Othomans furent contraints de lever 
le siège, après avoir perdu six mille 
des leurs dans dix assauts. Cette dé- 
fense héroïque fut due à l’habileté du 
gouverneur , qui avait fortifié la ville 
d’après une méthode nouvelle. Son 
sang-froid et sa résolution relevaient 
le courage des Hongrois rebuiés par 
des revers consécutifs. Des ce mo- 
ment Serbelloni fut mis au rang des 
meilleurs généraux , et sa réputation 
s’accrut de jour en jour. Il entra, 
trois ans après, au service de l'empe- 
reur Charles - Quint , qui recher- 
chait avec som les hommes supé 
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rieurs. Il HE ER sous le duc 
d’Albe, dans la guerre de 1546, une 
division qui, formant la tête de la 
colonne, ie ça le passage de l’Elbe 
dde par toute l’armée saxone. Il 
atteignit la rive opposée sous le feu 
le plus terrible. Le lendemain on li- 
vra la bataille qui décida du sort de 
la confédération. Serbelloni commen- 
ça l’action, en se précipitant à la tête 
des Croates, sur la premièreligne des 
Saxons, qu’il enfonça deux fois : le 
duc d’Albe suivit ce mouvement avec 
trente mille hommes ; et l’armée en- 
nemie étant coupée par le centre , se 
trouva sans direction , et perdit son 
ensemble : la uie fut des plus 
complètes ; on fit une horrible bou- 
cherie des Saxons ; et l'électeur, ainsi 
que le duc Ernest de Brunswick, son 
parent , tombèrent au pouvoir de 
Cha Quint: Serbelloni quitta AI- 
lemagne, en 1549, et passa en Jialie 
pour secourir le marquis de Ma- 
rignan, son parent, qui faisait la 
guerre aux Slennois, rebelles à la 
maison de Médicis ( . MarIGNAN, 
XXVIT, 134 ). Les deux généraux 
réunis Lyéorènt bataille à Julien 
Strozzi, commandant les tr oupes 
de Sienne, et le mirent en déroute 
(1855 Marignan, rappelé en Alle- 
magne par Charles-Quint , dont il 
était un des lieutenants , laissa à son 
parent le soim de terminer cette 
guerre. Après un siège mémorable 
RACE PRE se rendit maître de Sienne, 
et imposa des lois à cette république ; : 
il passa, en 1560 , au service de Pie 
IV , frère du marquis de Marignan, 
et s’étant mis à la tête des troupes 
papales, il enleva Ascoli aux Plai- 
santins, et rebâtit Civita - Vecchia. 
Les Pbcs tenaient les papes dans un 
effroi perpétuel par leurs descentes 
sur les côtes de l’Tiahe : souvent ils 
Poussaient jusqu'aux portes de Rome. 
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Serbelloni rassura la capitale du 
inonde chrétien , en mettant la cité 
Léonine en un si bon état de défense, 
qu’au besoin elle eût pu servir d’asile 
au pontife et à toute sa cour. Ses 
travaux eurent pour but de faire du 
bourg Saint-Pierre , une forteresse, 
dans laquelle il renferma le Vatican 
et le Château Saint-Ange. A la mort 
de Pie IV ( 1565), 1l passa au ser- 
viced’ Espagne. Phibppell ,Craignant 
de se voir enlever le royaume de Na- 
ples , où le calvinisme faisait de ra- 
pides progrès , lui ordonna de s’ y 
rendre , et d’en forüfer toutes les 
villes qui en seraient susceptibles. 
Deux ans après, les Brabançons s’étant 
révoltés , le duc d’Albe, chargé de 
les soumettre, choisit Serbelloni pour 
son heutenant, et lui confia la charge 
de grand-maitre de l'artillerie. Les 
révoltés étant retirés dans l’intérieur 
des terres , 11 devenait très-difhicile 
de parvenir jusqu’à eux avec de la 
cavalerie et des machines de guerre. 
Serbelloni organisa une division de 
pionniers; et se mettant à la tête 
de cette troupe , il traça , dans toutes 
les directions, des routes avecune cé- 
lérité qui pétrifia les Brabançons. Ce 
fut aussi sous ses ordres que Pac- 
cloti, le plus fameux ingénieur de 
l’époque , exécuta les travaux de la 
citadelle d'Anvers. L’habileté du 
ogrand-maître d’artillerie était si bien 
reconnue, que Don Juan d'Autriche, 

chargé de la guerre contre les Turcs, 

névoulut pas commencer l? expédition 
sans lavoir au nombre de ses géné- 
raux. Tout ce que l’Italie et Espagne 
comptaient de plus illustre monta sur 
la flotte de Don Juan ( 77. Arx pa- 
cha; M. A.Coronwa,iX,322; Juan, 
XXII, 84,et Sérim n). Les deux ar- 
mées navales se trouverent en pré- 
sence , au commencement d'octobre 
1571. La majorité des généraux es- 
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pagnols et italiens voulait éviter le 
combat, parce que les forces turques 
paraissaient être bien supérieures à 
celles des Chrétiens. Serbelloni seul 
fut d’un avis contraire , et il appuya 
son opinion de raisons tellement jus- 
‘tes, que don Juan ne balança plus à 
donner le signal du combat. L'action 
s’engagea, le 7 octobre. Serbelloni eut 
une grande part au gain de cette ba- 
taille de Lépante, en manœuvrant 
habilement les galères espagnoles 
contre le centre d’Ali-Pacha (r). 
Après ce triomphe, 1l fut nommé 
vice - roi de la Sicile. Tunis, que 
L Espagne possédait depuis NT 
Quint, étant menacée par toutes les 
forces othomanes, personne ne fut ju- 
gé plus digne de défendre ce poste 
important que Serbellom. Il s’y ren- 
dit, amenant avec lui quelques offi- 
ciers, sans avoir obtenu de la cour 
de Madrid les troupes qu’il deman- 
dait. Le jour même de son arrivée 
à Tunis, il commença à forüfier la 
place d’après ses nouveaux princi- 
pes ; mais les Turcs ne lui laissèrent 
pas dé tem ps de terminer les travaux : 
ils l’attaquerent avec des forces im- 
menses. Serbelloni les repoussa , et 
souünt quatorze assauts consécutifs. 
Réduit à quelques centaines d’hom- 
mes, et ayant eu la douleur de voir 
périr son fils sous ses yeux, 1l se dé- 
fendait toujours. Enfin les Turcs en- 
levèrent la place, dans un assaut gé- 
néral. Serbellomi , criblé de Ha 
tomhé au pouvoir des vainqueurs, 
eut du moins la gloiredene pas avoir 
capitulé. Il fut conduit à Constanti- 
nople ( 1574). La cour de Madrid , 
occupée d’mtrigues , n’aurait pas 
songé à briser ses ee sans les vives 


(1) Plus de 4oo bâtiments composaient la flotte 
des Turcs; ils en perdirent 190, pris ou coulés à 
fond , suivant un historien national , qui évalue la 
perte en hommes à 57,000 , à raison de trois cents 
Eues par vaisseau. AT. 
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sollicitations du pape Grégoire XIIT. 

Il fut échangé contre trotitol -six offi- 
ciers supérieurs turcs , pris à la ba- 
taille de Lépante. En sortant de cette 
captivité , il alla visiter sa patrie. La 
ville de Milan lui témoigna , par des 
fêtes somptueuses , le bonheur qu’elle 
ressentait de lui avoir donné le] jour. 
IL fut nommé, peu de jours après, 
lieutenant du marquis d’Aiamonte, 
gouverneur du Milanez; mais une 
peste étant survenue , le marquis 
épouvanté abandonna son poste. Ser- 
belloni resta , et diminua les horreurs 
de ce fléau se prenant de sages me- 
sures. Don Juan, qui professait pour 
lui la plus haute estime, lechoisit pour 
second dans la campagne de Flan- 
dre de 1577, en le laissant maïtre 

de diriger les opérations. Serbelloni 
attaqua les rebelles à Gemblours , le 
25 janvier 1578, les tailla en pièces, 

et en tua six “nel Le magnanime 
don Juan, quoique présent à cette ba- 
taille , en laissa toute la gloire à son 
nn , qu'il appelait son maître 
et son père. Six mois après, don 
Juan et Serbelloni furent atteints à- 
la-fois d’une maladie dont les symp- 
tômes étaient les mêmes. Les méde- 
cins dirent que le prince échapperait 
à la mort, mais que le général suc- 
ombre Hippolyte Gennont, mé- 
decin du duc de Parme , émitun avis 
tout opposé. IL fut en butte aux rail- 
leries de ses collègues ; mais l’événe- 
ment justifia sa prévision. Serbelloni 
ne succomba point : : 1l entra en con- 
valescence le jour même que don 
Juan mourut, à l’âge de trente-trois 
ans. Affaibli par bete longue mala- 
die, le général milanais dirigea néan- 
moirs ès travaux du siége de Maes- 
tricht, et contribua puissamment à 
la prise de cette place importante. 
Il monta même à l’escalade, si l’on 
en croit Prioraio ; ce qui est peu pro- 
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bable ,comme le remarque Bayle, vu 
l’âge de ce grand capitaine. Après 
Et campagne , il repassa en Italie. 
Philippe IT le choisit, en 1579, pour 
commander l’armée expéditionnaire 
destinée à la conquête du Portugal , 
lorsquele cardinal Henri aurait pe 
de vivre; mais Sérbelloni n’eut pas 
le temps Ne couronner sa glorieuse 
carrière par cet exploit. Il mourut 
dans le mois de janvier 1580, au 
moment:où 1l se préparait à passer 
en Espagne. GualdoPriorato, histo- 
rien vénitien, à consacré une Notice 
étendue à Gabriel Serbelloni, dans 
son ouvrage intitulé : Scelta d’huo- 
mini illustri d'Italia ( 1059 ). 
Mis. 

SERBELLONT (J£an-Baprisre, 
comte DE ), feld-maréchal , issu de 
la même famille quele précédent, en- 
ira fort jeune au service sous l’em : 
pereur Charles VI, se distingua, dans 
la guerre de la succession, à l’armée 
d’lialie et obtint , en 1745 , un ré- 
gimént de AL dont il fat pro- 
priétaire pendant trente-trois ans. 
L'armée du prince Lichtenstein 
é livré, le 16 juin 1746 , la ba- 
taille de Plaisance’, dont le succes 
fut long-temps disputé , Serbelloni 
contribua beaucoup à la victoire par 
une charge rapide contre la cavalerie 
française, Dans la guerre de Sept- 
Ans, il cueillit de nouveaux lauriers. 
On ane d’opimâtreté et de len- 
teur dans les mouvements à la bataille 
de Prague ; ; mais à celle de Kolin, le 
18 juin 1757, il temba , avec beau: 
coup d’impétuosité, sur Le flancs de 
Frédéric IT, et reçut une blessure 
orave. En 1761, ayant été nommé 
feld-maréchal, 1l prit le commande- 
ment d’un corps detroupes d’Empire 
sans expérience, et avec lesquelles 
il lu fallut faire face à un général ha- 
bile , et sûr de son armée. Serbelloni 
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se tint renferme dans le camp rétran- 
ché sur la Mulda, et fit des attaques 
isolées sur le prince Henri de Prusse; 
mais ce système n’eut aucun résultat 
important. Ayant été ensuite appelé 
au commandement de la Lombardie, 
Serbelloni termina sa carrière à Mi- 
lan, le 7 sept. 1778, et fut inhumé 
dans le château. On trouve une No- 
tice sur ce général, par Ritiersherg, 
dansles Ærchives d histoire, Vienne, 
1804, n°. 109. Die, 

SERENT (Jean-Baprisre-Sépas- 
TIEN DE }), que la ressemblance des 
noms a fait confondre avec Seran-de- 
la-Tour (77: Garon, VIT, 180, et Se- 
RAN }, est le fondateur de la société 
hitéraire-militaire de Besançon , et à 
ce ütre, ne doit point être oublié dans 
la biographie universelle. Né , vers 
1710, à Vannes , d’une ancienne fa- 
mille de Bretagne, 1l embrassa l’état 
ecclésiastique, et étant entré dans la 
congrégation de l’Oratoire , professa 
quelque temps les humanités et la 
rhétorique. En renonçant à la car- 
riere de l’enseignement, il prit ses 
degrés en droit civil et canonique, 
et se fit inscrire sur le tableau des 
avocats. Ses affaires l’ayant conduit 
à Besançon, il sollicita son admis- 
sion à l’ académie , fondée récem- 
ment dans <eite ville Ée le duc de 
Tallard ; gouverneur de la Franche- 
Comité. Pique d’éprouver un refus, 
il ne borna point sa vengeance à des 
épigrammes contre les principanx 
académiciens ; il forma le projet 
d’etablir une side rivale de l’a- 
cadémie, qu’elle finirait par échpser. 
Il Na à dans les officiers de la gar- 
nison , plusieurs jeunes gens disposés 
à le seconder: et avec l'autorisation du 
commandant de la province , il par- 
vint, en peu de temps, à réaliser son 
plan. La nouvelle société tint, à la 
fin de- l’année 1753, sa première 
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assemblée, dont l'abbé de Serent, 
nommé président perpétuel, fit l’ou- 
verture par un discours qui n’était 
qu’une critique amère de l’académie. 
Ces séances se renouvelèrent tous les 
mois , et furent suivies avec d'autant 
plus d’empressement, qu'elles étaient 
presque toujours égayées par des 
traits de satire contre les académi- 
ciens. Ceux-ci se lassèrent bientôt 
d’être le but de toutes les plaisante- 
ries , et obtinrent une lettre de cachet 
qui “défendit à la société militaire 
de tenir des assemblées publiques. 
L'abbé de Serent partit pour Pa- 
ris, dans l’intention de faire révo- 
quer cet ordre ; et1l profita de son 
séjour dans la capitale , pour distri- 
buer libéralement des patentes d’as- 
socié à tous ceux qui lui en deman- 
dèrent. Mais la société qu'il avait 
créée ne put se soutenir malgré ses 
efforts ; et l’onignorerait aujourd’hui 
complètement son existence , Si ses 
statuiset la liste de ses ne n’a- 
vaient été insérés dans le Supplément 
à la France littéraire pour 1757. 
On y trouve, à la page 299, une 
liste assez hate des ouvrages de 
l’abbé de Serent, dont il paraît qu’au- 
cun n’a été imprimé, puisqu'ils ne 
figurent dans aucun autre catalogue. 
Ce sont, pour la plupart, des pam- 
phlets contre l'académie de Besan- 
con, ires- injurieux, si l’on peut en Ju- 
ger par leurs titres. On ignore l’ épo- 
que de la mort de l’ ble, de Serent, 
dont le nom ne se trouve plus de 
la France littéraire de 1769 ( 7. 
Hésraiz ), et qui n’a d'article dans 
aucun dictionnaire. W—s. 
SERENUS SAMMONICUS 
( Quirus ). V’oy. SaAmonicus. 
SERGARDI (Louis), ou comme il 
s'appelait lui-même, Quintus Secta- 
aus, {fut un des ne RS poètes latins 
de sontemps. Né à Sienne en 1660, 
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il fut élevé sous les yeux de ses pa- 
rents Qui, vivantdans l’aisance , n’é- 
pargnèrent rien pour cultiver a dis- 
positions. Ses maîtres, choisis parmi 
les hommesles plus éclairés, n'étaient 
cependant pas exempis du mauvais 
goût qui régnait alors dans les écoles. 
En communiquant à leur élève plus 
de préjugés que de savoir , ils lui 1m- 
posèrent la täche de bonnet 
son éducation. Envoyé à Rome, pour 
y apprendre la jurisprudence , il se 
sentit entraîné vers la poésie, qui 
devint son occupation favorite. IL fit 
une lecture assidue des classiques la- 
tins , et par une disposition naturelle 
de son esprit , 1l s’attacha de préfé- 
rence aux poètes satiriques , qu 71 
tâchait d’imiter. Admis à la fami- 
barité du prince Chigi, il le suivit 
dans sa maison de campagne à la 
Riccia , où se rassemblait une so- 
ciété nombreuse de seigneurs ro- 
mains. Sergardi examina de près les 
manières des grands, et il peignit 
leurs travers dans une satire qui, 

pour être la première, n’était pas ve 
moins amere, N’osant pas braver 
les hommes puissants, il attendit 
une OCCasion pour attaquer de moins 
redoutables adversaires. À son re- 
tour à Rome, il fréquenta une réunion 
de savants qui avait lieu dans le 
collége de la Pr opagande , pour con- 
férer sur la théologie , l Histoire sa- 
crée, et les droits ae Saint-Siége. 
N’étant qu'initié dans les études ec- 
clésiastiques , il s’y livra avec opinià- 
treté > pour ne pas se montrer au-des- 
sous dé ses confrères. [| voulut être en 
théologie ce qu'il avait été en litté- 
rature , le réformateur des systèmes 
qu'il trouvait établis ; etse déclara 
contre les scolastiques et les ca- 
suistes , qu’ il n’épargna ni dans ses 
discours , ni dans ses correspondan- 
ces. Il composa même un ouvrage 
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intitulé De veterumphilosophia, qui 
lui aurait attiré des persécutions, s’il 
avait osé le publier. Les personnes 
étrangères à ces discussions admi- 
raient les talents de Sergardi , qui, 
proné et recherché partout, reçut 
l'invitation de se rendre en Toscane, 
pour occuper une place honorable à 
f cour du grand-duc. Préférant la 
liberté aux honneurs, il aima mieux 
vivre chez le cardinal Ottoboni, qu’il 
regardait comme son ami. À la mort 
d’Innocent XT, il fut chargé de porter 
la parole devant le sacré collége, pour 
l’exhorter , selon l’usage, à élection 
du nouveau pontife. Le choix tomba 
sur son protecteur qui prit le nom 
d’Alexandre VIIT, et qui l’employa 
dans quelques négociations difhiciles. 
Ce fut par l’ordre de ce pape, qu'il 
entra en correspondance avec le P. 
Noël Alexandre, pour l’engager à pur- 
ger son Histoire ecclésiastique des er- 
reurs qui lui avaient mérité les ri- 
gueurs de la censure. Ge service lui 
aurait valu de bonnes récompenses, 
Si Alexandre VIII ne füt pas mort à 
cette époque. Sergardi en prononça 
Poraison funèbre; et, privé d’un tel 
appui, il se voua à l’étude, ne con- 
servant d'autre ambition que de bril- 
Ver parmi ses rivaux. Recu de la so- 
ciété des Arcadiens , 1 lui fut impos- 
sible d’y vivre sans querelles, quoi- 
quil n’y eût pas manqué d’admira- 
teurs. Ses vers, applaudis par la mul- 
ütude , trouvèrent un censeur sévère 
dans Gravina, dont le goût était aussi 
difficile que son caractère était intrai- 
table. Leurs discussions devinrent si 
anrmées, qu'un jour ils en vinrent 
aux mains, à la table d’un ami chez 
lequel l’un d'eux s’était exprimé sans 
 mesure,sur le mérite de ses collègues, 
_ ét même sur des matières plus graves. 
Ge premier combat, peu digne de 
deux hommes de lettres , fut le signal 
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d’une guerre de plume , où l’avan- 
tage devait rester au plus spirituel. 
Sergardi , se cachant sous le nom de 
Sectanus , composa une satire dans 
laquelle il reprochait à un certain 
Philodème d’être le corrupteur de la 
religion et des mœurs. Ces vers cir- 
culèrent rapidement , et ils excitèrent 
le rire des hommes les plus austères ; 
Gravina riposta par des verrines et 
des ambes ; mais peu exercé à ma- 
nier le fouet de la satire, il sentit 
son infériorité ; et, par un sentiment 
d’amour-propre bien caleulé, 1l dis- 
simula l’outrage, et n’y répondit 
plus que par le mépris. Un autre 
critique accusa Sergardi de s’être ser- 
vi de locutions barbares, et d’avoir 
violé les règles de la syntaxe et de la 
prosodie. Ges observations, qui n’é- 
taient pas sans fondement, n’affaibli- 
rent pas l’effetdes satires; etle triom- 
phe du poète resta complet. Les con- 
naisseurs ne cessèrent pas d’admirer 
l’art avec lequel il avait su plier la 
længue latine à pemdre des mœurs si 
peu conformes aux usages des anciens. 
On douta quelque temps de l’authen- 
ticité de ces pièces de vers, et l’on 
prétendit en ôter l’honneur à Sergar- 
di, qui s’était montré inférieur dans 
quelques auires ouvrages. En effet, 
rien n’est à comparer à ses satires or1- 
ginales , où le mérite du style est re- 
haussé par la finesse des traits et la 
richesse des images. Mais manque-t-on 
d'exemples de cette inégalité chez les 
écrivains les plus recommandables ? 
Fabroni a d’ailleurs éclaire ces doutes 
par des preuves si positives, qu’iln’est 
désormais plus permis de les parta- 
ser. Les satires de Sergardi parurent 
pour la première fois au n6mbre de 
quatorze; elles furent ensuite portées 
jusqu’à dix-huit. Parmi les quatre 
dernières, il y en a une sur la mort 
de Clément XI, qui mériterait d’être 
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_ désignéesous un autretitre, puisqu’el- 
le n'offre que l’éloge de ce pontife. 
Décoré du ütre de monseigneur , ce 
poète fut nommé préfet de la basili- 
que Vaticane, dont 1l se plut à orner 
le vestibule. Non content d’avoir éle- 
vé la statue équestre de Charlema- 
gne sous les portiques , et pavé de 
larges dalles la place de Saint-Pierre, 
il voulut entourer de petites colonnes 
V’obélisque qui en occupe le centre. 
Cette innovaüon ne parut pas heu- 
reuse , et elle exposa celui qui l'avait 
ordonnée àun grand nombre de plai- 
santeries. Sergardi , qui avait abusé 
du droit de médire des autres , ne put 
supporter qu'on tournat contre lui 


l’arme puissante du ridicule, Dégoûté. 


du séjour de Rome, il alla se réfu- 
gier à Spolète , où 1l mourut de cha- 
grin , le 7 novembre 1726. Ses ou- 
vrages sont : |. Quinti Sectani sa- 
tyræ in Philodemum ( Naples, ou 
Rome }) , 1694, in-8°. Cette édition, 
qui est la première des satires de Ser- 
gardi, n’en contient que quatorze. 
En 1696 et 1698, on en vit paraitre 
deux autres, augmentées chacune 
de deux nouvelles satres. L’édition 
d'Amsterdam (Rome), 1700 , en 2 
vol.in-80., se compose des huit pre- 
mieres, que P. A. Mafei, (voy. ce 
nom, XX VI, 102) sous le nom d’An- 
tomianus , a enrichies de Noteset d’Ob- 
servations. IT. Satire di Settano tra- 
dotie in terzarima, Zurich (Floren- 
ce), 1700, in-8°. Cette traduction, 


donnée par l’auteurlui-même, ne con- 


: tientque dix-sept satires etun dialogue 
sous le titre dela Conversazione delle 
donne di Roma. UT. Oratio pro eli 
gendo summo pontifice post obitum 
Innocenti xr, Rome, 1689, in-4°. 
TV. Orazione recitata in Campi- 
doglio per l’accademia dell arti 
diberali, ibid., 17038 , in-4°. V. Dis- 
&inta relazione della gran sala 
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della cancelleria apostolica , ibid. , 
1719, in-40. VI. Discorso sopra il 
nuovo ornato della Guglia di San 


Pietro , ibid., 1723 , infol. VII. 


. Relazione della statua equestre di 


Carlo Magno , eretta nel portico 
Vaticano , Sienne, 1725 , in-fol. 
VIIL. Saëyræ, argumentis, scholiis, 


enarrationibus illustratæ , Lucques, 


1783, 4 vol. in-80. Cette édition, due 
aux soins du P. Giannelli , et la plus 
complète des OEuvres de Sergardi, 
contient les Satires originales , plu- 
sieurs pièces depossie latine etitalien- 
ne, les différents Discours, une partie 
de sa correspondance avec Mabillon, 
sur des objets de littérature et dere- 
ligion. Il existe deux autres traduc- 
tions italiennes de ces satires, outre 
celle que nous avons citée; l’une estin- 
ütulée : Le satire di Quinto Settano, 
tradotte da Sesto Settimio , ad 1s- 
tanza di Ottavio Nonio, dedicate 
a Decio Sedicino , Palerme, 1707, 
in-90. L'auteur de cette mauvaise tra- 
duction en terza rima est Capel- 
lari , auquel on avait attribué les 
satires latines. La seconde porte le 
titre de Sermoni di Q. Settano , 
Pise, 1820 ,2 vol. in-8°. ( par l'abbé 
Missirimi ). On trouvera d’autres ren- 
seignements sur Sergardi, dans une 
Notice placée en tête de l'édition de 
Lucques, dans Fabroni Vitæ Italo- | 
rum , tome x, pag. 68., et dans les 
Elogj di uomini illustri , du même, | 
tome 11, pag. 73. A—c—s. | 
SERGEANT ( Jean ), né à Bar-| 
row dans le. Lincolnshire , fit ses! 
études à l’université de Cambridge. 
Thomas Morton , évêque de Durham, 
Payant pris pour son secrétaire, et 
chargé de fairedes extraits des Saints. 
Pères , il apprit dans ce travail à re-| 
connaître les erreurs des nouveaux 
réformés, et, après avoir embrassé la 
religion catholique, il alla, en 1642, 
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faire sa théologie à Lisbonne, et y 


fut ordonné prêtre. Il revint au bout 
de dix ans en:Angleterre, y exerça ,. 


pendant quarante ans ; les fonctions 


de missionnaire , et composa un 


grand nombre d'ouvrages  polémi- 
ques contre les théologiens anglicans 
les plus renommés. Ce fut au milieu 
de ces travaux qu’il termina sa lon- 
gue carrière, étant mort la plume à 
la main, en 1707, à l’âge de quatre- 
vingt-six ans. Ses écritsise divisent 
en trois classes : les uns ont pour ob- 
jet ses controverses avec Hammond, 
Brambal!, Süllingfleet, Tillotson et 
autres, sur lesquels il eut de grands 
avantages ; les autres roulent sur ses 
disputes avec le docteur Falbot , ar- 
chevêque catholique de Dublin , à 
l’occasion de son livre intitulé : Me- 
thodus compendiosa ; qué recté in- 
vestiganda et certo invenitur fides 
christiana , Paris, 1694, in-12, 
Quoique cet ouvrage eût été approu- 
vé par le docteur Pirot, et bien ac- 
cuellli par Bossuet, le prélat irlan- 
dais n’en déféra pas mois, à la fa- 
culté de Paris, les deux proposi- 
tons suivantes: Les vérités de la foi 
doivent porter leur évidence en elles: 
mémes.Les motifs de crédibilité doi- 
vent étre démontréspar la raison. La 


Faculté, après avoir entendu les ex- 


plications de l’auteur , jugea que ces 


! propositions ne méritaient aucune 
censure. T'albotles dénonça pour lors, 


à la congrégation du Säint-Office, qui, 
sur de nouvelles explications de Ser- 
geant, en porta le même jugement 
que la faculté de Paris. La dispute se 
prolongea , mais-elle n’eut pas. d’au- 
tre résultat. La troisième classe des 
ouvrages de Sergeant comprend ceux 
qui sont relatifs au cartésianisme, à 
VEssai concernant l’entendement 
humain, de Locke, àla fameuse dis- 
pute entre le clergé séculier et le 
XUIT. 
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clergé régulier , à l'érection du 
chapitre de saint Paul de Londres. 
Ses Réfletions sur les serments de 
suprématie et d'allégeance , 1667, 
in-12,sont courtes mais excellentes, 


_ Il s’y déclare contre le premier ser- 


ment exigé par la reine Élisabeth , et 
en faveur du dernier prescrit par Jac- 
ques, saufla clause qui déclare héréti- 
que le pouvoir du pape, de déposer 
les princes pour cause de religion : 
c’était aussi l’opimion de Bossuet. Il 
avait composé, à la prière de lord 
Pètre, l’histoire de ses controverses, 
qui n’a vue jour qu’en 1816, dans 
lé recueil mtitulé Catholicos. Elle 
contient des détails curieux et satis- 
faisañtS pour sa justification. On 
l’âccuse cependant de s’être trop li- 
vré à ses ressentiments dans ses dér- 
nières: années, et d’avoir avancé des 
choses répréhensibles, ce qu’on doit 
attribuer à une maladie de nerfs |qui 
ne lui laissait pas alorstoutela liberté 
desonesprit,— SerGEanr (Jean), né 
en1720, dans le New-Jersey, se livra. 
dès son enfance, à la prédication de 
l'Evangile chez les Indiens de Mas- 
sachusset , et traduisit, dans leur lan- 
gue, tout le nouveau Testament, et 
partie de P Ancien. Il pubha:1I. Let- 
ire sur l'éducation des enfants in- 
diens . Al. Sermon sur le danger 
des illusions en matière de religion , 
1743, et mourut à Stokbridge , en 
1749; !. LEE T5, 

SERGEL (Jean-Tosre), sculp- 
teur, né à Stockholm en 1740, 
commença sa carrière par être ap- 
prenti tailleur de pierre. À l’âge de 
seize ans , il entra à l’école desculp- 
ture de: Larchevêque, artiste fran- 
cals', qui avait été appelé en Suède 
pour y faire des statues destinées 
aux places publiques ( ’oy. Lar- 
CHEVÈQUE | XXIIL, .388 ). Il ac- 


compagna son maitre en France, 
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en 1759 ; et à leur retour , il aida 
Earchevêqne à faire les modèles des 
statues de Gustave Ier. et Gustave IT 
. qui ornent maintenant la capitale de 
la Suède. Ayant obtenu une pension 
du roi, ilse rendit, en 176%, à Rome, 
où 1l séjourna jusqu'en 1778, et 
où il exécuta plusieurs ouvrages 
qui établirent sa réputation. De 
lltalie, 1 se rendit à Paris, où 
son talent était déjà apprécié; 1l 
fut reçu membre de l’académie des 
beaux-arts, après avoir fait, pour 
sa reception un Othkryade, soldat 
grec blessé, charmant morceau de 
grandeur demi - naturelle , qui fait 
maintenant partie de la galerie du 
Luxembourg, où l’on a vuaussi de lui 
un Faune couché fait à Rome. Il vi- 
sita encore la capitale de l’Angleterre, 
etrentra enfin dans sa patrie, en 1770, 
après une absence de douze ans, pen- 
dant laquelle il avait pris un rang 
parmi les premiers sculpteurs de son 
temps. Il ne tenait qu’à lui de vivre à 
son aise à Pétersbourg, où il fut ap- 
pelé, sous des conditions très-avanta- 
geuses , par l’impératrice Catherine ; 
mais 1] aima mieux secontenter desix 
cents rixdales de pension , et rester 
dans sa patrie. Ilest vrai que les hon- 
neurs ne lui manquerent pas. Peu de 
tempsaprès son retour, il fut nommé 
professeur à l’académie des beaux- 
arts. Plus tard , il fut intendant de 
la cour; et enfin admis dans l’ordre 
de la noblesse équestre. Les acadé- 
mies des beaux-arts déRome, Vienne, 
Berlin et Copenhague le reçurent 
dans leur sein. Après la suppression 
de l’académie de peinture, l’Institut 
national de France le nomma son 
correspondant. Dans les premiers ou- 
vrages de Sergel , on avait remarqué 
un peu de mamire; il se corrigea 
de ce défaut, qui lui venait peut- 
être de limitation d’ouvrages im- 
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parfaits , et ne suivit plus que la 
nitureet le beau antique. On regrette 
qu’il n’ait pu‘exécuter en marbre tous 
les ouvrages qu’il avait faits pour le 
gouvernement suédois : plusieurs ne 
sont que moulés en plâtre. On admi- 
re généralement son beau groupe 

Amour et Psyché ; et sa Céres, 
cherchant Proserpine; son Faune 
couché , auquel il a su donner un mé- 
lange admirable d'ivresse et de vo- 
lupté; son Diomède tenant le Pal- 
ladium ; son groupe de F'énus et de 
Mars ; enfin une Ÿ’énus Calliprge, 
plus grande que nature; ses Deux 
Anges de l'autel de Sainte -Claire à 
Stockholm. Mais son plus bel ou- 
vrage est peut-être un haut - relief, 
exécuté pour l’église d’Adolphe-Fré- 
deric à Stockholm , et représentant 


la résurrection; malheureusement 


ce chef-d'œuvre n’est qu’en plâtre. Sa 
statue de Gustave III est en bronze, 
et son tombeau de Descartes en plomb. 
Il à aussi fait les bustes de Gus- 
tave Wasa, Gustave - Adolphe, 
Charles-Gustave, Louise Ulrique et 
Gustave IV Adolphe, enfin celui de 
l’épouse de ce rot, ainsi que plusieurs 
portraits en médaïllons et en plâtre ; 
on cite ceux de Gjærwell, et des 
poètes Bellmæn et Kellgrenn. Sergel 
mourut à Stockholm, le 26 février 
1814. D—c. 
SERGIUS Ier. , élu pape, le 15 
décembre 687, après la mort de 
Conon, auquel il succéda, était né 
à Palerme, d’un nommé Tibère. Il 
vint à Rome sous le pontificat d’A- 
déodat, et entra dans le clergé, à 
cause de son goût pour le chant. IL 
se fit remarquer par des qualités plus 
essentielles. Le pape Léon IT lui don- 
na le gouvernement de la paroisse de 
Sainte-Susanne; et depuis lorssa ver- 
tu et sa doctrine Jui acquirent une ré- 
putation qui fit jeter les yeux sur Jui 
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dans lé moment où deux compéti- 
teurs, Théodore et Pascal, se dispu- 
taient le saint siége. Leurs factions 
divisaient le peuple romain. Celle de 
Théodore s’était emparée de l’inté- 
rieur du palais de Latran ; celle de 
Pascal occupait l'extérieur. L’élec- 
tion de Sergius ramena la pluralité 
des opinions à un arrangement. Théo- 
dore sé soumit; mais Pascal recou- 
rut à la protection de Jean Platys, 
exarque de Ravenne, auquelil promit 
cent livres pesant d’or , s’il chassait 
Sergius pour le mettre à sa place. 
L’exarque vint à Rome , où il trouva 
les esprits tellement attachés au parti 
de Sergius, qu'il n’osa rien entrepren- 
dre contre son élection ; mais il exi- 
sea les cent livres d’or promises par 
Pascal; et à ce prix il confirma la 
nomination de Sergius. Les persécu- 
tions cependant continuërent contre 
le pape. Il fut obligé de s’absenter 
de Rome pendant sept ans , et n’ob- 
serva pas moins ses devoirs. L’em- 
pereur Justinien IT, irrité de son op- 
position aux décisions du concile qu’il 
avait fait tenir à Corstantimople, 
voulut le traiter avec la dernière ri- 
gueur.Ce concile,appelé Quinti-Sexte, 
ou in trullo, c’est-à-dire sous le dô 

me du palais impérial, avait pour 
objet la discipline ecclésiastique et le 
mariage des clercs. Le pape, se refu- 
sant à l’approuver, se vit menacé 
de la colère de l’empereur , qui en- 
voya contre lui Zacharie , son pro- 
tospataire, avec ordre de l’enlever. 
Mais la milice de Raveune, celle de 


la Pentapole et de quelques villes - 


voisines , s’opposèrent à cette vio- 
Jence. Zacharie, saisi de frayeur, im- 
plora la clémence du pape, se ré- 
fugia dans ses appartements, et se 
cacha sous son lit. Le pontife lui 
sauva la vie , mais ne put l’empêcher 
d’étre chassé honteusement de Ko- 
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me. Sergius acheva son pontificat 
d’une manière plus paisible et plus 


heureuse. Il ramena à la foi de l’église 


catholique le patriarche d’Aquilce et 
ses suffragants, qui s’en étaient éloi- 
gnés par ignorance; orna et répara 
plusieurs églises, fit faire une casso- 
lette d’or avec des colonnes, où l’on 
brülait des parfums pendant la messe; 
éleva un tombeau à saint Léon dans 
la basilique desaint Pierre; ordonnale 
chant de l’Ægnus Dei pendant la 
consécration ,institua des processions 
le jour de l’Æssomption et de la Pré- 
sentation, qui était autrefois la fête 
de Saint-Simon ,nommé par les Grecs 
Hippapante, ce qui prouve l’anti- 
quité de ces solennités. Sergius mou- 
rut le 8 sept. 701, après treize ans 
huit mois vingt-quatre jours dé ponti- 
ficat. Il eut pour successeur Jean VI: 
D—<. 

SERGIUS IT, pape, succéda à 
Grégoire IV, le 27 janvier 844. 
Romatri de naissance, et portant le 
mème nom que son père, il le per- 
dit étant encore enfant, et fut élevé 
par sa mère , dont il fut privé à l’âge 
de douze ans. Cependant le pape Léon 
LIT, qui connaissait sa noblesse , et 
qui avait remarqué ses  disposi- 
tons, prit un soin particulier de son 
éducation, et le plaça dans Pécole 
du chant et des bonnes lettres. Étien- 
ne IV le fit son sous-diacre ; Pascal 
Ier. l’ordonna prêtre, et Grégoire 
IV le fit archi-prêtre. À la mort de 
Grégoire, Sergius fut élu d’une voix 
unanime pour lui succéder. Cepen- 
dant un diacre, nommé Jean, vou- 
lut entraver cette élecüion, et en- 
tra, à la tête de quelques mutins, 
dans le palais de Latran, dont ils 
enfoncèrent les portes. Ce succès ne 
fut pas de longue durée. Au bout d’u- 
ne heure , la noblesse romaine, se- 
condée par la milice de la ville, vint 


te 
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assiéger l’usurpateur dans son refuge, 
etramena Serglus en triomphe sur le 
trône ponüfical. Cependant l’empe- 
reur Lothaire trouva mauvais que 
l'élection du pape eût été faite sans 
son consentement. Il envoya à Rome 
Louis, roi d'Italie, son.fils, accom- 
pagné de Drogon, évêque de Metz et 
de plusieurs autres prélats, pour em- 
pêcher qu’à l'avenir on se dispensät 
du consentement royal, qui avait été 
demandé à son père et à son aïeul 
lors de la nomimation des papes pré- 
cédents.Sergiusrecut le jeuneroï avec 
les plus grands honneurs. On envoya 
au - devant de lui le clergé de Rome 
et tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué dans la ville, pour embelhr 
son cortége. L'armée de Louis était 
campée aux.environs. Les évèques 
qui accompagnaient le jeune roï exa- 
minèrent l'élection de Sergius, et la 
confirmèrent , après en avoir recon- 
nu la régularité. On demanda au pa- 
pe que tous les grands de Rome pré- 
tassent serment de. fidélité au jeune 
roi; mais Sergius observa que c'était 
à l’empereur Lothaire que ce ser- 
ment devait être prêté; et cela fut 
exécuté ainsi. Cette grande affaire 
étant terminée ;, le pape couronna le 
jeune Louis, dans l’église de Saint- 
Pierre ; lui fit l’onction de l’huile sain- 
te , lui donna l’épée avec la'couron- 
ne, etle proclama roi des Lombards. 
Fleuri observe, à cessujet, que ce fut 
une simple cérémonie, puisque Louis 
était déja reconnu comme roi, etque 
le bibliothécaire Anastase lui donne 
cette qualité avant comme après cet 
événement. On pourrait ajouter: à 
cela l’exemple de Pepin, qui étaiten 
possession de la couronne avant son 
sacre, et celui de quelques autres mo- 
narques dont la puissance souveraine 
a existé dans toute sa plénitude im- 
dépendamment de Ja consécration re- 
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ligieuse. À ces témoiguages de bien- 
veillance, Sergius ajouta des lettres 
de vicaire apostolique pour Drogon. 
Elles lui ‘en conféraient le pouvoir 
au-delà: des Alpes , avec l’autorité 
suprême sur les-métropolitains et le 
droit d’assembler même un concile, : 
dont toutefois on pourrait appelerau 
pape. L'histoire ne dit rién de plus 
des actions de Sergius IT, qui mou- 
rut, le 27: janvier 647 , après trois 
ans.et un jour de pontificat. Il 'eut 
pour successeur Léon IV. Ds." 
SERGIUS TTE:, reconnu pape, le” 
9 juin 00, avait été élu après la mort 
de Théodore , en 898, mais ‘succé- 
dait effectivement à Christophe , que 
quelques historiens regardent comnie 
légitime. Ilest certain du moins qu’en 
808, le parti de Jean IX ayant pre- 
valu, Sergius s’enfuit en Toscane, où 
il passa près de sépt années ; laissant 
occuper le Saint Siége successivement 
par Jean IX, Benoît IV, Léon V 
et Christophe. Les dissensions élevées 
au sujet de la condamnation de For: 
mose (#7. Ertenne VI), occasion- 
nalent tous ces troubles , indépen- 
damment des menées de Théodora , 
feinme ‘ intrigarte et débauchée 
ainsi que de ses deux filles Théodora 
et Marosie, dont le pouvoir était 
absolu dans Rome. Luitprand ditque 


Sergius LIT, qui avait un commerce 


criminel avec Mafosie, en eutun fils, 
qui fut pape lui-même par là surté 
(F7, Jzan XL.) Fleury dit que c’est 
le premier pape dont la mémoire soit 
chargée d’un tel reproche. Cette pe- 
riode de la papauté est une des plus 
honteuses que l’histoire puisse retra- 
cer. Sergius ET , dont le père s’ap- 
pelait Bénoît, était Romain de nais- 
sance. « C'était , dit Baromius,, le 
» plus méchant de tous les hommes, 
» et livré à toutés sortes de vices. » 
Ce fut à Sergius ITT que l’empereur 
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Léon s’adressa pour faire approuver 
les quatrièmes noces , défendues par 
les lois de l’Orieni. Sergius ne man- 
qua point de donner cette preuve de 
complaisance à l’empereur. Au sur- 
plus, Sergius, regardant comme usur- 
pateurs les papes qui l’avaientprécédé 
depuis sa premièrenomination , s’ap- 
pliqua à faire condamner de nouveau 
la mémoire de Formose , et à faire 
approuver la procédure faite par 
Étienne VI, dont le corps fut déter- 
ré par son ordre. On n’a plus au- 
cun détail sur ce pape, qui mourut, 
on ne sait de quelle manière, ni pré- 
cisément à quelle époque. Lenglet- 
Dufresnoy la fixe au 6 décembre 
912, et le P. Pagi en août 911” Il 

eut pour successeur Anastase [IT. 

| D. 
SERGIUS IV, élu pape, le 15 
juillet 1009, pour succéder à Jean 
XVIII, senommait Bouche de Porc, 
était né à Rome, et fut le premier 
Romain , suivant la remarque de 
Fleury, qui changea son nom en 
parvenant au Saint-Siége. Il était 
évêque d’Albano depuis cinq ans. Pla- 
tine fait un grand éloge de ses ver- 
tus. Mais son pontificat, qui ne dura 
que deux ans et neuf mois, ne fut si- 
gnalé par aucune action d’éclat. Il 
mourut le 13 juillet 1012, et eut 
pour successeur Benoît VIIT. D-s. 
SÉRIEYS (Awnroine), né en 
1555, à Pont de Cyran dans le 
Rouergue ( département de l’Avey- 
ron ), était destiné au barreau par 
sa famille ; mais 1l avait d’autres 
gouts. Arrivé à Paris, en 1770, il 
fut placé chez un procureur par Mar- 
montel. L’année suivante, d’ Alembert 
lui procura l'emploi de professeur de 
mathématiques dans une pension à 
Passy. I fit ensuite un voyage en Ita- 
die; et de retour à Paris, yforma un 
établissement d'instruction qui ne 
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réussit pas. Bailly , devenu maire, le 
plaça dans les dépôts littéraires où 
se transportaient les livres et manus- 
crits provenant des maisons monas- 
tiques ; et plus tard, des confisca- 
tions. En 1794, Sérieys était le chef 
d’un de ces dépôts. Il fut nommé 
bibliothécaire et professeur d’histoire 
et de morale à linstitut des Bour- 
siers, devenu depuis le Prytanée 
français. Il ne put garder cette place 
à cause de son peu de conduite , et 
continua cependant d’être employé 
dans l’instruction publique. En 1804, 
il était censeur des études et profes- 
seur d’histoireà Douai; 1l futenvoye, 
en 180, comme censeur des études, 
à Cahors. Privé de cet emploi , il 
vint à Paris, et chercha dans sa 
plume des moyens d’existence. Il ne 
manquait ni d'esprit , ni de connais- 
sances ; mais il a fait preuve de fé- 
condité et non de talent : 1l écrivait 
avec une très-grande rapidité; et 
quelque grand que soit le nombre de 
ses productions , tout ce qu’il a écrit 
ou transcrit n'a pas été imprimé. Il 
eut bientôt perdu son crédit auprès 
des libraires. Alors il fabriqua quel- 
ques ouvrages et les donna sous les 
noms de personnages célèbres ( ay. 
Bassomrreere , III, 508; et Gayzus, 
VIT, 452). ILavait trouvé, dans les 
dépôts confiés à sa garde , et publié 
quelques manuscrits d’auteurs con- 
nus ( Voy. Barraécemy , II, 445 ; 
Brosses, dont 1l a publié les Lettres, 
en 3 volumes ;et Pacrauni, XXXIE, 
337 ). Il crut bien faire en imprimant 
sous son nom un ouvrage de Raynal 


( Voy. Raywaz , XXXVII, 182). 


Sa réputation n'y gagna rien. Il ne. 


tira pas plus de profit de quelques 
écrits de circonstances. L'abbé Si- 
card. à qui, sans doute , il avait reudu 
quelques services , ne pouvant pas 
toujours l’obliger de sa bourse, lui 


; 
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permettait de disposer de son nom ; 
c’est ainsi que sur le titre de plusieurs 
des dernières productions anonymes 
de Sérieys , on lit ces mots revu ou 
publié par l'abbé Sicard. Ce n’était 
plus de la part de ce dernier, de ia 
complaisance ; c'était réellement une 
sorte de connivence.En 1814, Sérieys 
habitait Monsouris, hameau aux por- 
tes de Paris. Il est mort à Paris, le7 
août 1919. J’ai donné la liste de 
ses écrits dans la Bibliographie de la 
France , année 1925; 1l suffira d’en 
citer une partie: I. L’Æmour et 
Psyché, poème en six chants, 1789, 
in-19; 1003, in-12 ; 1804, in-12. 
IT. Eloge historique de L. Francois 
de Paule Lefèvre d’Ormesson de 
ÎNoiseau, par l'abbé Gaubert, 1789, 
in-80. Sérieys avait vendu cet opus- 
cule quarante-huit francs à l’abbé 
Gaubert qui , au rapport de Sérieys, 
se faisait un revenu de dix à douze 
mille francs, en envoyant à de grands 
personnages des ouvrages qu’il don- 
nait pour siens. Le prince Henri de 
Prusse remboursa à Gaubert ce que ce- 
lui-ci avait donné à l’auteur. L’impé- 
ratrice de Russie fit passer trois cents 
roubles à l’abbé. IV. Les Révolu- 
tons de France , ou la Liberté, 
poëme national , 1790, in-80. V. 
Les Décades républicaines ou his- 
toire de la république Francaise , 
1705 , 4 vol. in-12, ou 7 vol. in-18. 
VI. Mémoires historiques , politi- 
ques et militaires, pour servir à 
l'histoire secrète de la révolution 
française , 1508 , 2 vol. in-8°. VIT. 
Anecdotes inédites de la fin du 
dix-huitième siècie , 18ox1 , in-8°. ; 
reproduit, sans avoir été réimprimeé, 
sous ce titre : La fin du dix-huitième 
siècle , 1805, in-80. VIII. La Mort 
de Robespierre , tragédie en trois 
actes , 1801 , in-8°., reproduite en 
1802 , in-80, C’est dans les notes à 
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la suite de cette pièce , que parut 
la Relation de abbé Sicard sur les 
journées de septembre 1702, qu 
avait déjà été publiée en 1796 dans 
les Annales catholiques, 1. 13, 
72 et 253; et c’est le seul mor- 
ceau qui donne du prix au volume. 
IX. Tablettes chronologiques de 
l'histoire ancienne et moderne , 
1803 , un vol. in-12; seconde édi- 
tion , 1804, 2 vol. in-12; troisième 
édition, 1800, in-12 ; quatrième édi- 
üon, 1612, in-12. On publia en 
même temps un Supplément pour 
l'édition de 1806; cinquième édition, 
1917, in-12. X. Éléments de l'his- 
toire des Gaules, 1805, in- r2. 
XL. Epitome de l’histoire de Fran- 
ce, 1904 ,in-12. XII. Dictionnaire 
généalogique , historique et critique 
de l'Écriture sainte , où sont réfu- 
tées plusieurs fausses assertions de 


Voltaire et autres philosophes , par 


l’abbé ***, revu, corrige et publié 
par M. l'abbé Sicard , 1804, m-80. 
Dans sa dédicace à Portalis | Sicard 
dit que l’auteur est mort aux premiers 
jours de septembre 1792; mais si 
lPauteur eùt été un abbé mort en 
septembre 1702, son nom aurait été 
pour l’ouvrage un titre de recom- 
mandation qui n’était pas à dédai- 
gner. XIII. Epitome de l'histoire 
des papes , 1805, in-12. XIV. Elé- 
ments de l’histoire de Portugal , 
1805, un vol. im-12. Sérieys , qui 
avait publié cet ouvrage sous son 
nom , n’a avoué qu'il était de Ray- 
nal (7. cenom, XXXVII, 162 ). 
Ce n’est qu’un amas confus d’événe- 
ments défigurés , « etun üssu de bé- 
» vues grossières,.… C’est un ouvrage 


» inutile et dangereux, un futile ro-. 


» man. » Tel est le jugement porté sur 
ce volume, par M. J.J.C. deMacédo, 
alors second secrétaire de la légation 
portugaise à Paris, qui a développé 
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son opinion dans trois articles 1m- 
_ primés au tome xxxxv de la Revue 
(ou Décade philosophique ), etc. 
XIV. Bibliothèque académique, ou 
Choix fait par une Société de gens 
de lettres , de différents Mémoires 
des académies francaises ct étran- 
gères, 1810-1811, 12 vol. in-80. 
XV. Quelques écrits en l'honneur 
de Buonaparte. XVI. Epitome de 
l'Histoire moderne, 1812 , im-12. 
XVII. Epitome de l'Histoire an- 
cienne , 1813, in-12. On trouve à la 
suite une Traduction de l’Epitome 
de l'Histoire romaine de Sextus 
Rufus; c’estla seulequiexiste. X VIT. 
Delilliana où Recueil d’ Anecdotes, 
concernant M. Delille, de ses bons 
mots, etc, 1813 ,in-19. XIX. Epi- 
grammes anecdotiquesinedites, etc., 
par l’Ermite de la ‘Chaussce du 
Maine , 1810 ,in-12 ; reproduit sans 
avoir été réimprimé sous le titre de: 
V £Ermite de la Chaussée du Maine , 
seconde édition, 1819, in-12. Les 
épigrammes ne sont guère piquantes , 
et la prose qui les accompagne, en 
forme de notes, l’est encore moins. 
XX. La Lanterne magique de l'ile 
d'Elbe, 1814, m-8°. ,Opuscule ano- 
nyme. XXI. Premier Bulletin de 


34 


ile d'Elbe , contenant des nou- 


velles de Napoléon Buonaparte, 


etc. , 1814, Opuscule anonyme sans 
aucun sel. XXII. Selectæ nostrates 
recentioresque è scriptoribus tam 
græcis tam. latinis historiæ , 1814, 
in-19. centon. XXIII. Dictionnaire 
pour l'intelligence des auteurs classi- 
ques, grecs et latins, tant sacrées que 
profanes, tome xxxvir et dernier, 
1915, in-80. ; extrait des manuscrits 
de Fr. Sabbathier, qu avait publié 
les 36 premiers ( Ÿ. SABBATHIER , 
xxxix, 430). Le dernier mot du 
xxxvie. vol. était le mot Rutules, 

Rutuli. Sabbathier avait peut - être 


2 


# 
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été diffus; mais c'était trop peu d’un 
volume pour les lettres S. T'. et sui- 
vantes. XXIV. Selecta é recentiori- 
bus poetis carmina , 1815, in-18.. 
On trouyedans ce volume uneTraduc-._ 
tionen vers latins de la pièce de Fon- 
tanes intitulée : le Jour ‘des Morts 
( PV. Fonranes au Supplément ). 
XXV. Vie publique et privée de. 


ji 


Joachim Murat , 1816 , in-8e. 


XXVI. Fouché de Nantes , sa vie 
privée , politique et morale, 1816, 
in-12. XXVIL. Carnot, sa Vie po- 
litique et privée, 1816, in-12. 
XXVIIT. Entretiens historiques et 
politiques de plusieurs grands per- 
sonnages , 1916, 2 vol. im-18. 
XXIX. Histoire de Marie Char- 
lotte Louise | reine des Deux-Sici- 
les , 1816 , m-8. XXX. Vouvelile 
Histoire de Henri IV, traduite 
pour la première fois du latin de. 
Raoul Boutrays, 1816, im-12 ( 7. 
Bourarays, v, 407). On trouve à 
la suite un extrait de la Traduction 
des Commentaires de César, faite 
par Henri IV à l’âge de onze ans. 
XXXI. Le Règne de Louis XVIIT, 
1916 ,in-8°. XXXII. 71e de Ma- 
dame la Dauphine , mère de Louis 
XVIII, 1917, in-12. Le volume est 
aussi décoré du nom de Sicard : Sé- . 
rieys a pris des pages entières dans Le 
Dauphin, père de Louis X FI,par M. 
Durozoir, qu'il ne cite pas. XX XHIT. 
Laharpe peint par lui-même, 1817, 
in-18. XX XIV. Lettres inédites de 
Madame la marquise du Chatelet, 
1819, in-8°. M. Eckard fut avec 
Sérieys , éditeur de ce volume, qui 
ne contient que trente-huit lettres de 
l’amie de Voltaire, Des morceaux de 
Voltaire donnés comme imédus., 
étaient déjà connus et imprimés. 
XXXV. Correspondance inédite de 
l'abbé Galiani , Paris , Dentu , 1815, 
a vol. in-8°. Il parut en même temps 
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deux éditions de cette correspon- 
dance jusqu'alors inédite , l’üne sur 
les autographes mêmes ; l’autre, et 
c'est celle de Sérieys, sur des copies 
seulement. L'autre éditeur crut de- 
voir faire quelques suppressions à 
ces lettres : Sérieys ne retrancha pas 
ces morceaux ; mais il a défiguré 
plusieurs noms, et fabriqué plusieurs 
lettres. XXXVI. Lettre de l’é- 
diteur de la Correspondance com- 
plète de l'abbé Galiani , à l'éditeur 
de cette Correspondance incom- 
plète, 1818, 'in-80. Sérieys y fait 
l'apologie de son travail. XXX VIT. 
Sermons inédits du P.Bourdaloue, 
tmprimés sur un manuscrit authen- 
tique, publiés par feu l’'abbeéSicard, 
1023, in-80, M. Barbier, dans la 
seconde édition du Dictionnaire £es 
ouvrages anonymes et pseudonymes 
(n°. 17029), nous apprend que le 
véritable auteur de ces Sermons est 
Sérieys. M. Barbier donne au volume 
la date de 1810. Dès cette époque, 
en effet , le volume était imprimé, et 
Von n’attendait plus pour le mettre 
en vente que la notice sur Bourda- 
loue que devait donner l’abbé Sicard. 
Cette notice n’était pas encore prête 
en mars 1612. On imprimait alors 
le tome ve. de la Biographie uri- 
verselle , qui contient l’arucle Bour- 
daloue , et l’on y mentionna les Ser- 
mons inédits, qui, suivant les pro- 
babilités , devaient paraître avant la 
que, livraison de la Biographie. L’in- 
dication prématurées’est trouvée dou- 
blement fautive : 1°. parce qu’on 
donnait au volume des Sermons iné- 
dits la date de 1812, qu’on croyait 
qu'il porterait ; 29. parce qu’on ne 
signalait pas ces sermons comme apo- 
cryphes. La notice que devait four- 
mir Sicard n’a point été donnée ; ct 
le volume des Sermons inédits n’a 
été réellement publié qu’en 1853: 
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mais M. Barbier citant ce volume 
avec la date de 1810, il faut qu'il 
en existe des exemplaires sous ce 
millésime. Ces exemplaires , toute- 
fois , ne peuvent être qu’en petit 
nombre. Sérieys avait projeté, en 
1910, un Dictionnaire historique. 
Ses matériaux , acquis pour la Bio- 
graphie universelle , n’ont été d’au- 
cun usage si l’on excepte quelques 
Traductions de J.-Bernard de Rossi. 
Sérieys a dû laïsser des manuscrits; 
il en existe probablement dans les 
mains dequelques libraires qui nesont 
pastentés d’en faireusage. J’en ai vu 
un inütulé : Histoire des treize der- 
rüères annees de la vie de J.-J. 
Rousseau , où Supplément à la qua- 


trième partie de ses Confessions , | 


d'après ses écrits, des Mémoires 
authentiques du témps , et les récits 
de trois vieillards encore existants, 
dont l’un, M. Venant, logea Rous- 
seau pendant les huit dernières an- 
nées de ce philosophe , et fut inti- 
mement lié avec lui ; ouvrage des- 
tiné à être ajouté à toutes les édi- 
tions anciennes et actuelles des 
OEuvres de J.-J., par un membre 
de l'académie francaise. C’est un 
peut v.n-4°. de 337 pag. À. B—r. 

SERIMAN ( ZACHARIE SCERIMAN, 
ou), né en 1708, à Venise, de 
parents arméniens, est l’auteur du 
meilleur , et peut-être du seul roman 
philosophique que possèdent les Tta- 
liens , chez lesquels le nom de cet 
écrivain est presque inconnu. On sait 
très-peu de chose de sa personne. 
Quant à son ouvrage , ceux qui 


ignorent la langue dans laquelle 1l est . 


écrit , peuvent s’en faire une idée 
d’après le Voyage de Gulliver. 
C'est à-peu-près à la manière dont 
Swift a décrit les mœurs de Lilliput, 
que Seriman raconte ce qu’un voya- 


geur a observé de plus remarquable 


SER 


dans un pays peuplé de Singes et de 
cynocéphales. Il n’a pas mis de pré- 
tention dans son style ; mais son 1r0- 
nie est aussi fine qne ses allusions 
sont piquantes. Après avoir attaqué 
les travers de la société, 1l tourne 
en ridicule les savants ; et, dans ure 
Satre très-spirituelle sur la méde- 
cine , il professe la maxime hardie 
que les malades doivent s’abandon- 
ner à la nature plut@t qu'à leur 
docteur. On ne dit pas précisément 
comment il mourut; mais on sait 
qu’il périt dans la misère à Venise, le 
23 oct. 1704. Ses ouvrages sont : f. 
Viaggi di Enrico W tou ai r'egni 
delle Scimmie e de’ Cinocefali , 
Berne ( Venise), 1704 , 4 vol. in- 
80. , fi. IL.4 Imanacohiad àso:de’ 
pedanti ; Venise, 1767 et 1793. 
Il. Storia della repubblica di V'e- 
nezia , irad. dufranç., de Laugier, 
ibid. 1767-60 , 12 vol. in- 80? IV 
1 medici e le medicine, ibid. , in-8°. 
_V.Il sogno d’ Aristippo, petit poème 
en vers blancs, ibid. Voyez Galleria 
de’ leitterati ed artisti 
delle provincie veneziane nel secolo 
XVII. Venise, 1924 , 2 vol. in-8°., 
avec 150 portraits. Â—G—=$. 

SERIN (Nicoras, comte de) , hé- 
ros hongrois, commandait, en 1554, 
dans la Risec Hongrie, au nom de 
l’empereur F dant d’Autr iche. Il 
fit lever le siége de Sigeth à Ali- 
Pacha , qui attaquait cette place im- 
portante avec cent mille hommes. Il 
batut, et mit en déroute les Otho- 
mans Es plusieurs rencontres. Dans 


une de ces actions qui lui acquirent . 


la plus grande réputation, il eut un 
cheval tué sous lui, et pendant qu'il 
en remontait un autre une balle tra- 
versa ses vêtements sans le toucher, 
comme si la fortune l’eût réservé 
pour une fin plus glorieuse encore. 
En eflet, ce fut jui qui, par la 


venu roi de Hongrie , 


illustri 


SER 73 


] 

vigueur de ses conseils, détermi- 
na l'empereur Maximilien, de- 
à rompre Ja 
paix conclue en 1555, entre Ferdi- 
nand Ier. et Soliman ; et ce fut encore 
lui que le sulthän trouva enfermé 
dans Sigeth, lorsqu'il vint y met- 
ire le .siége dans son invasion de 
1566, Le comte s'était chargé de 
défendre cette place, parce que c’é- 
tait la seule qui püt arrêter l’armée 
othomane , et donner le temps à 
Maximilien de réunir des forces suffi- 
santes pour résister. Ïl fit jurer à tous 
ses soldats de combattre jusqu’à la 
mort, et ordonna qu'on élevät une 
potence au milieu de la ville, pour 
annoncer le sort réservé à quiconque 
reculerait ou parlerait de se rendre. 
Après avoir défendu le terram pied à 
pied contre tous les efforts de l’armée 
othomane, après avoir vu incendier, 
l’üne après l’autre, la nouvelle et la 
vieille ville, le comte de Serin se re- 
tira dans le château de Sigeth avec 
six cents hommes. Ce fut alors que 
le sulthan Jui fit offnir la principauté 
de Croatie s’il voulait capituler. Le 
billet était attaché à une flèche, et 
lui fut apporté par un de ses soldats 
qui le ramassa. « Je n’avais plus de 
» papier pour bourrer mon mous- 
» queton , dit le comte; ce chiffon 
» arrive à- propos. » Réduite à la der- 
nière extrémité , forcé d'abandonner 
lec château par l’incendied” unmagasin, 


Serin pr itses plus riches vêtements, fit 


renouveler à ses soldats le do de 
mourir plutôt que de se rendre, et. 
ouvrit lui - même les portes du fort. 
IL se précipita , à la tête de ses bra- 
ves Hongrois , au milieu des Janis- 
sair es, où presque tous trouvèrent 
la mori qu'ils cherchaient. Lui-même, 


“atteint d’un coup de mousquet dans le 


côté, continuait de combatire et d’en- 
courager les siens, lorsqu'une bles- 
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sure à la jambe le fit tomber. Il se 
défendait encore à genoux, mais une 
balle le frappa dans l’œildroit, et le 
renversa mort. Ainsi périt, en 1 566, 
Pillustre comte de Serin. Ce fut ce 
sang généreux qu'on vit couler sur 
l’échafaud, sous Léopold Ier. , parce 
que le petit-fils de ce héros osa com- 
battre pour sa liberté religieuse et ses 
priviléges légitimes en 1671 (7. Na- 
DASTI ). S—Y. 
SERIONNE ( Jacques Accarras 
DE), né à Châtillon, diocèse de Die, 
en 1700, fit ses études avec distinc- 
uon au collége de cette dernière 
ville, fut avocat au grand conseil et 
secrétaire du roi du grand collége. 
Il avait encore ce titre en 1792, 
époque où il mourut à Vienne en 
Autriche. Voici la liste de ses écrits, 
la plupart anonymes. I. L’Etna de 
P. Cornelius Severus , et les Sen- 
tences de Publius Syrus, traduits 
en francais avec des Remarques , 
etc.,, Paris, 1736, in-12. Ces deux 
auteurs n’avaient pas encore été tra- 
duits en français : le volume est orné 
d’un plan de l’Etna, et d’une carte 
de la Sicile, dressée par le P. Pla- 


cide, augustin déchaussé. Dans ses 


Observations sur les Sentences 
de P. Syrus , Serionne remarque 
que La Bruyère a répandu dans ses 
Caractères presque toutes les Sen- 
tences du poète latin, qu’ilen a traduit 
quelques-unes , et qu'il a donné aux 
autres un tour nouveau , un peu plus 
d’étendue, et les a présentées sous 
plusieurs faces différentes. Serionne 
en cite quelques exemples , et prend 
occasion pour rapporter plusieurs 
morceaux 1mités des anciens par Ra- 
cme , Mascaron et Fiéchier , que 
toutefois 1] ne regarde pas comme 
plagiares. 11. Mémoire concernant 
l'exécution du concordat germani- 
que , 1747, in-4°. TI. Lecommerce 
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de la Hollande , 1965, 3 vol. m- 
12. IV. Les intérêts des Nations de 
l'Europe développés relativement 
au commerce, 1706 , 2 vol. in-40. ; 
17067, 4 vol. in-19. L’auteur pré- 
sente cet ouvrage comme le fruit de 
plusieurs annéesde pratique, de voya- 
ges et d'observations. V. La richesse 
de l'Angleterre , Vienne , 1977, 
in-4°, VI. La liberté de penser et 
d'écrire | Vienne , 1775, 2 vol 
in-8°, Accarias y est opposé aux idées 
modernes, qu’il combat le mieux qu’il 
peut. VIL. L’ordre moral ou Déve- 
loppement des principales lois de la 
nature, 1780, in-80. VIII. Situa- 
tion politique actuelle de l'Europe, 
considérée relativement à l’ordre 
moral, pour servir de supplément 
à l’ordre moral, 1781 , in-80. IX. 
Vie de Laurent de Médicis , dit Le 
Magnifique , traduite du latim de 
Fabroni, Berlin, 19791, in - 8°. 
Je cite cette Traduction d’après la 
France littéraire de M. Ersch , 1, 
269. X. Du commerce des Peuples 
neutres en temps de guerr& traduit 
de italien de Lampredi, la Haye, 
1703, in-5°. (7. Catalogue de Van 
Bavière ,n°. 3077)  A.B—r. 
SERIPANDO( Jérome ), cardi- 
na, né en 1493, à Troja, dans Île 
royaume de Naples , reçut en nais- 
sant le nom de Trojano, qu’il chan- 
gea en prenant l’habit chez les au- 
gustins. Il était destiné à parcourir la 
carrière du barreau, pour laquelle 
il avait acquis les connaissances né- 
cessaires. Privé de ses parents, il 
suivit sa vocation, qui l’appelait à la 
vie monastique. Les supérieurs deson 
couvent l’employèrent jeune enco- 
re dans les écoles privées , où 1l fut 
le précepteur de ses collègues. En- 
voyé à Bologne, 1l ÿ occupa une 
chaire de théologie ; et après avoir 
passé parles différentes charges, 3 
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fut élu, en 1539, général de l’ordre, 
qu'il gouverna pendant douze ans. 
Désigné pour le siége épiscopal 
d’Aquila, il préféra la retraite aux 
honneurs , et alla s’enfermer dans un 
petit couvent sur le mont Pausilippe, 
où 1l se livra tout entier à la vie con- 
templative et à la révision de ses ou- 
yrages. Ses compatriotes vinrent le 
chercher dans cet asile, le priant 
d'accepter une mission auprès de 
Charles-Quint. N’osant pas tromper 
la confiance qui lui était témoignée, il 
se mit en route pour rejomdre l’em- 
io à Belgrade. Accueilli favora- 

lement par ce monarque, 1l en ob- 
tnt tout qu'il était chargé de de- 
mander , et en prenant congé de lui, 
il recut la nomwnation d’archévêque 
de Salerne. De retour eu Italie, 1l 
prit possession de son diocèse , où 1l 
assembla un synode pour proposer 
des réformes uüles à la religion et 
aux mœurs. Son zèle fut récompensé 
par le pape, qui, en 1561, le décora 
du chapeau, et l’envoya en qualité 
de légatau concile de Trente. Avant 
de partir, Seripando fit usage de 
son crédit pour déterminer Pie IV 
à fonder une imprimerie, afin d’at- 
tirer à Rome le célèbre Paul Ma- 
nuce ; et en passant par Bologne, il 
ménagea la réconciliation de Sigo- 
mo et de Robortello, dont les longues 
disputes étaient un sujet de scandale 
pour les gens de lettres. Arrivé à 
Trente, 1l prit part à la rédaction de 
plusieurs décrets, et se fit remarquer 
par son éloquence et son érudition. 
Le cardinal Pallavicini, juge non 
suspect, s’est plu à lui rendre cette 
justice dans son histoire de ce fameux 
concile. Tandis que Seripando con- 
duisait avec éclat la négociation dont 


il était chargé, il fut atteint d’une. 


grave maladie , et mourut le 17 mars 
1963. Ses funérailles, célébrées à 
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Trente, avec une pompe extraordi- 
naire , furent accompagnées d’une 
oraison funèbre par le P. Marches, 
insérée par Ossinger, dans la Biblio- 
theca Augustiniana. Le cardinal 
Seripando jouit pendant sa vie d’une 
grande réputation. En lui accordant 
des connaissances étendues en théo- 
logie, ce qui était un mérite assez 
commun dans son siècle, on peut lui 
refuser le talent d’orateur. Rien n’est 
moins éloquent que ses sermons, et 
surtout son éloge de Charles-Quint , 
dans lequel il était si facile de s’éle- 
ver avec son sujet. Ses écrits sont : 
TI. VNovæ constitutiones ordinis , etc. 
Venise, 1549, in-fol. IT. Oratio ir 


F 
æ 
79 


funere Caroli V imperatoris , Na- 


ples, 1559, in-4°. IT. Prediche 
sopra il simbolo degli apostoli , di- 
chiarato co’ simboli del concilio Ni- 
ceno e di $. Atanasio, Venise, 
1567 , in-4°, et avec des additions , 
Rome, 1586, in-8°. Cessermons, pro- 
noncés dans la cathédrale de Salerne, 
furent publiés par un neveu de l’au- 
teur. IV. Commentarius in Episto- 
lam divi Pauli ad Galatas, Venise, 

in-8°.; et Anvers, Plantm, 
in-8°. V. Commentaria in 
divi Paul Epistolas ad Romanos et 
ad Galatas, Naples , 1601, in-4°. 
On y a joint la vie de l’auteur par le 
P. Milensi. VI. De arte orand 
seu expositio symboli apostolorum. 
Louvain, r681, in - 12 Plusieurs 
lettres de ce prélat font partie d’un 
recueilpublié par Lagomarsini, à Ro- 
me, sous le titre de Pogianicpist. et 
orat., /, volumes in-4°. 1762. La bi- 
bliothèque royale de Naples, quia hé- 
rité de celle de S. Giovanni a Carbo- 
nara, à laquelle Seripando avaitlégué 
ses manuscrits, possède plusieurs de 
ses traités de théologie inédits. On 
trouve d’autres renseignements dans 
Tafuri:Storia degli scrittori Napo- 
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letani ; tom. nt, part.:2, pag. 103, 
et ons l'ouvrage d’Ossinger , cité 
Jus haut. LEHODReE 
SERLIO (S£gasrien ), architec- 
ie , né à Bologne, en 1475, d’un père 
qui exerçait le Rs de décorateur, 
annonça de bonne heure son pen- 
chant pour les arts, et, Sans avoir 
d’autres maitres que son génie , étu- 
dia les principes de la perspective et 
de l’architecture. Les écrits de Vi- 
truve Jui expliquèrent plus tard ce 
qu'il n'avait pu devmer ; et examen 
LE monuments compléta son Iins- 
trucuon. La ville de Bologne, agitée 
par les factions des Bentiv ogli , n'of- 
frait alors aucune espèce de ressource 
aux artistes, qu’une noble protec- 
tion attirait dans le reste de lI- 
talie, où les Médicis, les papes, la 
république de Venise , les ducs de 
Mantoue, de Ferrare et d’'Urbin 
faisaient élever de vastes et splen- 
dides édifices. N’espérant pas trou- 
ver de l emploi dans sa patrie, 
Serlio se mit à parcourir les autres 
villes , en commençant par Pesaro, 
où 1l s'arrêta quelque temps. I fit th 
plus long séjour dans les états Véni- 
üens, observant partout ce qui Jui sem- 
blait le plus remarquable sous le rap- 
portdelutlité et de la magmificence. 
['mesura amphithéâtre et les ponts 
de Vérone, bâtit une salle de spec- 
tacle à A nonues et fournit les dessins 
pour achever, à Venise, l’éghise de 
Saint- François delle Vi igne, dont la 
consiruction avalt été interrompue 
par les disputes des architectes. Ce fut 
dans cette dermière ville qu’il connut 
Sansovino, Sanmicheliet Abondi,qu’il 
ne cesse de louer dans ses ouvrages. 
Honoré de la protecüon du doge 
André Gritti et de celle de plu- 
sieurs nobles Vénitiens, 11 n’aurait pas 
manqué d’occasions de défier ses 
rivaux, si le desir de s’instruire 
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ne l’eût emporté sur l'ambition de 
briller. Il alla en Dalmatie, où 1l fut 
le premier à reconnaitre les antiquités 
de Pola, dont il a donné les dessins 
dans le troisiètne livre de son archi- 
tecture. Il reépassa la mér pour exa- 
miner les monuments d’Ancone, de 
Spolète et des autres villes dé la 
Marche et de l’'Ombrie. Arrivé à Ro- 
me, sous le pontificat de Paul ITT, 
il se lia avec Baltasar Peruzzi, l’un 
des plus savants architectes de ( Ita- 
he, et profita de ses entretiens pour 
parvenir à mieux comprendre le tex- 
te de Vitruve, sur lequel Peruzzi avait 
beaucoup médité. La mort de cet ar- 
uste, arrivée en 1536, priva Serlio 
d’un grand secours, etl exposa à l’im- 
putation d'avoir profité de ses longs 
travaux. Il ne s’abaissa pas à répon- 
dre à ses détr acteurs, et continua de 
visiter les ruines de Roïñe ; dont 1l 
pritles dessins et fixa les dimensions. 
On pourrait difficilement se faire une 
idée du grand nombre de matériaux 
rassemblés par Serlio dans ses voya- 
ges, quise prolongèrent du fond de 
l Adriatique ] jusqu'au détroit de Mes- 
sine. Ses recherches le mirent en état 
de rédiger un ouvrage classique, dont 
il publia des par tiés détachées. La 
première fut celle des cinq ordres 
d'architecture; et ce livre, qui est à 
lui seul un traité complet, fut si bien 
accueilli par | le public, qu’il fallut en 
donner jusqu’à quatre éditions. Fran- 
çois Ier., auquel l’évêque de Rodez 
en avait transmis un exemplaire { 
de la part de Serlio, lui en té- 
molgna sa saüsfaction; et, plus gé- 
néreux que Îe duc de Ferrare , à qui : 
l'ouvrage était dédié ) il envoya une 
somme detrois cents écus d’or àal’au- 
teur. Plein de reconnaissance, celui- 
ci mit äu jour, peu après, sous les 
auspices de son auguste protecteur , 

un nouveau livre coter la descrip- 
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tion de plusieurs monuments romains, 
en montrant le desir dé retracer 
ceux. du midi de la F rance , si le 
l'O lui permettait de s’ il transporter. 
François Ir. répondit à ce vœu, en 
bé engageant à.se, rendre auprès FA sa 
personne, et,en le nommant ar chi- 
tecte de Fontainebleau: et surintendant 
des bâtiments de la couronne. Serlio 
n ‘abusa pas de cette faveur; et Iors- 
qu’on se proposa d’ embellir la cour 
du Louvre; 1l eut la: générosité, de 
préférer. des projets de Tite Lescot 
aux siens. Au milieu de: ces OCCupas 
tions, il ne éessa jamais deiravarkier à 
son ouvrage , dontil avait annoncé la 
suite. Aux. Lis livres publiés àVenise, 
il en ajouta deux auires. imprimés à 
Paris ; accompagnés d’unetraduction 
Dancaise deMartin, secrétaire du car-, 
dinal de D dut. Ces derniers qi 
roulaient sur les éléments. dela géomé- 
trie et de la perspective, furent suivis 
d’une cmquième parte, relative aux 


SER 97 
présentaient pas assez de noblesse et 
d'élégance. Ses écrits sont : L. Regole 
generali, di architettura sopra: le 
cinque rnaniere degli edificz , etc. 
Venise, 1537, in-fol., avec des fig. 
en bois : ; réimprimé en 1539; 1540 
et 1544. La première édition est ra= 
re et peu, connue. Ge livre forme la 
quatrième partie de son Cours d’ar: 
chitecture, traduit en français par 
Van-Aelst, Anvers, 1545, in -fol. 
IL. Jlterzo libro, nel quale si figu- 
rano .e descrivono le: anticlità di 
Roma ;retc:, 1h1d., 1540, 1557, 
1562, âne fol, fig. en bois. Cé livre 
et. le quatriëine:0 ont été traduits en 
espagnol, par Villalpando, Tolède, 
1975, in-fol. LT. 17 primo ed il:se- 
condo libro d'architettura , Paris , 


1545, ms fol, avec la traductions 


française de Martm. Le texte‘talien 
fut réimprimé à :Vemise, 1560 in- 
fol. IV. Quinto libro: : Re A 
ra, nel qüalé si iratia di diverse 


différentes formes des temples ; ; etul forme de’ temp} sacri , Paris » Vas: 


ne restait plus que deux livres à pa- 
raître lorsque la mortde François Ier; 
et les guerres civilés qui éclatérent en 
Francene permirent plus à Serlio:de 
le continuer. Retiré à Lyon ; ettombé 
dans la plus grande, détiesse:, il 
vendit ses ets à ‘un PAIE 
Strada, de Mantoue, qui les fit 
imprimer à Franothan après la 
mort de l’auteur. Le produit de cette 
vente lui servit à payer lés frais d’un 
ouvrage publié à Lyon, et à’ rega- 
gner F Fontainéblea ; où, accablé par 
les chagrins et les. années 1] mourut, 
en. Lane Dans presque ne les ba: 
ments de Serlio, on remarque des 
| imperfections: -de: détail , qui nuisent 
à la beauté de: SAR IL était 
plus versé dans la théorie que dans la 
(pratique ; et ce qu'il mettait de sévé- 
1rité. dans ses préceptes dégénér ait en 
sécher esse dans ses dessms, qui ne 


COsan, 19471 in-fol., avec:la Lode. 
tion fr ançaise} par Martin. Le texte 
italien fat réimprime à Vemise,:15b1 
et 1559, in-fols V. Estraordina: 
rio libro di architettura:, nel quale 
si dimostrano: trenta porte: diopé- 
ra rustica .mistæ e venti, di opera 
dilicata , Lyon, «1051: 1558ueb 
1960 ; et Venise, 1557. D D: 

Do ! 1567, 1 im aan Cette : parte 
n'entre point dans le plan du: grand 
ouvrage de Serlio ; ce qui Jui à fait 
don le titre pi Livre extraordi- 
naire. VI. :Opere di architeitura: li- 
brisei, Venise,,1566 , in-4°, Les fi- 
gures. ont été réduites en un.plus pe- 
üt format; trad. en latin, par Sara- 


ceno., 1bid. , 1569;, in - fol. VIT. ZZ 


settimo libro: d'architettura , nel 


quale si tratta di molti accidenti 
che possono occorrere all architet- 
to, Francfort, 1575 in -fol., avec 
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une traduction latine. VIII. Tutte le 
opere di architettura, Vemse, 1584, 
1618 ou 1619 ,in-40., et 1663, in- 
fol. , avec la traduction latine. C’est 
la première édition complète des 
OEuvres de Serlio, auxquelles J.-D 
Scamozzi a joint une Table des ma- 
üères. Foyez., pour d’autres renseï- 
gnements , Milizia, Memorie degli 
architetti ; Fantuzz, Senittori Bo- 
lognesi, et l'Elogio di Serlio, dre 
le marquis Amorini ; Bologne, 1823 
in-fol., avec le portr ait de cet vob 
tecte. Ac, 

SERMENT (Louise-ANASTASIE), 
née à Grenoble , en 1642 , vint de 
bonne heure à Paris , où elle vécut 
dans la société des hommes les plus 
distingués dans les lettres , entre au- 
tres de Corneille et de Quinault, qui 
lui firent souvent l’honneur de la 
consulter sur leurs ouvrages. Elle 
composa beaucoup de poésies la- 
tines et françaiscs , dont Guyonnet 
de Vertron a inséré la plus grande 
partie dans sa Nouvelle Pardone: 
2 vol. in-12, Paris, 1695. Ces poé- 
sies, peu remarquables par la ver- 
ve.et la force, le sont beaucoup par 
le sentiment. dé la douce philosophie. 
On peut en juger par la dernière 
pièce qu’elle ait composée, et pe 
commence par ces Vers : 


Bientôt la lumière des cieux 

Ne paraîtra plus à à.mes yeux;, 

Bientôt, quitte envers la nature , 

J'irai, dans une nuit obscure, 
Me livrer poux jamais aux douceurs du sommeil. 
Je ne me verrai plus, par un triste réveil , 
Exposée à sentir les tourments de la vie. 


Mile, Serment était alors .en proie 
aux. douleurs . d’un cancer dont elle 
mourut peu de temps après, en 1602. 
Ses amis l'avaient surnommée la Phi- 
losophe ; et son savoir la fitadmettre 
dans l'académie des Ricovrati de Pas 
doue. M.—10 ]. 
SERMET: rés Padoue Hr Ar 
cunTRE ), évêque constitutionnel de la 
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Haute-Garonne , né à Toulouse , le 
8'avril 1732, entra dans l’ordre des 
Carmes déchätssés , Où il était connu 
sous le nom de Père Hyacinthe. 11 
se fit quelque réputation dans la 


chaire ; il prêcha devant le roi , de- 


vint provincial de son ordre, a fut 
admis dans les académies de Tou-. 
louse et de Montauban. S’étant Si- 
gnalé par son patriotisme au com- 
mencement de la révolution, on l’élut 
évêque métropolitain de la Haute- 
Garonne, sur le refus de M. dé Brien- 
ne qui at été nommé d’abord. 
Sermet fut sacré à Paris , le 26 avril 
1791. M. de Fontanges ; archevêque 
de Toulouse, s dlovar Éshte son éléc- 
tion dans té Lettre pastorale et or- 
donnance du 20 mai suivant : 1l dé- 
fendait à Sermet d’exercer les fonc- 
tions épiscopales, et aux fidèles de le 
reconnaître : il lui adressait des con- 
seils dont Sermet profita peu. Après 
la terreur, celui-ci reprit ses fonctions 
comme évêque , adhéra à la deuxiè- 
me encyclique des constitutionnels } 
et assista au concile de 1797, dont 
il fut nommé l’un des vice-présidents. 
Lors de la persécution du Directoire, 
après le 15 fructidor , plusieurs ad- 
ministrations MACATEEN forcer les prê- 
tres à transférer le dimanche au dé- 
cadi. Les évêques délibérèrent à ce 
sujet, et donnerent , le 3 décembre 
1707 , une décision contraire, en la 
motivant ; elleest signée de onze d’en: 
tre eux, dont Sermet est le premier ; 
et se Libre dans les {nnales de 1 
religion ; tome vi, p. 121. On peut 
voir däns cemême Recueil, tome x11;. 
p- 441, le précis des opérations d’un 
concile tenu par Sermet à Carcas-| 
sone , pour la métropole du sud (1). | 
Ce concile, qui commença le 10 octo: 


1) Sermet s’intitulait évêque métropolitain dr 
Sud à À 
ua. ( | 
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bre 1800, dura sept jours ; il était 
composé de sept évêques et de dix 
sept prêtres. On y fit divers régle- 
ments; mais, suivant les Ænnales!, 
le deuxième ordre y avait eu trop 
d'influence. Sermet assista au concile 
de Paris , en 1801 ,etil y-prêcha. Il 
donna peu-après sa démission , com- 
me tous les évêques de ce parti, obtint 
une pension, et rentra dans l’obscu- 
rité. Il mourut à Paris, le 24 août 
1009, après avoir rétracté SOn ser- 
ment , et condamné hautement la 
constitution civile du clergé. M. Gré- 
goire fit paraitre son Oraison funè- 
bre, dont l’objet principal était d’em- 
pêcher de croire que l’évèque Sermet 
fût revenu à l’union de l’Église. 
P—c—r. 
SERNA (La). Foy. Sanran- 
DER, 
SEROUX-D’'AGINCGOURT 
( Jean -Baprisre- Louis -GEOoRGE ), 
historien et antiquaire ,issu d’une fa- 
nulle noble et de parents militaires, 
naquit à Beauvais, le 5 avril 1730. 
Il embrassa , dans sa, jeunesse, la 
profession des armes , et annonça de 
bonne heure des qualités aimables , et 
cegouüt pour les beaux arts qui domi- 
na sa vie entière. Des devoirs de fa- 
mille lui firent quitter, jeune encore, le 
service militaire, malgré l’espoir d’a- 
yancement que lui promettait la 
bienveillance dont Louis XV honorait 
safamille. Attaché quelque temps à la 
diplomatie , 1l profita de la faveur 
royale pour se faire nommer fermier 
général. Déjà sa réputation, son heu- 
reux caractère , et les grâces de son 
esprit l'avaient fait rechercher dans 
ces cercles , où les hommes fes plus 
remarquables venaient rivaliser de 
tact et de connaissances ( 7. Gror- 
FRIN ). D’Agincourt y brilla bientôt 
sous les mêmes rapports. Les talents 
se groupperentautour de lui. Vernet, 
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Fragonard , Boucher ; Vanloo, Ro- 
bert, Vien, Pigalle, Bouchardon, 
Cochin, Wälle, Devence, Lalive, 
Blondel, d’Azincourt, le comte de 
Caylus, Saint-Non, Mariette, l'abbé 
de Tersan , furent à-la-fois ses amis, 
ses maitres ou ses disciples. Familia- 
risé avec diverses sciences, il prit 
des leçons de Jean-Jacques Rousseau, 
Buffon, d’Aubenton, Sage, Jus- 
sieu. Cependant, ftout entier à l’a- 
mour des arts, 1l tournait souvent 
ses yeux €t sa pensée vers leur ter- 
re classique. La reconnaissance 
pour les bienfaits de son roi, et des 
laisons de famille et de société le re- 
tenaient encore dans sa patrie. La 
mort de Louis XV rompit le premier 
lien, et la perte d’un ami acheya de 
le décider à quitter la France. En 
1777, il parut pour lAngleterre, 
visita ensuite la Belsique, la Hol- 
lande et une partie de l'Allemagne , 
et revint à Paris préparer son voyage 
d'Italie, et disposer sa fortune con- 
formément à ses plans. Le 94 oc- 
tobre de l’année suivante, il s’éloi- 
gna de a capitale, qu’il ne devait 
plus revoir. Après avoir traversé la 
Savoie et le Piémont, il se rendit à 
Gènes et à Modène , où il se lia 
avec lillusitre Tiraboschi. Arrivé 
à Bologne, il y fit un séjour de 
quelques mois pour examiner et 
dessiner les monuments dont cette 
ville abonde; et ce fut dès ce mo- 
ment qu’il conçut le vaste plan de 
l’ouvrage qui devint la principale 
occupation de sa vie. Dans les con- 
trées du nord qu'il avait parcou- 
rues, il avait, par une sorte d’ins- 
tinct secret et prédominant , porté 
son attention sur les monuments 
de l’architecture gothique, si nom - 
breux et si remarquables dans les 
pays septentrionaux: dans le midi et 
dans la Lombardie , 1] avait étudié 
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lés traces de la décadence de l’art des 
Grecs et des Romains. Des observa- 
tions réitérées hui : faisaient présumer 
que les arts n’avaïent'Ppas été totale- 
ment détruits dans les siécles d’igno- 
rance ‘et qu (TE povait PNA 
leur histoive leur ‘marché ; leurs 
principes: et' léurs miétamorphoses ; 
au nulieu dés aÏérrations où ds 
avaient entraînés les malheurs de 
Pempire roman, l'invasion des Bar- 
bares , la trahshitiôn du trône impé 
rial à Constantinople , le mélange du 
goût asiatique, et la fusion des genres 
apportés au nord par les. Goths à au 
Ho par les Arabes. En’ un mot, 
d’Agincourt entreprit de reptendre 
l’histoire dé l’art au moment où Win- 
kelmann lPabandonnait, et d’en re- 
trouver la :suite dans les monuments 


les plus mformes des siècles de bar: 


barie, comme dans les productions 
les ROTH importantes et les plus fra- 
ges , telles que les miniatures des 
manuscrits ; les coffrets , les taberna- 
cles à à \volets, lés dyptiques ; et énfin 
jusque dans les entraïlles dé la’ terre, 


dans les éatacombes ; inépuisable va | 


jet de conjectures , ide recherches , 

d’observations. DAbEs toutes? 7. 
pensées , ses courses, ses travaux 
eurent pour but ce. vaste projet, 

pour l’exécution duquel il. lu fale 
lait ‘encore une grande fortune, de 
longs jours, et enfin des recherches 
immenses auxquelles son esprit vifet 
scrntaäleur était très-propre. Il visita 
successivement Venise , où commença 
sa liaison avec: Mbréelli : Florence , 


FO Cortone., Sienne cr il 
arriva , lait Hoi éd NOV. 1979, à 
Rome ,; où son premier asile fut 


li maison même qu'avait habitée 
Salvator Rosa, Via Gregoriana. 
Dix “huit ‘mois après; il alla dans 
le midi de l’Italié, pour examiner 
les monuments, en ‘fouiller es biblio- 


-cherchés les plus étendues , non-seu- 


ments de tout genre qui pouvaient 


_inées dépuis deux siècles, entre au- 
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thèques, et notamment (celle du 
Mont Cassin. Cependant ses‘travaux 
avaient pris un granddévelop pement: 
de retour à Rome , il dirigea les re- 


lement en LEUCA mais dans toute 
PEurope “il entr tenait partout des 
dessinateurs pour relever les monu- | 


éclaircir l'histoire des arts dans le 
moyen âge. En 1782, il entreprit 
uñe. suite d’observations dans les 
catacombes. Outre celles de Saimt- 
Calixte, de Saint-Saturmn , de Pris= 
eille, de Saint-Laurent, et autres. 
déjà connues qu 7 visita avec la plus 
grande attention ; il en fit ouvrir, à : 
ses frais | plusieurs qui restaient fer- 


tres celle de Sainte-Agnès , hors des | 
murs sur la voie Nomentane. Pres: : 
qu'enseveli dans cette dernière par : 
des éboulements qui lui barraïent la | 
retraite , il n’en put sortir que par un 
de cés puits nommés Foramina , qui 
servaient autrefois à introduire un. 
peu d’air et de lumière dans ces vas-. 
tes souterrains. Cependant ces Soins 
assidus ,ces études aprofondies n ’ab- | 
sobdient pas tous’ les moments de 
d'Agincouit: c’étaitencore, à Rome; 
l’homme aimable et brillant qui fai- 
sait le charmeet le lien de la plus. 
haute société. Le cardinal de Bernis 
et le chevalier d’Azara lui avaient! 
voué une vive amitié, et faisaient. 
leurs délices de sa Éohérsationt Une 
femme célèbre par sa beauté, ses ta 
lents etses malheurs, Angelica Kauf= 
mann embellissait aussi cette réu- 
nion , et recevait de d’Agincourt les, 
preuves de l’intérêt le plus pur et le 
plus sincère. Honoré par tous les. 
hommes distingués qui, des diverses, 
parties de l’Europe, venaient visiter 
Rome et l'Italie, il prodiguait ses 
conseils ouvrait sa bibhothèque et: 
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son cabinet à tous ceux qui voulaient 
en profiter. C’étaient surtout les jeu- 
nes artistes de l’école française qui 
trouvaient sans cesse en lui un pro- 
tecteur,un guide et un ami. En 1782 
il fit élever, à ses frais, dans le 
Panthéon, un monument à la gloire 
du Poussin, avec une inscription 
remarquable par sa noble simpli- 
cité : Vic. Poussin, Pictori Gal- 
lo. Cependant on attendait avec 
impatience la publication du grand 
ouvrage auquel 1l travaillait depuis 
tant d'années. Louis XVI avait 
daigné y prendre intérêt ; et déjà 
une partie des planches avait été 
envoyée à Paris, où d’Agincourt 
comptait bientôt faire commencer 
l'impression. Mais les troubles et les 
désordres de la révolution engage- 
rent des amis prudents à les renvoyer 
en tahe ; et bientôt d’Agincourt se 
vit privé, non-seulement de toute 
communication avec sa patrie, mais 
encore des ressources qu’il s’y était 
ménagées ; et pendant plusieurs an- 
nées , cet homme si généreux, si ma- 
gmfique dans sa bienfaisance comme 
dans ses travaux, fut réduit au 
plus strict nécessaire. Toutefois, au 
milieu des orages politiques qui dé- 
solaient l’Europe entière , d’Agin- 
court fut respecté par les divers par- 
üs; et tous les chefs, comme tous 
les gouvernements se firent un devoir 
d’honorer sa vieillesse et de protéger 
sa tranquillité Il profita de cette bien- 
veilance pour reprendre la publi- 
cation de son ouvrage, dont il trai- 
ta avec les libraires Treuttel et 
Wurtz , à des conditions honora- 
bles , et qui rendirent quelque aisance 
à ses derniers jours. Dufourny , ha- 
bile architecte , avec lequel il avait 
eu des liaisons suivies en Italie, se 
chargea de diriger , à Paris , l'im- 
pression et le classement des plan- 
XLIT. 
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ches et du texte. Cependant les guer- 
res du gouvernement impérial ne 
permirent pas d'accélérer l'émission 
des livraisons, qui n’ont été complé- 
tées qu’en 1823 , plus de neuf ans 
après la mort de l’auteur , et même 
après celle du premier éditeur. D’A- 
gincourt, aflligé de ce retard , et plus 
qu’octogénaire , se flatta du moins 
de voir mettre au jour un Recueil 
mois considérable , et qui lui avait ; 
pour ainsi dire , servi de délasse- 
ment ; c'était la description d’une 
collection de terres cuites antiques , 
qu'il avait formée, et qu’il comptait 
léguer au Vatican. Il en confia la pu- 
blication à l’auteur de cet article. 
Sur ces entrefaites, sa santé s’affaie 
blissait de jour en jour : il avait pres- 
que perdu l’usage des yeux ; mais 
l’âge et les infirmités n’taient rien 
à la vivacité de son esprit, à la cha- 
leur de son ame. Il n'apprit, en 
1814, qu'avec beaucoup d’émotion 
l'événement inespéré qui ramenait 
Sa patrie sous le sceptre des princes 
dont le souvenir et les bienfaits n°é- 
talent jamais sortis de sa pensée ; et 
les lettres qu’il écrivit à ce sujet, sont 
pleines des sentiments les plus hono- 
rables. Cependant , le 25 août de 
cette même année , une maladie de 
vessie, accompagnée d’une fièvre assez 
forte, vint se joindre à ses autres 
infirmités. Il reconnut, avec courage 
et résignation, que sa fin approchait, 
dicta ses dernières volontés , fit don- 
ner à tous ses amis des marques de 
Son souvenir , et ne cessa de montrer 
cette sensibilité douce et vraie , cette 
mémoire attachée et constante qui ne 
se démentirent jamais. Il expira , le 
24 septembre ; son corps, accompa- 
gné par l’ambassadeur de France, 
par des hommes distingués, et des 
artistes de toutes les nations , fut dé- 
posé dans l’église de Saint Louis des: 
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Français , au pied de l'autel du saint 
roi. Quelque temps après, un mau- 
solée lui fut élevé dans la même égli- 
se, par les soins de M. de Pressigny , 
ambassadeur de France, du chevalier 
Artaud, secrétaire d’ambassade, de 
M. Le Thière, directeur de l'académie 
française des beaux-arts a Rome, et de 
M. Pâris , architecie, son ami. (77, 
Paris, xxx, 57) Les ouvrages qu’a 
laissés d’Agincourt attestent ses 
vastes connaissances et le zèle dont 
il était animé pour la gloire et la 
prospérité des beaux-arts. Au rang 
des plus importants ; comme des 
pis utiles qui aient été publiés en 
eur honneur , sera toujours mise 
l’'AÆistoire de l’art par les monu- 
ments , depuis sa décadence au 
cinquième siècle, jusqu'à son re- 
nouvellement au quinzième siècle , 
3 vol. in-fol., enrichis de 325 plan- 
ches, Paris, 1810-1823. Ce Recueil 
immense est accompagné d’un Abrégé 
des événements et des règnés qui 
ont influé sur le sort des monuments 
dans le Bas-Empire, de trois Disser- 
tations historiques sur architecture, 
la sculpture et la peinture , et sur le 
sort et la marche de ces arts pen- 
dant les mêmes époques , enfin des 
Notices explicatives des planches. Le 
texte est nourri de faits importants 
et d’aperçus remplis d'intérêt. C’est 
un de ces livres qu’on consultera 
toujours , et avec lequel on en fera 
beaucoup d'autres. Sa publication a 
été dirigée, d’abord par M. Du- 
fourny:, membre de l'insutut , et 
après la mort de ce savant , par 
MM. Émeric David, de l’académie 
des inscriptions , et Feuillet, biblio- 
thécaire de l'institut; la Notice sur 
d’Agincourt, est de l’auteur de cet 
article. C’est également ce dernier 
_quisa publié son dernier ouvrage, 
intitulé : Recueil de fragments de 
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sculpture antique en terre cuite, 1 
vol. in-4°., orné de planches , Paris, 
1814. On y trouve des détails inté- 
ressants sur l’emploi très-fréquent que 
les anciens faisaient de la terre cuite 
pour la décoration des maisons et des 
édifices, pour les usages habituels de 
la vie, et pour les pratiques reli- 
gieuses. Le texte est empreint de 
quelques habitudes de l’idiôme ita- 
lien, que d’Agincourt avait substituées 
peu à peu aux tournures de sa lan- 
gue naturelle, On peut faire la même 
remarque sur l'Histoire de l’art ; 
mais en général son style est clair, 
rapide , animé. Le portrait de d’A- 
gincourt a été gravé lorsqu'il n'avait 
que quarante ans , d’après un dessin 
de Cochin. C’est celuiqui est placé à la 
tête du Recueil de fragments de 
terre cuite. D’Agimcourt avait exi- 
gé qu'il n’en fût uré d'épreuves qu’a- 
près sa mort. Un médaillon qui le 
représente dans ses dernières années , 
est placéau premier volume de l'His- 

toire del’Art. L—s—E#. 
SERPILIUS ( Grorce), biblio- 
graphe, naquit en 1668, à Sopron 
(1), capitale du comté de ce nom , 
dans la Hongrie , d’une famille consi- 
dérée. Les persécutions auxquelles | 
les Protestants étaient alors en butte | 
décidèrent son père à l’envoyer , en. 
1673, à Ratisbonne , où son aïeule, 
se chargea de surveiller sa première 
éducation. George fit de rapides pro- 
rès dans les langues anciennes ; et, 
étant allé chez des parents qu'il avait 
à Bojanowa dans la grande Pologne, 
il continua de se livrer à la culture! 
des lettres avec beaucoup d’assiduité. | 
Il fit ensuite ses cours de philosophie! 
et de théologie, tant à Leipzig que: 
dans d’autres académies allemandes, 


(x) Enlatin Sempronium , et en allemand OEden | 


burg. 
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et étrangères ; et les termina d’une 
manière brillante , quoique la délica- 
tesse de sa santé l’eût forcé plusieurs 
fois d’mterrompre ses travaux. Ad- 
mis au mimstère évangelique, il exer- 
ça quelque temps le modeste emploi 
de diacre dans la Saxe ; et reçut en- 
suite une vocation pour Ratishonne, 
où ses talents et ses qualités pastora- 
les l’élevèrent promptement aux pre- 
iières dignités. Un mariage avan- 
tageux le dédommagea de la perte 
de son patrimoine. [1 vécut heu- 
reux au milieu des livres et de sa 
famille ; et mourut surintendant ec- 
clésiastique à Ratishonne , en 1723. 
QOuire un orand nombre de Program- 
mes , de Thèses et de Dissertations 
exéoctiques ; des Vers en latin et en 
allemand ; des Sermons et des livres 
de controverse , dont on trouvera les 
titres dans Czwitünger, Specimen 
Hungar. litterat., 3842-46 , on a de 
Serpihus : L. Scitgraphia Hermetis 
epistolici ad analysim et genesin 
episiolarum latinarum viam com- 
monstrantis ; Cum. appendice , de 
variatione styli et de orthographid 
et interpunctione , Meissen , 1601 , 
in-80, I], Catalogus biblicthecæ Ra- 
disponensis , Ratisbonne , 1700-07, 
2 vol. in-fol. IT. Les Epitaphes des 
théologiens saxons ( en allemand), 
abid. , 1907 , in-80, [V. Personalia 
Mosis, Josuæ , Sanuelis, Esreæ , 
DWehemiæ , Mardoches et Esthereæ , 
Leipzig , 1708 , in-8°. VŸ. Harmonia 
 évangélica, ibid., 1711 ,in-4°, VI. 
De anagrammatismo libri duo; cum 
 äppendice selectorum anagramma- 
um, Ratsbonne, 1713 , in-8., 
Sous le nom de Celspirius , ana- 
gramme de Serpilius. VIL. Ferzei- 
| chmiss Ciniger raren Bücher, Franc- 
fort et Leipzig (Ratisbonne), 1723, 
im -80., trois parties, C'est , Selon 
Struvius, le premier Reencil de no- 
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tices de livres rares ( Voy. Bibl. lust. 
litterariæ, 552). On lui doit encore 
une réimpression de l’Index libro- 
rum expurgandorum de Jean - Ma- 
re de Guanzellis (ay. ce nom.), 
1723, in-8°., sur laquelle Stru- 
vius donne de curieux détails (ibid. , 
pag. 1651 ). Il promettait un Sup- 
plément au Theatrum anonymo- 
rum de Placcius ( Foy. ce nom }; 
et 1] avait publié le prospectus d’une 
nouvelle édition des Opuscules les 
plus rares de Jean Laurioy. Czwittin- 
ger a recueilli les éloges donnés à Ser- 
plus par les théologiens et les sa- 
vants de sa communion. Voyez l’ou- 
vrage cité plus haut, 3346-50, W—s. 

SERRA. ( Anroine ), un des plus 
anciens écrivains en économie politi- 
que, naquit à Cosenza, vers le milieu 
du seizième siècle. On n’a pas de ren- 
selgnemMents sur ses premières années : 
on croit pourtant qu'il se forma 
dans l’acadeémie fondée en Galabre 
par Parrasius, et qu'il partagea 
les opinions de son compatriote Cam- 
panella. Décoré du titre de docteur, 
il se rendit à Naples, qui gémissait 
alors sous le joug des vice-rois espa - 
gnols. Écrasée sous le poids de ses 
entreprises gigantesques, l'Espagne 
était obligée d’accabler d’impôts ex- 
traordinaires les peuples soumis à sa 
domination , tandis qu’une mauvaise 
administration ajoutaitencore à la mi- 
sère du pays. Ges maux étaient à leur 
comble, lorsquele comiede Lémos fut 
nommé vice-roi. Il trouva le trésor 
public trèsendetté, et des popula- 
üons entières abandonnantleurs villa- 
ges, pour se soustraire aux vexations 
du fise. Dans ces tristes circonstances 
un conseiller de la couronne,oubliant 
échec porté au crédit de la nation 
par une pragmatique du comted’Oli- 
varès, proposa de la remettre en vi- 
gueur, pour régler le taux du change, 

6, 
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dont la réduction forcée lui paraissait 
un moyen de prospérité. Serra s’éleva 
contre ce système, et dans un ouvrage 
tres-profend, 1! montra quelles étaient 
les véritables sources de la richesse 
nationale ; quelles causes devaient in- 
fluer sur les variations du change, et 
les dangers des moyens employés jus- 
qu’alors pour faire cesser la pénurie 
de lPargent. L'économie politique, 
telle qu’elle est envisagée de nos 
jours, ne compte pas d'écrivains 
plus anciens que Quesnay en Fran- 
ce, et Adam Smith en Angleterre : 
le premier avait annoncé ses prin- 
cipes dans deux articles ( Blé et 
Fermiers ) de l'Encyclopédie, et 
l’autre dans ses Recherches sur la 
nature et les causes de la ri- 
chesse des nations. Dans un siècle 
moins éclairé, Serra avait jeté les 
bases de cette science , dont :l ne se 
dissimulait pasles dificultés, et dont 
il pressentait l’importance. Il s’était 
aussi proposé d'écrire un livre sur la 
Force de l'Ignorance , dont il ne 
nous reste que le titre. On ne sait pas 
ce qui attira sur l’auteur la rigueur 
du gouvernement ; mais on éprouve 
un sentiment pénible en lisant lEpi- 
tre dédicatoire de son traité , da- 
tée des prisons de la Vicaria. On 
croit que Serra fut compromis dans 
la conspiration de Campanelia , qui, 
arrêté en 1599, gémissait dans les 
cachots de Naples, à l’époque où 
Serra y était aussi enfermé. La fin 
de sa vie n’est pas mieux connue 
que le commencement ; elle serait 
restée entièrement ignorée , si l'abbé 
Galiani , dans la 2e édition de son 
Trattato della moneta , (Naples, 
17980)n’avait parlé de l’ouvrage que 
nous venons de citer, et qui est in- 
ütulé : Breve Trattato delle cose 
che possono fare abbondare Li regni 
di oro e di argento , dove non sono 


Et 
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mimere , Con applicazione al régno 
di Napoli, diwiso in tre parti, Na- 
ples, Scorriggio, 1613, iu-40.,rcim- 
primé dans la coilection des Econo- 
misti italiant, Milan,1803,in-8°. La 
Bibliothèque du Roi à Paris possède 
un exemplaire dela première édition. 
Celui que Galiani regardait comme 
unique , est passé dans les mains de 
M. Salfi, qui a écrit Eloge de 
Serra, Milan, 1802 , in-8°. À-ac-s. 

SERRA ou SERRE ( Mircuez ), 
comme on l'appelle en France, peintre 
espagnol, naquit en Catalogne , vers. 
1058. En butte aux mauvais traite- 
ments de sa mère , qui venait de se 
marier en troisièmes noces, il s’enfuit 
de la maison paternelle , n’étant âgé 
que de huit ans. Arrivé à Marseille , 
dénué de toute ressource , mais ne 
consultant que son inclination pour 
la peinturé , 1l fut assez heureux pour 
intéresser à son. sort un peintre mé- 
diocre, qui Ii donna les premières 
notions de son art. Queiqu’à peine 
sorti de l’enfance, le jeune Serra sen- 
tait tout ce qui lui manquait, et, pour 
se perfectionner , il ne craignit pas 
d’entreprendre le voyage de Rome, 
n’ayant encore que dix ans. Pendant 
son séjour dans cette ville, 1l s’a- 
donna à son art avec une rare assi- 
duité;et, par son travail et son amour 
pour la peinture, il ne lui fut pas dif- 
ficile d’exciter l’raterêt des plus ha- 
biles professeurs. Après avoir étudié 
pendant l’espace de sept années sans | 
interruption , il revint à Marseille, 
où il peignit, pour l’église des Domi- 
nicains , son tableau du Martyre de | 
Saint Pierre, qui lui procura la plus | 
grande vogue. La plupart des églises | 
de Marseille, et beaucoup de riches | 


négociants voulurent avoir de ses 


ouvrages. Il envoya alors un de ses | 
tableaux à l’académie de peinture de 
Paris, qui s’empressa de l’admetire, 
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au nombre de ses membres. Cet hon- 
neur accrut sa réputation, et ses ou- 
vrages lui avaient procuré une for- 
tune considérable , lorsque éclata la 
fameuse peste de Marseille, Parmi les 
bienfaiteurs de l'humanité qui.s’illus- 
trérent dans cette circonstance, Serra 
fut un de ceux qui montrèrent le plus 
dc zèle et d'activité. I! prodigua tout 
ce qu'il possédait, et lorsque le fléau 
cessa , 11 se trouva sans aucune autre 
ressource que son talent, Il se livra, 
sans regrets, à denouveaux travaux. 
Plein du spectacle affreux qui avait 
si long-temps frappé ses regards , il 
en retraça les scènes les plus pathé- 
tiques dans deux tableaux qu'il des- 
tinait au régeut.. Il avait chargé son 
fils de les présenter à ce prince. Le 
Jeune Serra, entraîné par les.plaisirs 
de Paris, et pressé par le-besoin 
d'argent, itrompa la confiance.de son 
père : 1l vendit ces deux tableaux à 
la foire Saint-Germain. Cette vente 
lui fit d’abord beaucoup. de tort dans 
l'esprit des membres de l'académie \ 
qui ignoraient que lui-même avait été 
trompé ; mais.il parvint à-se justifier 


et à recouvrer sa réputation. Il fut 


chargé de plusieurs tableaux pour les 
religieuses de Sainte-Claire , et pour 
la paroïsse de.la Madelène de Mar- 
seille , ainsi que pour les Carmelites 
d’Aix. À ces grandes compositions , 
il joignit l’exécution d’un nombre 


considérable detableaux de chevalet, 


que les amateurs recherchaient avec 
empressement.Sesproductions étaient 
pleines de feu et d'invention ; mais, 
doué de la plus grande facilité sien 
a quelquefois abusé. {1 mourut.à Mar 
selle , en 1728. Ps. 
SERRA CAPRIOLA ( Anrome 
Maresca, Donnorso, duc px ), di 
plomate, né à Naples, en 1750, fut 
confié, après la mort de ses parents, 
aux sous d'un oncle qui lui fit épou- 
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ser uné dame étrangère. En 1782, 4 
fut envoyé, en qualité de numistre 
auprès de l’impératrice Catherine. 
Resté veuf, 1l contracta de nouveaux 
liens avec la fille du prince Wia- 
semsky, ministre de la justice et des 
finances de Russie. Cette alliance et 
la bonté de son caractère lui firent 
beaucoup d’amis, et le rendirent di- 
gue de la confiance de la souveraine 
auprès de laquelle 1l'était accrédité. 
L'empereur Paul Ier. , qui avait d’a- 
bord conçu des préventions contre 
lui, fut désarmé par sa contenance , 
et se plut à lui donner une marque 
d'estime, en le décorant de l’ordre 
de Saint-André. La.révolution, écla-. 
iée en France, avait fait de rapides 
progrès en Italie;et la cour deNaples, 
livrée à d’imprudents conseils, après 
avoir couru les plus grands dangers, 
tomba victime de sa faiblesse. Le 
duc. de Serraçapriola., fidèle à son 
mandat, obtint des.seeours de l’em- 
pereur de Russie, pour relever le 
trône de son maître. Sa conduite ne 
varia. pas , lorsque le royaume de 
Naples fut, en 1806, exposé de 
niouveau à une invasion étrangère. 
Le traité de Tilsiit , en reconnaissant 
Murat comme roide Naples, dépouil- 
la le duc de Serracapriola du droit 
de représenter son. pays ; mais o@ 
peut dire qu’ilne futjamais plus réel-. 
lement ministre , que depuis qu’il 
avait cessé de l’être. Sa maison de- 
vint le point de réunion des person- 
nages. les plus éminents, et Île foyer 
des combinaisons. les plus hostiles 
contre le pouvoir extraordinaire qui 
s'était formé en Europe. Se refusant 
aux offres de, son nouveau roi, et 
privé des.secours de l’ancien, il se 
résigna aux plus grandes privaüons, 
sans cesser de remphr ses devoirs. 
Lorsque la Russie, menacée par les 
armées de Buonaparte, se vit obli. 
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géc de rassembler toutes ses forces 
pour se défendre , le duc de Serra- 
capriola fut chargé par l’empereur 
Alexandre, de stipuler de nouveaux 
traités avec la Perse, la Turquie et 
l'Angleterre. Dépositaire des intérêts 
de la plupart des puissances oppri- 
mées 1} prit une part active aux évé- 
nemerñts qui bouleversérent l’Europe, 
et parut au congrès de Vienne, pour 
y soutenir les droits des Bourbons de 
Naples. L’heureuse issue de cette 
mission, lui mérita une pension et 
des honneurs. 1! put retourner dans 
sa patrie , dont il était éloigné de- 
puis trente-deux ans, et il s’y vit ac- 
cueilli de la manière la plus honora- 
ble. Tous les partis reudirent hom- 
mage à sa probité, à son désintéres- 
sement , et à la modération de ses 
principes. De retour en Russie, il se 
flattait d’y jouir en paix du fruit de 
ses longs services, lorsque la mort 
de sa fille, et les troubles qui agi- 
tèrent Naples, en 1820, lui cause- 
rent de nouveaux chagrins. Invité 
par le roi lui-même à prêter serment 
à la constitution des Cortes , le duc 
de Serracapriola , qui ignorait les vé- 
ritables intentions du monarque, mit 
sa signature au bas du papier qu’on 
Jui avait envoyé, en l’adressant au 
roi, pour qu'il en fit l’usage le plus 
convenable. Ferdinand le remit au 
- nouveau parlement, en témoignant 
sa satisfaction à l’ambassadeur. Le 
duc de Serracapriola, qui aurait 
voulu voir rétablir l’ordre dans son 
pays sans l'intervention d’une force 
étrangère, encourut la disgrace de la 
cour, et ne dut la conservation de sa 
place qu'à la protection dont lem- 
pereur Alexandre l’honorait. Après 
avoir exercé pendant quaränte ans 
les fonctions d’ambassadeur à Pé- 
tersbourg, il y mourut, le 27 no- 
vembre 1822, Ce diplomate n'avait 
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pas beaucoup instruction, mais il 
etait doué d’un jugement sain et d’une 
grande pénétration. [réunissait aussi 


des qualités qui semblent incoïhpati - 


bles : l’habitudedeparler beaucoup, et 
une mesure , une discrétion impertur- 
bables ; la sagesse la plus consommée. 
et une extrême chaleur de sentiment; 
des principes sévères et beaucoup d’in-: 
dulgence ; un zèle sans bornes pour 
Ja royauté , et ja plus constante mo- 
dération dans ses opinions. La droi-! 
ture de son esprit ct sa longue expé-, 
rience des affaires en avaient fait un 
guide sûrdansles circonstancesles plus 
difficiies. Personne ne voyait mieux, 
plus loin, et avec plus de rapidité., 
Toute sa politique était renfermée 
dans trois mots, dont il avait fait la 
règle de sa conduite : prévoir , atten- 
dre et profiter. | avait rendu des 
services à Louis X VIIT, lors de son 
séjour à Mittau. Ce prince lui écrivit 
une lettre, de Varsovie ( 25 janvier 
1802 }, et lui fit remettre son por-. 
trait sur une boîte d’écaille, seul té-. 
moignage que les circonstances lui 
permissent alors de donner de sa re- 
connaissance, A—c—s. 
SERRANO (Tnomas), jésuite, 
espagnol, né, le 7 novembre 1715,) 
à Castalla, dans le royaume de 
Valence, d’une famille noble, pro 
fessa successivement la rhétorique, 
la philosophie et la théologie, dans 
différents colléges de la Socicté. | 
Doué d’une grande vivacité d'esprit, 
et d’une mémoire heureuse, 1l em- | 
ployait ses loisirs à la culture des let, 
tres grecques et latines, et étudiart, 
en même temps les antiquités, l’hiss, 
toire et la géographie. Les ouvrages! 
qu’il promettait auraient sans doute, 
mis le sceau à sa réputation : mais il, 
négligeait le soin de sa gloire pour 
s'occuper de ses élèves ; et d’ailleurs, 


embrassant à-la-fois un grand nom: 


SER 


bre d'objets, il n’en terminait aucun. 
Il était le premier à badiner sur la 
lenteur avec laquelle il travaillait ; et 
un peintre , de ses anus, Fayant re- 
présenté tenant une plume , il mit au 
bas du tableau le distique suivant : 


Semper scripluri, numquarn scribentis imago 

_ Serrani veram quis neget epfigiem ? 
Décoré du titre d’historiographe du 
royaume de Valence, il reçut un di- 
plome d’associé de l’académue de 
Roveredo. Après la suppression de 
son institut, 1 se renditen ftahe, et 
mourut à Bologne, le 1°". février 
1784. Outre des Discours latins, pro- 
noncés dans des cérémomies littérai- 
res , des Opuscules et quelques Pièces 
de vers en espagnol, et enlin la Des- 
cription des fêtes célébrées à Valen- 
ce, en 1762, pour la troisième année 
séculaire de la canomisation de saint 
Vincent Ferrier ( #. ce nom), on 
cite de Serrano : E. Super judicio I. 
Tiraboschi de M. Valer. Martiale, 
L. Ann. Senecä et M. Ann. Lucano 
et aliis argenteæ œtatis Hispanis , 
ad Clementinum F'anettium episto- 
læ duæ , Ferrare, 1776, in-8°. Dans 
ces deux Lettres, pleines d’érudition 
et écrites d’un style agréable, Serra- 
no cherche à défendre les auteurs 
que l’on vient de citer contreles criti- 
ques de Tiraboschi. IL. Carminum 
hbri 17, opus posthumum ; accedit 
de auctoris vitd et litteris, Mich. 
Garciæ Commentarius , Foligni, 
1788, in-80. On estime beaucoup les 
fpigrammes de Serrano. Parmi ses 
ouvrages manuscrits , on distingue 
un ZJ'raité de rhétorique, en espa- 
enol ; une Letire , en latin, sur le 
théâtre espagnol; — Vera Hispariæ 
effigies , ex antiquis numis expres- 
sa, Dialogi;— Musœum Hispani- 
cum velus et novum ; — Hispania 
Arabica ; — Martialis geographia 
et Roma. On trouve une liste plus 
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étendue des productions de notre au- 
teur, dans Caballero, Supplem. Bi: 
blioth. Soc. Jesu, p. 259 et suiv. 

| —$. 

SERRANT. F7. Baurru. th 
SERRAO (François ). 7. Sxr4o, 
SERRAO (Jran-Anpr£:), évèque 
de Potenza , naquit en 1731, à Gas: 
tel-Monardo, petit village détruit par 
les tremblements de terre des CGala- 
bres ; et auquel on a donné ensuite le 
nom. de Filadelfia. Elève distingué 
de l'abbé Genovési, il obünt, à la 
récommandation de son maître , la 
place de professeur de morale aux 
écoles publiques. Il ne songeait qu’à 

remplir ses fonctions , lorsqu'il $’é 
leva des nuages entre le Saint-Siège et 
la cour de Naples. Pie VI, piqué du 
refus de la haquenée, opposa des 
difficultés à la nomination des églises 
vacantes. Serrao, compris parmi les 
candidats , prit part à la querelle; 
et soutint l'autorité temporelle contre 
le pouvoir ecclésiastique. On offrit 
pourtant de le consacrer , s’il voulait 
consentir à une rétractation. Serrao 
loin de désavouer les maximes ré- 
pandues dans ses premiers ouvrages , 
les confirma dans les nouveaux. Le 
roi de Naples se crut obligé de pros 
téger un écrivain qui montrait laut 
de zèle pour la cause de la: monar 
chie, etinsista pour le faire préco- 
niser. Le pape finit par se rendre à 
ses sollicitations , et consacra Péve- 
que de Potenza (1). À son retour de 
mt mt 
(x) Les principes qu’il professait l'avaient fait 
mettre sur les rangs pour l’épiscopat dans un-temps 
où de ficheuses brouilleries s'étaient élevées entre 
le Saint-Siége et la cour de Naples. Le P. Mama- 
chi, maître du sacré palais, Gt quelques. observa- 
tions sur les écrits de Serrao!, el.Pie VI ordonna 
que ce dernier expliquât ses sentiments. Ces ex- 
plications, qui parurent ensuite dans les Annales ec- 
clésiastiques de Florence, ne satisfirent.point la 
cour de Rome, et Serrao eut ordre de répondre à 
onze questions devant. l'auditeur Campanelli; où 
peut voir ces questions dans les Nouvelles ecclé- 


siastiques du 20 septembre et 3 octobre:1783. Ser- 
rao refusa d'y répondre, prétendant que ce pro- 
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Rome , Serrao fut norumé secrétaire 
de la classe des belles-lettres de l’a- 
cadémie qu’on venait de fonder à 
Naples. Il se démit quelque temps 
après de cette place , dont les devoirs 
Jui paraissaient incompatibles avec 
les obligations de pasteur , quilerap- 
pelaienten provmce.Quelques années 
plus tard, les symptômes de la révo- 
lution française commencèrent à se 
répandre en Italie ; et le roi de Na- 
ples ne tarda pas à voir ses états 
envahis par une armée étrangère. 
Mais les revers de Schérer sur l’A- 
dige, et les progrès de l’msurrec- 
üon en Calabre , renversèrent la ré- 
publique napolitaine , et jetèrent le 
royaume dans la plus violente anar- 
chie. Beaucoup d'hommes du carac- 
tère le plus respectable y furent im- 
molés parune populace avide desang 
et de rapine. Serrao , qui passsait 
pour être favorable aux nouvelles 
idées de liberté et d'égalité, fut 
égorgé dans son lit, vers la fin de 
Mal 1709, et sa tête, plantée au bout 
d’une pique, fut portée en triomphe 
dans les ruesde Potenza. Ses ouvrages 
sont : Ï. Commentarius de vitä et 
seriptis Jani Vincentit Gravine , 
Rome, 1758, in-{0. IE. De sacris 
Scripturis liber | qui est locorum 
moralium primus, Naples, 1763. 
Il en fut rendu compte dans les Vou- 


cédé était injurieux, et la cour de Naples épousa 
vivement sa. querelle, et nomma une junte pour 
examiner ce {qu'il convenait de faire : celle-ci fut 
d'avis que’ l’interrogatoire était inadmissible, et 
proposa de faire sacrer l'évêque élu, par le métro- 
politain ou par les évêques de la province. I1 s’en 
suivit une négociation , et enfin il fut convenu que 
Serrao signerait une lettre pour protester de son 
attachement au Saint-Siége, et de sa soumission 
aux constitutions apostoliques ; il reconnaissait l’au- 
torité de l’église catholique, et la juridiction spi- 
rituelle des papes sur la fi et la discipline, et sou- 
mettait au Saint-Siége ses précédents écrits, et 
tous ceux qu’il pourrait publier, promettant de 
déférer au jugement canonique qui en serait porté, 
Serrao souscrivit cette lettre dont le Lexte est rap- 
Porté dans les Nouvelles ecclésiastiques du 3 octo- 
bre 1383, et il fut sacré évêque de Potenza. 
PSC 
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velles ecclésiastiques , du 28 mai 
1704. IT. Zdnotationes ad Stepha- 
num Patritii de monasticarum do- 
tiumrationeineundé, dansl’ouvrage 
de Patrizio. IV. De claris Cate- 
chistis, lib. 111, ibid. , 1769, in-8°. 
Cet ouvrage fut attaqué par le P. 
Mamachio. On en donna un extrait 
dans les Vouvelles ecclésiastiques 
du G mars 1971. V. Apologeticus , 
ibid., 2771, in-80. VI. {d Com- 
mentar. Dominici Alfeni Var, su- 
per constit : PRÆDECESSORUM Nos- 
TRORUM , 1bid., 1994, in-fol. VII. 
L’ Economique, de Xénophon, trad. 
du grec en itahen,1bid., 1774, in-8°. 
VIIT De rebus gestis Mariæ The- 
resiæ Austriacæ commentarius , 
ibid. , 1787, in-8°. Voy.sa Vie, par 
M. D. F. D. (Mg. Dominique Forges 
Davanzati} Paris, 1806, in-80. La- 
moureux en à donné un extrait dans 
la Revue philosophique, même an- 
née | 2m, trimestre, page 141. 
A—G -$. 

SERRE (Jean Pucer pe La }), 
écrivain aussi médiocre que fécond , 
n’est connu maintenant que par le ri- 
dicule dont Boileau l’a couvert dans 
ses Satires. Né, vers 1600, à Tou- 
louse, il vint fort jeune à Paris, avec 
Pespoir de tirer parti, pour sa for- 
tune, desa facilité à traiter toutes sor- 
tes de sujets. Il jouissait probable- 
ment de quelque bénéfice, car il por- 
tait alors le peut collet. Le succès 


extraordinaire du Secrétaire de la 


cour , misérable rapsodie, qu’il eut 
l’impudence de dédier à Malherbe 
(1), le fit connaître. La Serre, dit- 
on, était le premier à convenir de la 
nullité de ses talents; mais 1l se fai- 
sait un mérite de savoir bien vendre 
ses ouvrages , quoique mauvais, tan- 


(1) La première édition est de Paris, 1625, ii 
8°, ; il y en a eu plus de cinquante. < 
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dis que les autres auteurs mouraient 
de faim malgré des productions excel- 
lentes. Comme on lui reprochait de 
travailler trop vite: « Je suis toujours 
pressé, répondit-il, lorqu’il s’agit de 
gagner de l’argent; et je préfère les 
ps qui me font vivre à l’aise, à 
a chimère d’une vaine gloire qui me 
laisserait misérable. » Avec cette fa- 
çon de penser, on ne doit pas s’é- 
tonner qu'il sit publié plus de cent 
volumes. Morale, histoire, littératu- 
re, philosophie, théâtre, etc., tout 
était de son ressort. Loin de se mon- 
trer sensible à la critique, 1l la pro- 
voquait par ses plaisanteries, et riait 
lui-même de ce qu’il nommait son fa- 
tras. Un jour qu'il avait entendu Ri- 
chesource prononcer un fort mauvais 
discours, il courut l’embrasser en s’é- 
criant: « Ah! Monsieur, depuis vingt 
ans j'ai bien débité du galimathias ; 
mais vous venez d’en dire plus en 
une heure que je n’en ai écrit dans 
toute ma vie, » Les éloges outrés qu’il 
prodiguait aux grands, dans ses dé- 
dicaces et dans des livres composés 
exprès, lui valurent de puissantes 
protections. Gaston d'Orléans, frère 
du roi, le nomma son bibliothécaire; 
et, peu de temps après, 1l fut fait 


conseiller-d’état et historiographe de 


France. Si quelques beaux - esprits, 
tels que Saint - Amant, n’en conti- 
nuèrent pas moins à le harceler de 
leurs épigrammes (2), La Serre eut 
aussi ses flatteurs ; car c’est sérieuse- 
ment que le poète Maynard, son com- 
patriote, lui disait : 


Ta plume est aujourd’hui le miracle des plumes (3). 


Il ne put cependant avoir part aux 


(2) Dans son Poëte croté, Saint-Amant se mo- 
que de la fécondité de La Serre, S 


Qui livre sur livre desserre. 


(3) Voy. le Sonnet à La Serre, dans les OFuvres 
de Maynard , p. 58, édit. de 1646. 
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pensions que Colbert fit accorder aux 


gens de lettres. Comme Chapelain 
(F7, ce nom) avait été consulté par 
le ministre, quelques plaisants sup- 
posèrent que La Serre, ayant rencon- 
tré l’auteur de la Pucelle, lui avait 
arraché sa perruque, dans uu mou- 
vement de colère. C’est l’urigine de 
Chapelain décoiffé , parodie de quel- 
ques scènes du Cid, qu’on trouve 
dans la plupart des éditions des OEu- 
vres de Boileau, quoiqu'il n’y ait eu, 
de son aveu, qu’une bien faible part. 
La Serre venait d’annoncer le projet 
de publier un Journal littéraire, sous 
le titre de Mercure, quand il mourut, 
au mois de juillet 1665, comme on 
l’apprend par la Gazette en vers 
de Loret, du 24 de ce mois. Depuis 
long-temps il'avait quitté le petit col- 
let, et s’était marié. L’abbe de Ma- 
rolles, dans son Dénombrement des 
auteurs, ne cite qu’un seul ouvrage 
de La Serre : l'Esprit de Sénèque et 
de Plutarque, qu'al ne se vantait pas 
d’avoir lus. Il serait tout-à-fait inu- 
tile de donner ici la liste des produc- 
tions de La Serre; mais on indiquera 
ses Tragédies, au nombre de sept, 
toutes écrites en prose : Pandoste, 
ou la Princessemalheureuse , en deux 
journées , fut imprimée en 1637, et 
Pyrame en 1633 : mais ces deux 
pièces ne furent point représentées ; 
Thomas Morus , le Sac de Cartha- 
ge, le Martyre de sainte Catherine, 
Chimène et Thésée , furent joués de 
1641 à 1644, avec un succès qu’il 
est difficile de comprendre aujour- 
d'hui. Thomas Morus avait attiré à 
la première représentation ( décem- 
bre 1641), un si grand nombre de 
curieux , que la salle du Palais-Royal 
se trouva trop petite pour les conte- 
nir. On assure même que quatre por- 
tiers furent étouffés dans la foule. 
C’est à ce sujet que Guéret, dans son 
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Parnasse réformé, fait dire à La 
Serre : Voilà ce qu’on appelle de 
bonnes pièces ! M. Corneille n’a‘point 
de preuves si puissantes de l’excel- 
lence des siennes ; et je lui céderai vo- 
lontiers le pas quand il aura fait tuer 
cinq portiers en un seul ; jour. » Le 
Sac de Carthage a été mis en vers 
par Montileury , sous ce titre : la 
Mort d'Asdrubal. On trouvera the 
nalyse des pièces de La Serre dans 
la Bibl. du Théatr. Franc., attribuée 
à La Vallière, n ) 273 - -83. Le por- 
trait de ce cible écrivain a été 
gravé par les meilleurs artistes du 
temps , tels que Michel Lasne, Lar- 
messin, etc. W—s. 
SERRE ( Jean-Louis-Tenace DE 
La) , sieur de Langlade, poète dra- 
matique ; naquit à Cahors, vers 
1662 , d’une famille noble, et vint à 
Paris, où sa fortune lui procura bien- 
tôt de nombreux amis. Dans |” espace 
de quelques années , 1l perdit au jeu 
vingt-cinq mille lèvres de rente. Le 
besoin le rendit alors poëte ; mais il 
ne put jamais s’élever au- disc du 
médiocre. Il fit représenter , en 1706, 
au théâtre de l'Opéra, FRAME et 
Pyrrhus. Ce fut vers cette époque, 


qu’il connut Mile, de Lussan , avec la- 


quelle il vécut depuis dans un inti- 
mité si grande , qu’on les croyait ma- 
riés. On dit qu’il s’est peint lui-même 
sous le nom de Calemane , person- 
nage épisodique de la Comtesse de 
Gondez, roman de Mlle, de Lussan 
dont on le regarda, quelque temps, 
_ comme l’auteur ( 77. Lussan, XX V! 
446). Son peu de talent fait par 
dissiper ce soupcon; maus 1lest d’ail- 
leurs pr obable que ses conseils furent 
utiles à cette dame. Rien n'avait pu 
- le corriger de la passion du } jeu. Pen- 
dantia représentation deson opéra de 
Diomède(:710),1l en risquait le pro- 
duit sur un tapis vert à l’hôtel de Gt- 


? 
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vres ; ce qui fit dire plaisamment : « On 


A sir 


joueaui jourd’hui Diomèdeen deux en- 


droits.»[lavaitobtenu, parle crédit de 
ses amis, une place de censeur royal. 
Il mourut chez Me, de Lussan, 2 
la tendresse pour Jui ne s'était pas 
démentie, le 30 septembre 1756, à 
là age de “quatre-vingt-quatorze ans. 
Outre les pièces déjà citées , il a don- 
né à POpéra : Polydore , 1700; 


Pirithoës , 17923 (1); Pirame et " 


Thisbé , 1706 ; Tarsis et Zelie, 
1728; la Pal héroïque, 1730: 
Scanderberg , avec La Motte (2), et 
Nitetis , 1741.— Au Théâtre-Fran- 
çais Artaxares , tragédie , 1716 ; 
on attribue aussi jette pièce al abbé 


Pellegrin ; ; cependant elle à été impri- | 


mée en I 134, avec les imtiales D. L. 
S. La Serre est encore auteur d’{7i- 


palque, prince scythe, histoire mer- w 
et 


veilleuse , Paris, 1927 , in-19 ; 
des Mémoires pour servir à. l'his- 
toire de Molière et de ses ouvrages , 
insérés dans les OEuvres de ce grand 
poète , Paris , 1734 , in-4°. W=—s. 
SERRES (Oravier DE) , seigneur 
du Pradel, célèbre agronome , né à 
Villeneuve-de-Berg, dans le Vivarais, 


Æ 


en 1539 , rendit un service éminent 


à son pays , en renfermant dans un 


volume insfot. ,publiéen 1600, sous 


le titre de Théatre d'A griculture 

tout ce qu’une longue pratique et une 
vaste érudition pre pu lui appren- 
dresur le premier des arts. Cependant 
on ne profita guère de son livre que 
pendant un siècle; et, selon l usage, 

ce fut sans HA Ve äen connaître 
l'auteur : il finit même par tomber en 
désuétude, parce qu une fausse déli- 
catesse avait fait regarder sa dic- 


tion comme surannée. Ainsi le Théa- 


og, 
(x) Desessarts dit que cet opéra est de Seguineau, 
Voy. les Siècles littéraires , art. de La Srre 
(2) Cette pièce est imprimée daus les C£uvres de 
La Motte, tome VII. 
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tre d'Agriculture était resté long- 
temps dans Poubli, lorsqu'une heu- 
reuse réaction est venue l’en ürer, et 
que l’on a enfin considéré Olivier de 
Serres comme un auteur remarqua- 
ble, non-seulement par le fond de sa 
doctrine, mais par la manière dont 
il lavait exposée, et réunissant 
l’agréable à luule. C’est alors seu- 
lement qu’on a voulu recueillir quel- 
ques particularités sur sa vie pri- 
vée. Mais ces recherches ont eu 
peu de succès ; et l’on ne sait point 
encore à quoi s’en tenir , même sur 
les points les plus communs: par 
exemple, dans l’énumération qu’il fait 
des bons vins de France, 11 place 
ceux de Villeneuve de Berg, en ajou- 
tant ma patrie ; il qualifie de même 
Saint-Andéol, qu'il cite pour ses 
bonnes figues, et 1l donne ailleurs 
la mème qualification à L’Argen- 
tière. Le plus grand nombre des 
probabilités se sont réunies pour la 
première ville, à. une demi-hieue de 
laquelle se trouvait sa principale pro- 
priété, le Pradel; mais il avait 
aussi des biens fonds près des autres. 
Les auteurs contemporains gardent 
le silence sur lui, excepté le prési- 
dent de Thou. « Deux frères, du 
» nom de Serres, dit cet histo- 
» rien, ont rendu ce nom très-iliustre 
» dans le seizième siècle : le premier 
» était Jean de Serres, qui s’est fait 
» une grande réputation dans les 
» belles-lettres. L’autre était Olivier, 
> qui a fait un écrit surla Cueillette 
» des vers à soie , pour seconder le 
» desir que le roi Henri IV avait de 
 » propager en France les vers à soie 
» et les müriers. » Remarquons que 
lhistoire de de Thou va jusqu’à l’an- 
née 1607. Ge n’est donc qu’en con- 
sultant des ütres de famille, qu’on à 
pu obtenir quelques autres renseigne- 
ments : c’est par eux qu’on a su qu'O- 
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livier était l’aiîné de Jean De Serres 
ou Serranus qui était plus connu que 
lui ; qu'il s’était marié , en 1559, avéc 
une demoiselle d’Arçons, de Ville- 
neuve de Berg. D’autres documents 
le présentent comme très-zélé cal- 
viniste ; et l’on y voit que les habi- 
tants de son canton sentant vive- 
ment l'inconvénient d’être privés de- 
puis long-temps d’un ministre de 
l'Évangile, s'étaient adressés , à trois 
reprises, au Consistoire de Nimes, et 
n’ayant pu en obtenir à cause de la 
rareté d’iceux , is dépêchèrent , en 
1561, à Genève, Olivier, qualifié de 
diacre de l’église de Berg. Là, par 
son entremise, Calvin fit droit à leur 
demande , et il leur fut baillé mais- 
tre Jean Béton. De Serres fut char- 
sé de pourvoir à ses besoms ; 1l en 
résulte un compte dont les détails sont 
curieux pour connaître les usages du 
temps : 1l nous suflira de dire que l’a- 
chat de meubles, d’habillements et de 
livres pour le ministre et son épouse, 
coûta 277 livres tournois, ce qui 
ferait à peu près onze cents fr. Cela 
seul peut faire penser qu’il était plus 
attaché à sa religion que son frère; 
car celui-ci parait avoir été du nom- 
bre de ceux qu, voulant ménager 
les deux parts, finissent par être 
repoussés par tous les deux ; mais on 
a droit de lui reprocher un zèle 
outré, s’il est le même qu’un cer- 
tain capitaine Pradelle, qui concou- 
rut puissamment à reprendre par 
surprise Villeneuve de Berg sur les 
catholiques, en 1572. Cette action 
est racontée par de Thou, qui l'avait 
puisée dans les Mémoires, de l’état 
de la France de J. de Serres frère 
d'Olivier. Elle serait de peu d’impor- 
tance dans ce siècle malheureux, où 
deux partis sedéchiraient, sans une cir- 
constance qui lui donna un caractère 
particulier de férocité. Il paraît cons- 
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tant que les Protestants, maîtres dela 
place, y ayant trouvé plusieurs pré- 
t'es catholiques qui s’y étaient réu- 
nis pour un synode, les précipité- 
rent dans un puits, à l’exception 
d’un: petit nombre, qui purent se 
retrer dans le château, où ils pro- 
fitèrent de la capitulation accordée 
à Logières, commandant de la pla- 
ce. On sait que souvent ces actions 
atroces, qui viennent ternir les plus 
beaux faits d’armes , ont lieu contre 
le gré du chef; mais sa gloire n’en 
reste pas moins entachée. Aussi a- 
t-on fait des efforts pour prouver qu’il 
n’était point question ici d'Olivier, 
d’abord attendu que son propre frè- 
re ue l’aurait pas désigné si vague- 
ment, cequi est loin d’être concluant; 
de plus, qu’on avait cherché en vain 
dans Püistoire universelle de d’Au- 
bigné,un passage où cet auteur, rap- 
portant cette action , disait expres- 
sément que Baron, chef de l’entrepri- 
se, s’était retiré chez. un gentilhom- 
me nommé Pradel , auteur du théâ- 
tre d'agriculture : mais on a reconnu 
depuis que ce passage se trouve dans 
Ja seconde édition. Ainsi l’on ne peut 
douter qu’Olivier n’ait au moins été 
témoin de cette horrible représaille. 
Plaignons-le d’avoir été entraîné par 
les circonstances ,et supposons qu’ila 
rendu témoignage de la pureté de ses 
intentions , lorsqu'il a ainsi parlé de sa 
conduite, dans la préfacede son Théd- 
tre. « Moninclination et l’estat demes 
» affaires m’ont retenu, aux champs 
»en ma maison , et faict passer 
» une bonne partie de mes meilleurs 
» ans durant les guerres civiles de ce 
» royaume, Cultivant ma terre par 
» mes serviteurs , comme le temps l’a 
» peu supporter. En quoi Dieu m’a 
» tellement béni par sa sainte grace, 
» que m’ayant conservé parmi tant 


, » de calamités, dont J'ai senti ma 
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» bonne part, je me suis tellement 
» comporté parmi les diverses hu- 
» meurs de ma patrie, que ma mai- 
» son ayant été plus logis de paix que: 
» de guerre , quand les occasions s’en 
» sont présentées , j’ai rapporté le té- 
» moignage de mes voisins , qu’en me- 
» conservantavec eux, je Me SUIS Prin- 
» cipalement adonné chez moi à faire 
» mon mesnage. Durant ce misérable- 
» tems-là, à quoi eussé-je peu mieux 
» employer mon esprit, qu’à recher-. 
» cher ce qui est de mon humeur? » 
Ce fut donc pour se distraire du 


spectacle qui lenvironnait, qu'il se- 


mit à étudier les ouvrages d’agricul- 
ture : c’est ce qui m'a fait écrire ÿ 
dit-1. C’est donc avec franchise que, 
dans cette Préface, Olivier fait part à. 
son lecteur des motifs qui ont en-. 
gagé à composer son ouvrage; Mais. 
à travers sa bonhommie on aperçoit. 
souvent beaucoup de profondeur et: 


de précision, comme quand 1l carac-. 


térise ainsi l’agriculture : « Science 
» plus utile que difcile, pourveu 


» qu’elle soit entendue par ses prin- 


» cipes appliqués avec ralsOn:, COn- 
» duite par expérience , et pratiquée 
» par diligence. » Il se croit. déjà 
obligé de répondre à. ceux qui pré- 


tendent que les livres d'agriculture 


sont inutiles, attendu que cet art ne 
peut s’apprendre que par la pratique 
ou la fréquentation des cultivateurs 
de profession. C’est victorieusement 
qu'il établit les avantages d’un bon 
ouvrage. La discussion s’est prolon- 
gée jusque dans ces temps-Cl, sans 
qu’on ait employé de nouveaux argu- 
ments ,.et qu’onse soit donnéla peine 
de répondre aux raisonnemenis d’O- 
livier. Ceux-ci restent donc dans toute 
leur force. Mais la publication du, 
Théatre d'Agriculture fut encore 
sa meilleure réponse. Il paraît que, 
préparé depuis long-temps , 11 le re- 
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ünt jusqu’ à ce que la tranquillité pu- 
blique fût rétablie en France ; car, 
comme il le dit au roi, dans sa Dédi. 
cace : « Plus tôt n 2 cité convena- 
» ble: car à quel propos vouloir en- 
» seigner à cultiver la terre en temps 
» si désordonné, lorsque ses îr uits 
» étaient en charge, meshe à CEUX 
» qui les récheilléient pour crainte 
» d’en fomenter leur ruine , ser- 
» vans de nourriture à leurs enne- 
» mis? » Ce fut pour répondre à 
l’impatience de Henri IV, qu'il dé- 
tacha de son ouvrage ; Te sous 
presse , un chapitre qu'il publia sous 
ce titre : la Cueillette de la soie 
par la nourriture des vers qui la 
font. Echantillon du Théatre d’A- 
griculture d’ Olivier De Serres, sei- 
gneur du Pradel , à Paris, chez Ja- 
metMestayer,i imprimeur droit »1599; 
avec privilége de sa majesté. C? était 
un Traité de l’éducation des vers à 
sole , propre à favoriser le Gesir que 
témoignait le roi de propager celte 
Hitle de prospérité, de manière à 
fournir non-seulement aux besoins de 
son peuple, mais à l’exportation ; 
et De Serres démontra la possibilité 
de ce résultat, dans une Épitre qu’il 
adressa aux Robes et verlueux pre- 
vôt des marchands | eschevins-con- 
seillers de l’Hôtel-de-Ville de Paris. 
Bientôt il reçut la glorieuse mission 
de mettre le monarque en état de join- 
dre l'exemple au précepte , «lorsqu'il 
» voulut que des müriers fussent pla- 
» cés par tous les jardins de ses mai- 
 » sons. Et pour cesteffect , l’année en 
» suivant que sa mo jesté ft le voyage 
» de Savoie (1599), elle RU en 
» Provence et en Languedoc, M. de 
» Bordeaux , baron de a 

» Reda général des J api 
» de France , seigneur rempli de 
» toutes rares vertus ; et par ceite 
» même voie sa majesté me fit l’hon- 
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» eur de m'écrire pour m’employer 
; au recouvrement desdits plants ; 
» où j'apportai telle diligence qu'au 
» commencement de l’an “601, il en 
» fut conduit à Paris quinze à ‘vingt 
» mille, lesquels furent plantés en di- 
» vers lieux , dans les jardins des 
» Tuileries, où 1ls se sont heureuse- 
» ment eslevés.... Pour mieux faire 
» conoistre la facilité de ceste manu- 
» facture , sa majesté fit construire 
» une grande maison... Voilà le 
» commencement de l'introduction 
» de la soye au cœur de la France. » 

Plusieurs personnes concoururent , 

vers cette époque, à remplir les ve 
de Henri IV ; et l’on cite parmi elles 
Laffemas , sur-intendant du com- 
merce, Glaude Mollet , et sur-tout un 
nommé Traucat. Pour cette fois Henri 
se trouva en opposition avec son 
digne ministre Sully, et le temps a 
démontré l’excellence de son juge- 
ment. C’est dans une Addition à ce 
Mémoire de la Cueillette de la soie, 

qu "Olivier rend ainsi compte des de 
sais auxquels 1l avait contribué. I 
était déja devenu un chapitre de son 
ouvrage en 1600 ; mais cette ad- 
dition ne put paraître que dans 
la seconde édition , de 1603, qui 
fut précédée d’un morceau détaché k 
sous ce titre : La seconde Riches- 
se du meurier blanc , qui se trou- 
ve en son escorcé, pour en faire 
des toiles de toutes sortes, non 
moins utile que la Soie provenant 
de la feuille d’icelui.Eschantillon de 
la seconde édition du Theatre d’ 4- 
griculiure d'Olivier De Serres , sei- 
gneur du Pradel , à messire Por 
pone de BuBUre , chancelier de 
France, chez Abraham Saugr ain, 

avec privilége du roi. Ce fut doe 
pour annoncer que de la seconde écor 
ce ou du liber du mürier blanc, on 
pouvait tirer une filasse propre à 


94 SER 


remplacer le chanvre ct le lin, 
qu'Olivier composa ce morceau. « De- 
» puis plus de trente ans, dit-1l, il 
» avait remarqué la finesse et la déli- 
» catesse des fibres qui la compo- 
» soient, en ayant use principalement 
» pour nee de ligatureaux grelles.» 
Mais il en a été de ce suppléant com- 
me de tant d’autres qui n’ont point 
été mis en pratique. Le p'emier de 
ces opuscules fut traduit en allemand 
par Jacques Rathgab , et parut à Tu- 
bingen, en Fes > par la protecuon 
de Fréderic, déc de Wurtemberg , 
qui, à limitation de Henri IV, vou- 
Hit introduire dans ses états le com 
merce de la soie, et qui, pour y par- 
venir ; avait par ou incogrito, en 
1509 > presque toute ’Ttalie. Les deux 
opuscules réunis furent de même tra- 
duits en anglais, par Nicolas Gefle 
Londres, 1607. Le Théatre d’A- 
griculture et mesnage des champs 
d'Olivier De Serres , seigneur 
du Pradel > imprimé à Paris, en 
1600 , par Jamet Mestayer , in-40., 
avec privilége de l’empereur Ro- 
dolphe, contient mille quatre pages 
de texte , outre quinze feuillets pour 
les pièces prélimimaires et la table 
des matières. En tête se trouve un 
beau frontispice, gravé sur cuivre 
par Malley ; devant chacun des 
huit livres, on voit une vignetie en 
bois , représentant quelques-uns des 
ira vaux dont il y est question, avec 
quinze autres planches en bois , re- 
présentant des compar üments de par- 
terre. Cette édition est, sans contre- 
dit, la plus belle de celles qui ont été 
publiées du vivant d'Olivier ; mais 
c’est la plus incomplète , à ne des 
augmentations nombreuses qu'ila far- 
tes à la seconde édition, revue et aug- 
mentée par l’auteur. Ici est repre- 
senté tout ce qui est nécessaire pour 
bien dresser , gouverner, enrichir , 


. 
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embellir sa maison rustique , Paris, 

chez Saugrain , 1603 , in-4°. de 907 
pag: de ae et 21 feuillets pour Les 
pièces prél MEN à ei la table : le 
fr ontispice représente lemême dessin, 
mais réduit; les vignettes en bois sont 
les mêmes. Il est dit, à la fin, que la 
première impression à été achevée le 
dernier jour de juillet ; et dans l’in-fo- 
lio,ilyale rer. juillet, Il s’ y trouve 
do beaucoup d’augmentations, en: 
tre autres la seconde Cueillette de la 
soie , qui fait le quinzième chapitre 

du cinquième livre. La troisième édi- 
tion est de 1605 , de même chez Sau- 
grain; la quatrième, de 1608, est aussi 
de Paris; mais elle est chez Jean Ber- 
gon. On y voit, pour la première fois, 

quatorze pièces de vers tant français 
que latins , et quelques légères addi- 
tions , ce qui prouve que "De Serres 
la sur “ai lla lui-même ; car ce fut pro- 
bablement lui qui communiqua les piè- 
ces de vers en son honneur. La 
cinquième est de Genève, 1011, 
in-8°. de quatre cent quinze feuil- 
leis de discours et tables, chez 
Matthieu Bergon; elle est intitulée 
dernière édition, repueet augmentée 
par l’auteur. Il para que © ’était la 
même maison qui a Vait uneimprimerie 
à Paris, et à Genève ; et 1l n’est pas 
étonnant que DeSerres se soit adressé 
à Bergon qui pr ofessait la même re- 
ligion | que lui. La sixième édition est 
de 1615, et la septième de 1617 3 
chez Saugrain. Ce sont les dernières 
de Paris: le privilége de 1600 , pour 
dix ans, étant expiré , il ne fat pas 
renouvelé. La Horie édition est 
dè 1619 , Pierre et Jacques Chouet, 


sans nom de lieu. Olivier De Serres 


mourut le 2 juillet de cette mème 
année. Les éditions subséquenies de 
son Theatre apprennent que les 
Chouet imprimaient à Genève. Ge fut 
la dernière faite du vivant de lau- 


SER 


teur; mais quoiqu’elle porte dans le 
titre revue et augmentée , elle ne 


présente rien de nouveau , et elle est 
très-défectueuse, soit pour l’exécution 
Dre paie , soit pour le papier ; 
le plus, on y trouve beaucoup de fau- 
tes, qui n’ont fait que se multiplier 
dans les éditions subséquentes , no- 
tamment dans ‘celles de Genève, 
où il s’en fit quatre, de 1629 à 
1661. Il en parut encore cinq à 
Rouen , toutes très - défectueuses. 
Le Théâtre d'Agriculture futimprimé 
à Lyon, sous le titre de Dernière 
édition revue , corrigée de nouveau 
et augmentée de la chasse au loup 
et de la composition et usage de la 
jauge, chez Antome Beaujollin, 


1675. Plus d’un siècle dévait s’écou- | 


ler avant qu’on vit paraitre la ving- 
tième édition, sous ce titre: Théa- 
tre d'agriculture et ménage des 
champs, où l’on voit avec clarté et 
précision l’art de bien employer et 
cultiver la terre en tout ce qui la 
concerne , suivant les différentes 
qualités et climats divers, tant d’a- 
prés la doctrine des anciens que par 
l'expérience, remis en francais par 
A.-M. Gisors, à Paris, chez Meu- 
rant, an x1, 1802, 4 vol. in-8°. Cet- 
te édition ayant été faite sur la pre- 
mière, il y manque toutes les addi- 
tions qui avaient paru depuis, et de 
plus l’Épître dédicatoire à Henri IV; 


mais la vingt-unième, qui fut publiée 


en1804, apprit enfin à connaître l’au- 
teur. Le Théâtre d'agriculture .…. 
nouvelle édition conforme au texte, 


augmentée de notes et d’un Voca- 


bulaire , publiée par la Société d’a- 
griculture du département de la 


Seine, 2 vol. grand in - 4°., chez 


Mme, Huzard ; le premier volume, de 
198 pages de pièces préliminaires et 
de 672 pages de texte; le second de 
Â4 pages Eh pièces préliminaires et 
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de 948 pages de texte, En tête se trou- 
ve le portrait d'Olivier, gravé sur 
l’origmal , pemt par un de ses fils, en 
1599. Une jolie vignette orne cha- 
que volume. C’est doncun monument 
digne de l’homme qu’on a proclamé 
le patriarche de l’agriculture fran- 
çaise. Le texte même de son livre, re- 
produit fidèlement, est le meilleur 
moyen de faire connaissance avec 
lui, 11 l’a divisé en huit parties, 


‘auxquelles 1l donne le nom de lieu ; 


ce qui représente ce qu’on appelle li- 
vres dans les autres ouvrages. En 
tête de chacun d’eux se trouve une 
table synoptique, qui indique le con- 
tenu de chaque article. « Dans le pre- 
mier lieu, le père de famille est 
instruit du devoir du mesnager, 
c’est-à-dire, de bien cognoistre et 
choisir les terres pour les acquérir 
et employer selon leur naturel, 
aproprier l’habitation champestre, 
et ordonner de la conduite de son 
mesnage, huit chapitres. Second 
lieu : du labourage des terres à 
grains, pour avoir des blés de tou- 
tes sortes, vit chapit. Troisième 
lieu : de la Culture de la vigne 
avoir des vins de toutes espèces , 
aussi des passerilles et autres gen- 
tillesses procédantes des raisms ; 
ensemble se pourvoir d’autres bois- 
sons, pour les endroïts où la vigne 
ne peut croistre, XV Chap. Qua- 
trième lieu : du Bestail à quatre 
pieds, des pasturages pour son vi- 
vre, de son entretenement et des 
commodités qu’on en üre, xvi 
chap. Cinquième lieu : de la con- 
duite du Poulailler, du Colombier, 
de la Garenne, du Parc, de l’E- 
tang, du Rucher et des vers à soie, 
» xvi chap. Sixième lieu : des Jar- 
» dinages pour avoir des herbes et 
» fruits potagers .…. des fruits, des 
» arbres, du safran, lin, chanvre, 


à 
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» des cloisons ou haies, xxx chap. 
» Septième lieu : del He et du Bois, 
» x11 chap. Huitième lieu : de l’ U- 
» sage des aliments et de l’honneste 
» comportement et de la solitude de 
» la campagne, vni chap. » Il ter- 
. mine par une Conclusion ou Épilo- 
gue, qui he le tout ensemble d’une 
ie très-éloquente. En général, 
1! donne à tout cetensemble une tue 
nure dramatique, sans employer la 
forme de dialogue, encore en usage 
dans ce temps. On a tou) ours présent 
un père de famille jouissant d’une 
certaine disance, et ayant reçu une 
bonne éducation , qui faït ‘valoir 
son domaine par Ve mains de ses ser- 
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viteurs ; et l’on reconnait que c’est, 


lui - même qui se met ainsi en scène, 
Il sentait bien que son ouvrage 
était imparfait; et dans plusieurs oc- 
casions , il annonce le projet qu’il 
avait de le continuer. Par exemple ; 
dans le chapitre x du cinquième 
lieu, il se proposait de donner un 
Traité expres sur les parcs, sur la 
chasse en grand. Mais cela ne lui 
paraissait pas siurgent que d’ ajouter 
au chapitre sur les diverses confitu- 
res, une cuisine économique. Enfin 
il promettait encore un ouvrage plus 
important, le Traité de l’architectu- 
re rustique. Mais tel qu'il était cet 
ouvrage eut beaucoup de vogue lors 
desa publication. C’est ce que prouve 
le nombre des éditions qui parurent 
à cette époque; et l’on doit croire 
que l’estime de Henri LV y contribua 
puissamment. Voici ce que dit, à ce 
sujet, Scaliger : «L” Agriculture d’ Ol- 
» vier de Serres estfort belle : elle est 
» dédiée au roi, lequel, trois ou qua- 
» tré mois durant, se la faisait ap- 
» porter, après diner , après qu'on la 
» lui eut présentée. IL est fort impa- 
» tient; et s1 il le lisait une demi-heu- 
» re. » Mais le Scaligerana, où ce té- 
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moignage est rendu au Thédtre d'a- 
griculture , ne parut que vingt ans 


après la mort d'Olivier ; et dès tout 


le cours du dix - septième siècle , 

nous n° avons pu trouver qu’ un autre 
auteur qui lait cité avec éloge : c’est 
Nicolas de Bonnefons , dans son J'ar- 
dinier français , qui parut en 1051. 
Parlant, dans l’ épitre dédicatoire, de 
ceux qui ont écrit dans les temps mo- 
dernes sur |” agriculture , ildit « qu ils 
» ont plus cherché à brilles qu'à ins- 
» truire, reservé à M. de La Serre 
» qui a composé le Théatre d’ agri- 
» culture avec un tel ordre qu’on le 
» lit et relit sans dégoût. » Lui-même 
eut quelque conformité avec Olivier, 

en publiant un ouvrage dont l’utie 
lité fut constatée par un grand nom- 
bre d’éditions, sans qu’on s’enquît 
deson auteur. Celles du Theätre de. 

vinrent donc de plus. en plus rares : 
il paraït qu’une fois le premier mo- 
ment de vogue passé, un autre ou- 
vrage d’agriculture, publié qnarante 
ans He , revint en faveur , et sou- 
tint au Ho la concurrence ss: lu. 
C’est la Maison rustique de Charles 


Étienne 9 quoique plus souvent gâtée 


qu’enrichie par les additions de son 
gendre Liébaut. Le nouvel ouvrage, 
indépendamment du fond , 
avoir un grand avantage url! ancien : 
c'était le rajeunissement du style ; et 
l'on sait qu'à cette époque la lan- 
gue française marchait rapidement 
vers la perfection. Cependant , le di- 
rons-NOUS ? nous CroyOns que lorsque 
les deux ouvrages devinrent suran- 
nés pour le style, vers la fin du dix- 
sepuème siècle, le commun des lec- 
teurs préféra la Maison rustique ; 
parce qu’il la comprenait mieux que 
le Thedtre, attendu que la diction 
de la première est très-simple, tan- 
disque celle de l’autre est tourmentée 
par de trop fréquentes inversions. Sur 


semblait | 
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cela, 1l faut l’avouer, nous parais- 
sons en pleine opposition avec l’au- 
teur de l’Éloge qui est en tête de la 
nouvelle édition du Théatre ; car il 
vante surtout son langage, et il dit 
que les formes de son style sont 
celles des auteurs classiques , tan- 
dis que la crudité de celui de la Mai- 
Son rustique la rend insupportable. 
C’est un des littérateurs des plus dis- 
tingués de notre âge, qui a prononcé 
cet arrêt(r). Pour diminuer le poids 
de Son autorité,ncus dirons que peut- 
être en sa qualité d’éditeur’ et de 
panégyriste , il s’est trop laissé en- 
traîner à la pente naturelle ,qui porte 
à exalter le mérite du personnage 
qu’on veut faire connaître, en dépré- 
Giant ses concurrents ; mais nous con- 
viendrons avec lui qu'il y a beau- 
Coup de rapport entre de Serres et 
Montaigne : l’un et l’autre ayant fait 
un livre de bonne foi , ont plus cher- 
ché la vivacité de l’expression que la 
Correction; par cela même ils font 
plus d'impression ; mais celui qui ne 
cherche que l'instruction , ne deman- 
dera que la clarté jointe à la préci- 
sion. C’est donc sous ce point de vue 
qu'il importe de juger le mérite de 
nos deux auteurs agronomiques. Pour 
cela , il suffit de mettre en Opposition 
Mn morceau pris dechacun d’eux, qui 
présentât quelque analogie ; nous le 
lrouvons dans la manièredont l’unet 
autre ont exposé leur plan : la Mai- 
son rustique, dans son second cha- 
Pitre intitulé Le projet de ce qui sera 
décrit ci-après; et le Th éâtre, à la fin 
de sa Préface. Par cette comparai- 
S0n,noustrouvons, 1°. qu’Estienneest 
moins diffus que de Serres, 20, qu’il 
faudrait moins de changements dans 
Sa diction pour la ramener à celle 
d’à-présent; 3o, enfin que l’ordre 
es ere 0: 
| (M. François de Nenfchâtean. 
XLI, 
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qu’il a choisi est beaucoup plus na- 
turel que celui de son successeur. Pe- 
plus, on voit clairement que celui-ci 
n'avait pas dédaigné de le consulter. 
Par exemple, on peut croire que c’est 
là qu’il a pris l’idée de substituer , 
pour ses divisions , le nom de eu 
à celui de livre; cependant il ne cite 
pas une seule fois le nom de Charles 
Estienne. Quant à Liébaut , s’il le cite, 
ce n’est que pour rapporter, d’après 
lui, quelques-unes de ces recettes 
hasardées , dont il a surchargé l’ou- 
vrage primitif, De là il suit qu'Oli- 
vier eût été beaucoup plus utile à la 
postérité, s’il eût pris franchement 
pour base de son travail l'ouvrage 
de son prédécesseur, élaguant hardi- 
ment tout ce qui lui eût paru fautif , 
ajoutant tout ce qu’il aurait jugé né- 
cessaire : enfin refondant le tout s’il 
Veût fallu. F1 aurait donc appliqué , 
dans ce sens, l’adage de Caton : Ve 
change pas ton soc ; c’est-à dire que 
laissant à la Maison rustique sa pre 
mière apparence en conservant reli- 
sieusement sa forme et son titre , il 
l’eût enrichie de toutes les découver- 
tes postérieures , d’où il serait résulté 
qu’elle eût fini par se glisser jusque 
dans les chaumitres. On voit Peffet 
de cette sorte de routine, par la for- 
tune qu'a faite ce titre; car seul il à 
Suffi pour maintenir en crédit, jus- 
qu’à nos jours, le fatras, que, depuis 
Liger, on a Substitué sans discerne- 
ment au premier essai de Charles 
Estienne : maïs ce fut en vain que le 
même compilateur tenta de ressusCi- 
ter lettre de Théatre d_ À griculture: 
il en resta à son premier essai. Il est 
certain que les noms des premiers 
auteurs Estienne et Liébaut furent 
plus fong-temps populaires que celui 
d'Olivier de Serres ; et comme on à 
trouvé que , sous beaucoup de rap- 
poris , 1l leur était Supéricur, on à 
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cherché la cause du discrédit de ce 
dernier , et l’on n’en a pas trouvé de 
plus probable que celle-ci: c’est 
qu'Olivier de Serres étant calviniste, 
les presses catholiquesn’osèrent plus, 
surtout depuis la révocation de l’édit 
de Nantes, reproduire son ouvrage. 
Mais les presses de Genêve ne four- 
nissaient-elles pas alors des livres au- 
trement dangereux ? Et pourquoi 
n’en aurait-il pas été de même de la 
Maison rustique ? car il parait que 
Charles Estienne n’était pas meilleur 
catholique que toute sa famille. Ce 
n’est que vers la moitié du dix-huitiè- 
mesiècle, que l’attentiondes écrivains 
agronomiques se dirigea sur Olivier 
de Serres. Avant la publication de 
son ouvrage, nous avions eu une 
assez nombreuse suite de traités 
originaux ; mais qui ne roulaient 
que sur des cultures particulières, no- 
tamment sur ceile des arbres frui- 
tiers. On dédaignait l’agriculture en 
srand, et l’on s’en rapportait à son 
fermier et à son vigneron , pour rem- 

lir ses greniers et ses caves. Au 
milieu du dix - huitième siècle , où 
furent fondées les sociétés d’agricul- 
ture, commença l’époque où l’ensem- 
ble de cet art prit un nouvel essor. 
Âlors on revint sur le temps passé , 
et l’on s’aperçut qu’on pouvait y pui- 
ser des documents utiles. Patullo, 
écossais , ayant publié, en 1758, un 
Essai sur l'amélioration desterres, 
soutint que l’agriculture, du temps 

"Henri 1 V, était meilleure que celle 
du règue de Louis XV, et 1l tira ses 
preuves d'Olivier de Serres. Haller, 
dans sa Bibliothèque botanique, ca- 
ractérise, en peu de mots, suivant 
son usage, le Theatre d’Agricultu- 
re.: « C’est, dit -il, un grand et 
» bel ouvrage d’un homme expé- 
» rimenté, ami de la simplicité, et 
» ennemi des procédés dispendieux.» 
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Mais Haller se trompe en disant qu’O- 
livier parle amplement de la pom- 
me de terre : il est de fait qu'il la 
connaissait à peine, car on ne peut | 
guère rapporter à cette plante tout 
ce qu'il dit du Cartoufle. Rozier a 
témoigné, dans toutes les occasions, 
le casqu’il faisait d’Olivier, et 1l pro- 
jetait d’en donner une édition : il di- 
sait que dans son genre 1l était si su- | 
blime que Bernard de Palissy a dit : 
« Je l’ai chanté toute ma vie, etje le 
» chanterai jusqu’à ma mort. Le ba- 
ron de Secondat , digne fils de Mon- 
tesquieu , qui s'était livré avec pas- 
sion à l’agriculture , savait par cœur | 
le Théatre d'Agriculture. Parmen- 
tier, si zélé pour la propagation des 
produits de l’agriculture, profita de 
la publication d’un Mémoire sur les 
avantages que le Languedoc pou- 
vait retirer de ses grains (1786) 
pour retracer le mérite d’Olivier , en 
faisant observer que plusieurs moder- 
nes l'avaient mis à contribution. 
Broussonnet saisissait toutes les oc- 
casions de rappeler au souvenir 
de la postérité le nom de De Serres. 
De plus, il fit le fonds d’un prix à 
l’académie de Montpellier pour le 
meilleur Eloge de cet auteur; et ce 
prix fut décerné, en 1790, à un Dis- 
cours, dans lequel M. Dorthès fit 
un bon extrait du Théatre. Faujas- 
de Saint-Fond , toujours zélé pour les 
entreprises honorables , avait rAsseM- 
blé des matériaux pour rendre à la 
mémoire d'Olivier le même service 
qu'il avait rendu à Bernard Palissy, 
en faisant une nouvelle édition de ses 
œuvres. Enfin les étrangers eux-mê- 
mes concoururent à cette sorte de ré- 
paration , entr’autres Arthur Young, 
qui comptait au nombre des circons- 
tances les plus heureuses de son voya- 
ec agronomique en France , d’avoir 
pu respirer l’air du Pradel, antique 
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manoir d'Olivier. « Je contemplai, 


» dit-il , la résidence du père de l’a- 
» griculture française ( qui était sans 
» doute un des premiersécrivains sur 
» ce sujet qui eût encore paru dans 
» le monde), avec cette espèce de 


|.» vénération qui ne peut être sentie 


» que par ceux qui se sont fortement 
» adonnés à quelque recherche favo- 
» rite, et qui se trouvent satisfaits de 
» la manière la plus délicieuse. » Le 


| Voyageur anglais ne s’en est pas tenu 


a ces simples expressions : dès qu’il 


| connut le projet d’élever , par sous. 
| cription , unmonument à la mémoire 
| d'Olivier , sur la place de Villeneuve 
| de Berg , il s’empressa de s’inscrire 


sur la liste. Cen’est qu’en 1804, que ce 


| monument a été exécuté par les soins 
_ de M. Caffarelli, alors préfet de l’Ar- 


dèche. La société d'agriculture a fait 
aussi frapper une médaille à l'effigie 


_ de De Serres. On peut croire avec 


Parmentier, que quelques auteurs ont 


profité du Théâtre d'Agriculture ; 


mais ils ne sont pas très-nombreux. 


| Nous ne connaissons qu'un ouvrage 
| qui en soit httéralement extrait, sauf 


le rajeunissement du style, c’est l’_4- 
griculture et le Mesnage des champs 


et de la ville, sans nom d’auteur, 


in-12, de 250 pages, Grenoble ; 
chez Giloux, 1695, véritable abré- 


gé du Théâtre, rédigé dans le même 


_ ordre, mais sans aucune division de 


| hvres. 


De 


SERRES ( Jean De), en latin 


Serranus , était le frère cadet du 


précédent. On peut conjecturer qu’il 
naquit vers 1540, à Villeneuve de 
Berg. Envoyé par ses parents à l’aca- 
démie de Lausanne, pour y continuer 


ses études , il s’appliqua particulière- 


ment à la philosophie et aux lan- 
gues anciennes. À son retour en 
France, il fit ses cours de théologie, 


et embrassa la carrière du ministère 
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évangélique. La fatale journée de la 
Saint - Barthélemi l'ayant obligé de 
chercher un asile dans les pays étran- 
gers, 1l retourna à Lausanne, et il 
employa le temps de son exil à tra- 
duire en latin les OEuvres de Platon. 
Il était à Nimes, en 1570; etil joi- 
gnit alors aux fonctions du pastorat : 
celles de professeur enthéologie. On en 
a la preuve par la discussion amicale 
qu'il eut avec Laur. Joubert (#0 
nom), sur la signification du mot 
entelechia, employé par Aristote 4 
et dont on se servait chaque jour dans 
l’école, sans savoir précisément le 
sens qu'il fallait y attacher. Les Jé- 
suites de Tournon ayant attaqué l’a- 
cadémie protestante de Nimes, De 
Serres fut chargé, par ses collègues , 
de repousser cette agression. C'est 
dans ce but qu’il composa, sous le ti- 
tre d’Anti-J'ésuites , quelques pièces, 
en latin et en français , qui font parüe 
du Recueil intitulé : Doctrine Jesut- 
tarum præcipua capita retenta etre- 
Jutata , la Rochelle, 1584-88, in- 
80., 6 vol. Député des églises du 
Bas-Languedoc, en 1583, au synode 
de Vitré, il fut depuis employé pour 
les affaires des Protestants, tant dans 
l’intérieur du royaume, que dans les 
pays étrangers. Son amour pour la 
paix , et le desir qu’il avait de la voir 
rétablie en France , lui fit concevoir 
le projet de rapprocher les commu- 
nions chrétiennes ; mais le plan qu'il 
proposa déplut pour le moins au- 
tant à ses co-religionnaires qu'aux 
Catholiques. Accusé d’indifférence 
par les Protestants, il fut calomnié 
dans sa probité; et l’on alla jusqu’à 
dire qu'il avait dissipé une assez 
forte somme appartenant aux églises. 
Il se justifia devant le synode de 
Saumur ( 1596 ), auquel il assista 
comme député de la principauté 
d'Orange. Ce synode, voulant lui don- 
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nef une preuve de son estime , le 
chargea de répondre aux écrits de 
Cayet, qui, depuis sa récente con- 
version, ne cessait de harceler les 
Protestants ( Ÿ. Gayer). En 1597, 
De Serres fut revêtu, par Henri IV, 
de la charge d’historiographe de 
France : 1l habitait alors Genève, où 
il s’était reuüré pour travailler plus 
tranquillement aux différents ouvra- 
ges qu'il méditait. Il y mourut, le 
dermer jour de mai 1508 , et fut 
inhumé dans le même tombeau que 
sa femme, morte peu de temps ayant 
lui. Cayet (Chron. novennaire , 11, 
+ 347) prétendit que les Protestants 
l’avaient empoisonné parce qu’il con- 
tinuait à s’occuper de la réunion des 
églises chrétiennes. D’autres écri- 
vans ont assuré que De Serres avait 
abjuré le protestantisme ; mais il 
n’en existe aucune preuve. D’Aubi- 
gné, prévenu contre De Serres, a 
recueilli, dans son Æist. universelle, 
et dans la Confession de Sancy, tous 
les bruits calomnieux inventés et ré- 
pandus par sesennemis ; mais l’estime 
dont Mornay (#7. cenom ) l’honora 
constamment , suflit pour contreba- 
lancer le témoignage de l’historien 
léger et satyrique. Parmi les amis 
_qu’eutDe Serres , on doit citer encore 
Casaubon et Vulcanius. Ses talents, 
son érudition et les emplois qu’il 
avait remplis, n'avaient pu le ga- 
rantir de l’oubli. Avant les recher- 
‘ches de Prosper Marchand sur cet 
écrivain , il était presqu'entitrement 
inconnu. Bayle n’avait trouvé per- 
sonne qui put hu dire si De Serres 
l’historien était le même que Serra- 
nus, le traducteur de Platon; et les 
Notices du P. Lelong et du P. Nice- 
ron sur notre auteur sont si remplies 
d'erreurs et d’inexactitudes qu’on 
peut regarder le travail de Mar- 
Chand comme entièrement neuf. 
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Nous venons d’en offrir le précis; 
il reste à faire connaître les ou- 
vrages de Jean de Serres. Indé- 
pendamment de la Traduction la- 
tine des OEuvres de Platon, dispo- 
sées dans un nouvel ordre, et enri- 
chies de sommaires et de notes qui 
en facilitent la lecture ( 7. PLaron }, 
on a de lui : I. Commentarium de 
statu religionis et reipublicæ in re- 
gno Galliæ , libri xr. Les trois pre- 
mières parties, contenant neuf livres, 
furent imprimées de 1571 à 1573, 2 
vol. in-80.; elles reparurenten 1577, 
avec une quatrième parte ; et ilena 
été publié une cinquième, à Leyde, 
en 1580. Cet ouvrage est très-rare et 
diflicile à complèter. Il renferme 
l’histoire des troubles arrivés en 
France, depuis 1557 jusqu’en 1576. 
On lit, au commencement et à la fin 


de quelques volumes , la devise de 


l’auteur : Etiam veni Domine Jesu. 
Ceite histoire est curieuse et inté- 
ressante : De Thou s’en est beau- 
coup servi pour la composition de 
son grand ouvrage ( Y’oyez Tuou ), 
ainsi qu'Anquetl, dans l'Esprit de 
la Ligue. Les motifs,les préparations 
et l’exécution du massacre de la St.- 
Barthélemi, tant à Paris que dans le 
reste du royaume, y sont décrits 
avec plus de détails que nulle part 
ailleurs ; et ce ivre est indispensable 
à toute personne qui voudra apro- 
fondir cette partie de notre histoi- 
re. On l’a confondu avec les Com- 
mentaires de l'Estat de la religion 
et république, du président de La 
Place ( Foy. ce nom); et avec le Re- 
cueil des choses mémorables avenues 
en France depuis 1547 , in-8°., réim- 
primé plusieurs fois (1), mais dont 


(x) Récueil des choses mémorables avenues en 
Irance sous le régne de Henri IT, François IT, 
Charles IX, Hegri II et Henri IV, depuis l'an 
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1547. Cet ouvrage, counu aussi sous le nom d'His- 
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| l’auteur, quel qu’il soit, n’était pas 


animé de l'esprit de paix et de tolé- 
rance dont les Protestants ont fait à 
de Serres un si grand sujet de repro- 
ches. II. Psalmorum Davidis ali- 
quot metaphrasis græca, adjecta à 
regione paraphrasis latina G. Bu- 


| Chanani ; — Precationes ejusdem 


 &ræco-latine quæ ad. singulorum 


Psalmorum sunt accomodatæ , Ge- 


_nève, 1576, in-16, Cette Traduction 


grecque des Psaumes est très-estimée 
(Voy. Fabricius, Bibliot. gr., VII, 
671-792). III. Commentarius in Sa- 
lomonis Ecclesiasten , ibid., 1559, 
in-S0.; réimp. en 1588, même for- 
mat; traduit en anglais, par Jean 


Stacwoord, Londres, 1585, in-8o, 


MTV. Discours de l’immortalité de 


lame, Lyon, 1590, in-8o, V. Avis 


par souhait pour la paix de l’E- 
glise et du royaume , 3e. éd. » 1597, 
in-80. C’est probablement le même 
ouvrage que de Serres avait publié 
sous ce titre : Ÿ’œu pour la prospé- 
rilé du roi et du royaume , avec 
une Exhortation pour la paix de l’É- 
glise, Rouen, 1577, in-8o, VI. L'U- 
sage de l’immortalite de l'ame pour 
bien vivre, Rouen, 1597, in- 12. 
VIT. ]nventaire general de l’histoi- 
re de France, illustré par la con- 

Jérence de l'É glise et de l’Empire, 
Paris, 1597, in-16, de 1202 p. Get 
ouvrage qui, malgré ses défauts, était 
très - supérieur à tout ce qu'on avait 
dans le même genre, fut, pendant 
très - long - temps, le seul livre élé- 
mentaire où l’on püt prendre des no- 
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loire des cinq rois, fut imprimé pour la première 
Fois, en 1505 , in-80, ; la seconde édit, augmentée, 
JUSQu au commencement de l’an 1597, est de 1508, 
in-80, de 794 pag. chifirées ; le frontispice n’indique 
pas le lieu de l'impression. M, Barbier dit que ce 
Jut Dordrecht, et qu’elle est in-40, ; nous la croyons 
de Genève, aussi bien que la suivante, 1603, in-80, 
a Barbier attribue cet ouvrage à Jean de Serres, 

licl. des anonymes, 2€, édit, , no, 15575; mais il 
x en est pas l’auteur, 
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tions de notre histoire ( Voy. l'Éloge 
d'Olivier de Serres , par M. Fran- 
çois de Neufchâteau, p. 23 ). Aussi ; 
malgré la critique sévère qu’en fit 
Dupleix (7. ce nom, XII, 279 
Continua-t-1l d’avoir un très - grand 
succès. De Serres s’est arrêté à la fin 
du règne de Charles VI ; mais l’ou-: 
yrage fut continué par Jean de Mont- 
lyard, ministre protestant, jusqu’en 
1606, et depuis par différents écri- 
Vains catholiques. La dix -neuvième 
édition, Paris, 1660, forme 2 vol. 
ln - fol, On n’en connaît pas de plus 
récente ; et il estinutile d’entrer dans 
plus de détails sur un livre entie- 
rementoublié auj ourd’hui. VITT, p- 
Paratus ad fidem catholicam , Pa- 
ris, 1597 , in- fol. ; réimprimé dans 
Ja même ville, en 1607 , in-80., sous 
ce titre : De fide catholict, sive de 
principüs relisionis christianæ com- 
müurt Omrüum Christianorum con- 
sensu Semper et ubique ratis. C’est 
dans cet Ouvrage que l’auteur déve- 
loppe son projet de réunion des com- 
munions chrétiennes. Outre le Drs- 
cours merveilleux de la vie de Ca- 
therine de Médicis , qu’on sait être 
de Henri Estienne (Foy. ce nom), 
différents écrivains attribuent à de 
Serres , la Vie de l’amiral de Coli- 
gni (en latin); mais La Monnoye et 
l’abbé Mercier de Saint-Léger la re- 
vendiquent pour Francois Hotman : 
les Mémoires de la troisième guer- 
re civile et des derniers troubles de 
France, 1571, in-80,, qu’on trouve 
à la suite des Mémoires de l’état de 
France sous Charles IX, 15:8, 3 
vol. in- 80, Le P. Le Long convient 
que le seul motif qu'il ait pour re- 
garder de Serres comme l’auteur de 
ces Mémoires, ainsi que de la Pie 
‘de Coligni, c’estqu’il a vu son nom, 
écrit de la main de Pierre Dupuy $ 
sur les exemplaires qu'il a laissés de 
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ces deux ouvrages à la bibliothèque 
du Roi; mais Prosper Marchand 
est loin de regarder cette preuve 
comme suffisante. On renvoie , pour 
plus de détails, à l’article très-éten- 
du que Marchand a donné à Jean de 
Serres , dans son Dictionnaire, arti- 
cle qui dispense de recourir à l’Eloge 
de cet écrivain, par le P. Lelong, in- 
séré dans le tome 111 de la Bibl. lus- 
tor. de France, et à la JVotice pu- 
bliée par Niceron, dans le tome 
iv de ses Mémoires, complétée et 
corrigée, dans le tome x, 17°. part., 
p. 191. W—s. 
SERRONT (Hy4acwrmE), arche- 
vêque d'Albi, né à Rome ,le 30 août 
1917,fut pourvu de bonne heure, par 
le pape Urbain VIIT , de l’abbaye 
Saint-Nicolas , dans cette capitale. IL 
prit l’habit religieux dans l’ordre de 
saint Dominique, et fut recu docteur 
après son cours dethéologie,en 1644. 
Le P. Michel Mazarin, maitre du sa- 
cré palais , et frère du cardmal de ce 
nom , le choisit pour l'aider dans les 
fonctions de sa charge. Étant devenu 
ensuite cardinal lui-même,ctayant été 
nommé à l’archevêché d’Aix, 1l ame- 
na le P. Serroni en France.Ce religieux 
se fit connaître par ses talents , et fut 
nomme , en 1646, à l’évêché d’0O- 
range. Le premier ministre le fit in- 
tendant de la marime , puis intendant 
de l’armée de Catalogne , et commis- 
saire pour le réglement des limites. 
Aux conférences de Saint-Jean-de- 
Luz , Serroni se montra nésociateur 
habile. Transféré à l’évèché de Men- 
de , en 1667 , 1l devint premier ar- 
chevêque d'Albi, en 1676. Ce fut lu 
qui prononça l’oraison funèbre d’An- 
ne d'Autriche, devant l’assemblée du 
clergé , le 13 mars 1666; il était pre- 
mier aumômier de cette princesse. La 
ville de Mende lui dut un collége bâti 
et fondé par ses soins, et 1l com- 
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mença le séminaire d'Albi. L'abbaye | 


de la Chaise-Dieu en Auvergne, dont 
il avait été pourvu en 1672, éprouva 


aussi les eflets de sa libéralité. Le 5 | 
mars 1685,il posa la première pierre 


le 


de l’église des Dominicains de la rue. 


du Bac à Paris,aujourd’huila paroisse 
de Saint-Thomas-d’Aquin. [|mourut à 
Paris , le 7 janvier 1687 , et fut en- 


terré sans pompe dans cette église , | 
comme il l’avait demandé. On a dé. 


lui des Entretiens affectifs de l’ame 


avec Dieu sur les Psaumes de Da- 


vid, Paris, 1659, 3 vol.; des Exer- ! 


cices spirituels et des Méditations 


sur les sept Psaumes de la pénitence, | 


1686. On trouve une Notice sur lui 


dans le Mercure galant de Donneau 


de Visé, janvier 1687 , où 1l est loué” 


pour sa prudence, sa capacité et son | 


zèle. Ce prélat avait paru avec bon-. 


neur à différentes assemblées du cler- 
gé et aux états de Languedoc. 
PCT 


SERRURIER. Voyez SERURIER. 


SERRY ( Jacques-HyaciNTnE ) , | 


théologien, né à Toulon , fils d’un. 


médecin de la marine , entra jeune 


dans l’ordre de sant Dominique , fit, 


sa licence à Paris , et fut envoyé à 
Rome, où 1l devint théologien du, 
cardinal Altiert, et consulteur de l’in-. 
dex. En 1697, il fut nommé profes-" 
seur de théologie dans l’université de 
Padoue, et il mourut dans cette ville,. 


ler2 mars 1738, dans sa soixante dix- 


neuvième année. Serry était thomiste 5 
fort zélé, et publia une histoire des. 
congrésations de Auxilis , où 1] lais-, 


sait tout l’avantage aux thomistes. 


sur leurs adversaires. Cette histoire, 
qui parut en latin, à Louvain,en 1700, 


sous le nom d’Augustin Le Blanc , et 


dont le P. Quesnel fut l’éditeur, donna 


lieu à des écrits du P. Germon, jé: 


suite, et d’un syndic de l’université, 


de Trèves, et à une autre Histoire de 
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ces congrégations , par le P. Meyer , 
jésuite, Anvers, 170. Serry se dé- 
fendit par deux écrits contre Germon, 
et publia ,'en 1709 , une nouvelle édi- 
tion de son Histoire, fort augmentée. 
Lorsque la Y'éritable tradition de 
l'Eglise sur la prédestination et la 
grace, attribuée au docteur Launoy, 
parut, en 1702 , Serry entreprit de 
la réfuter et de venger sant Augus- 
tin , qu'il croyait calomnié: 1l ÿ eut 
quelques Lettres écrites à se sujet en- 
tre le P. Damiel et lui. Un Traité 
théologique du même P. Daniel sur 
l'efficacité de la grace, en 1706, at- 
üra une réponse de Serry, sous le 
titre de Scola thomistica vindicata. 
On lui à attribué des Lettres écrites 
des Champs-Élyscées , sur les enfants 
morts sans baptême, et les 7’rais sen- 
timents des Jésuites sur lepéchéphi- 
losophique. On à encore de lui un 
écrit italien sur les rits chinois, quel- 
ques écrits sur des contestations entre 
les missionnaires dans l’île de Scio ; 
une Dissertation sur la profession de 
saint Thomas-d’Aquin au mont Cas- 
sin, fable refutée par le P. Touron; 
et une defense d’Ambroise Catharin, 
sur l'intention nécessaire pour l’ad- 
mimstration des sacrements. Enfin 
Serry est encore auteur des Exerci- 
tationes historicæ , criticæ , pole- 
_micæ de Christo, ejus que virgine 
maire, Venise, 1710; d’un Traité 
pôur concilier samt Augustin avec 
saint Thomas ; de deux Dissertations 
sur l’infailhibité du pape. Les Jansé- 
nistes ont reproché à Serry d’avoir 
abandonné, dans cetécrit, les doctri- 
es qu'il avait soutenues autrefois. Ils 
ont été plus contents desa Theologia 
supplex , m-12, 17936, qu a été 
traduite en français, en 1756, et qui 
avait pour objet de demander des 
explications de la bulle Unigenitus. 
Cependant la traduction west pas 
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tres- fidele ; et comme Serry était 
soumis à la bulle , Pauteur des Wou- 
velles ecclésiastiques, 1756, p. 1 15, 
dit que son livre est ennuyeux, et 
que ses explications pèchent contre 
là sincérité. P—c—r. 
SERTORIUS (Quinrus), géné- 
ral romain, sorti de la classe plé- 
béienne, naquit à Norcia, ville du 
pays des Sabins, environ 121 ans 
avant notre ère. Après de brillantes : 
études, il parut au barreau, suivant 
l'usage de la jennesse romame, et 
plaida avec succès. Il alla ensuite à 
Rome, où son éloquence fut fort gou- 
tée; mais il abandonna tout-à-coup 
ces exercices paisibles pour éntrer 
dans la carrière des armes, vers la- 
quelle l’entraînaient l’ardeur de son 
caractère et son amour pour la gloire. 
Ce fut dans les Gaules et durant la 
guerre des Cimbres qu’il fit ses pre- 
mières campagnes. À la bataille où 
Cépion fut vaincu par ces barbares, 
il eut un cheval tué sous lui, et, 
quoique blessé, 1] traversa tout armé 
le Rhône à la nage. Cette guerre ter- 
minée, il passa, comme tribun mili- 
taire, en Espagne, où 1l jeta les pre- 
miers fondements de cette haute ré- 
putation qu’il eut, dans la suite, chez 
les peuples de ce pays. Nommé 
questeur de la Gaule Cisalpine, 
il en remplit les fonctions durant la 
guerre marsique ou sociale; et malgré 
l'importance de ses travaux adminis- 
iratifs, prit part à presque tous les 
combats qui furent livrés. Dans une 
affaire où 1l s'était conduit avec une 
rare intrépidité, 1l eùt le malheur 
de perdre un œil. À son retour à 
Rome, le peuple lui rendit ane jus- 
üce bien flatteuse, en l’accueillant par 
de nombreux applaudissemens , la 
première fois qu’il se montra au théä- 
tre : jusqu'alors cet honneur n’avait 
été accordé qu'aux généraux illustrés 
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par de grandes victoires. La faveur 
du peuple ne put cependant le porter 
autribunat. Son élection fattraversée 
par Sylla, qui jugeait, sans doute, 
dangereuse pour lui, l'élévation d’un 
‘homme tel que Sertorius , dont l’at- 
tachement pour Marius était connu. 
Humilié de cette exclusion, Serio- 
rius jura une haine implacable à 
celui qui en était l’auteur ; et cette 
haine, l’entrainant au milieu des ora- 
ges politiques, devint à la fois la 
source de sa gloire et de ses malheurs. 
Des le commencement de la guerre 
civile, il se rangea sous les drapeaux 
de Marius, et contribua puissam- 
ment aux succès dont la prise de 
Rome fut le résultat (97 avant J. G.), 
Parmi les chefs de l’armée, Sertorius 
seul ne sacrifia personne à ses res- 
senthnents. Etranger aux continuelles 
proscriptions de Marius, de Cinna 
et de leurs adhérents, il s’efforçait 
de calmer la soif de sang qui sem- 
blait les dévorer, et il leur repro- 
chait même leurs fureurs sans aucun 
ménagement. Son horreur pour les 
désordres que commettaient les trou- 
pes était si grande, qu'il fit passer 
au fil de l’épée plus de quatre mille 
esclaves qui avaient égorgé leurs an- 
ciens maitres, après s'être portés, 
sous leurs yeux, aux derniers ou- 
trages envers leurs femmes et leurs 
filles. (An 83 avant J. CG.) La mort 
de Marius , le retour de Sylla, vain- 
queur de Mithridates , et l’incapacité 
des généraux du parti expirant, ne 
laissant à Sertorius aucun espoir de 
säuvér la liberté de Rome, il ré- 
solut de passer en Espagne, et de s’y 
assurer un asile pour lui et ses amis ; 
mais il ne put y pénétrer qu’à tra- 
vers mille difficultés. Les défilés des 
Pyrénées étaient gardés par les mon- 
tagnards ; il fallait les en débusquer, 
ou obtenir d'eux, à prix d'argent, 
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la liberté du passage. Il prit ce der: 
nier parti, disant qu’il achetait le 
temps, si précieux pour quiconque 
vise à de grandes choses. Cette cir- 
conspection fut peut-être la cause dé 
son salut. Sa valeur et ses talents 
étaient connus des Espagnols ; 1l vou- 
lut leur faire aimer son autorité. 
Pour y parvenir , il tint, à leur 
égard, une conduite tout opposée à 
celle des derniers préteurs , dont les 
exactions et les injustices avaient fait ! 
détester le nom romain. Ses manie- 
res, douces et affables, qui contras- 
taient avec l’orgueil et la dureté de 
ses prédécesseurs, lui gagnèrent l’af: 
fection des peuples. Il diminua les 
impôts dont ils étaient accablés , et 
pour les exempter de loger ses sol- 
dats, il les cantonna dans des caser- 
nes, hors des villes. La nouvelle de 
la défaite de Garbon et du jeune Ma- 
rius fut pour lui l’annonce d’une at- 
taqué prochaine; en conséquence, il 
avait fait occuper le passage des Py- 
rénées par un corps de six mille 
hommes ; mais Julius Salinator!, qui 
je commandait, ayant été assassiné, 
ses soldats abandonnèrent leur poste; 
et C. Anmus , l’un des lieutenants de 
Sylla, pénétra en Espagne. Serto- 
rius , qui ne pouvait lui résister, se 
retira à Carthage-a-Neuve , avec 
trois mille hommes ; 1l s’embarqua 
ensuite, et gagna [a hautemer. Erraut, 
depuis ce moment , sur les côtes 
d’Espagne et d'Afrique, 1l tenta plu- 
sieurs fois d’y descendre , mais tou- 
jours sans succès. Quelques pirates 
Cihiciens s’étant réunis à lui, 1l :cin- 
ola vers l’île de Pityusa, où il fit pri- 
sonnière la garnison qu’Annius y avait 
envoyée. De là, il passa le détroit de 
Gibraltar , et débarqua près de l’em- 
bouchure du Bétis. On dit que, fati- 
gué des inconstances du sort, 1l vou- 
lut aller cacher dans les îles Fortu- 


SER 
_ ées les restes d’une vie qu’il n’espé- 
rait plus achever au sein du pays 
qui l'avait vu naître ; mais cet exil, 
qui s’accordait avec la simplicité na- 
turelle de ses mœurs , ne fut point du 
goût de ses soldats. La crante d’en 
être abandonné, le fit renoncer, non 
sans peine, à la certitude d’une exis- 
tence paisible, pour s’exposer encore 
aux caprices de la fortune. Trop 
faible pour se soutenir par lui-même, 
al alla en Afrique, secourir les Maru- 
siens , alors en guerre avec Âsc:hus, 
leur roi, qu'ils avaient chassé du 
trône. Il vainquit ce prince dans une 
grande bataille , et conquit une vaste 
étendue de pays, qu’il remit généreu- 
sement à ses alliés. Ceux-ci, pour 
payer ses services , lui fournirent les 
moyens de faire subsister ses soldats 
pendant quelque temps; mais l’ave- 
air ne se présentait à lui que sous un 
. aspect effrayant. Tandis qu’il était 
en proie à linquiétude que lui 
donnait sa situation précaire, il 
recut une ambassade des Lusita- 
miens , chargée de le supplier , au 
nom de ces peuples, de venir se met- 
tre à leur tête. Îl saisit avec empres- 
sement cette occasion de sortir d’em- 
barras, partit en toute hâte et alla 
débarquer en Lusitanie avec deux 
mille six cents Romains seulement, et 
_sept cents Africains. Ce faible corps, 
éprouvé par tant de revers , fut le 
noyau de l’armée qu'il organisa 
pour remplir à-la-fois les vues des 
Lusitaniens et les siennes. Ses forces 
me s’accrurent pas d’abord au-delà 
de quatre mille hommes de pied ar- 
més à la légère, et de sept cents ca- 
valiers que lui fournit le pays. C’est 
avec cette petite armée et ayec vingt 
villes au plus qui reconnaissaient son 
autorité, qu’il osa tenir tête à quatre 
généraux romains , sous les ordres 
desquels étaient cent vingt mille hom- 
É \ 
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mes de pied, six mille hommes de 
cavalerie , deux mille tireurs d’arce et 
frondeurs , et un nombre infini de 
villes , où ces troupes pouvaient trou- 
ver des vivres et une retraite. En peu 
d'années, il battit successivement tous 
ces généraux , et fit la conquête de la 
plus grande partie de l’Espagne. 
Fidius, gouverneur de la Bétique, 
éprouva le premier la force de ses 
armes. Sertorius tailla ensuite en 
pièces l’armée de Toranius. Métellus 
Pius , que l’on regardait , avec rai- 
son comme un des plus grands khom- 
mes de guerre de son temps, marcha 
contre lui , dans l’espérance de ré- 
parer la défaite des généraux qui 
l’avaient précédé ; mais 1l s’aperçut 
bientôt qu’il avait à faire à un ennemi 
qui l’égalait au moins en talents mi- 
htaires , et qui le sürpassait en acti- 
vité. Sertorius le harcelait sans cesse, 
l’attaquait dans ses marches, enlevait 
ses convois, se dérobaità sa poursuite, 
quand il ne se sentait pas assez fort 
pour l’aitendre de pied ferme, puis 
reparaissait tout-à-coup, au moment 
où on le croyait en fuite. Dès que 
Métellus menaçait une ville, lui- 
même était cerné dans son camp , et 
réduit à quitter les opérations du 
siége pour songer à sa propre dé- 
fense. C’est ce qui lui arriva à Lacco- 
brige. À peine s’était1l montré sous 
les murs de cette ville, que Sertorius, 
volant sur ses traces, jette du renfort 
dans la place , bat Acquinius, l’un 
de ses hieutenants , et force le général 
lui-même à lever le siége.Métellus, se 
sentant trop faible, appelle à son se- 
cours L.Lollius,qui commandait dans 
la Gaule Narbonnaise. Celui-ci ac- 
court avec trois légions ; mais Ser- 
torius marche à sa rencontre,le défait, 
et l’oblige à se sauver presque seul , 
à Ihicerda. La Gaule Narbonnaise 
restait ouverte au vainqueur : il la 
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parcourut jusqu’au pied des Alpes. 
Tant de succès avaient rendu Serto- 
rius l’objet de l'admiration des Espa- 
gnols. Quoiqu'il fût sans cesse sous 
les armes , il trouvait le moyen de 
dérober à la guerre quelques instants 
qu'ils consacrait au gouvernement 
de la république qu’il voulait établir. 
Profondément versé dans la connais- 
sance des hommes , et sachant com- 
bien le merveilleux à d’empire sur 
les esprits faibles ou ignorants, il 
voulut s’en servir pour gouverner 
les peuples avec plus de facilité, I 
leur fit croire qu’une biche blanche, 
qu’il avait rendue familière au point 
de le suivre au milieu des armées, 
était un intermédiaire par lequel les 
dieux Jui transmettaient d’impor- 
tants avis. En accréditant cette opi- 
nion , 11les rendit plus dociles; et ses 
moindres volontés furent respectées 


par eux comme des ordres émanés de 


la divinité. Il tira de cette obéissan- 
ce aveugle les plus grands avanta- 
ges; et les Espagnols devinrent, en- 
tre ses mains, une nation nouvelle. 
Par une politique adroïte, il voulut 
se charger de l’éducation des enfants. 
Son but manifeste était de naturali- 
ser, en Espagne, les lettres , les scien- 
ces et les arts des Grecs et des Ro- 
mains ; mais son intention secrète 
était d'assurer le maintien de son au- 
torité , en gardant près de lui les fils 
des plus considérables d’entre les 
Espagnols. Beaucoup de Romains de 
tous rangs, fatigués de la tyrannie de 
Sylla , avaient quitté Rome, pour al- 
ler jouir, auprès de Sertorius, de 
cette liberté qu’ils ne trouvaient plus 
dans leur patrie. Ils partagèrent bien- 
tôt l’admiration et le dévouement des 
Espagnols pour lui, excepté toute- 
fois quelques hommes ambitieux et 
jaloux de sa gloire. Parmi ces der- 
’ñiers était Perpenna ; qui, échappé 
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de la défaite du parti de Marius, s'e- 
tait retiré en Espagne avec cinquan- 
te-trois cohortes romaines, dans le 
dessein d’y faire la guerre pour son 
compte. Mais ses soldats s’élevèrent 
contre ce projet, et le forcèrent, par 
leurs clameurs, à se réunir à Ser- 
torius, qui fit de lui son premier 
lieutenant. Plein du souvenir de sa 
patrie, Sertorius s’occupa d’en re- 
tracer l’image autour de lui. Il for- 
ma une république sur le plan de la 
république romaine, et bientôt une | 
nouvelle Rome s’éleva dans Osca. IF 
y créa un sénat, qu'il composa de 
sénateurs proscrits ou exilés, et qui 
devinrent ses questeurs et ses lieute- 
nants. Les Espagnols n’avaient au- 
cun commandement. Leurs forces 
n'étaient pour lui, que des moyens 
de reconquérir la liberté de Rome, 
où il conservait toujours le desir de 
retourner. Ce desir était si vif, qu’au 
milieu deses plus grands succès, 1l of- 
frit souvent aux généraux romains de | 
mettre bas les armes , pourvu qu’on 
lui accordât la permission de vivre en 
simple particulier, au sein de sa famil- 
le.Sertorius était au plus haut degré de 
puissance( 77 avant J.-C. ), lorsqu'on 
envoya contre lui Cn. Pompée , qui, 
dès ses premiers pas dans la carrière 
des armes , avait égalé les plus fa- 
meux capitaines , et mérité, de Sylla 
même, le surnom de Grand. La répu- 
tation de ce général ébranla d’abord 
la fidélité de la nation espagnole. On 
attendait de lui des victoires et des 
conquêtes; mais le peu de succès de 
ses premières tentatives fit évanouir, 
en un instant, la terreur que son nom 
avait inspirée. Sertorius assiégeait 
Laurone ; Pompée se vanta haute- 
ment de sauver cette ville. Sa pré- 
somption l’entraina dans de fausses 
manœuvres ; et Sertorius , qui l’ob- 
servait, reconnaissant en lui un an- 
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tagoniste plus heureux que prudent , 


_ ditqu'ilapprendrait à l’élèvedeSyila, 


qu'un général doit plutôt regarder 
derrière que devant lui. L’oracle de 
l’expérience ne tarda point à s’ac- 
complir. Pompée s’avança inconsi- 
dérément : Sertorius l’assiégea dans 
son camp ; et, sans engager d'affaire 
générale , l’obligea de se retirer, lais- 
sant dix mille morts sous les murs de 
Laurone, dont la prise termina glo- 
rieusemcent , pour Sertorius ,une cam- 
pagne qui avait éveillé tant d’inquié- 
tudes. L’année suivante , son ques- 
teur Hertuleius fut opposé à Métel- 
lus dans la Bétique ; et lui-même 
marcha contre Pompée , qu'il joigmit 
à Sucrone. Là , se livra une bataille 
que la nuit fit cesser, et dont le suc- 
cès demeura indécis. Cependant, on 
remarqua que le général espagnol 
avait fait pencher la victoire par- 
tout ; où il avait combattu; mais, 
qu'étant passé souvent d’une aile à 
l’autre , ses lieutenants avaient mal 
conservé l'avantage décidé par sa 
présence. Sertorius se préparait à 
recommencer le lendemain, lorsqu'il 
appritque Métellus , vainqueur d’'Her- 
tuléius , arrivait au secours de Pom- 
pée. La partie n’était plus égale : il 
se retira , disant, avec cette sorte de 
mépris qu’il eut ioujours pour ses 


adversaires, etsurtout pour Pompee: 


« Si cette vieille femme n’était sur- 
» venue, j'aurais renvoyé ce petit 
» garçon à Rome, après l'avoir châ- 
» tié comme 1l le mérite. » Sa biche 
s'était égarée dans le tumulte duder- 
nier combat ; mais heureusement 


elle lui fut ramenée par des soldats 


dont il acheta la discrétion. Il fei- 
gnit, un jour, d’avoir été averti par 
un songe du retour de cet animal 
favori ; et la biche, lâchée à propos, 
vint caresser son maître au milieu 
de toute l’armée. Ce prétendu pro- 
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dige fut accueiili avec l’enthou- 
siasme de la crédulité, et confirma 
tout le monde dans l’opinion qu'il 
était un être surnaturel et chéri des 
Dieux. Quelque - temps après, les 
plaines de Ségonua furent le théâtre 
d’une bataille sanglante entre les gé- 
néraux romains et Sertorius. Celui- 
ci, opposé à Pompée, le mit en de- 
sordre ; mais Métellus , ayant fait 
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plier Perpenna , à l’autre aile, Ser- 


torius vola au secours de son lieu- 
tenant , repoussa Métellus avec vi- 
gueur , et le blessa de sa propre 
main. Les soldats romains, anumés 
par l'aspect du danger où se trouvait 
leur général, redoublèrent d’eflorts , 
et Sertorius vit la victoire lui échap- 
per au moment où 1l la croyait assu- 
rée. Métellus, à peine sauvé d’une 
défaite , s’atiribua néanmoins l’hon- 
neur du succès; mais Sertorius lui 
prouva qu’il ne lui avait cédé que le 
champ de bataille : car il reparut 
bientôt après, et fatigua de nouveau 
les deux généraux de ses attaques 
multipliées. Enfin , Pompée ayant 
échoué devant Pallentia ; et perdu 
trois mille hommes auprès de Cala- 
guris , prit son quartier d'hiver dans 
l'Espagne citérieure , tandis que Mé- 
tellus se retira dans les Gaules. L’ar- 
mée romaine était dans un dénüment 
et dans un état de langaeur tels que 
Pompée , sentant qu’il ne pourrait 
tenir la campagne au retour du 
printemps , adressa au sénat une let- 
tre dans laquelle on remarquait ce 
passage : « J’ai tout épuisé, mon 
» bien et mon crédit. Vous êtes mon 
» unique ressource : si vous m'aban- 
» donnez , rappelez-vous ce que Je 
» vous prédis : malgré moi, malgré 
» tout ce que je pourrai faire, mon 
» armée , et, sur ses pas, celle de 
» Sertorius , passeront en italie. » 
Quant à Métellus, ne pouvant vaincre 
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Sertorius , il mit sa tête à prix. L’in- 
quiétude que causa dans Rome l’aveu 
de Pompée , fut encore augmentée 
par la nouvelle qu’on y reçut d’une al- 
liance conclue entre Sertorius et Mi- 
thridate-Eupator, roi de Pont. Ce 
prince, vainçu par Fimbria et ensuite 
par Sylla , voulut s'appuyer de l’al- 
liance de Sertorius, dont la réputa- 
Uon était parvenue jusqu’à lui. Îl en- 
voya donc des ambassadeurs , pour 
lui offrir, avec son amitié , de l’ar- 
gent et des vaisseaux, à condition 
que celui-ci , de son côté , lui assure- 
rait la possession de l’Asie, .cédée 
aux Romains par le dernier traité. 
Sertorius reçut cette ambassade de- 
vant son sénat assemblé, et avec 
toute la dignité d’un souverain. La 
proposition de Mithridate parut 
avantageuse à tous les sénateurs : Sere 
torius seul en fut révolté. Il consentait 
volontiers à céder la Capadoce et la 
Bithynie, autrefois provinces inté- 
grantes du royaume de Pont ; mais il 
se refusait à donner ce qui apparte- 
naït à la république, au double titre 
de la victoire et des traités : « Je 
» veux, répondit-1l aux ambassa- 
» deurs avec une fierté vraiment ro- 
» maine , je veux que Rome s'élève 
» par mes armes; mais je ne cher- 
» cherai jamais à m’agrandir de ses 
» pertes et de son affaiblissement. 
» Jamais , non plus, on ne me verra 
» mendier une victoire humilante : 
» je ne racheterais pas même ma vie 
» au prix de la honte et du déshon- 
» neur. » On dit que Mihridate, 
étonné de cette réponse, s’écria : 
« Quels ordres me donnerait donc 
» Sertorius, assis dans Rome, au mi- 
» lieu du sénat, si, mâintenant qu’il 
» est proscrit sur les bords de lAt- 
» lantique, il prescrit des bornes à 
» mes états? » Néanmoins, le traité 
fut conclu aux conditious dictées par 
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Sertorins : il envoya un de ses Heu: 
tenants à Mithridate, avec des trou- 
pes , et reçut de ce prince, trois mille 
talents et quarante galères. L'union 
de deux ennemis si redoutables fai- 
sait trembler Rome; mais sa fortune 
et la trahison la délivrèrent tout-x- 
coup des craintes qu’elle avait con- 
çues. Depuis quelque temps les séna- | 
teurs du parti de Sertorius, las d’une 
guerre dont ils ne voyaient pas le 
terme, et jaloux de la gloire et de 
VPautorité d’un homme au-dessous 
d’eux par sa naissance, cherchaïent 
à le perdre pour se mettre à sa pla- 
ce. Comme chacun d’eux avait le 
commandement d’une ville ou d’une 
province, ils s’étudièrent à traiter les 
habitants avec dureté , et à les acca- 
ler de vexations et d’injustices, re- 
jetant sur Sertorius tout l’odieux de 
leur conduite. Les peuples marqut- 
rent leur mécontentement par des 
plaintes et des murmures; du mécon- 
tentement 1ls passèrent à l’insubor- 
dination, et enfin à la révolte. Ser- 
torius, à qui l’on cachait la véritable 
cause de ces mouvements, ne vit, 
dans cette disposition des esprits, 
qu’un caprice inexcusable. Il sortit 
alors de la clémence qui parais- 
sait naturelle à son caractère, et sc- 
vit contre les ingrats qui avaient 
oublié ses bienfaits. Cette sévérité, 
jointe aux manœuvres de ses enne- 
mis, exaspéra encore, davantage le 
peuple. Sertorius , affbli par les an- 
nées, aigri par le malheur, devint 
ombrageux et cruel. Il exerça des 
vengeances sanglantés, et ternit sa 
gloire par le massacre de plusieurs 
des jeunes Lusitaniens dont léduca- 
tion lui avait été confiée. Une telle 
cruauté acheva de lui aliéner le cœur 
des Espagnols ; et ceux qui avaient 
miné sa puissance, jugeant que le 
moment de consommer sa perte était 
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arrivé, Conspirèrent contre sa vie. 
Les conjurés, dirigés par Perpenna, 
l’atürèrent à un banquet, sous pré- 
texte de célébrer une victoire dont 
ils avaient supposé la nouvelle, et 
Vassassinèrent, l’an de Rome 670, 
73 ans avant J.-C., et la huitième 
année de son commandement. Avec 
lui tomba sans retour cette républi- 
que dont 1l était le fondateur et l’ap- 
pui. Les Espagnols , commandés par 
des chefs inmhabiles, ne défendirent 
_ pas long-temps leur liberté. Osca , 
‘Termes, Valence, Auxime et Cala- 
guris, soumises par Pompée et Mé- 
tellus, entrainèrent la réduction de 
toute l'Espagne. Les conjurés reçus 
rent la récompense que méritait leur 
crime : les uns allèrent périr miséra- 
blement en Aïfrique , et les autres, 
avec Perpenna , furent mis à mort, 
par l’ordre de Pompée. Ainsi, Ser- 
torius fut vengé par le plus grand de 
ses ennemis. Quelques historiens l’ont 
accusé d’avoir échangé, sur la fin de 
ses jours, la pureté de ses mœurs 
contre la plus honteuse débauche ; 
mais , les regrets des Espagnols désa- 
 busés , les larmes qu'ils versèrent 
 long-temps sur sa cendre, et le soin 
que prirent les Romains de revendi- 
| quer sa gloire, sont une réponse sans 
| replique aux imputations par les- 
quelles la haine et l'envie se sont 
 efforcées d’obscurcir l’éclat de ses 
vertus. Les malheurs et la mort de 
| Sertorius ont fourni à Corneille le 
sujet d’une tragédie.  L—T—41. 
SÉRURIER ( Jeaumx- Marureu- 
| Parriserr , comte), né à Laon, le 8 
sept.1742, d’une famille de bourgeoi- 
| Sie, entra au service ,en 1799, Comme 
| lieutenant de milice de cette ville , et 
passa comme enseigne, en 1759, 


lequel 1l fit ses premières armes dans 
Ja guerre d'Hanoyre, Il fut blessé à 


dans le régiment de Beauce, avec 
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l'affaire de Warbourg , le 31 juillet 
1760 , fit la campagne de 1762, en 
Portugal, celle de 1771, en Corse, 
et devint successivement lieutenant, 
capitaine, puis en 1789, Major dans 
le même régiment (le63°). Ainsi il se 
trouvait dans une position extrême- 
ment favorable à l’époque de la révo- 
lution ; il en adopta les principes avec 
beaucoup d’ardeur , fut nommé aus- 
sitôt colonel, puis général debrisade, 
etgénéral dedivision, en 1794. Après 
avoir été employé contre l’Espagne, 
il passa, en 1795, à l’armée des 
Alpes , où il eut quelques occasions 
de se faire remarquer sous Keller- 
mann et Schérer. Il se distingua en- 
core davantage l’annéesuivante, sous 
les ordres de Buonaparte, à Saint- 
Michel , et surtout à Vico, où il fit 
prisonnier un corps de quinze cents 
Piémontais , puis au passage du Min- 
cio , au blocus de Mantoue, où il dé: 
fendit le poste de la Favorite contre 
Wurmser. Comme tous les généraux 
de l’armée d'Italie, Sérurier signa, 
dans lemois d'août 1797 ,uneadresse 
mepacante contre le parti Clichien, 
qui était celui des royalistes de cette 
époque. ( 7. Picnecru ). À la fin de 
cette brillante campagne de 1597, 
il fut nommé commandant de Ve- 
mise , puis de Lucques , où le Direc- 
toire le chargea d’établir un gouver- 
nement provisoire. Dans les campa- 
gnes qui suivirent, 1l fut moins heu- 
reux qu'il ne Pavait été jusqu'alors. 
Sa division s’étant laissé emporter à 
la fausse attaque de Vérone, fut as- 
saillie par un corps nombreux d’Au- 
irichiens , et forcée de se retirer en 
désordre avec perte de quatre mille 
hommes. Se trouvant ensuite isolé et 
sans appui, lorsque Schérer eut per- 
du la bataiile de Cassano, 1l fut obli- 
gé de capituler à Verderm, le 28 
avril 1709. Rentré en France sur 
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parole , il était à Paris , lorsque 
Buonaparte revint d'Ée gypte, et fut 
un des généraux qui concoururent le 
plus efficacement à l’élévation de ce 
général , daus la journée du 18 bru- 
maire. fl entra alors au nouveau 
sénat , et en fut ensuite vice-président 
et préteur. Enfin le consul le nomma 
gouverneur des Invalides ; et lorsqu'il 
fut empereur , il le fit maréchal et 
grand-oflicier delaLégion- -d'Honneur. 
En 1814, le roi le nomma comman- 
deur de Saint-Louis et Pairde France; 
mais au retour de Buonaparte, en 
mars 1815, Sérurier accepta de l’em- 
pereur la même dignité, et la per- 
dit en conséquence après la seconde 
chute de son maître; 1l fut même 
remplacé dans le gouvernement des 
Invalides, par le duc deCoigny, en 
1816; etil vivait, dans la retraite, 
à Paris, lorsqu'il y mourut, le 21 
déc. 1819. —D j. 
SERV AN (Josrpx- Micuez - AN- 
TOINE ), avocat-général au parlement 
de Grenoble, était né à Romans, le 3 
novembre 1737. Destiné de bonne 
heure à une haute magistrature, qui 
n'exclut point les succès de l” éloquen- 
ce, il acheva ses études à Paris. L’En- 
cyclopédie naissante au milieu du 
dix-huitième siècle fixait tous les re- 
gards. Le jeune dauphinois fut avide 
de voir, de connaitre, les chefs de 
l entreprise , &'Alenibért et Diderot. 
Son ame aidéaté leur livrait un néo- 
phyte. Pourvu d’une charge d’avo- 
cat - général, dès sa vingt - septième 
année, 1] court à Ferney ; prêter fol 
et hommage à a la puissance du jour, 
et mérite que Voltaire écrive de lui à 
Damilaville : « IL est venu chez moi 
» un jeune petit avocat - général de 
» Grenoble; c’est un bon enfant 
» et une bonne recrue. » Rien ne fait 
préssentir , dans ces paroles, que 
Voltaire eût deviné Pauteur du Dis- 
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cours sur la justice criminelle et du 
Réquisitoire dans la cause d'une 
femme protestante. Deux ans après, 
le nom du petit avocat - général de 
Grenoble remplissait la France. En 
1706 , il avait été chargé de faire le 
Discours de rentrée dans son parle- 
ment. Cette année même, La Chalo- 
tais publiait ses Mémoires. Les noms 
des Sirven et des Calas étaient dans 
toutes les bouches ; une noble victi- 
me, le comte de Lally , montait sur 
l’échafaud. Servan parla sur l’admi- 
nistration de la justice criminelle, et 
fit imprimer son Discours. Le succès 
fut immense. Voltaire loua le jeune 
orateur à l’égal de Beccaria, dont 
le livre venait de paraître. Des es- 
prits moins prompts à fronder l’or- 
dre établi convenaient, avec le car- 
dinai de Bernis, que, malgré l’enlu- 
minure qui dépare ce Discours, on 
ne pouvait s’empêcher d’être eu 
en le lisant. Aujourd’hui même que 
ce travail a perdu le mérite de l’à- 
propos, il est juste de tenir compte 
à Servan d’avoir signalé des réfor- 
mes que le temps a depuis consacrées. | 
Toutefois l'attitude d’un magistrat 
dénonçant, de son siége , une législa- 
tion qui avait reçu ses serments n’é- 
tait pas sans inconvenance. J usque-là, 

un tel spectacle, une telle leçon n’a- 
vaient éié donnés à aucun peuple; et 
Servan ne peut trouver d’excuse que 
dans l’indignation dont plusieurs faits 
récents AA soulevé son ame. De 
ce moment le parquet des gens du 
roi fut por lui une tr ibune ; er , peu 
de mois après , lorsqu'une jeune pro- 
testante, délaissé par son mari, qui 
ne rougissait pas de lui opposer la 
nullité du mariage des religionnaires, 
aux termes des ait de ÉbtRe XIV; 
vint demander contre lui, au parle 
de Grenoble, douze bédte livres de 
dommages - intérêts , Servan, ratta- 
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chant à cette cause celle de toute la 
population protestante , flétrit, au- 
tant qu’il était en lu, des los que 
tout le monde avait droit d’accuser } 
hors ceux dont la mission était de 
les faire exécuter et de les défendre. 
Le bon droit de cette jeune femme 
était évident : le parlement jugea 
comme le public ; ; et cette fois du 
moins l’esprit de COrps fit justice à 
l’éloquence. Servan fut moins heu- 
reux dans son Réquisitoire sur une 
déclaration de grossesse, où il pro- 


testa , au nom des mœurs et de la rai- 


son publique, contre l’étrange maxi- 
me du président Faber(r),reçue com- 
me une loi dans les parlements (2). 

Il y eut partage entre les juges ; et 
un homme marié accuse, contre toute 
vraisemblance , fut RATE à transiger 
avecunefille perdue, quilecalomniait. 

La réputation de Servan croissait au 
dehors, malgré ces contradictions. 
Une admiration peu réfléchie l’éga- 
lait à Cicéron. Voltaire l’invitait sans 
façon à prendre place au-dessus de 


l’inutile  fatras de Grotius et des sail- 


lies gasconnes de Montesquieu (let- 
tre du 13 juin 1768). Tout-à-coup 


un grand seigneur ruiné par une ac- 
trice, demande au parlement de le 
| relever d’une obligation de cinquante 


mille livres, ditiée par le concubi- 


| nage. Le public se prononça bhautc- 


“PR pour la chanteuse. Servan ho- 


nora sa vie et son ministère en lut- 
tant de front contre lopmion > qui 


l'avait tant flatté. Les préventions 
des magistrats furent inflexibles. Ser- 


Yan , poursuivi par des calomnies et _ 


par des couplets, interrompu , à di- 
verses reprises , dans son plaidoyer, 


 appritqu'on devait sifller ses conclu. 


( a Pierre du Faur. (F7. SAINT-JORRY. XXXIX, 
#, 
(a) 


Credilur wir gini se prægnantem asserenti. 
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sions; et, supprimant brusquement 
la dernière partie de son Réquisitoire, 
il annonça qu'il termimait son dis- 
cours et sa carrière publique. Une 
heure après , le parlement rendit un 
arrêt tout contraire à celui que 
réclamait le ministère public. La 
retraite de l’avocat - général de 
Grenoble lui épargna de nouvelles 
persécutions et peut-être l’exil, dans 
la guerre que le chancelier Maupeou 
venait de déclarer à la haute magis- 
trature. Ses loisirs ne furent point 
perdus pour la justice ; et les abus 
de notre ancienne législation pénale 
lui inspirérent deux nouveaux Mé- 
moires , l’un consacré à la réhabili- 
tation d’un négociant condamné à 
mort dans sa prison, l’autre à la dé- 
fense d’un ancien magistrat de Gre- 
noble. Servan , rendu aux études phi- 
losophiques, ARR de vouer au 
per obemeut de nos lois des mé- 
ditations persévérantes ; et l’activité 
de son esprit parut s’épuiser en bro- 
chures de circonstance et en discours 
académiques. La révolution survint, 
et avec elle s’éleva une tribune qui : 
semblait promettre au talent de la pa- 
role de nouveaux iriomphes. Nommé 
aux états- -génér aux par deux baïllia- 
ges, Servan S’exCusa Sur Sa Santé, con- 
tent de la modeste oloire d’avoir hâté 
des réformes intérieures dans trois 
provinces, le Languedoc, la Provence 
et le Dauphiné. Ce n’est point que des 
intérêts plus génér aux n’eussent éveil- 
lé son zèle. La seule année 1789 vit se 
succéder huit brochures de lui, la plu- 
part d’une notable étendue, où il s’é- 
tait empressé de consigner ses vœux, 
ses conseils , ses craintes, sur les dé- 
plorables événements qui. se pressaient 
sous ses yeux. Il avait pris sa part en- 
tière des premières espérances de la ré- 

volution.Nulne semontra plusprompt 
à en dénoncer les violences et à én ré- 
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pudierles LME périls s’accru- 
rent; Mails, parmi les voix éloquentes 
qui nt de loin en loin contre ce 
hideux système de meurtre et de spo- 
lation qu’on nomme gouvernement 
révolutionnaire, on reconnut celle de 
l’ancien avocat-général de Grenoble. 
On prétend même qu’ offrit de s’as- 
socier à l’admirable dévouement de 
Malesherbes pour le roi capuf. La 
tourmente calmée , nous le retrouvons 
‘pleim de confiance dans l’avemir, ei 
adressant aux législateurs de 1800 
ses vues sur la restauration de l’or- 
dre judiciaire. Appelé, sous l’empi- 
re, à présider le collége électoral de 
T AraSCOn , 1 refusa de siéger au corps 
législatif, dont il était membre: etil 
avait repris ses travaux chéris sur 
lP’éducation et sur les lois, lorsqu'une 
maladie longue et cruelle vint l’enle- 
ver à l'étude et à la vie , le 4 novem- 
bre 1907. Le talent oratoire de Ser- 
van fit beaucoup d’enthousiastes ; son 
caractère lui mérita beaucoup d’a- 
mis. Cet orateur impétuenx, exalté, 
était un homme d’un commercedoux 
et facile. Aucune ambition ne troubla 
sa vie. Tout fait même présumer qu'il 
échappa de bonne heure aux séduc- 
tions qui avaient égaré son talent et sa 
jeunesse ; mais sa dicton, fidèle au 
goût du siècle, conserva toujours 
v empreinte de a premières admira- 
üons et de ses premières lectures. 
Servan prodigue Vapostrophe et l’an- 
üthèse ; aussi va-t1l rarement à l’a- 
me. On dirait qu'il prend je ne sais 
quel faste de paroles pour de l’éléva- 
tion, le mouvement pour de la vie. 
On JR trop souvent, dans ses 
discours, ce style naturel et vrai, cet- 
te éloquence intérieure et penétrante 
qui, sans effort et sans calcul, saisit 
et émeut tout ce qu'il y a de plus i In- 
üme dans l’homme. Sa phrase est 
élégante, mais d’une élégance un peu 
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tendue ; car sa diction manque de sou+ 
plesse. Du reste, nulle simplicité, nul 
abandon, nulle srâce ; mais de la net- 
teté, de 7 finesse, de la force, et 
Süudert même une ee itable calé 
Ce jugement paraîtra sévère; mais 
sans rappeler le mot de Bernis , déjà 
cité, pourquoi serions-nous plus in- 
dulgents pour le magistrat de Gre- 
noble que Voltaire et Laharpe, deux 
deses plus g srands admirateurs? Leur 
ooût exquis ne pouvait pardonner à A 
Servan cette bizarre recherche de 
fi gures, ce faux coloris qui, selon 
l'expression d’un critique allemand , 
ressemble à du fard appliqué sur uni 
COrps malade; enfin cet abus d’es- 
prit qui ôte toute dignité au langage 
oratoire. Ces défaite se font surtout 
remarquer dans le Discours sur l’ad- 
minisiration de la justice criminel- 
le, Grenoble, in-80., et Genève, in- 
12, 1707. Nourri, des doctrines su- 
perficielles d'Helvétius, l’auteur pla- 
ce le fondement de la législation dans 
le bien-être, considéré comme l’uni- 
que fin de RÉ Il alfecte des 
formes dogmatiques ; mais son dog- 
matisme est sans morgue et Sans ru- 
desse. Orateur , 1l sait sentir et pein- 
dre; mais l’ expression est {trop sou-, 
out froide et prétentieuse ; ce qui 
jette dans tout le discours quelque 
chose d’aride et de factice. Le Dis- 
cours dans la cause d’une Jemme 
proie (Grenoble, 1767, in- 
2)ne rappelle presque jamais cette 
mi d’apparat qui fut l’un des 
travers de cette époque. Toujours 
mal : inspiré par sa philosophie, qui 
ne lui montrait dans le mariage que 
l’union des sexes , misérable théorie, 
qui de plus était un contre-sens dans 
une telle cause, Servan trouva, dans. 
sa conscience justement révoltée , 
d’autres inspirations plus heur cuses: 
et ce Discours, qui fait époque dans | 
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T'histoire du barreau , est resté, entre 
ses ouvrages , une œuvre à part. On 
peut admirer ailleurs une dialectique 
plus puissante , une éloquence plus 
haute, plus passionnée ; mais jamais 
dimparüale discussion du ministère 
public n’a revêtu des formes plus vi- 
ves, obtenu des eflets plus populaires. 
Nulle part, l'argumentation de Ser- 
van n’est plus pressante, son style 
plus animé, son expression plus vi- 
goureuse ; soit qu'il s’arme tour - à- 
tour des principes du droit naturel et 
des règles du droit civil, pour venger 
Pinsulte faite aux mœurs et à la foi 
jurée, soit qu’il invoque la conscience 
publique contre ce titre de concubine 
qu'un mari infidèle ne rougissait pas 
de donner à une épouse trompée; soit 
enfin qu'il repousse, au nom de la re- 
hgion, des conversions fondées sur le 
parjure. Les autres ouvrages de Ser- 
van sont: [. Discours sur les mœurs, 
prononce à la rentrée du parlement 
de Grenoble , Grenoble , 1769 , in- 
80.; Lyon, 1772,in-80. et in-12(3). 
L’orateur insiste sur la nécessité de 
fonder les lois sur les mœurs, et les 
mœurs sur l’éducation. C’est le pre- 
mier développement d’une pensée 
qui devait le préoccuper jusqu’à ses 
derniers jours. 11, Discours sur une 
déclaration de grossesse, Lyon, 
1772. Ce Discours est un modèle de 
discussion judiciaire ; Servan n’a fait 
mieux qu’une seule fois. IT. Dis- 
cours d'un ancien avocat-général, 
dans la cause du comte de (Suze) et 


de la demoiselle (Bon), chanteuse, 


de l’Opéra, Lyon, 1772, in-12. 1V. 
OEuvres diverses, Lyon, 1794, 2 
vol. in-12. V. Kéflexions sur quel- 


ne 


(3) M. Bacon-Tacon a fait imprimer en l’an III 
(1795) cet cuvrage sous son nom, et sous le même 
litre de : Disrours sur Les mœurs, in-12 de 67 pa- 
ges. Quelques changements d'expressions ne ren- 
dent pas ce plagiat moins extraordinaire, À. B-T. 


XLIL 


SER 113. 
ques points de nos lois, à l’occasion 
d'un événement important, Genève, : 
1701,in- 80. Cet événement était 
une accusation d’empoisonnement ,: 
portée contre M, de Vocance, con-. 
seiller au parlement de Grenoble. 


Servan, qui, dans la cause du comte 


de Suze, avait fait preuve d’un rare 
talent pour la discussion des faits £, 
s’attache ici à développer les prin- 
cipes. de la certitude morale en ma- 
tière criminelle ; et il appelle haute- 
ment la réforme de notre législation 
pénale et établissement de la pro- 
cédure par jurés. V1. Discours sur 
les progres des connaissances hu- 
maines en general, de la morale et 
de la législation en particulier, lu 
dans une séance publique de l’acadé- . 
mie de Lyon, 1981 ,in-80., 158 (2 
VIT. Réflexions sur les Confessions 
de J.-J. Rousseau, sur le caractère 
et le génie de cet ecrivain, sur les. 
causes et l'étendue de son inluence, 
enfin sur quelques principes de ses 
ouvrages , Paris, 1753 ; m- 12. Cet. 
écrit est plein d’apercus ingénieux et - - 
de métaphores de mauvais. goût. 
VIII. Æpologie de la Bastille, pour 
servir de réponse aux Mémoires de 
Linguet, 1784 , in -80. IX. Ques- 
tions du docteur Rhubarbini D PuRr- 
GANDIS , adressées à MM. les doc- 
teurs-regents de toutes les facultés 


. de médecine de l’univers, au sujet. 


de Mesmer et du masnélisme ant- : 
mal, Padoue (Lyon), 1784, in. 

80., 72 pag. X. Eloge funébrei du 
roi de Sardaigne, Charles - Ema: 
nuel, sous le nom d’un vicaire de: 
Chambéri. XI. Essai sur la forma. 
tion des assembléesnationales, pro- 

vinciales et municipales, 1:89. XII. 

Recherches sur lu réformation des \ 
états provinciaux 1789 ;in + 80.) 
XHET. Zdées sur le mandat des dé 


 putés aux états - généraux, XIN, 
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Projet de déclaration des droits et 
des devoirs des citoyens, 1789, in- 
80. XV. Feuilles jetées au vent, 
etc., 1789. XVI. 4dresse aux amis 
de la paix , écrit dirigé surtout con- 
tre Mirabeau, 1789, in-8°. XVII. 
Essai sur la situation des: finances 
et La libération des dettes de l’état, 
1789, in-8°. Servan y combat vive- 
ment le papier-monnaie. XVIII, Re- 
futation de l'ouvrage de M. l’abbé 
Sieyes sur les biens ecclésiastiques, 
Paris, 1789, in - 80, XIX. Des as- 
sassinats et des vols politiques , ou 
Des proscriptions et des confisca- 
tions , Amsterdam et Paris, an nt, 
1795, sous le nom de l’abbé Raynal. 
XX. Observations adressées aux 
représentants de la nation sur le 
rapport du comité de constitution, 
concernant l'organisation du pou- 
voir judiciaire, Paris, 1709, in-60. 
XXI. Un grand nombre d’opuscules 
dont on peut voir la liste dans 
la table du Dictionnaire des Ano- 
nymes, par M. Barbier. Camille 
Jordan a laissé un Éloge manus- 
crit de Servan. Une Âotice sur sa 
vie et ses ouvrages, remplit (avec 
les pièces justificatives ) cent soixan- 
te pages des OEuvres choisies de 
Servan, publiées par X. de Portets, 
Paris, 1823-25 , 3 vol.in-8°. Le mé- 
me éditeur à donné, en mars 1825, 
un Choix des OEuvres inédites de 
Servan, 2 vol. in-8°., contenant : 
10. un Traité, en plus de quatre- 
vingts paragraphes, De l'influence 
de la philosophie sur la législa- 
tion criminelle ; 2°. Commentaires 
historiques et critiques sur les deux 
premiers livres des Essais de Mon- 
taigne ; 3°. Des révolutions dans 
les'grandes sociétés civiles ; 4°. Ex: 
traits d'un portefeuille, Pensces di- 


verses (par ordre alphabétique). On 


a. éncore une édition des OEuvres 
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choisies de Servan, Limoges, 1818, 
2 vol. in-80. F—r. j. 
SERVAN (Josepn), frère du pré- 


cédent, né à Romans le 12 février 


1741,entra, dès sa jeunesse, dans 


la carrière des armes, et fut offi- 
cier du génie, puis sous -gouver- 
neur des pages de Louis XVI. 
Avant que la révolution éclatât, 1l 
en avait adopté les principes ; et ce 
fut dans cet esprit qu’il publia , en 
1780 , le Soldat citoyen, vol. in-80. 
Il concourut, vers le même temps, 
à l'Encyclopédie, et rédigea, pour 
cet ouvrage, plusieurs articles sur 
l’art militaire. S’étantfait remarquer, 
dès le commencement de nos trou- 
bles politiques, ilfutnommé, en 1790, 
colonel de l’un des régiments de la 
garde soldée de Paris, formée avec 
les gardes françaises, puis maré- 
chal - de - camp, et enfin ministre 
de la guerre, emploi que Louis XVI 
lui donna lorsqu'il n’était plus 
maître de faire ses choix ailleurs 
que dans le parti révolutionnaire. 
Servan voulut aussitôt forcer le fai- 
ble monarque à sanctionner le décret 
qui ordonnaitla formation d’un camp 
sous Paris et la déportation des pré- 
tres no assermentés. Enfin 1l mon- 
tra tant d’exagération que le rot 
se vit obligé de révoquer sa nomi- 
nation. L’Assemblée nationale dé- 
créta alors (13 juin 1792), que le 
ministre renvoyé avait bien mérité 
de la patrie; et des que le trône 
fut renversé par la révolution du 10 
août 1792, cette assemblée se hâta 
de rendre le portefeuille de la guerre 
à Servan; mais ce ministre était enco- 
re loin de pouvoir remplir toutes les 
vues des hommes audacieux et san- 
guinaires qui venaient de s'emparer 
du pouvoir. Il montra une hésitation 
qui leur déplut, à l’époque des mas- 


sacres de septembre, et lorsque les : 


| 
| 
| 
| 
| 
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Prussiens pénétrèrent en Champagne. 
Voyant alors qu'il ne pourrait pas 
parcourir toute l’épouvantable car- 


-rière qui venait de s’ouvrir, 1l donna 


$a démission, le 14 octobre 1702. 
On lui confia le commandement de 
l’armée des Pyrénées Occidentales ; 
mais, accusé, peudetemps après, par 
Robespierre et par Chabot, 1l se dé- 
mit encore de ce commandement, et 
fut ensuite mis en arrestation , puis 
traduit devant une commission qui 
lui fit grâce en faveur de ses ancien- 


mes opinions. Rendu à la liberté, 


après le 9 thermidor ( 1794), Ser- 
van fut employé dans les départe- 
ments méridionaux, et devint, sou 
le consulat, président du conseil des 
revues et commandant de la Légion- 
d'Honneur. Il mourut à Paris, le 10 
mai 1008. On a encore de lui: I. 
(avec Cessac) Projet de constitu- 
tion pour l’armée francaise, 1700, 
in - 80. de 4o pag. IL. Aistoire des 
guerres des Gaulois et des Francais 
énÎtalie, depuis Bellovèse jusqu à la 
mort de Louis XIT, 1805,tom.2à 7, 
in-6°, Le général Jubié a rédigé l’In- 
troduction, formant le premier volu- 
me de ce grand ouvrage, qui n’est 
uère qu’une compilation indigeste, 
dans laquelle les militaires seule- 
ment pourront trouver quelques faits 
et quelques idées noyées dansungrand 
nombre de pages inutiles. M—n. ;. 
SERVANDONTI (JEan-JÉRÔME ), 


peintre et architecte, naquit à Flo- 


| rence en 1605. S’étant rendu , fort 
| jeune, à Rome, il étudia la peinture 
Sous Pannini, qui lui donna ce goût 

Pittoresque , et lui enseigna ces effets, 
. qu'il développa par la suite dans ses 


ouvràges. Pour mettre plus de car- 
rection et de vraisemblance dans ses 
peintures de ruines et de vieux mo- 


| numents, il crut devoir apprendre 


l'architecture , prit des leçons de 
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Jean-Joseph de Rossi, et fortifia ces 
diverses connaissances par la lecture 
des poètes latins et italiens, et par 
l’étude des beaux restes de l’antiqui- 
té. Séduit par le goût des voyages, 
plein de projets de ploire, et jamais 
de fortune, 1l se rendit d’abord en 
Portugal, où il peignit les décora- 
tions pour l’opéra italien, et donna 
différents projets de fête. Le succès 
surpassa son attente, et 1l fut décoré 
de l’ordre du Ghrist. Il fut alors re- 
çu dans toutes les cours de l’Europe, 
et il semblait que lui seul pouvait 
imaginer et diriger les fêtes qu’on y 
célébrait. Devancé pär sa réputation, 
il vint en France en 1724. Le pre- 
mier ouvrage dans lequel il put dé- 
ployer ses talents comme peintre de 
décorations, fut l’opéra d’Orion, 
joué en 1728. Il se présenta, en 
1731, à l'académie, comme pay- 
sagiste, avec un tableau plein d’heu- 
reux effets, réprésentant un Temple 
et des ruines, et fut recu avec 
empressémént. L’année suivante, 
on mit au concours le portail de 
la nouvelle église de Saint-Sulpice : 
Servandonil’emporta. Lepape, pour 
lui témoigner son estime, le créa 
chevalier du sacré palais apostolique 
et comte de Saint-Jean de Latran. 
C’est alors qu’il imagina de donner 
des spectacles de décorations, et que 
la salle des machines aux Tuileries 
fut mise à sa disposition. Nommé 
peintre-décorateur du roi, il débuta 
par une Vue de l’intérieur de Saint- 
Pierre de Rome. Mais s’étant aperçu 
qu’un spectacle sans action n’offrait 
pas un assez grand intérêt pour obte- 
nir une vogue continue, il voulut rat- 
tacher à un fait mythologique ou 
historique, les nombreuses machines 
qu’il avait à sa disposition, et donna 
successivement : Pandore, la Des- 
cente d'Enée aux enfers , les Aven- 
8. 
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tures d'Ulysse, Héro et Léan- 


dre, la Forét enchantée (du Tasse), 


etc. Gependant quelque talent qu’il 
déployät dans ces différents specta- 
cles, comme ils n'étaient que du res- 
sort des yeux, l’intérêt qu’ils présen- 
taient ne fut pas assez grand pour 
leur procurer une vogue capable d’en- 
richir l’inventeur. En 1739, il di- 
rigea les fêtes que la ville de Paris 
donna pour célébrer-la paix , ét celles 
du mariage de Madame Louise Eh- 
sabeth de France avec l’Infant d’Es- 
pagne don Philippe. La décoration 
qu'il établit depuis le pont Neuf jus- 
qu’au pont Royal, fut l’objet de Y’ad- 
miration générale. Appelé en Angle- 
terre, en 1740, 1l fut chargé d’élever 
ce fameux feu d'artifice, qui coûta, 
dit-on , la somme énorme de cent mille 
guinées. 11 dirigea les fêtes magnifi- 
ques que donna la ville de Vienne, 
lors du mariage de l'Empereur avec 
l’Infante de Parme. Mais c’est à Stutt- 
gard, pour le duc de Wurtemberg, 
qu'il déplova toute la vigueur de son 
génie. Pour se former une idée de la 
magnificencé des spectacles qu'il y 
representa , il suffit de dire que , dans 
un opéra où l’on voyait un triomphe, 
il fit paraître sur la scène plus de qua- 
tre cenischevauxquiexécutèrentleurs 
évolutions avec la plus admirable 
facilité, En 1755, il se rendit à 
Dresde auprès du roi de Pologne; il 
ÿ Gbtint un succes brillant, et reçut, 
outre un présent considérable, le titre 
d’architecte-décorateur du roi, avec 

un traitement de vingt mille francs. 
_ On n'avait rien vu jusqu'alors de 
comparable aux fêtes qu’il douna à 
Sceaux, à l’occasion de la paix ; à 
celles pour le mariage du Dauphin, 
et à celles qui eurent lieu à Bordeaux 
et à Baïonne, lors du passage de Ma- 
dame de France, qui se rendait en 
Espagne. Pour les fêtes publiques de 
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Paris, 1l avait projeté de disposer la - 
place Louis XV de manière à mettre 
à couvert sous des galerieset des pé- : 


ristyles, plus de vingt-cinq mille per- 
sonnes, sans corupter la foule in- 
nombrable qu’aura tpu contenir l’en- 


ceinte. Elle devait être ornée de trois : 


cent-soixante colonnes , et de cent 


trente-six arcades, tant intérieures 
qu'extérieures, contenant cinq cents 


vingt pilastres ; mais la dépense. 


qu'aurait exigée ce projet le fit aban- 
donner. Servandoni constrüuisit un 
théâtre dansle château de Chambord, 
pour le maréchal de Saxe; il fournit 
aussi les plans du théâtre royal de 
Dresde, commencé sous AugusteTTT, 
et interrompu par la guerre. A Paris, | 
il érigea la façade de Saint-Sulpice, 
dont l’eflet, quoique sentant un peu 


la décoration, offre un aspect plein : 


“ 


de grandeur et de majesté. Ce seul 
monument sufhrait pour lui assurer 
une réputation durable. Dans l’inté- 
rieur de l’église, 1l fit les tribunes de 
l’orgue, soutenues par douze colon- 
nes corinthiennes, et la décoration 
de la chapellede la Vierge. La porte 
de la maison de l’Enfant-Jésus,, l’es- 
calier magnifique de l'hôtel du car-! 
dinal d’Auvergne, dout 1l était d’au- 
tant plus difficile detirer un heureux 
parti, que la cage en était très-res- 
serrée ; la chapelle en forme de roton- 
de, chez M. de Lalive ; une rotonde 
en forme de temple antique, soute- 
nue par douze colonnes cormthien- 
pes, chez le due de Richelieu, dans 


sa terre de Gennevilliers, édifice dans | 
lequel l'artiste se laissa trop entrainer 
à son goût pour les choses d’apparat,. 


quoiqu'il ne s’agit que d’une simple 
glacière , sont encore des ouvrages 
qui assurent la réputation de Servan: 
dont. Dans le cloître de Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie , il orna de colon- 


| 
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fontaine en forme de demi-coupole. 


{la construit une charmante maison 


 decampagne à Balain, à quatre lieues 


de Paris. L’église paroissiale de Cou- 
langes-la-Vineuse ; le maitre-autel iso- 
lé de la cathédrale de Sens, en forme 
de baldaquin, porté par quatre co- 
lonnes en bronze et en marbre; le 
A - J ; 
maitre-auteldes Chartreux de Lyon, 


 ontcteeleves sur ses dessins, Le nom- 


bre de plans dont il est auteur est in- 


calculable. Il en envoya à Bruxelles, 


pour le marquis de Lède, pour les 
ducs d’Aremberg et d’Ursel ; en Por- 
tugal , pour la cour; en Angleterre, 
pour le prince de Galles, père de 
George III. Quelque surprenante 
que soit la quantité d'ouvrages qu’il 
a faits en ce genre, l’étonnement re- 
double en pensant qu’il a exécuté en 
outre une multitude de dessins et de 
tableaux d’architecture , de ruines et 
de perspectives , que les amateurs de 
France, d'Angleterre et de tous les 
pays conservent précieusement. On 
croirait que tant deiravaux auraient 
dû enrichir leur auteur; mais géné- 
reux jusqu’à la prodigalité, Servan- 
doni se vit plusieurs fois réduit à 
quitter le nays qu’il habitait pour se 
soustraire à ses créanciers. Il se ma- 
ria pendant son séjour en Angleterre. 
À son retour en France, 1l eut un 
procès qui fit beaucoup de bruit. Il 
s’agissait d’une pension et d’un loge- 
ment que le curéde Saint-Sulpice lui 
contestait. Ilgagna son procès; mais 


il cessa d’être employé, et mourut 


le 29 janvier 1766. Comme archi- 
tecte, son style est grandiose; mais 
le desir de produire de l’effet, et l’ha- 


 bitude de travailler pour le théâtre 
 V’entrainerent dans l’incorrection et 
l'oubli des règles. Il n’en est pas 


moins un artiste du premier rang, 
par la fécondité, le feu et la hardies- 
se de son génie, Comme peintre, il 


\ 
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n’a pas possédé un talent aussi rare ; 
son coloris est blafard , le bleu domi- 
ne trop dans ses ciels, et 1l ne sait 
pas dessiner une figure. Son nom a 
été donné à la rue qu'il habitait à 
Paris, près de Saint-Sulpice. (F7. 
HaANNETAIRE.) P—<s. 
SERVET (Micuez), fameux an- 
titrinitaire, né, en 1309, à Villa- 
nova , en Aragon, vint de bonne heure 
en France, pour étudier le droit à 
l’université de Toulouse. La lecture 
de la Bible, à laquelle il se livra 
sans préparation, devint pour lui 
une source d'erreurs. Il en puisa 
encore dans ses relations avec les 
chefs des Sociniens, en Italie, où 
il passa à la suite de Quintana , con- 
fesseur de Charles-Quint, dont il vit 
le couronnement, à Bologne (1). A 
la mort de son patron, 1l se mit à 
parcourir la Suisse et l’Allemagne , 
et 1l cut des conférences avec OEco- 
lampade, à Bâle; avec Capiton et 
Bucer, à Strasbourg. Dans ces en- 
iretiens , il combatüit avec acharne- 
ment les dogmes de la Trinité et de 
la consubstantialité du Verbe. Ses ad- 
versaires en furent scandalisés; et 
l’un d’eux , Bucer, qui passait pour 
le moins violent, dit un jour que cet: 
impie méritait qu'on le mêt en piè- 
ces, et qu'on lui arrachat, les én- 
trailles. Devenu plus hard, Servet 
conçui le projet téméraire d'attaquer 
les dogmes principaux de Ja religion 
chrétienne. En 1533, il publia.un 
ouvrage intitulé : De Frinitalis er- 
roribus , suivi des Dialogues sur la 
Trinité, qui'parurent lPannée sui- 
vante. Il en avait confié le manuscrit 
à un libraire de Bâle, qui, n’osant 
pas le mettre au jour dans son pro- 
pre pays, l’avat fait impruner à 


(1) Le voyage de Servet, en Afrique, pour ac- 
quérirune plus parfaite connaissance du Coran, est 
une chimère. Il n’y est jamais allé. 
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Haguenau, en Alsace. La hardiesse 
des opinions que Servet avait mani- 
festées dans ses écrits, choqua les hé- 
rétiques eux - mêmes, qui l’effrayè- 
rent par leurs menaces. Réfugie à 
Lyon, et renonçant au barreau, qui 
ne lui avait rien produit, il embras- 
sa la médecine, qui ne lui valut que 
des disputes. Il se rendit à Paris, 
pour suivre les cours de Jacques Du- 
bois (Sylvius) et de Fernel, célèbres 
professeurs de ce temps. Recu doc- 
teur, il composa une Dissertation in- 
ütulée : Syruporum universa ratio 
ad Galeni cénsuram diligenter ex- 
plicata. Non moins emporté en mé- 
decine qu’en théologie , il eut des 
querelles assez vives avec ses nou- 
veaux collègues, contre lesquels il 
écrivit une Æpologie, dont le parle- 
ment ce Paris ordonna la suppression. 
Dès le commencement de 1534, cet 
enthousiaste avait préparé quelques 
notes pour une nouvelle édition de la 
Géographie de Ptolémée, d’après la 
traduction latine de Pirckheimer. 
N'ayant pas réussi à vendre son ou- 
vrage à Paris, il s’adressa aux li- 
braires de Lyon, et le livre ÿ parut 
l’année suivante. Mécontent du séjour 
de la capitale, où sa mésintelligence 
avec ses confrères n’avait fait qu'aug- 
meénter, Servet prit le parti de se 
returer en province. Il essaya d’a- 
bord de s'établir à Lyon et à Char- 
lieu ; mais, n'inspirant aucune con- 
fiance aux malades, il s’attacha aux 
frères Frellon, en qualité de correc- 
teur d'imprimerie. Ce fut chez eux 
qu’il fit connaissance avec Pierre Pal- 
Mier , qui lui proposa de le suivre à 
Vienne en Dauphiné, dont il était 
archevêque. Gctte proposition lui 
parut avantageuse; et 1] aurait en 
effet joui d’une existence agréable, 
s’il s’était borné, comme il en avait 
témoigné le desir, à l’exercice de 
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sa profession, Mais, rempli de 
ses projets hostiles contre le chris- 
tianisme, il médita de nouvelles 
attaques. Chargé de surveiller une 
réimpression de la Bible, il y ajouta 
une Préface et des Notes que Cal- 
vin appelle impies et impertinen- 
tes. Il entra en même temps en cor- 
respondance avec ce réformateur, 
qu’il consultait moins pour's’instrui- 
re que pour avoir le plaisir de l’em- 
barrasser. En déraisonnant ensemble 
sur la divinité de Jésus-Christ, sur la 
régénération et sur la nécessité du 
baptême, la dispute devint si animée 
que leurs lettres ne contenaient plus 
que des injures et des invectives. [ls 
se vouèrent dès -lors une haine im- 
placable. Servet, voulant humilier 
son rival qui ne le ménageait pas, 
lui adressa un manuscrit où il re- 
levait une quantité de bévues et 
d'erreurs, qu'il avait remarquées 
dans ses ouvrages, surtout dans 
l’Institution chrétienne, produc- 
tion favorite du patriarche de Ge- 
nève. Calvin en fut tellement ir- 
rité qu'il écrivit à Farel et à Viret, 
» que si jamais cet hérétique lui tom- 
» bait entreles mains, il emploierait 
» tout son crédit auprès des magis- 
» trats pour lui faire perdre la vie. » 
Depuis ce moment, il interrompit 
tout commerce avec Servet, qui, né 
révant qu’à son système, commença 
un troisième ouvrage contre la Tri- 
nité et contre d’autres dogmes fon- 
damentaux de la foi. Après quatre 
ans de travail, il envoya ses cahiers 
à Bâle, pour en hâter la publication. 
Soit crainte, soit calcul, aucun li- 
braire ne voulut s’en charger; et 
Servet fut obligé de les faire impri- 
mer à ses frais, à Vienne. C'était le 
fameux traité De Christianismi res- 


titutione, dont on ne connaît plus 


aujourd’hui que deux exemplaires 


bi 
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dans le monde. Malgré le soin que 
l’auteur avait pris de cacher son 
nom , ainsi que ceux de l’imprimeur 
et de la ville, il ne fut pas duflicile à 
Calvin d’y reconnaître la main et les 
opinions de Servet. Choqué de la ma- 
nière méprisante dont on y parlait 
. de sa personne et de ses écrits, sa 
fureur ne connut plus de bornes , et 
il résolut de se venger. Pour mieux 
réussir dans ses dessems, il n’hésita 
pas à jouer le rôle de délateur, et, 
au moyen d’un Lyonnais, devenu 
depuis peu prosélyte de la religion 
réformée, il fit parvenir adroitement 
à l’archevêque de Lyon quelques 
feuillets du Traité de Servet. Le car- 
dinal de Tournon, qui occupait alors 
le siége de cette ville, employait les 
moyens les plus énergiques pour ar- 
rêter les progrès de l’hérésie, à la- 
quelle son diocèse était, plus que tout 
autre, exposé, à cause du voisinage 
de Genève. Dès qu’il eut connoissan- 
ce de ces papiers, il s’empressa d’en 
donner communication au gouver- 
neur - général du Dauphiné, qui ne 
put pas découvrir l'atelier dont ce 
livre était sorti. L'auteur allait échap- 
per au danger qu’il avait provoqué, 
si Calvin n’avaitlivré au magistratles 
originaux de quelques letires impri- 
mées dans l’ouvrage de Servet (p. 
577-664), et qui établissaient la 
preuve la plus complète de sa culpa- 
bilité. Un mandat d’arrêt fut bientôt 
lancé contre lui, et il aurait subi à 
Vienne le supplice qui lattendait à 
Genève, s’il n'avait trouvé le moyen 
de s’évader de la prison. Empressé 
de sortir de France, il choisit le che- 
min le plus court, sans réfléchir que 
c’était pour lui le plus dangereux. Il 
se rendit à Genève, dans l'intention 
de passer en Italie, où il espérait vi- 
vre ignoré. En attendant, son procès 
continuait à s’instruire.à Vienne, oùil 
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fut brûlé en effigie, le 17 juin 1553: 


cinq ballots de son dermer ouvrage, 
qui contenaient presque la totalité de 
l’édition, et qu’on avait saisis à Lyon, 
furent aussi jetés dans les flammes, 
Dès que Calvin eut appris la fuite de 
son ennemi, il redoubla d’activité 
pour en suivre les traces; ce fut 
par ses avis qu'on parvint à le dé- 
couvrir, et sur sa demande qu’on 
l’arrêta (2). Ne voulant pas se sou- 
mettre aux lois de la ville, qui or- 
donnaient que l’accusateur partageât 


la prison avecl’accusé, Calvin céda le 
; 2 


principal rôle à un certam La Fon- 
taine (3) , qui était, dit-on, son va- 
let, et se réserva celui de discuter 
avec Servet sur des questions théo- 
logiques. Celui-cine parutembarrassé 
ni des intrigues ni des raisonnements 
de sonadversaire. Ilrépondit à toutes 
ses questions, et finit par hu déclarer 
qu’il n’adopterait d’autres sentiments 
que lorsqu'on lui prouverait que sa 
doctrine était fausse. Mais qui aurait 
pü opérer cette conversion ? La troupe 
des ministres dont son contradic- 
teur était toujours escorté à l’au- 
dience , ne disait mot, et se bornait 
à prodiguer des applaudissements au 
chef de la nouvelle réforme. Servet 
n'avait à lutter qae contre-le seul 
Calvin, dont 1l détestait la personne 
autant qu'il en méprisait le carac- 
tère. Il ne désespérait pas de l'équité 
des juges, et, le jour où l’on vint lui 
annoncer que le vibaillif de Vienne 
avait demandé son extradition , 1l se 
jeta à leurs pieds , pour les supplier 
de le retenir à Genève. Il eur adressa 


(2) Servet avait sur lui, quand il fut arrêté, une 
chaîne, six bagues, et qualre-vingt-dix-sept pièces 
en or. 

(3) Cet accusateur obscur de Servet, était né à 
Saint-Gervais , Vun des quartiers de Genève, sur 
la droite du Rhône. Un autre Genevois , nomme 
Germain Colladon , lui fut adjoint pendant Ja pre- 
cédure, 
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ensuite une requête, dans laquelle, en 
parlant de Calvin qui lui avait op- 
‘posé l’autorité de Justinien : « Il est 
» malheureux , disait1l, d’alléguer 
» contre moi ce que lui-même ne 
» croit pas. Il est bien loin d’obser- 
» ver ce que cet empereur a dit de 
» l’Église, des évêques , du clergé, et 
» de plusieurs autres points de dis- 
» cipline ecclésiastique. » En atten- 
dant, ces disputes retardaïent Ja 
marche du procès : les juges, qui 
w’avaient aucuu intérêt à le pro- 
Jlonger , ordonntrent à Calvin d’ex- 
traire des ouvrages de Servet ce 
qui lui paraissait le plus blämable. 
‘Calvin se chargea volontiers de ce 
travail , qu'il mtiula : Senien- 
diæ , vel propositiones excerptæ 
ex libris Michaelis Serveti, quas 
«minisiri ecclesiæ Genevensis partim 
impias , et in Deum blasphemas, 
parlim profanis erroribus et deli- 
rüs refertas esse asserunt : omnes 
vero à verbo Dei et orthodoxæ ec- 
clesiæ consensu prorsès alienas. 
Servet se défendit contre ces incul.. 
pations , et sa réplique fut réfutée 
par Calvin qui, pour donner plus de 
poids à son écrit , le fit signer par 
plusieurs de ses confrères. Il est in- 
Utulé : Brevis refutatio errorum et 
impietatum Michaelis Serveti à mi- 
nistris ecclesiæ Genevensis magni- 
- fico senatui , siculi jussi fuerant , 
oblata. Ges irois pièces font partie 
des Traités théologiques de Calvin. 
Servet, ne jugeant pas à propos 
de répondre sériensement à la der- 
nière , se contenta d’y mettre quel- 
ques notes marginales, dont la plu- 
part n'étaient que d’un seul mot, tel 
que Simo magus , impostor , sÿco- 
phanta , nebulo , perfidus, impu- 
dens , ridiculus mus , cacodæmon. 
Ces injures prodiguées àun ennemi re- 
doutable, et la demande faite par 
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le prévenu d’être renvoyé devant le 
conseil des deux cents, ont donné lieu 
de croire que Servet , quoique natu- 
rellement emporté, fut encore excité 
par des personnages puissants , qui 
lui promurent leur appui contre son 
antagoniste, dont la hauteur avait 
mécontenté beauconp de monde. Les 
juges ne unrentaucun compte de ces 
réclamations, et dès que l’instruction 
du procès fut terminée, ils en en- 
voyerent des copies à Zurich, à 
Berne, à Bâle et à Schaflouse, pour 
avoir l’avis des autres ministres. La 
réponse de ceux-ci fut presque una- 
nime; on remarqua seulement que les 
ministres de Zurich s’étaiènt montrés 
les plus sévères; mais il n’est pas 
vrai que les cantons protestants se 
soicnt prononcés pour la peine de 
mort, comme Calvin l’a donne à eu- 
tendre. Le 26 octobre 1553, le tri- 
bunal s’assembla pour la dernière 
fois, et condamna Servet à être 
brûlé vif. Lorsque cette sentence lui 
fut ‘annoncée , sa fermeté laban- 
donna, et il poussa des cris elroya- 
bles. 11 espéra fléchir Calvin, avec 
lequel il eut un entretien, deux 
heures avant de marcher au sup- 
plice; mais son sort était décidé. 
“Livré à ses bourreaux , 1l fut exé- 
cute, le lendemam de son arrêt, 
dans un endroit appelé Champey , à 
“une portée de fusil de la porte mé- 
ridionale de Genève. I y fut accom- 
pagné par Farel, que Calvin avait fait 
venir de Neuchätel. Les exhortations 
de ce ministre ne produisirent aucun 
effet sur l’esprit de ce malheureux , 
qui expira dans les tourments , sans 
donner le moindre signe de repen- 
ur. Calvin entreprit de justifier Par- 
rêt du conseil de.Genève, en publiant 
un ouvrage où 1l établit qu'on a le 
droitide faire périr les hérétiques. 
Son livre parut au commencement 
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de 1554, sous ce titre : Defensio 
orthodoxeæ fidei de sacra Trinitate, 

contra prodigiosos errores Michae- 
lis Serveti : ubi ostenditur hæreti- 
cos jure gladii coercendos esse, et 
nomüinatim de homine hoc tam im- 
‘pio juste et merilo sumpium Ge- 
nevæ fuisse suppliciun . Lelius So- 
‘cin et Castalion s’élevèrent centre 
cette doctrine, et furent attaqués à 
leur tour par CPHéodITE de Beéze, 
dans un Traité intitulée + De He 


reticis puniendis. Ainsi les deux co- 


lonues du parti réformé reconnurent 
le droit de punir les hérétiques au 
moment où les protestants ne Ces- 
saient de déclamer contre les traite- 
ments barbares auxquels ils étaient 
“exposés dans les pays catholiques. 
Les ouvrages de Servet sont : I. De 
Trinitatis erroribus , libri septem. 
(Haguenau) 1531, in-8°., quatre- 
vingt-dix-neuf feuillets, en caractères 
italiques. Cet ouvrage fut imprimé 
sous le nom de Michel Servet , alias 


 Reves ab Aragonid Hispanum.Reves 


“est l’anagramme de l’auteur. Il en 
existe une contrefaçon, Nuremberg, 
‘1901,in-12, etunetr äductionhollan- 
daise par R. T. (Reynier Tellier}, 
PHärien) 1650, 1n-4°. IT. Dialo- 
gorum de T raie , dibri duo. 
De justitia regni Christi, capitula 
‘qualuor. (Haguenau), 1539, im-0°, 

Cet opuscule, qui ne se compose que 
de 48 feuillets, sans pagination , 

et en caractères italiques, Se tone 
ordinairement à la suite du livre 
précédent (4). Dans un avertissement 
au lecteur, Servet dit qu’il rétracte 
tout ce qu il a publié dans son pre- 


————— 


bel) Dans l’exemplaire que nous avons vu à la 
“bi bliothièque du roi, le faux-titre est précédé d’uve 
Yiguelle eu bois, représentant un Saint Pierre à 


deux têtes : en haut est écrit : HARAS et en 
bas on lit cé vers : ) 


°50 Je à lergo, RE nulla ciconia pinsit (sic). 
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mier ouvrage contre la Trinité. Ce 
n’est pas qu Lil eût changé de senti- 
ments, puisqu'il les confirme dans 
ses dialogues: mais il avoue que son 
premier traité est imparfait , confus, 
et écrit d’un style barbare : défauts 
qu’il veut qu’on atiribue à sa jeunes- 
se, à son incapacité et à la néoli- 
gence de l’imprimeur. Néanmoins ce 
secoud ouvrage n’est ni plus clair, 
ni plus méthodique, ni mieux écrit 
que le premier. IIT. Claudii Pio- 
lemæi Alexandrini geographicæ 
enarrationts , libri octo , etc., Lyon, 
frères Trechsel , 1235, sub fig. 
en bois. Get ouvrage fut imprimé 
sous le nom de Michel Villanova- 
nus. Servet y a joint une préface, 
quelques notes, les noms modernes 
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des villes , et-une petite introduction 


à chaque cat , pour rendre compte 
de l’état Aéthel du pays qu elles re- 
présentent. Il fut rétmprimé et dédié 
à l’archevéque Palmier, Vierine en 
Dauphiné, Gaspard Trechsél, T41, 

in-fol. : s'en Cette réimpression est en- 
core plus rare que l’édition originale 


(5). IV. 7n Leonardum F Se Sr 


apologia pro Sy mphoriano Campe : 


? 


gio , Paris, 1536, in-6°.; et. Lyon, 


‘1536, in-80, C'est sous ce ütre, et 


avec Jenom de Michel Villanovanus, 


-que Haller a désigné cet ouvrage, 


cute il disait posséder un exemplai 
, qu’on à même trouvé enrégistré 


né sa main dans son Catalogue. Ce- 


pendant , malgré toutes les recher- 
ches faites dans les bibliothèques de 
Brera et de Pavie, qui se partagè- 
rent les livres de Haller, il à été 1m- 
possible de le retrouver. Au reste, 
Servet avait parlé de cet ouvrage 


a 


(5) Voyez sur ces deux éditions la disserlation 
de Raïidel sur les éditions de la Géogr aphie de 
Ptolémée, et une lettre de Des Maizeaux , insérée 


‘dans la Bibliothèque raisonnée des S'avanis , tome 


HI, pag. 172. 
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dans ses dépositions devant le ma- 
gistrat de Vienne, et dans la Préfa- 
ce de son Traitédes sirops. Léonard 
Fuchs était un médecin de Tubingue, 
mort en 1566; et Symphorien Gham- 
pier fut un espèce d’encyclopédiste, 
qui, né dans un petit village nommé 
Sant-Symphorien, près d’Anne- 
c1(6), vécut long-temps à Lyon, 
où il reçut le droit de bourgeoisie. 
V. Syruporum universa ratio ad 
Galeni censuram diligenter ex- 
 plicata. Cui post integram de con- 
coctione disceptationem, præscrip- 
ta est vera purgandi methodus , 
cum expositione aphorismi : Con- 
COCTA MEDICARI, Paris, Colines, 
1937, in-80.; réimprimé à Venise, 
Valgrisi, 1545, in-8°, ; et à Lyon, 
Roville, 1546, in-8°. Dans cet ou- 
vrage, qui fut publié sous le nom de 
Michel Villanovanus, Servet exami- 
ne la doctrine de la coction des hu- 
meurs, qu’il apprécie assez bien, eu 
égard au temps où il vivait, On voit 
qu'il était nourri des doctrines de Ga- 
lien etdes Arabes, etquel’humorisme 
formait la base de ses principes en 
médecine. VI. 4pologetica discepta- 
tiopro astrologid, Paris, 1538, in-80. 
C’est l’ouvrage dirigé contre les mé- 
decins de Paris, et supprimé par le 
parlement, Chauffepié s’est trompé, 
en croyant qu’il en existait un autre 
sous un titre différent. VII. Biblia 
sacra ex Sanctis Pagnini transla- 
tione , sed et ad hebraicæ linguæ 
amussim ita recogrita et scholus 
ilustrata ut plane nova editio vi- 
deri possit, Lyon, Trechsel et de 
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(6) C’est au moins ce qui semblerait résulter 
des recherches de Malacarne dans son livre sur 
les ouvrages des médecins ou chirurgiens des états 
de la maison de Savoie jusqu’au seizième siècle, 
{ Delle opere, etc., 1786, in-4°.)-3e partie, 
pag. 238; mais tous les autres biographes font 
naître Symphorien Champier à Lyon, ou plutôt 
À Saint-Symphorien-le-Château, en Lyonais. Foy. 
Goujet, Biblioth. frang. X. 207. 
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La Porte , 1542, in-fol. Cette édi- 
tion fut exécutée d’après celle de Co- 
logne. Les Notes de Servet, qui ne 
sont pas en grand nombre , roulent 
surtout sur l’interprétation des livres 
des psaumes et des prophètes. VIII. 
Christianismi restitutio, Totius ec- 
clesiæ apostolicæ ad sua limina vo- 
catio , in integrum restituta cogni- 
tione Dei, fidei Christi, justifica- 
tionis nostræ, regenerationis bap- 
tismi et cœnæ Domini manduca- 
tionis. Restituto denique nobis reg- 
no cœlesti, Babylonis impiæ capti- 
vitate solutä, et Antichristo cum 


suis penitus destructo ( Vienne en 


Dauphiné, chez Balthasar Arnollet), 
1553, de 734 pag. in-8°., en carac- 
ières ronds, et avec un feuillet d’erra- 
ta. Au bas de la dernière page sont 
les initiales de l’auteur, et l’année de 
l'impression. AS. 7.(MichelServet 
Villanovanus ), 1553. Cet ouvrage 


fut tiré, dit-on, à 800 exemplaï- 


res, dont il ne reste plus que deux. 
L'un est à Paris, à la bibliothèque 
du Roi, et l’autre dans la bibliothe- 
que impériale de Vienue. Le premier 
avait été acheté à la vente de Gaï- 
gnat, pour le duc de La Valère, 
au prix de 3,81ofr., malgré sa mau- 
vaise conservation. C’est le même 
que les anciens biographes de Servet 


disent avoir appartenu à la biblio- 


thèque du landgrave de Hesse-Cassel, 


où 1l fut volé. Voyez une lettre de 


l'abbé Rive, dans le tome n1, p. 359 
de l’Origine des découvertes, par 
Dutens, Paris, 1776, in-8°. Il 
paraît que c’est d’après l’exem- 
plaire de la bibliothèque impériale 
de Vienne , que de Murr a donné 
une contrefaçon de cet ouvrage (Nu- 
remberg, 1790 , in-80. ), imitant 
l'original absolument ligne pour li- 
gne. L’année de la contrefaçon est 
marquée au bas de la dernière pa- 
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| ge (7). I ne serait pas facile de ren- 
re un compte exact du Christianis-" 
mi restitutio. L'auteur s’y exprime 
d’une manière si confuse, que le peu 
de personnes qui ont eu l’occasion et 
la curiosité de le lire n’ont pu s’en 
former aucune idée. L'ouvrage. se 
compose de six traités, dont le pre- 
muer est divisé en sept livres. C’est 
là (pag. 169-172 ) que l’on trouve 
le fameux passage sur la circulation 
du sang. Boerhaave s’est trompé 
en disant qu'il était dans l’autre 
livre, intitulé : De Trinitatis er- 
roribus. On ne peut nier que Ser- 
vet n'ait bien apprécié la disposi- 
tion anatomique des vaisseaux qui 
vontdu cœur aux poumons: il a senti 
que ces vaisseaux, beaucoup trop 
volumineux pour servir uniquement 
à la nutrition de ces viscères, étaient 
chargés d’y porter le sang pour 
Jui faire subir une élaboration impor- 
tante. Dans ce temps, on croyait 
que le sang contenu dans les cavités 
droites du cœur pénétrait dans les ca- 
yités sauches, au trayers de la cloi- 
son du ventricule et des oreillettes. 
Servet s’élèye contre cette opinion, et 
dit positivement que le sang sortant 
du ventricule droit passe dans les 
poumons par la veine artérieuse (ar- 
tère pulmonaire); qu'il s’y mêle à 
Pair inspiré, qu'il s’y décharge des 
matières fuligineuses, et qu’en se ver- 
sant dans l’artère veineuse (veine pul- 
Mmonaire proprementdite), il est attiré 
par le mouvement de la diastole, 
dans le ventricule gauche, pour for- 
mer ce qu'il appelle l’esprit vital. 
Si Servet n’a donc point connu 
tous les détails de la grande circula- 
üon, les idées qu’il a exposées sur 
| la circulation pulmonaire étaient 
it ia aa 
tu Une nouvelle édition qu'avait entreprise à 
Londres le docteur Mead , n’alla pas plus loin que 


la page 253. 
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plus que suffisantes pour mettre les 
physiologistes sur le chemin de la 
découverte. Ces idées , il aurait pu 
les puiser dans un ouvrage de Némé- 
sius , intitulé De natura homünus, 
imprimé à Lyon, en 1538, précisé- 
ment dans le temps où il était prote 
chez les imprimeurs de cette ville. 
Cet évêque, qui vivait au quatrième 
siècle , explique le phénomène de la 
circulation du sang, d’après la doc- 
trine de Galien, à peu près comme 
Servet. Le livre pseudonyme intitulé: 
Pensées sur la natureet la religion, 
appartient à un médecin écossais , 
qui le publia sous le nom de Servet : 
il a été vivement refuté(7.OLÉARY). 
Le Thesaurus animæ christianæ , 
ou Desiderius peregrinus , traduit 
en diverses langues, et attribué à 
Servet, n’est pas de lui. Foy., pour 


-d’autres renseignements , »Vigand , 


Servetianismus , Kœnigsberg, 1575, 
n-8°.—Sand, Bibliotheca antitrini- 
tariorum , Freistadt ( Amsterdam ), 
1054, in-8°. , pag. 6. — Schlussel- 
burg De Servetianis, dans le tome 
x1 du Catalogus hæreticorum , —de 
la Roche, Memoires de litterature, 
Londres, 1712, m-4°., pag. 340, 


(en anglais), reproduit dans la Biblio- 


thèque anglaise, tom. 2, part. 17e. 


pag. 76 — Boysen, Æistoria Ser- 
veti, Wittemberg , 1712, in-40.— 
Histoire impartiale de Michel Ser- 
vet, Londres, 1724,in-80(en anglais). 
— Allwoerde, Historia Serveti, 
Helmstadt, 1727, in-4°., d’après 
les matériaux de Mosheim , et avec 
le portrait de Servet. Un extrait de 
cet ouvrage fut inséré dans la Biblio-, 
thèque raisonnée des ouvrages des 
savants, tom. 1, pag. 366, etiom. 
2, pag. 93.—Mosheim, Essar d’une; 
histoire complete et impartiale des. 
hérétiques, Helimstadt, 1748, in-40., 
en allemand, et Nouvelles recher- 
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ches sur le célèbre médecin espa- 
gnol , Michel Servet , par le même, 
ibid., 1750, in-40. (en allemand), 
réimprimé in-80. , avec les pièces jus- 
üficatives. — Artigny , ÂVouveaux 
mémoires d'histoire , de critique et 
de littérature, tom. 2, pag. 35; et 
les autres ouvrages cités dans la Biblio- 
theca Bunaviana.i.1,part.2,p.1606. 
On est étonné de ne trouver le nom 
de Servet , ni dans Bayle, ni dans la 
Bibliothèque espagnole de Nic. An- 
tonio. Moreri, Niceron et Chaufle- 
pié lui ont donné des articles : celui 
de ce dernier a été traduit en 
anglais par Yair, Londres, 1771, 
in 0°. Un manuscrit de Postel , in- 
Utulé Æpologia pro Serveto Villa- 
novano ; qui faisait partie de la bi- 
bliothèque de du Fay , vendueà Paris 
en 1725, fut acheté par le comte de 
Hoym, à un prix exorbitant. La pro- 
cédure contre Servet, qui se conser- 
vait autrefois en original dans les 
archives de Genève, a été détruite, 
comme flétrissant la mémoire de 
Calvin. Une copie faite par un des 
magistrats de cette ville, existait, en 
1914 , entre les mains de son fils 
qui l’avait communiquée à M. Gré- 
gorre. Voyez son /Zistoire des sectes 
religieuses, tom 2, pag. 202. 
A—G—<. 
SERVI (ConsTANTIN DE’) , pein- 
tre et architecte, né à Florence, en 
1554, d’une famille des plus con- 
sidérées de cette ville | raconte, dans 
une lettre-écrite de Londres, qu'âge 
seulement de quatorze ans, il quitta 
Florence pour aller dans le Mugello, 
où son oncle avait une propriété. Sa 
tanle et sa grand’tante lui ayant té- 
moigné le desir de faire exécuter, par 
un peintre de Florence , un tableau 
pour l'autel de leur chapelle dans 
l’église de San-Cassiano , il offrit de 
le peindre lui-même, et fitune 4n- 


_ SER 


nonciation que, dit-il, on n’aurait 
ie pu croire de lui si on ne la 
ul avait vu peindre ; et il ajoute que 
depuis quarante-cinq ans qu’elle est 
terminée, elle se trouve encore en 
place dans le même état de conser- 
vation. Servi passe pour avoir été 
l'élève de Santi Titi, du moinsses pre- 
mières peintures lc dénotent comme 
un imitateur de ce maitre. Dans la 
suite 1] changea demanière pour adop- 
ter celle de Porbus. C’est plus parti- 
culièrement comme peintre de por- 
traits qu’il s’est distingue. Mais c’est 
surtout comme architecte et comme 
ingénieur qu'il s’est fait une réputa- 
tion durable. I! parcourut toute l’Eu- 
rope et reçut dans toutes les cours des 
honnenrs qu'il justifia par son talent 
etpar ses qualités personnelles. Sa re- 
nommée s’était étendue si loin, qu’en 
1609 , le Sophi de Perse le demanda 
au grand duc de Toscane, Gôme IT. 
Constantin se rendit à cette invita- 
tion ; mais 1l ne resta pas même une 
année dans ce pays, et l’on ignore 
ce qu'il y fit. De retour à Florence, il 
eut la charge de surintendant de la 


manufacture de mosaïques en pierres. 


dures , fondée quelques années aupa- 
ravant par le grand-duc François 1tr.; 
et c’est sous sa direction que ce ma- 
gnifique établissement reçut toute son 
exteñsion, et commença à envoyer ses 


produits dans toutesles parties del Eu- 
rope. II fut aussi chargé de conduire 


les travaux de la galerie de Florence 
et de la superbe chapelle de Saint- 
Laurent. Appelé en Angleterre par 
le prince de Galles, il en reçut la 
charge de surintendant de ses bât- 
ments et machines, avec un traite- 
ment considérable. Le grand duc, 
cédant aux demandes des états-géné- 
raux de Hollande , le leur envoya. Il 
les satisfit sous tous lés rapports , et 
se fit estimer particulièrement de 


ne 
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Maurice de Nassau , qui se plut à le 
combler de marques de considéra- 


tion, et lui demanda les plans et les 


Hits d’un palais qu’il voulait éle- 
ver à la Hae. C’est pendant son 
voyage en Hollande qu’il connut les 
ouvrages de Porbus, et qu’il chercha 
à les imiter. Après de fréquents voya- 
ges dans la plupart des cours de l’Eu- 
rope, Servi mourut à Lucignano , en 
1622, attaché au service ir grand 
duc, en qualité de vicaire de cette 
commune , et avec le titre de conseil- 
ler aulique de l'Empereur. On peut 
voir de plus amples details sur cet 
artiste et ses descendants, au tom. 
ix des /ÂVotizie de’ professori del 
disegno , etc. de Baldinucc1, édition 
des classiques italiens , Milan, 10192, 
in-80, Pa 
SERVIEN (Asez), marqus de 
Sablé, né en 1503, à Grenoble, 
d’une ancièenne famille de la haute 
magistrature, débuta , dans cette car- 
rière , en 1616, par la charge de 
procureur général au D de sa 
ville fatale. et fut appelé l’arnée sui- 
vante à le des notables te- 
nue à Rouen. Le 19 janvier 1618, il 
obünt le brevet de conseiller d’ état, 
fut nommé maitre des requêtes de 


l'hôtel du roi, le 22 mars 1624 , et 


envoyé en Guienne , vers 1627 , pour 
y exercer les fonctions d’intendant 


de justice, police et finances. Les su- 


jets du roi dans la vallée de Barèges 
et ceux du Roi d’Espagne dans la val- 
lée de Brotto ayant eu quelques dif- 
ferends , 
mérent ce commissaires pour les 
arranger, Servien fut nommé par 


‘Louis XIIT , en 1628. Il passa l’an- 
_ née suivante à Turin, 
_ ner, au nom du roi 


afin de termi- 
, les discussions 
existantes entre les ducs de Savoie et 


de Mantoue, pour lexécution du 


traité signé le 12 mars, à Bussolin, 


ces deux Mmonarques nom-. 
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arle cardmalde Richelieu. En 1630, 
il fut fait intendant de justice, po- 
lice et finances en l’armée d’Italie, 
commandée par ce premier ministre, 
et dans la même année, président en 
la justice souveraine de Pignerol ; en- 
fi hsvet presque ot nE  pre- 
mier président du parlement de Bor- 
deaux. Il allait partir pour remplir 
cette dernière charge, lorsque Louis 


XII Jui donna la place de secrétaire 


d'état de la guerre, vacante par la 
mort de Beauclerc d’Achtres. Pen- 
dant son ministère, Servien fut nom- 
mé ,avec lc maréchal de Thoyras, et 
le us d’ Émery , depuis contrô- 
leur général, ambassadeur extraor- 
dinaire en Italie. Le maréchal et 
Servien négocièrent d’abord, avec le 
général Gallas , le premier traité de 
Cherasco, entre Louis XIIT et l’em- 
pereur Dolrend il, pour le réta- 
blissement de la paix en Ita'ie. Le 30 
mai suivant, ils signèrent , avec 
Victor Amédée, la restitution à ce 
prince de toute la Savoie, et des vil- 
les et châteaux de Saluces et de Vil- 
lefranche. Le roi voulant s'assurer 
un passage en Italie , et y conserver 
une place de guerre dans le cas où 
les Espagnols auraient tenté de trou- 
bler la paix, les mêmes négociateurs 
conclurent, le 19 octobre 1631, un 
traité par lequel le duc mettait en 
dépôt , entre les mains de Louis XIIE, 
la place de Pignero!, et permettait 
le passage des” troupes françaises , 
allant dans le Montferrat ; et enfin, 
le 5 mai, 1632 , cette même place 
de Pigner ol fut cédée au Roi par un 
traité que Thoyras et Servien signe- 
rent à Saint-Germain-en-Laye. Ce 
dernier montra beaucoup d’habileté 
dans ces diverses négociations ; mais 
il annonça, dès ce moment, un carac- 
tère difficile et impatient de toute 
supériorité. IL parait que, jaloux du 
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crédit que Thoyras avait auprès de 
la duchesse douairière de Savoie, 
sœur de Louis XIIT, il nuisait à son 
collègue dans l'esprit du roi et dans 
celui du cardinal de Richelieu. Le 
maréchal $’en plaignit dans un Mé- 
moire qu’il fit remettre au roi. Ser- 
vien ne fut pas donc étranger à la 
perte que le maréchal fit, vers cette 
époque, du commandément de l’ar- 
mée d'Italie. Quant à lui, il reprit 
les fonctions de sa charge après la 
conclusion des affaires d’Italie. Le 
Cardinal de Richelieu, dont il avait 
peut-être blessé l’amour propre , ou 
excité la défiance, chercha à lui ôter 
sa place. Servien ne crut pas pouvoir 
lütter avec ce Ministre, et ayant don- 
né sa démission, il se retira dans sa 
terre dé Sablé en Anjou, où il vécut 
dans une retraite absolue, jusqu’en 
1643. A cette époque, Richelieu ve- 
nait de mourir : il fallut envoyer un 
plénipotentiaire à Munster avec le 
comte d’Avaux. Mazarin , qui avait 
été désigné, étant devenu premier 
ministre, fit choix de Servien pour 
le remplacer, sans doute, à la solli- 
citation de Lyonne, qui avait toute sa 
Confiance ,et qui était fils d’une sœur 
de Servien. Mazarin vit en lui l’hom- 
mequ’il pouvait mettre dans la con- 
fidence de sa politique , de préférence 
au comte d’Avaux, dont ce ministre 
était jaloux. Les deux plénipoten- 
aires eurent d’abord ordre d’aller 
régler divers points en discussion 
avec les Provinces-Unies. Mais avant 
d'arriver à la Haye, ils annoncèrent 
qu'ils desiraient obtenir du prince 
d'Orange le tre d’excellences , dis- 
tinction qui était alors tout-à-fait in- 
solite. Ils prétendirent même que ce 
prince devait venir au devant d’eux, 
à leur approche de la Haye, et leur 
rendre la première visite, s’il se por- 
tait bien, sinon qu’il devait se faire 


SER | 
remplacer par son fils. Le prince feis 
gnit une indisposition, et son fils alla 
au devant des ambassadeurs ; à une 
demi-lieue de Ja Haye, accompagné 
de cinquante voitures, contenant les 
personnes les plus considérables de 
la Hollande. Enorgueillie de ces hon- 
neurs, Mme, Servien voulut aussi 
que la princesse d'Orange lui fit la 
première visite ; et cette princesse s’y 
étant refusée, il en résulta qu’elles ne 
se virent point. Après la signature 
des trois traités d’alliance et de sub- 
sides, des 29 février ét 1°r. mars 
1644 , le comte d’Avaux et Servien 
se rendirent à Munster. On connaît 
l’histoire des négociations auxquelles 
ils prirent part, et qui, après quatre 
années de discussions et d’intrigues , 
finirent par le célébre traité de 
Westphalie. La première année fut 
consacrée presque tout entière par 
les divers plénipotentiaires, à des 
discussions de protocole et de pré- 
séance , et par les deux ambassadeurs 
français, à des querelles et à des in- 
jures très-inconvenantes , et qui de- 
vinrent le scandale du congrès. Ce fut 
à l’occasion dé la rédaction des dé- 
pêches que la querelle commença. Le 
comte d’Avaux s’en attribuait encore 
le droit comme étant le premier plé- 
nipotentiaire et le senior : Servien, 
magistrat, répondait que c'était au 
président à signer les arrêts, et au 
conseiller à les dresser. Pour en finir, 
d’Avaux proposa d’alterner chaque 
semaine; Mals Ce Mezzo lermine ne 
satisfit point Servien. L’aigreurde son 
caractère augmentant journellement, 
le comte d’Avaux finit par lui céder 
entièrement ; et cette condescendance 
ne ramena la paix que pour quelques 


jours. Bientôt les divisions recom- 


mencèrent avec tant de force, qu’ils 
cessèrent de se voir , et que chacun 
d'eux écrivit séparément à la cour. 
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Ïls en vinrent même jusqu’à publier 
des Mémoires l’un contre l’autre. 
D’Avaux traitait de Libelle diffa- 
matoiré celui de Servien , et celui-ci 
qualifiait d’attentat et d'assassinat 
. Je mémoire du comte d’Avaux. En- 
fin on peut dire que tous deux oubliè- 
rent leurs devoirs et toutes les con- 
venances. Violent et d’une humeur 
despotique , Servien semblait vouloir 
justifier ce que disait de lui le nonce 
Fabio Chigi, qui ne l’appelait pas 
autrement que l’Ænge extermina- 
teur de la paix. Cependant, la cour 
sentant que ces discussions nuisaient 
aux négociations , leur donna un chef 
dans la personne de Henri d'Orléans, 
duc de Longueville. Le duc rétablit 
la paix entre les plénipotentiaires ; 
mais , lorsque fatigué des difficultés 
et des délais qu’éprouvait le traité 
particulier avec l'Espagne, ce sei- 
gneur eut quitté Munster, l’animosité 
et l’envie de ses deux collègues, long- 
temps contenues par le respect qu’ils 
lui portaient, se réveillerent avec 
plus de violence. On prétend même 
que Servien se servit du crédit que 
 Lyonne, son neveu, avait sur le car- 
dinal Mazarin, pour faire arriver 
jusqu’à celui-ci des rapports dans 
lesquels il accusait d’Avaux de pro- 
pos injurieux contre le premier mi- 
nistre, Victime de ces calomnies, 
d'Avaux fut rappelé au commence- 
ment de 1648 ; et Servien , demeuré 
Seul plénipotentiaire, reçut du roi de 
nouveaux pouvoirs pour conclure la 
paix, qu’il signa à Munster, le 24 oc- 
tobre 1648. Il avait été fait conseil- 
ler d’état ordinaire , en 1645 : il re- 
çut le brevet de ministre, le 24 avril 
1649 ; fut créé, en 1661, trésorier, 
puis chancelier de l’ordre du Saint- 
Esprit , et deux ans après , surinten- 
dant des finances, charge dont il de- 
méura en possession jusqu’à sa mort, 
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arrivée le 12 février 1669. Servien 
était membre de l'académie française 
depuis 1634. Les deux historiens des 
négociations de Westphalie , l’un 
français et catholique , le père Bou- 
geant, l’autre protestant et étranger, 
Schiller, se sont rencontrés dans le 
portrait que chacun d’eux a tracé 
de ce célèbre négociateur. « Il avait, 
» dit le père Bougeant, l’esprit vif 
» et pénétrant : il était prompt dans 
» ses résolutions et ferme jusqu’à l’o- 
» pimätreté. Il écrivait avec beau- 
» coup de feu et de justesse en fran- 
» Çais : 1] n’avait peut-être pas l’es- 
» prit aussi orné que le comte d’A- 
» vaux ; mais 1l avait le style plus 
» serré et plus fort. Il pe d’ailleurs 
» naturellement fier et impatient , 
» brusque et rude dans ses manières. » 
Suivant Schiller « Servien ne con- 
» cevait personne au-dessus de lui. 
» C'était déjà un sujet de douleur 
» pour son amour-propre , que son 
» collègue, d’une famille plus an- 
» cienne que la sienne, distinguée par 
» ses alliances à la cour, parüt jouir 
» d’un plus grand crédit; et c’estpour 
» cette raison qu’il cherchait à l’é- 
« craser par l'éclat d’un génie supé- 
» rieur; et sans doute que le feu , la 
» plénitude et la promptitude de ses 
» idées décelaient réellement en lui 
» plus de génie que dans le comte 
» d’Avaux, avec sa science et ses pé- 
» nibles efforts. Sans doute aussi que 
» Servien qui, en qualité de secré- 
» taire d'état, servait avec gloire, 
» même sous le cardinal de Riche- 
» lieu , et jouissait encore en ce mo- 
» ment de la confiance particulière 
» de Mazarin, connaissait mieux les 
» desseins et les secrètes pensées du 
ministère. Mais , au lieu de faire 
tourner ces avantages vers la gloi- 
re et Les intérêts de sa cour, 1l ne 
s’en servait que pour blesser l’a- 
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» mour-propre de son collègue. » 
Il ne ménageait guère plus celui des 
plénipotentiaires étrangers : aussi, 
lorsqu’en 1645, il alla négocier à la 
Haye le traité de garantie, 1l éprou- 
va les effets de cette disposition qui 
lui était si naturelle. Adrien de Pauw, 
un des députés hollandais au con- 
grès de Munster, contre lequel il avait 
publié des écrits insultants , avait fait 
partager à sa province et aux États- 
Généraux son ressentiment , et 1ls le 
témoignèrent d’une manière non équis 
voque. Le caractère de Servien n’em- 
pêcha pas qu'il n’eût des flaiteurs 
parmi les poètes du temps. Comme 
il était borgne, l’un d’eux alla jus- 
qu’à le comparer au Soleil, lequel 
na qu'un œil. On a imprimé des 
Lettres de lui avec celles de d’A- 
vaux (Ÿ7. Avaux D’). G—nD. 
SERVIÈRES. 7. Groztier. 
SERVIEZ (Jacques RorrGAsDE), 
historien, naquit, en 1670, à Saint 
Gervais , diocèse de Castres, de pa- 
rents nobles. Percin de Montgaillard 
(7. ce nom, XXIX, 562), évêque 
de Saint-Pons, ami de sa famille, se 
chargea de surveiller sa première 
éducation. Il vint ensuite étudier le 
droit à Montpellier, et y recut le bac- 
calauréat, en terminant ses cours. 
Dans le desir de perfectionner ses 
connaissances , il visita l’Italie, et 
. S’arrêta quelque temps à Rome : 1l 
y plaida, devant le sacré college, la 
cause d’une religieuse qui réclamait 
contre ses vœux ; et 1l en fit pronon- 
cer la dissolution. De retour dans sa 
famille , il se livra tout entier à la 
culture des lettres. Les sollicitations 
de ses amis et des savants avec les- 
quels il était en correspondance, le 
décidèrent à venir habiter Paris : 1l 
y devait trouver plus de ressources 
pour ses travaux; mais 1l fut enlevé 
par une mort prématurée, au mois 
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de janvier-1727 , à l’âge de quaran- 
te-huit ans. Serviez était chevalier de 
Saint-Lazare et de Notre-Dame-du- 
Mont - Carmel. On a de lui : I. Les 
Impératrices romaines, où Histoire 
de la vie et des intrigues secrètes 
des femmes des douze premiers Cé- 
sars, Paris, 1720, 2 vol. in- 12. 
Cette édition est la seconde ; la pre- 
mière est de 1718, en un seul volu- 
me. Le succès de cet ouvrage avait 
engagé l’auteur à le compléter; et il 


laissa les matériaux d’une troisième. 


édition, qui fut publiée en 1728, 3 


vol. in-12. Cette Histoire a été réim-. 
primée en 1744 eten 1558. Suivant . 


Lenglet-Dufresnoy, elle est curieuse 
et bien écrite : tous les faits en sont 
trés des sources les plus respectables. 


er V1eZ Se proposait de continuer son. 


ouvrage jusqu’à la prise de Constan- 
tinople. IT. Les /ommes illustres 
du Languedoc, Béziers, 1923, in- 
12. Ce volume est le seul qui ait pa- 
ru. [T. Le Caprice, oules Effets de 
la fortune, Genève, 17924, in- 12. 
C’est un roman. Il a laissé en ma- 
nuscrit l’Aistoire du brave Crillon. 
La Bibliothèque des romans (octo- 


bre 1775 ) attribue à Serviez l’His-. 


toire secrète des femmes galantes 
de l'antiquité, Paris, 1726 - 32, 6 
vol. in-19; mais son petit-fils ( Éma- 
nuel Serviez ) se hâta de réclamer 
contre cette assertion, dans les jour- 


naux. En effet, ce livre est de F.-N. 
. Dubois, avocat à Rouen , comme on 


l’apprend par P'Épigramme suivan- 


te, de l’abbé Vart : 


Ce livre est l’histoire secrète, 

Si secrète que pour lecteur 

Elle n’eut que son imprimeur, 

Et Monsieur Dubois qui, l’a faite.) 


Voyezle Dict. des anonymes, de \| 


M. Barbier, 2°. éd. s Hoa 92095. On. 


peut consulter, pour plus de détails, ?, 
ka Votice sur Serviez, par son petit. 


» 
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fils, le général Serviez, dans les Siè- 
cles litteraires de Desessarts , tome 
Vi, 113-116, et sa Lettre aux ré- 
dacteurs de la Décade, n°. du 90 
ventôse an 1x ; et encore le Magasin 
encyclopédique ; vr°. année. tom. V, 
390 - 393. — Servrez ( Émanuel- 
Gervais ), petit-fils du précédent, né 
à Saint-Gervais , le 27 février 1755, 
entra au service, en 1772, comme 
simple soldat, dans le régiment de 
Roussillon, et parvint successivement 
au grade de général de brigade. I] fit, 
en celte qualité, les premières cam- 
pagnes de la révolution ; fat empri- 
sonné , comme suspect, en 1703, et 
nus en liberté, après le 9 thermidor. 
I fut alors employé à l’armée d’Ita- 
lie, puis réformé, après le traité de 
Campo-Formio, I] avait composé di- 
vers écrits, pendant sa carrière mi- 
hitaire, entre autres une brochure 
qu'il publia, en 1:88, contre le SYS- 
tème allemand qu'avait voulu intro- 
duire le ministre de la guerre Saint- 
Germain; une Æ4dresse aux sol- 
dats, en 17090, pour les exhorter 
à la disciplme; et une espèce de 
roman intitulé : les Prémices d’_An- 
nette, Paris, m-16, 1592 et 1798, 
in-19. Il fut préfet des Basses - Py- 
rénées, en 1801, et publia une 
Statistique de ce département, Nom- 
mé membre du corps législatif, en 
_ 1502, il mourut le 18 octobre 1804. 
On lui doit encore : Mémoire sur 
l'agriculture , et spécialement sur le 
défrichement de la lande dite Pont- 
Long, dans le département des Bas- 
ses-Pyrénées. Paris, 1803 , in-8v. 
W—s. 
 SERVILIE, fille de Quintus Ser- 
vilius Cæpion (7.ce nom, VIT. 595), 
et Sœur utérine de Caton d’Utique , 
née vers l’an 655 de Rome, épousa 
en première noces Junius Brutus. In- 
fidèle à son mari, elle devint éper- 
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düment amoureuse de Jules César, 
encore tres-Jeune ; et comme le célè- 
bre Marcus Brutus, qui devait être 
le meurtrier de ce grand homme , na- 
quit vers le temps où leur amour était 
dans sa plus grande force, personne 
ne doutait à Rome qu’il ne füt le fruit 
de cette passion adultère. Cette cir- 
constance à fourni à Voltaire le plus 
touchant ressort de sa tragédie de La 
Mort de César. Servilie épousa en 
secondes noces Décimus Junius Sila- 
nus ( Ÿ”. ce nom ci-après), sans ces- 
ser d’être la maîtresse de César. Cette 
galanterie donna lieu à un incident 
fort singulier. Au moment où le 
sénat délibérait sur le sort des 
complices de Catilina, on appor- 
ta, du dehors, un billet à César, 
qui venait de parler en faveur des 
accusés. Il le prit et le lut tout bas, 
Aussitôt Caton d’Utique , qui soute- 
nait l’opimon contraire, se mit à 
crier que César portait l’audace jus- 
qu’à recevoir des avis et lettres des 
ennemis de l’état. Plusieurs des assis- 
tants exigèrent que le billet fût mon- 
tré.César le passa sur l’heure à Caton, 
qui n’y eut pas plutôt jeté les yeux, 
qu’il reconnut une lettre amoureuse 
et même libertine (1), écrite par 
Servilie, sa propre sœur. I] la jeta à 
César , en lui disant : Tiens ivrogne; 
et, cela fait, il reprit le fil de son dis- 
cours , tant était public et connu de 
tous l’amour que Servilie portait à Cé- 
sar. Cette femme fut celle de tou- 
tes ses maitresses qu'il aima le plus 
constamment. Déjà sur le retour, elle 
trouva moyen de conserver son as= 
cendant sur lui, en abandcnnant à ses 
desirs impurs Junia Tertia , la troi- 
sième de ses filles. Elle sut aussitirer, 
de ces conpables liaisons, un parti fort 
avantageux pour sa fortune. César, 
EE ARE 

(x) Plut. in Brut., etin Cat. Minore, 
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durant son second consulat , lui donna 
une pérle de la valeur de soixante 
mille sesterces ; et pendant les guerres 
civiles , 1] lui fit adjuger, à vil prix , 
les biens des proscrits, qui étaient 
à l’enchère. Comme on s’étonnait 
aéele les eñt à si bon marché, Cicé- 
ron dit plaisamment : « Le marché 
» est d'autant meilleur , que la tierce 
» partie en a été déduite : Quo me- 
» lius emptum sciatis , TERTIA de- 
» ducta est, » faisant ainsi allusion, 
par un jeu de mots dont la grâce ne 
saurait passer en notrelangue, au nom 
de Tertia , fille de rie Les ls 
toriens ont négligé de nous apprendre 
ce que devint, après la mort de Cé- 
sar , cette femrbe dès-lors aussi mal- 
heureuse mère , que malheureuse 
épouse. « Elle dut , dit un moderne, 
» se reprocher la première source de 
» ses désordres ; et je doute qu’on eût 
» pu nous donner rien de plus tou- 
» chant que l’histoire de Servilie de- 
» puis ce temps (2). L’académie de 
Marseille couronna, le 25 août 1707; 
ime héroïde intitulée : Serie à 
Brutus, après la mort de César, 
par Duruflé, avocat, Elbeuf (Paris, 
1767, in - 80). D» —  SERVILE fille 
aînée de la précédente, lon deced. 
vrer aux mêmes désordr es que sa 
mère , et que Tertia Junia sa sœur, 
fut un modele d'amour conjugal. 
Mariée au jeune Lépide , elle ne vou- 
lut pas lui survivre quand il périt, l'an 
de Rome 722, victime de la ven- 
geance d’ Octave , contre lequel il 
avait conspiré. Elle sut tromper la 
surveillance de sa famille, qui la 
gardait à vue; et n’ayant point defer 
sous sa main, elle s’étoufla, dit Vel- 
leius Paterculus , avec des charbons 
ardents.— SERVILIE, fille de Cæpion, 


Réflexions sur le meurtre de 


(2) Saint-Réal, 
César. 
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et sœur cadette de celle dont il est 
parlé au commencement de cet ar- 
ticle, fut mariée à Lucullus , qui, 
malgré ses fréquentes infidélités, la 
conserva long- “temps par égard pour 
Caton, frère utérin des deux Ser- 
vilies. À la fin, ses débordements 
allèrent s1 loin que, bien qu'il fût 
l’homme du monde le plus accom- 
modant, Lucullus perdit patience , 
et la répudia. Elle se retira chez son 
frère, qui eut la bonté de la recevoir. 
Quand on vit qu’elle s’était soumise 
à la garde et à l’austère manière de. 
vivre de Caton, et qu’elle l’accom- 
pagna même dans sa fuite, on oublia 
presque les premiers site de sa 
vie. D—r—R. 

SERVILIE, fille de Baréa Sora- 
nus , gouverneur de l’Asie Mineure, 
née l'an de Rome 798; sous le règne 
de Claude, fut mariée à Annius Pol- 
lion. Réduite à Vétat de, veuve, par 
le bannissement de son époux (an de 
Rome 715), elle fut encore impliquée 
dans l’accusation inique dont son ver- 
tueux père fut la victime. On lui avait 
reproché d’avoir gouverné sa pro- 
vince d’une marière trop favorable 
au peuple , et contraire aux intérêts 
du prince. Lesdélateurs qui servaient 
la haine de Néron, accusaient aussi 
Servilie d’ avoir donné de l’argent à 
des magiciens. Rien n’était plus vrai 
que cette imputation; mais c’étaitune 
erreur échappée à sa piété filiale. 
Consultant plus sa tendresse qu’ ’une 
prudence quin ’était pas de son âge, 
elle avait interrogé des devins, umi- 
quement pour connaitre le sort “dé sa 
famille, pour savoir si Néron se lais- 
serait fléchir, et si l’instruction du 
procès n'aurait rien de funeste. Elle 
comparut donc devant le sénat , 
avec Soranus. Tacite la montre n° É 
sant porter les yeux sur son père, 
dont sa faute volontaire aggravait 
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le péril. L’accusateur lui demandant 
si elle n’avait pas vendu son collier 
et ses parures de noces pour en con- 
sacrer l’argent à des opérations ma- 
giques , elle se prosterna d’abord par 
terre, et y demeura long-temps noyée 
dans sés larmes. Enfin, embrassant 
les autels : « Non, jen’invoquai, dit- 
» elle, aucune divinité sinistre ; je ne 
» me permis aucune imprécation. 
» Ces malheureuses prières qu’on me 
» reproche n’eurent d'autre objet 
» que d'obtenir de toi, César, et de 
» vous sénateurs, la conservation du 
» meilleur des pères. J’ai donné mes 
» pierreries, mes robes, les décora- 
» tions de mon rang; j’aurais donné 
» Mon sang et Ma vie, si les gens que 
» J'ai consultés me les eussent de- 
» mandés. Je ne les connaissais point 
_» auparavant; j'ignore ce qu’ils sont, 
» quelartils exercent. Pour moi, jene 
» parlai jamais du prince que com- 
» me on parle des dieux ; mais si je 
» suis coupable , au moins je le suis 
» seule, et mon malheureux père 
» ignorait ma faute. » Cette héroïne 
de piété filiale n’en fut pas moins 
_ Condamnée: avec son père; mais la 
perte de la fin du seizième livre des 
Annales de Tacite nous laisse 1gn0- 
rer le genre de mort qu’elle choisit , 
ainsi que Soranus, qu’il peint comme 
digne d’avoir une pareille fille ( 7. 

TarasEas). D—r—r. 
SERVILIUS PRISCUS ( Pu- 
BLIUS ), 1ssu d’une famille originaire 
d’Albe, et qui, lors de la destruction 
de cette ville, fut admis dans le sé- 
hat romain, parvint au consulat, l’an 
_de Rome 259 (495 avant J. - C. à 
quinze ans après l’expulsion des TOI, 
au moment où de violents démêlés 
au sujet des débiteurs insolvables 
agitaient la république. Doué d’un ca- 
ractère doux et conciliant, il était 
assez populaire ; et le sénat, en lui 
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donnant pour collègue Appius Clau- 
dius , homme inflexible sur les droits 
du patriciat, s’était flatté d’appaiser 
les dissentions ; mais ce choix ne fit 
qu’ajouter la division des consuls à 
celle des deux ordres. Tandis qu'Ap- 
plus , appuyé du vœu presque unani- 
me des sénateurs, se refusait à tou- 
tes les mesures tendant au soula- 
gement des pauvres plébéiens, Ser- 
vilius inclinait à la suppression 
des dettes, ou du moins il vou- 
lait que les intérêts fussent déduits 
du principal. De là des disputes in- 
terminables au sein du sénat et des 
assemblées populaires. Telle était la 
situation des choses, lorsqu’on ap- 
prit que les Volsques S'approchaïent 
de Rome. Le peuple selivre à la joie : 
et s’écrie que c’est aux patriciens à 
repousser seuls les ennemis , eux qui 
recucillent seuls les avantages de la 
guerre. Le sénat tombé dans l’abat- 
tement ; et c’est à Servilius qu’il con- 
fie le salut de l’état. Le consul pro- 
met aux plébéiens qu’on saura soula- 
ger leurs maux après la guerre. Le 
peuple s’empresse de se ranger sous 
ses enseignes. Dès le lendemain, Ser- 


vilius, vainqueur des Volsques, se rend 


maitre de leur camp, et de Suessa 
Pometia , dont le pillage enrichit ses 
soldats. De retour à Rome, il deman- 
dele triomphe ; Appius Claudius, ja- 
Joux de son collègue, engagele sénat à 
luirefuser cet honneur. Servilius, sou- 
tenu par les acclamations du peuple, 
se l’arroge de sa propre autorité, et 
fait son entrée dans la ville, revêtu 
de la robe triomphale. C’est le pre- 
mier triomphe qui ait eu lieu malgré 
le sénat; et comme il parut irréou- 
lier, on ne l’inscrivit pas dans les fas- 
tes consulaires. Tite - Live le passe 
sous silence, probablement pour 
ce motif; mais Denys d’Halhcar- 
nasse en parle avec détail. Bientôt 
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après , Servilius alla de nouveau 
combattre les Sabins unis aux Arun- 
ces, les vainquit, et revint à Ro- 
me presser l'exécution des engage- 
ments qu’il avait pris avec les plé- 
béiens , de l’aveu du sénat; mais Ap- 
pius, dont les conseils dirigeaient 
cette assemblée, jugeait les débiteurs 
insolvables avec plus de rigueur que 
jamais. Ceux-ci en appelaient à Ser- 
vilius, qui, n’osant faire tête à tous 
les patriciens , répondait d’une ma- 
nière évasive. Gette politique lui réus- 
sit mal. « En voulantse ménager en- 
» tre les deux parüs, dit Tite- Live, 
» il encourut la haine du peuple , 
» sans gagner la faveur du sénat. » 
Cependant l’un et l’autre consul am- 
bitionnent l’honneur de présider à la 
dédicace du temple de Mercure. Le 
peuple , à qui le sénat abandonne le 
choix , témoigne son mécontentement 
à ces deux magistrats , en ne choisis- 
sant ni l’un ni l’autre, et nomme M. 


132. 


Lætorius, simple centurion. Les plé- 


béiens , chaque jour plus maltraités 
par Appius , et n’espérant plus rien 
de leur recours à Servilius, prennent 
le part: de se faire justice eux - mé- 
mes. Leurs clameurs couvrent la voix 
d’Appius, quand il va prononcer ses 
jugements contre les débiteurs ; leurs 
bras arrachent les condamnés des 
mains des licteurs ou de leurs créan- 
ciers. L’anarchie est dans l’état. Les 
dispositions hostiles des Sabins ne 
peuvent engager le peuple à s’enrô- 
ler. Appius, qui, du haut de son tri- 

unal, menace vainement les sédi- 
tieux, ne cesse de tonner conire son 
collègue, qui les enhardissait, disait- 
il, par un silence populaire. Ge fut 
au milieu de ces désordres que Servi- 
lius et Appius sortirent de charge, 
tous deux en butte à la haine du peu- 
ple; mais le second avait du moins 
pour lui la faveur du sénat, tandis 
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qu'il arrivait au premier ce quiarrive- 
ratoujoursaux hommes d’état qui lui 
ressemblent, de mériter, même avec 
des intentions louables , l’animad- 
version de tous les partis. D-r-rR. 
SERVILIUS STRUCTUS (Sru- 
rIUS), de la même famille que le 
précédent , et son contemporain , se 
{it connaître par la fermeté de son 
caractère. Consul, l’an de Rome 275 
(avant J. C. 476), il marcha contre 
les Étrusques , et les poursuivit jus- 
que dans leur camp près du Janrcule; 
mais s’étant trop avancé, il était sur 
le point d’être vaincu, lorsque , dé- 
agé par son collègue Virgimius, 1k 
rétabht le combat et remporta sur 
eux une victoire décisive. Ge succès , 
acheté par la perte d’un grand nom- 
bre de braves, loin d’être jugé digne 
du triomphe, attira, l’année suivante, 
à Servilius une accusation de la part 
des tribuns , qui le citerent devant le 
peuple. Les Romains venaient alors 
de condamner, pour une faute ana- 
logue , le consulaire Ménénius, qu? 
s’était laissé mourir de chagrin. Ser- 
villus ne mit pas , comme avait fait 
celui-ci, sa confiance dans les prières 
ou dans les sollicitations des patri- 
ciens. Il brava toutes les attaques 
des tribuns avec une noble confiance, 
repoussa énergiquement leurs in- 
culpations, et s’en prit au peu- 
ple lui-même auquel il reprocha la 
condamnation de Ménénius , fils de 
l’homme à qui les Romains devaient 
ce tribunat dont il se faisaient une ar- 
me si cruelle contre leurs bienfaiteurs. 
Cette courageuse défense, jointe au 
iémoisnage glorieux de Virgmius , 


collègue de Servilius , sauva ce con- . 


sulaire ; 1l fut absous par le peuple. 
— SERVILIUS STRUCTUS AHALA (1) 


(1 Les branches patriciennes de la maison Ser- 
vilia, étaient les Structus, les Priscus, les Ahala, 
les Vatia, et peut-être les Cépion. 
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{ Caius ), de la même famille , ne 
montra pas moius de caractère que 
le précédent. Il fut choisi par le dic- 
tateur L. Quinctius Cincimnatus pour 
général de la cavalerie, Pan de Rome 
316 ( avant J.-C. 438 ) , lors de Ja 
conspiration de Spurius Melius ( F7, 
ce nom, XXVIIL, 229 ). On voit, 
dans l’article qui concerne ce cons- 
pirateur , avec quelle audace, mal- 
gré les clameurs du peuple, Ser- 
vilius Ahala trancha la tête (ob- 
truncat ) (2), à Melius; puis, tout 
couvert de sang , il revint rendre 
compte au dictateur de cette exécu- 
tion. « Tu as bien fait, Servilius, lui 
» dit Gincinnatus , tu as sauvé la ré- 
» publique. » Quatre ans après , le 
tribun Spurius Melius proposa une 
loi tendant à l’exil et à la confisca- 

_ tion des biens de Servilius Ahala, en 
lai reprochant d’avoir mis à mort 
un citoyen non condamné. Cette ac- 
_cusation , selon 'ite-Live , fut aussi 
méprisée que son auteur ; cependant 
Cicéron ( pro domo sud Ç 32), et 
Valère Maxime (liv. v, ce. 3,62), 
attestent que Servilius fut exilé. Bien- 
tôt le peuple le rappela et le rétablit 
dans toutes ses dignités. Nommé con- 
sul; l’an de Rome 328 ( avant J.-C. 
427), il avait l’espoir de se signaler 
contre les Veiens ; mais les contesta- 
tons élevées entre les deux ordres 
suspendirent les hostilités. D—r—r, 
SER VILIUS PRISCUS ou 
STRUCTUS , surnommé Fidenas 
(Quinrus), de la même famille qu’A- 
hala, et son contemporain , fut nom- 
médictateur, lan deRome 32o{(avant 
J.-G. 435), pour combattre les Fi- 
denates unis aux Veïens qui avaient 
passé l’Amio, et étaient venus camper 
sous les murs de Rome. Après avoir 
chassé les ennemis devant lui, ilalla 
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(2) Tit. Liv. 1v, 14. 
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mettre le siége devant Fidènes: déses- 
pérant de forcer cette place par les 
moyens ordinaires, oudelaréduire par 
la famine, 1l y attacha le mineur , et 
s’en empara. C’est le premier exem- 
ple de l’emploi de la mine chez les 
Romains. Dix ans après ( an de Rome 
430 ), Servihius Priscus contribua , 
sans le vouloir , à l’accroissement de 
la puissance tribunitienne. Tandis 


que les Eques et les Volsques étaient 


aux portes de Rome, la mésintelli- 
gence régnait entre les deux consuls, 
Titus Quintius Cincinnatus, surnom 
mé Pennus, et C. Julius Mento. Di- 
visés dans tout ce qui concernait l’ad- 
ministration, Mais réunis pour con- 
server leur autorité, ils résistaient 
opiniâtrément au vœu du sénat qui 
voulait nomimner un dictateur. Alors 
Servilius s'adressant aux tribuns : 
« Puisque tous Îes autres moyens 
» sont épuisés, dit-il, c’est à vous 
» que le sénat a recours, afin que 
» vous usiez, dans cette crise, de 
» votre pouvoir pour contraindre 
» les consuls à nommer un dicta- 
» teur. » Les tribuns ne se firent pas 
répéter cette invitation : ils mena- 
cerent les consuls de les conduire em 
prison, s'ils persistaient à résister au 
vœu du sénat; et ces deux magistrats 
obéirent enfin. Servilius fut nommé, 
lan de Rome 327 (ayant J.-C. 4927), 
commissaire pour informer contre 
les Fidenates qui s'étaient révoltés , 
et qui furent punis. Quelques années 
après, il rendit à sa patnie le service 
le plus important, par le noble usa- 
ge qu'il fit de son autorité paternelle. 
Les trois tribuns militaires, parmi 
lesquels se trouvait son fils G. Servi- 
lus Axilla, se. disputaient le com- 
mandement d’une expédition contre 
les Lavicains et les Eques. Chacun 
d'eux dédaignait le commandement 
de Rome comme une fonction peu 
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honorable. Le sénat, spectateur de 
cette lutte indécente, était pénétré 
d’une douloureuse surprise, lorsque 
Servilius Priscus se leva et dit : « Puis- 
» qu’on oublie à ce point ce qu’on doit 
» au sénat et à la république, l’auto- 
» rité paternelle tranchera ce diffé- 
» rend. Hn’est pas besoin de tirer au 
» sort : ce sera mon fils Servilius qui 
» restera à Rome. Plaise aux dieux 
» que ceux quiambitionnent la guerre 
» n’y portent pas l’inconsidération 
» et [a mésintelligence qui viennent 
» d’éclater ns leurs prétentions ! » 
Les tristes pressentiments du sage 
vieillard ne se réalisèrent que trop. 
Les deux tribuns, partis pour la 
guerre, compromirent si fortement 
le salut de l’arméé par leur désu- 
nion, qu'il fallut que leurs lieute- 
nants même jes obligeassent à com- 
mander aliernativement chacun son 
jour. En apprenant ces fâcheux dé- 
tails , Q. Servilius, levant les mains 
au ciel, demanda aux dieux que le 
mal ne fût pas du moins irréparable ; 
puis il pressa son fils de tenir des 
levées toutes prêtes. Sergius, un des 
tribuns , fut battu complètement ; 
déjà les ennemis étaient aux portes 
de Rome. Dans ce pressant danger, 
Servilius fut élu dictateur. Il prit 
pour général de la cavalerie son fils 
Servilus Axilla, ou, selon d’autres, 
le fils de Servihus Ahala, dont il est 
parlé ci-dessus. Les Romains, sous 
un chef aussi expérimenté, rempor- 
tèrent une victoire considérable sur 
les Eques, et prirent d’assaut Lavi- 
cum , où les vamcus s’étaient retirés. 
Le dictateur, ayant ramené son armée 
triomphante à Rome, abdiqua sa 
magistrature huit jours après en avoir 
été revêtu , et termina bientôt après 
sa glorieuse carrière.  D—r—R. 
SERVILIUS GEMINUS ( Pu- 
8Lius ) , d’une famille plébéienne, 
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mais quis’allia souvent aux membres 
de l’antique famille patricienne des 
Serviliens , parvint au consulat, l’an 
de Rome 502 , quatorzième année de 
la première guerre punique, et s’em- 
para d'Himère, place importante de 
la Sicile. Consul pour la seconde fois, 
quatre ans après, 1l obtint quelques 
succès en Sicile, de concert avec Au- 


‘relius Gotta , qui avait déjà été son 


collègue pendant son premier consu- 
lat. Sans remporter des avantages 
bien décisifs, au moins tous deux 
sureut réprimer les incursions des 
Carthaginois, et reprirent les pla- 
ces éloignées de la mer, que les 
Romains s’étaient laissé enlever 
pendant les années précédentes. 
— Senviius GEminus (Cneüs), 
fils du précédent, fut nommé consul 
avec Flaminius, l’an de Rome 537, 
la seconde année de la deuxième 
guerre punique. Sa modération, son 
respect pour les lois et pour les 
convenances publiques , formèrent 
un contraste bien honorable pour lui, 
avec l’empressement illégal que mit 
son collègue à prendre possession du 
consulat et du commandement de 
l'armée. Servilius, entré en charge 
aux ides de mars selon l’usage , fut 
d’abord chargé par le sénat du soim 
d’appaiser les dieux offensés de ce 
que Flamimus s’étaitdispenséde pren- 
dre les auspices à Rome. Il s’occupa 
ensuite de presser des levées ; puis 1l 
partit pour Rimini, afin de fermer 
à l’ennemi les passages de ce côté. Il 
eut même quelques succès contre les 
Gaulois , qui avaient embrassé la 
cause de Carthage. A la nouvelle de 
la funeste journée de Trasimène, il 
reprit le chemin de Rome avec son 
armée. Comme il s’avançait à la tête 
desa cavalerie, il rencontra sur la voie 
Flaminienne, le prodictateur Fa- 
bius Maximus, qui lui envoya si- 
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gnifier de quitter tout cet appareil , 
et de venir sans hicteurs et sans suite 
se présenter devant son dictateur. La 
prompte obéissance de Servilius , le 
respect avec lequel il aborda Fabius, 
relevèrent aux yeux des Romains Pé- 
clat de la dignité dictatoriale que le 
temps avait presque effacé de leur 
souvenir. Îl reçut sur-le-champ l’or- 
dre d’aller à Ostie, prendre le com- 
mandement des vaisseaux stalionnés 
dans ces parages , afin de défendre 
les côtes d'Italie, menacées par 
une flotte carthaginoise. Ayant ras- 
semblé une flotte de cent-vingt na- 
vires , 1l fit le tour de la Sardaigne et 
de la Corse , dont il exigea des otages, 
et cinogla vers l’Afrique. Après avoir 
saccagé l’île de Menmx , et rançonné 
celle de Cercine , 1l débarqua sur les 
côtes d'Afrique ; mais ses soldats 
ayant rencontré plusieurs embus- 
cades, Servillus eut la prudence de 
remonter sur ses vaisseaux , après 
avoir perdu mille hommes, et se 
porta vers la Sicile; Là il quitta le 
commandement de sa flotte, pour 
aller à Rome prendre celui de 
l’armée de Fabius, dont la pro- 
dictature vénait d’expirer. Trou- 
vant un collègue digne de lui dans 
M: Attilius , qui avait été subrogé à 
Flamimius , 1l se montra fidèle au 
plan conçu par lessage dictateur , évi- 
tant les actions générales , observant 
tous les mouvements de l’ennemi , 
tombant sur ses détachements, lui 
enlevant ses convois , et le harcelant 
sans cesse dans sa marche. Par-là, dit 
 Tite-Live, les consuls réduisirent 
Anmbal à une telle détresse, que, sans 
la crainte que son départ ne parût 
une fuite , 11 aurait évacué l'Italie , 
etregagné la Gaule. Il eût été perdu 
si les consuls qui remplacèrent Ser- 
vilus et Atilius eussent agi avec la 
même sagesse. Mais Varron, nommé 
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à cette dignité avec Paulus Æmi- 
hus , se çonduisit avec une pré- 
somplion que partageait toute son 
armée. Servillus était le seul qui 
appuyât les prudents avis de Paulus 
JÆmilus , lequel s’opposa vaine- 
ment à ce que la bataille de Can- 
nes fût livrée. Servillus, qui dans 
cette Journée commandait le centre 
de l’armée romaine, y trouva une 
mort glorieuse, l’an de Rome 538, 
avant J.-C., 216. D—r—r. 
SERVILIUS PULEX GEMI- 
NUS (Marcus), de la même fa- 
mille que les précédents, premier au- 
ure, l’an de de Rome 543 (avant 
J.-G.211), édile curule, Pan 550, fut 
choisi, lan de Rome 551, pour gé- 
néral de la cavalerie par le dictateur 
P. Sulpicius. Ce magistrat avait été 
élevé à cette dignité afin d’obliger 
à revenir en Italie le consul Cn. Ser- 
vilius Cæpio, qui, après le départ 
d’Annibal, était passé en Sicile, et 
voulait le poursuivre jusqu’en Afri- 
que. L'année suivante, Servilius Pulex 
Gémimus fut élu consul. Non moins 
présomptueux que son parent, il pré- 
tendait, ainsi que son collègue Tib. 
Néron, au commandement de l’Afri- 
que ; mais le peuple, consulté, fut una- 
nime en faveur de Scipion l’Africain. 
L’Étrurie échut par le sort à Servi- 
lius, qui, à l'expiration de son con- 
sulat, conserva le commandement de 
cette province. À la fin de l’année 


553, 1l fut désigné parmi les décem- 


virs chargés de la distribution des 
terres du Samnium et de la Pouille, 
Quatre ans après, une mission sem- 
blable, avec le ütre de triumvir et 
des pouvoirs pour trois ans, atta- 
cha son nom et celui de deux au- 
ires sénateurs à l'établissement de 
cinq colonies romaines sur Îles côtes 
de la Campanie. La dernière circons- 
tance où l’histoire montre Servilius : 
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n’est pas la moins honorable de sa 
vie. Le peuple, excité par Sulpicius 
Galba, En de légion , ennemi 
personnel de Paul Émile, était sur 
le point de refuser le triomphe si lé- 
gitimement dû au varqueur de Persée 
(an de Rome, 567 avant J.-C. 167). 

Le vieux lus Pulex , indigné de 
cette injustice , prit la parole pour 
relever avec énergie la gloire de Paul 
Émile , dont les talents, disaitil , 

» sont d'autant plus $ grands s (Ue avec 
» une armée si pleine d’indiscipline 
» et de révulte, il a fait de si belles 
» et de si grandes choses... » Ce 
vénérable sénateur, en ter minant, 
ajoutait : « Galba : étudié l’art de 
» la parole pour le faire servir d’ins- 
» trument à sa malignité; et moi, 

» défié par ÉRRe 7 je suis an 
» vainqueur de vingt-trois combats 
» singuliers ; et je suis revenu cou- 
» vert des dépouilles de tous les 
» guerriers avec qui je me suis me- 
»suré; ma poitrine est criblée de 
» re honorables. » En disant 
ces mots , 1l découvrit ses cicatrices , 
et cita les différentes rencontres où il 
avait été blessé; maisenmontrant ces 
marques g Lise il laissa voir par 
mégarde ne parties qui devaient 
rester cachées , et dont l’enflure 

excita les ris de ceux qui étaient au- 
près de lui. « Eh ! bien, reprit. se 

» ce qui excile votre risée, c’est js 
» restant jour et nuit à cheval pour 
» servir mon pays que je l’ai gagné ; 
»et je n’en rougis pas plus que de 
» mes cicatrices. pote guerrier, j'ai 
» montré plus d’une fois ce corps 
» meurtri à mes jeunes camar ades. 
Obligez Galba à mettre nu le sien, 
» vous le verrez frais et intact. Pour 
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vos rangs, suivre chacun de vous au 
‘» moment où 1} va donner sa voix ; et 
» signaler les ingrats, les facticux < qui 


moi, soldats, Je vais descendre dans 
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» veulent faire Ja loi à leur général. » 
Ce discours sévère , rapporté , €m- 
belli sans doute par Tite-Live, mais 
dont le fonds semble trop RARE: 
tique pour être inventé, changea les 


dispositions du peuple et des soldats, 


et Paul Émile dut à Servilius une vic- 
toire signalée sur la malveillance de 
ses concitoyens. D—e—r 
SERVILIUS GEMINUS(Carus), 
de la même famille que le précédent, : 
d’abord tribun du peupie, fut , après 
la UN de Cannes (l'an 54, 249 
av. J.-C.), envoyé, avecletitre delieu- 
tenant, pour acheter des blés en Étru- 
rie, N’écoutant que son zèle, 1l péné- 
ira, malgré la vigilance de Cartha- 
ginois , jusque de le port de Ta- 
rente, avec des vaisseaux chargés de 
provisions, et ravitailla la citadelle, 
que les Romans, réduits à l’extrémi- 
té, étaient sur 1e point de rendre à 
[né US Deux ans après, 1l fut élu 
pontfe, puis édile plébéen, l'an 545; 
mais on attaqua la légitimité de son 
tribunat et de son édilité » parce que 
l’on apprit que son père, qui avait été 
envoyé, dix ansauparavant, en qualité 
de triumvir, pour établir une colonie 
à Plaisance , et qu’ on avait cru tué 
par les Boïens, vivait encore, et était 
au pouvoir dis ennemis. Les lois, en 
effet, ne permettaient d’être ni éd 
plébéien , ni tribun du peuple à celui 
dont le père, honoré d’une magis- 
trature Chris. était encore existant. 
Édile curule , lan 546, puis général 
de la de ie du dictateur T, Man- 
lus Torquatus , il fut envoyé, l’an- 
née suivante, comme préteur , en Si- 
cile , avec deux légions et trente vais- 
seaux , pour défendre cette province 
contre les descentes des Carthaginois. 
Consul, l’an 55 1 de Rome, le ou lui 
assigna TV Étrurie pour département. 
Il ne fit rien de mémorable dans ce 
pays, nidans la Gaule cisalpmne, où il 
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avait portéses armes. Ileut au moins 
le bonheur de rendre à la liberté C. 
Servilius, son pere, et GC. Lutatius, 
son oncle paternel, qui gémissaient 
depuis seize ans dans l'esclavage, puis 
ilrentra dans Rome entre l’un et l’au- 
tre, plus distingué par cet acte de 
piété filiale que par les services d’un 
homme public. Le peuple alors dc- 
clara, par une loi, qu'il ne serait 
point fait un crime à Servius d’a- 


voir été, du vivant d’un père honoré 


de la chaise curule, tribun du peuple 
etédile, puisqu'il l'avait été de bonne 
foi. Servilius retourna ensuite en 
Étrurie, où il fut chargé d’informer 
des complots que les principaux ci- 
toyens des villes avaient tramés con- 
tre la république Il fut encore (l’an 
de Rome 552 ) élevé à la dictature, 
pour présider les comices consulaires, 
puis souverain pontfe, l'an 597. 1] 
mourut trois ans après. D-r-R.. 
SERVILIUS GÆPIO ( Cneus) , 
issu dela branche des Servilus Ahala, 
fut nommé décemvir des sacrifices, 
l'an de Rome 541, édile curule, l’an 


548, prèteur de la ville l’année sui- 


vante. Élu consul, l’an 550, il alla 
combattre Annibal dans l’Abruzze, 
et y recut la soumission d’une foule 
de villes et de peuplades qui avaient 
suivi le parti des Carthaginois. li 
joignit le général carthagmois sur 
le territoire de Crotone; et, si 
Von en croit Valérius d’Antium, il 
Jui tua cinq mille hommes. Ce fut le 
dernier combat d’Annibal en Italie : 
car alors 1l reçut l’ordre de repasser 
en Afrique. Servilius, par une vanité 
ridicule, s’attribuant la gloired’avoir 
rendu la paix à l'Italie, passa en 
Sicile, dans le dessein de le pour- 
suivre jusqu’en Afrique. Mais le dic- 
tateur Publius Sulpicius (707. page 
135), fut nommé tout exprès pour 
obliger Servilius de revenir en Ttalie. 
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Ce consulaire , qui était membre du 
collége des pontifes, mourut de la 
peste, l’an de Rome 580 (avant J.-C. 
175). — Son fils (Cnéus), SERVILIUS 
CæÆpion, qui était préteur cette an- 
née là, fut envoyé dans l’Espagne 
ultérieure. Deux ans après, 1l fut, 
avec deux autres commissaires , 
chargé d’aller en Macédoine, décla- 
rer à Persée que les Romains renon- 
caient à son amitié. Élu consul pour 
l’année 585, le sort lui assigna lIta- 
lie : 1l partit avec deux lésions pour 
la Gaule Cisalpine, où 1l ne fit rien 
de remarquable. A la fin de sa ma- 
gistrature, il présida aux comices qui 
élurent Paul Émile au consulat, et 
seconda ce général dans ses prépara- 
fs. —(Quintus), ServiLius CÆPION 
fils du précédent, consul l’an de Rome 
Gr4, avant J.-C. 141, partit pour 
l'Espagne ultérieure, où comman- 
dait Fabius Servihanus, son frère (1) 
( F. ce nom ci-dessus , XIV , 18), 
lequel venait de conclurela paix avec” 
Viriathe. Dès qu’il fut arrivé dans 
sa province, Gæpion désapprouva ce 
traité comme ignominieux pour le 
peuple Roma , et obtint du sénat 
l’autorisation dele rompre. Viriathe, 
hors d’état de résister, prit le parti 
de fuir, ravageant tous les lieux par 
où il passait pour retarder la pour- 
suite des Romains. Cxpion ne put 
l’atteindre que sur les limites de la 
Carpétanie. Un heureux stratagème 
sauva Viriathe et sa petite armée 
(Voy. ce nom). Cæpion, irrité, fit 
tomber sa colère sur les Vectons et 
les Galléciens, dont il ravagea cruel- 
lement le pays. Viriathe alors lui 
demanda la paix. Cæpion exigea 
qu'avant tout on lui livrât les prim- 
cipaux citoyens des villes qui s’é- 


(x) Fabius Servilianus, fils de Cnéus Servilius 
Cæpio , était entré par adoption dans la famille des 
Fabius. 
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taient soûlevées contre les Romains. 
Viriathe se soumit à cette condi- 
Uon, et Cxpion fit couper les mains 
à ces infortunés otages. Il voulut 
ensuite que les Lusitaniens lui re- 
missent leurs armes. Viriathe S'Y 
refusa , et la guerre recommença. 
Cæpion était haï de ses soldats, et 
surtout de sa cavalerie, qu’il traitait 
avec encore plus de dureté que le 
reste de ses troupes. Résolu de sacri- 
fier cette milice, 1l l’envoya chercher 
du bois sur les montagnes occupées 
par l’ennemi , espérant que six cents 
cavaliers seraient facilement accablés 
par les troupes de Viriathe. Mais 
une partie de l’armée voulut accom- 
pagner cette cavalerie, qui put ainsi 
fourrager , sans courir aucun risque, 
et rentra au camp. Les soldats ran- 
gèrent le bôis autour de la tente 
de Cæpion, qui aurait péri dans les 
flammes si une prompte fuite ne l’eut 
dérobé à ce danger. Désespérant de 
terminer la guerre avec honneur, il eut 
recours à l’assassinat , et deux offi- 


ciers de Viriathe, gagnés par son or, 


égorgèrent ce général pendant son 
sommeil. Pour toute récompense , 
Cæpion les envoya au sénat de Rome, 
«auquel , disait-il, il appartenait 
». de statuer si l’on devait récompen- 
» ser des officiers qui avaient tué 
» leur général. » Les Lusitaniens se 
donnèrent alors pour chef un cer- 
tain Térutanus. Gæpion, demeuré en 
Espagne avec le titre de procon- 
sul, l’obligea bientôt de se rendre 
à discrétion lui et son armée. Il usa 
humainement de la victoire, se bor- 
nant à désarmer les vaincus; et 
pour que le dénuement ne les rame- 
nât point au brigandage, illes établit 
sur un territoire assez vaste et dans 
une ville commode. Quelque joie 
qu’eût le sénat de voir aussi heureu- 
sement terminer cette guerre , 1l re- 


(Voy. Gerion, VIT, 525. 
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fusa de décerner le triomphe à Cæ- 
pion , le meurtre de Viriathe ayant 
rendu sa victoire plus déshonorante 
que glorieuse au peuple Romain. Cæ- 
pion eut pour fils Q. Servilius Cæpio, 


qui fut consul l’an 648 de Rome 


D—r—r. 

SERVILIUS VATIA (Puszrus ), 
depuis surnommé Jsauricus , d’une 
des trois branches principales de la 
maison patricienne Servilia , petit- 
fils, par sa mère Métella, de Métel- 
lus le Macédonique, fut questeur, lan 
665 de Rome, ( 89 avant J. C.) 
édile curule , en 668 , et préteur 
deux ans après. Pendant la dicta- 
ture de Sylla, les comices, portés 
à flatter ce tyran, voulaient le con- 
tinuer dans la dignité de consul. 
Le dictateur la refusa, et fit nom- 
mer Servilius en sa place, avec 
Claudius Pulcher. Après son con- 
sulat , il fut.envoyé en Gilhicie, avec 
le titre de proconsul, pour combat- 
tre les pirates qui infestaient les 
mers de la Grèce; et dans cette 
expédition, qui dura trois ans , 1 
sortit vainqueur de plusieurs ba- 
tailles navales ; car ces brigands 
osérent bien faire tête à la marime 
romaine. Il prit d'assaut plusieurs 
forteresses ou villes importantes, 
dans l'ile de Rhodes, dans la Lycie, 
telles qu'Olympe et Phasélis , et dans 
la Pamphylie, telle que Coryque. 
Maître de toute cette côte, 1l força 
les passages du mont Taurus, sou- 
mit les Oryndiens et les Solymes, 
puis vint assiéger [saure, défendue 
par Nicon, le plus vaillant chef des 
pirates. Un fragment de Salluste nous 
fait connaître toute la difficulté et 
l'importance de ce siége. Végèce et 
Frontinen citent plusieurs particula- 
rités. Servilius ne put se rendre mai- 
tre de Ja place qu'en détournant la 
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rivière de Lurda, qui fournissait de 
l’eau aux assiégés. Les pirates se 
rendirent : ils furent chargés de fers 
ou passés au fil de l’épée; et les for- 
tifications furent rasées. De retour à 
Rone, Servilius obtint les honneurs 
du triomphe, et satisfit beaucoup 
le peuple par le spectacle de la 
foule immense de pirates chargés 
de chaînes, qui suivaient son char; 
mais le fruit de toutes ces conquêtes 
éloignées se réduisit au surnom d’7- 
saurique, dont le proconsul fut ho- 
noré, et aux richesses qu’il rap- 
porta dans le trésor public. Du reste, 
il coupa si peu la racine du mal, 
durant le séjour de trois ans qu’il 
fit en ces contrées, que dès qu'il 
en fut éloigné, on vit des essaims de 
‘pirates sortir de tous les paragés de 
la mer Égée. Ce n’est pas qu’on l’ait 
accusé d’avoir rien négligé pour le 
succès de cette expédition. Il y avait 
assurément déployé les vues, l’intré- 
pidité , la persévérance d’un grand 
général ; mais tel était le nombre de 
ces forbans et la multiplicité des re- 
paires où ils se retiraient, que 
Porapée eut besoin d’avoir à sa dis- 
position toutes les forces maritimes 
et militaires de la république pour 
achever l’ouvrage que Servilius avait 
commencé (- Ÿ. Pomrée, XXXWV, 
203 ). Ce qu'on doit surtout louer 
en lui, c’est le désintéressement 
qu'il fit paraître à une époque où 
Vavidité des proconsuls était géné- 
rale et impume. « Il aurait pu, dit 
» Cicéron, dans une des Verrines, 
» s’approprier d'immenses richesses, 
» dans une expédition de cette na- 
» ture, et durant les cinq années de 
» son commandement (1); mais cet 
» homme de bien ne s’est jamais rien 
» cru permis de ce qu'il n'avait vu 


po 
(x) Savoir : 


son consulat et quatre années de 
Proconsulat, 
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» faire mi à Servilius, son père, ni à 
» Métellus, son aïeul. » L’exactitu- 
de de ses registres était telle, qu’ils 
contenaient , non- seulement l’imven- 
taire de toutes les pièces qui devaient 
être rapportées dans le trésor, mais 
encore la description de chacune 
d’elles. Dans la suite Servilius fut 
élevé à la censure : on croit que 
ce fut l’an Goo de Rome. Lorsqu'il 
fut question de donner à Pompée le 
commandement de la guerre contre 
les pirates, et de lui accorder le 
grand pouvoir que lui attribuait la 
loi Manilia, Servilius , supérieur à 
tout sentiment de jalousie, fut un de 
ceux qui se déclarèrent le plus haut 
pour la loi. Son suffrage fut d’un 
grand poids, venant de l’homme le 
; 
plus instruit des difficultés de l’en- 
treprise. Dans les délibérations du 
sénat , on le voyait toujours met- 
tre en avant les opinions les plus 
honorables, et insister pour l’ob- 
servation des lois. Le préteur Pomp- 
tinus, ayant, sans mission légale, ob- 
tenu de grands succès, demanda le 
triomphe : Servilius s’y opposa 
dans le sénat, ainsi que Caton; et, 
s'ils ne furent point écoutés , du 
moins ces deux vertueux sénateurs 
avaient-ils rempli leur devoir. Ser- 
vilius fut le second à opiner pour la 
mort des complices de Catilina. Il 
ne se fit pas moins d'honneur en 
contribuant, plus que tout autre, par 
son crédit, au rappel de Cicéron. Il 
brigua, dans sa vieillesse, la dignité 
de grand - pontife; mais il trouva, 
dans Jules César, qui avait fait sous 


Jui ses premières armes Comme sim- 


ple officier, un compétiteur qui l’em- 
porta. Il mourut, à l’âge de quatre- 
vingt-dix-ans , l’an de Rome 709, 
l’année même de la mort de César. 
Valère - Maxime et Dion rapportent 
de lui un trait qui prouve l’éminente 
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considération qu’on avait pour lui 
dans Rome. En passant par la place 
publique, 1 aperçut un accusé dont 
on 1nstruisait le procès. Il s’avance ; 
et, adressant la parole aux juges, il 
leur dit : « Ji ignore qui est cet accu- 
» sé, et le crime qu’ on lui impute ; : 
» de que je sais, c’est qu un jour je 
» l'ai aps dans un chemim 
» étroit, lui à cheval et moi à pied ; 
» non-seulement il ne descendit point 
» de cheval, mais il passa outre sans 
» me donner aucune marque d’at- 
» iention. C’est à vous, M magistrats, 
» à voir si ce fait mérite que vous y 
» ayez égard, » Sur cela seul, les ju- 
ges voulurent à peine ire l’ac- 
cusé dans ses défenses, et le condam- 
nerent d’une voix unanime, « regar- 
» dant comme capable de tout, disent 
» les deux écrivains déjà cités, celui 
» qui avait pu manquer de respect à 
» un homme tel que Servilius (2). » 
Les obsèques de cet illustre séna- 
teur furent faites aux frais du pu- 
blic. On possède la médaille de son 
triomphe, frappée lan 659 de Ro- 
me. Le président de Brosses, 2°. l1- 
vre de la République romaine, don- 
ne une Notice tres-detaillée sur la 
guerre des Pirates et sur Servilius.— 
Pablius Servicius V’atia Isauricus, 
fils du précédent, se montra un des 
flatteurs les plus adroits de César, 
en ne Jui donnant que des AE à 
conformes aux vues secrètes de cet 
ambitieux. Il s’éleva contre l’avis de 
Pison, beau-père du dictateur , qui 
Pexhortait à envoyer des députés à 
Pompée, pour traiter de la paix : 
César récompensa Servilius par le 
consulat, qu'il voulut bien partager 
avec lui. Servilius, revêtu de la prin- 
cipale autorité, montra beaucoup de 
fermeté, en réprimant les entre- 


(2) Voy. dans l’article POMPÉE (XXXV,292), 


uu mot remarquable de Servilius. 
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prises du préteur Goœlius et de Mi- 
lon, pendant l’absence de César Par 
décret du sénat, 11 fit interdire Cæ- 
lius de ses fonctions, arracha lui-mé- 
meles afliches des édits de ce préteur, 
lui refusa l’entrée du sénat, et le 
chassa de la tribune, où il était mon- 
té pour haranguer li multitude. Quin- 
tilien rapporte un trait singulier de 
cette lutte entre ces de magis- 
trats. Servilins un brisé la date 
curule de Gœlius, celui - ci en fit pla- 
cer une autre qu il garnit de lanières 
et de courroies, pour reprocher à 
son ennemi qu’il avait été autrefois 
fustigé par son père. Gette ignoble 
pl ren n’empêcha pas que son 
auteur ne füt obligé de céder au droit 
armé de la force, et de sortir de Ro- 
me. Servilius Isauricus fut revêtu une 
seconde fois du consulat, l’an 713. 


Il est plusieurs fois question de lui 


dans les Lettres de Cicéron. 
D—r—R. 

SERVILIUS NONIANUS 
( Marcus }, sénateur, vécut sous 
Tibère, Caligula , Claude et Néron. 
Quoiqu'il descendit des Servilius pa- 
triciens , il était sans fortune ; et Ti- 
bère, qu’on avait fait légataire d’une 
riche succession , {a lui abandonna , 
en disant qu'il fallait du bien à 
Servillus pour l’aider à soutenir sa 
naissance. Il fut élevé au consulat 
sous ce même empereur , l’an deRome 
788, et mourut, l’an813 (Go de J.- 
C. ), sous le règne de Néron. Après 
s’être long-temps signalé au barreau , 
il écrivit les Annales romaines ei il 
a laissé, dit Tacite, la réputation 
d’un homme aimable, et plein d’hon- 
neur. Un jour quil récitait quelques 
morceaux de ses ouvrages devant 
un auditoire rombreux , l’empereur 
Claude, qui se promenait dans le Pa- & 
lus , dE de bruyantes acclama- 
ous I] en demanda la cause, et 
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lorsqu'on lui eut dit que c’étaient des 

‘applaudissements dont on honorait 
le talent de Servilius , il vint lui- 
même, sans être attendu, se ranger 
parmi les auditeurs. Quintilien porte 
de lui ce jugement : « Historien de 
» beaucoup d'esprit etde réputation, 
» sententieux mais plus diffus que nele 
» comporte le genre historique(1). » 

Il est cité dans le dialogue sur les ora- 
teurs de Tacite. M. Schæll, habi- 
tuellement si exact, fait à tort vivre 
Servilius sous Vespasien , et en rap- 
pelant le jugement de Quintilien, il 
dit que ce rhéteur lut reproche trop 
de briéveté (2). On a vu que Qumti- 
Len dit tout le contraire. D—Rr—R8. 
SERVIN ( Louis ), d’une famille 

. honorable du Vendomois, était fort 
jeune , lorsque après la dispersion du 
parlement par la faction des Seize, 
en 1559, Henri IV le fit avocat gé- 
néral de la portion qui siégeait alors 
à Tours. Ce prince faisait quelque 
difficulté de lui accorder cette pla- 
ce, parce qu’on lui avait rapporté 
que Servin m'était pas bien sage: 
mais Defaye, qui la quittait, dit 
au monarqueque, puisque son état 
avait été perdu par les sages, il 
fallait que les fous le rétablissent. 
Servin porta dans cette charge une 
fermeté invincible, un attachement 
imviolable, mais raisonné, pour la 
personne du souverain , et un zêle 
vraiment patriotique, qu'il scella de 
sa mort, enexpirant, en 1626, aux 
pieds de Louis XIIT, dans le mo- 
ment même où il faisait de fortes re- 
montrances à ce prince, au sujet de 
quelques édits bursaux qu'il avait 
apportés pour Îes faire enregistrer 
dans son lit de justice. Bouguier, 


À 
- (x) Clari wir ingenii, et sententiis creber, sed mi- 
nus pressus quäm lüisloriæ auctoritas postulai (Inst. 
(SNS QE OS APR 

(2) Hist. abr, de la litt, rom.,t. 11 p.394. 
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conseiller de la grand’chambre, pré- 
sent à Cette scène tragique, en con- 
sacra la mémoire dans ces deux. vers 
latins : 
Servinum una dies pro libertate loquentem 
V'idit, et oppressé pro libertate cadentem. 

C'était un excellent magistrat, très- 
attaché à ses devoirs. Sa grande ré- 
putation , fondée sur des talents réels 
et sur ses vastes connaissances , l’a- 
vait mis en commercede lettres avec 
la plupart des savants de l’Europe. 
Les liber'és de l’église gallicane n’ont 
jamais eu de plus ardent défenseur. 
Il en donna surtout des preuves 
dans sa Remontrance, du 26 no- 
vembre 1610, contre la doctrine de 
Bellarmin sur le temporel des rois, 
et dans son Plaidoyer , du 6 avril 
1613, sur la distinction des deux 
puissances. On a de lui: 1. 4ctions 
notables et plaidoyers accompagnés 
de quelques autres pièces curieuses. 
Getouvrage, où l’on trouve des choses 
importantes sur les matières ecclésias- 
tiques, civiles.et criminelles, mais 
noyées dans une érudition trop pro- 
lixe suivant le goût du temps, fut 
censuré par la Sorbonne, en 1604, 
ce qui n’empêcha pas d’en donner de. 
nouvelles éditions en 1631, in-4°., et 
et 1640 , im-fol. IT. Vindiciæ secun- 
dum libertatem ecclesiæ gallicanæ, 
et defensio regiü statis , etc. , en 
faveur de Henri IV, Tours, 1590, 
Genève 1593 , in-80. , et dans le 3°. 
tome de Goldast. IT. Pro libertate 
statüs et reipublicæ V'enetorum 1606 
La république de Vemse lui députa 
un gentilhomme pour le remercier et 
lui offrir une chaîne d’or, qu’il refu- 
sa. Dans sa jeunesse il avait cultivé 
la poésie latine et française; mais ses 
productions, en ce genre, n’ont point 
été imprimées , non plus que sa tra- 
duction latine de Denys le périegète. 
On trouve, dans un Recueil de pièces 
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sur les Jésuites, son plaidoyer fait, en 
1611,contre cespères (77. GARASSE). 
Parmi les articles qu’il propose de 
leur faire signer, on remarque ce 
paradoxe, renouvelé de nos jours 
dans le procès du général Berton : 
« que les confesseurs doivent révéler 
» aux magistrats les conjurations 
» contre le roi et contre l’état. » 
Servin n'avait qu’un fils , dont Pas- 
quier trace ainsi le portrait dans une 
de ses lettres. « Ge jeune homme était 
» un prodige en vivacité d'esprit, fa- 
cile compréhension, admirable mé- 
moire, agilité de corps , souplesse 
de membres et aptitude à toutes 
sortes de sciences etexercices , arts, 
métiers et fonctions, et cependant 
inutile à toutes choses bonnes et 
honnêtes... Il avait toutes les lan- 
» gues à commandement comme la 
naturelle, jusqu’au grec et à l’hé- 
breu , contrefaisant tous les divers 
accents, mines et actions des peu- 
ples des provinces diverses de 
France, comme s’il eût été de cha- 
cune de ces provinces. Il savait 
beaucoup de théologie, de philo- 
sophie, de physique et mathéma- 
» tiques; prêchait au mieux, tantôt 
» comme les catholiques , tantôt com- 
me les huguenots; disait fort bien la 
messe ; prenait des plans des villes 
et fortifications qu’il entendait aus- 
» si bien; était fort et dispos à lutter 
» et danser et sauter; jouait quasi 
de toutes sortes d'instruments, en- 
tendait bien la musique, avait la 
voix fort agréable, composait fort 
» bien en vers, jouait fort bien tous 
» les personnages d’une comédie et 
» farce, savaittoutes sortes de jeux, 
» faisait très-bien tous les exercices 
» d'armes , était assez bon homme 
» de cheval ; iln’y avaitquasi métier 
» mécanique dont il nes’aidàt fort 
»# bien. Mais il n’avait nulle religion; 
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il était déloyal, cauteleux, men- - 
» teur, sanguinaire, lâche, poltron, 
pipeur, ivrogne, gourmand ,friand, 
» berlandier, putassier, rufian, et 
» mettant tout son som à employer 
» son esprit au mal. Il mourut à 
» Londres , d’un mal pesülentiel, 
» dans une taverne à demi ivre, en 
» plein bordel, jurant et blasphé- 
» mant le saint nom de Dieu.» T—n. 
SERVIUS-TÜLLIUS , ou plutôt 
Tullius-Servius , sixième roi de 
Rome , parvint au trône l’an 178 
de la fondation ( 578 , avant J.-C.). 
Si l’existence de ce prince est incon- 
testable , si les institutions fonda: 
mentales que lui dürent les Romains 
sont bien connues, les détails merveil- 
leux et contradictoires sur sa nais- 
sance et sur son avènement , que pré- 
sentent Denys d'Halicarnasse et Tite- 
Live, fournissentune nouvelle preuve 
de l’imcertitude des commencements 
de l'Histoire romaine ( 7. Romuzus, 
XXXVIIT, 538 et suiv. ). Le pre- 
mier de ces historiens raconte d’a- 
bord que Servius-Tullius naquit de 
Tullus, prince du sang royal d’Ocri- 
culum, et d’Ocrisie, la femme la plus 
belle et la plus chaste de la ville. Le 
père fut tué à la prise d’Ocriculum, 
par Tarquin l’Ancien, et la mère, 
qui était enceinte, devint esclave de 
Tanaquil, épouse de ce roi de Rome. 
Cette reme,, informée dela condition 
et du mérite de son esclave, la ren- 
dit à la liberté, et en fit sa meilleure 
amie. Durantson esclavage, la veuve 
de Tullius eut un fils posthume à qui 
elle donna le nom de son père, en y 
ajoutant le surnom de Servius , pour 
marquer que cet enfant était né es- 
clave. Denys d’Halicarnasse , peu 
content de cette version assez raison- 
nable, sauf la supposition d’une dy- 
nastie royale à Ocriculum , ajoute, 
d’après les Annales du pays, qu’O- 
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_crisie fut fécondée par Vulcain ou 
par le dieu Lare, qu lui apparut 
dans le foyer de Tarquin, sous la for- 
me du dieu Priape, d’où les critiques, 
qui ne restent jamais embarrassés 
pour donner un sens naturel aux fa- 
bles les plus absurdes , ont conclu 
que ce prétendu dieu n’était autre 
que le roi lui-même, qui, pour se dé- 
lasser des soins de la royauté, s’é- 
tait un instant oublié au coin du feu 
avec la plus belle des esclaves de 
Tanaquil. Au reste, selon Denys 
d'Halicarnasse, cette fable devient 
moins incroyable si l’on veut la com- 
parer à un autre prodige, arrivé 
à Servius-Tullius, encore enfant. 
S’étant endormi, en plem midi, 
dans une des salles du palais, 1l pa- 
rut, à tous les yeux, la tête envi- 
ronnée d’une flamme. Tite-Live rap- 
porte la naissance de Servius , d’une 
mauitre conforme à la première ver- 
sion de l’historien grec , excepté 
qu’il ne parle pas du sang royal d’O- 
criculum , ni de la chasteté d’Ocrisie. 
Quant au prodigede l’auréole, il Le ra- 
conte avec bien plus de détails, jusqu’à 
prêter à Tanaquil un discours dans 
lequel elle prédit les destinées futu- 
res deServius-Tullius. Florus, Valère 
Maxime, Aurelius Victor, ont recueil- 
li ce dernier trait sans aucune for- 
mule de doute. Pline le naturaliste 
le rapporte également, ainsi qne la 
fable du dieu Lare , qui rendit mère 
Ocrisie(1). Ilajoute que dessacrifices 
publics furent institués à cette occa- 
Sion en l’honneur des dieux Lares. 
Enfin les mêmes traditions se trou- 
vent consignées dans les Fastes 
d'Ovide. Mais Cicéron a fait justice 
de tous ces contes , dans son livre de 
la République , qu, malgré de trop 
fréquentes mutilations, cffre des do- 


(1) Lib. 36, cap. 27. 
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cuments si précieux pour l’histoire 
des premiers temps de Rome. «Ser:- 
vius-Tullius passait, dit-1l, pour fils 
d’une femme esclave de la ville de 
Tarquinies, qui l’avait eu d’un client 
du roi. Élevé parmi les esclaves, il 
le servait à table; et déjà quelques 
éuncelles décelaient le génie de cet 
enfant (2). On remarquait une intel- 
ligence rare dans toutes ses actions 
et toutes ses paroles. Aussi Tarquin 
l’aimait si tendrement , qu’on le crut 
père de Servius; etil se plut à lui 
faire aprofondir les sciences grec- 
ques qu’il possédait lui-même.» Voi- 
là le style de l’histoire ; mais on re- 
tombe dans leroman, lorsqu’on lit, 
chez Denys d’Halicærnasse, le détail 
circonstancié des premières campa- 
gnes de Servius - Tullius. Quoi qu'il 
en soit, les rares qualités de Servius 


Jui attirerent l’affection du peuple 


romain qui, d’une voix unanime , le 
mit au nombre des patriciens. Le 
roi Tarquin lui donna la main d’une 
de ses filles , et lui confia le som, 
non-seulement de ses affaires parti- 
culières, mais encore de celles de 
l’état. Servius s’acquitta de ces em- 
plois d’une manière irréprochable; 
il donna tant de preuves de son 
attachement pour la justice; il sut 
si bien mériter la confiance des Ro- 
mains, qu'ils se mettaient peu en 
peine si c'était Tarquin ou Tullius 
qui gouvernait la république. Les fils 
d’Ancus n’en jugèrent pas ainsi. Ils 
firent assassiner le vieux roi de Rome. 
( F7. Tarquin l'Ancien }; mais leur 
crime ne profita qu’à Servius-Tullius. 
Tite-Live, qui , dans cette partie de 
la vie de ce prince, est assez so- 
bre de détails, ne parle pas de 
son entrée dans l’ordre des pa- 


oo 

(2) Non latuit scintillu ingenii, métaphore heu- 
reuse pour traduire dans un sens naturel une tra 
dition fabuleuse, 
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triciens , et ne donne qu’une fille à 
Tarquin. Bien que cet infortuné mo- 
narque füt plus qu’à demi mort du 
coup de hache que lui avait asséné 
son assassin, Tanaquil , au lieu de 
-s’abandonner à des regrets trop na- 
turels, ne songe qu'à trouver dans 
Servius-Tlullius un protecteur pour ses 
petits-fils, en lui assurant la posses- 
sion du trône. Faisant sortir tout le 
monde de la chambre où repose le 
roi, à l’exception d’Ocrisie, de Ser- 
vius et de la femme de ce prince, elle 
ordonne qu’on apporte ses enfants 
doublement orphelins, pourles placer 
sous la protection de son gendre etde 
sa fille. Le discours touchant que, se- 
Jon Denys d’'Halicarnasse, elle adres- 


se à Servius, semble beaucoup trop 


Jong pour une circonstance aussi 
pressante. Cependant les médecins 
mettent le premier apparal aux 
blessures de Tarquin, qui meurt 
dans la nuit. Le lendemain, le 
peuple accourt en foule au palais. 
La reine, se montrant aux fené- 
tres (3), dénonce à la multitude 
les assassins du roi, assure qu'il a 
échappé à leur cruauté , et déclare 
qu'il a nommé Tullius administra- 
teur des affaires de sa maison ct de 
celles de la république, jusqu’à ce 
qu’il soit guéri de ses blessures. En 
même temps, Servius, escorté par 
les gardes et les licteurs du roi armés 
: des faisceaux, se rend dans la place 
publique, et pour premier acte de 
son autorité 1l condamne, par con- 
tumace , les fils d’Ancus, à un exil 
perpétuel, et à la confiscation deleurs 
biens. Après avoir gouverné quelque 
temps, sous lenom de son beau-père, 
Servius , lorsqu'il crut son autorité 
suffisamment affermie, lui fit de su- 
perbes funérailles, comme si Tarquin 
ER A AN ROME a RATS 


(3) Dion. Halic. , 1. IV, ch. 1, 10. 
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n’eût fait que succomber tout récem- 
ment à ses blessures. Tite-Live, enre- 
traçant les mêmes détails d’une ma- 
mère beaucoup plus animée, ne parle 


en aucune façon des petits-fils de Tar- 


quin. C’est pour son propre compte, 
et non comine tuteur de ses neveux , 
que Servius prend possession du 
trône. Habile dans l’art de la dissi- 
mulation, en rendant la justice au 
peuple, il donne quelques décisions 
de son chef, et demande à consulter 
le prince sur le reste. Mais voilà nos 
deux historiens en contradiction sur 
un fait bien plus important. Selon 
Tite-Live, c’est après s’être assuré 
du sénat que Servius déclara la mort 
du roi, et pendant les apprêts funé- 
raires qu'il alla prendre possession 
du trône ; selon Denys d’Halicar- 
nasse , les patriciens indignés de ce 
que Servius s’était emparé de l’auto- 
rité , sans l’aveu du sénat, résolurent 
de l’obliger à déposer les marques de 
la royauté, et voulurent qu’on nom- 
mât un autre roi. Tullius prévint le 

coup,en s'adressant au peuple, dont il 
réveilla l’affectionenrappelantses ser- 
vices, etpromettantdenouveaux bien- 
faits, entre autres celui de l’ésalité.Ces 
promesses furent suivies de prompts 
effets. Tullius paya , de ses propres 
deniers , les dettes des pauvres, 
rendit les terres usurpées à leurs lc- 
gltimes propriétaires, et remit en vi- 
gueur les lois de Romaülus et de Numa 
sur ce sujet. Les patriciens, voyant 
la popularité dont il jouissait, re- 
noncèrent, pour le moment, à con- 
tester son autorité : ils attendirent une 
occasion favorable pour la renverser. 
Tullus, de son côté, ne se dissimu- 
lait pas, que sans titre légal au trône, 
il ne tarderait pas à succomber; il 
eut recours, pour se faire décerner 
ce titre, à une intrigue nouvelle alors, 
mais employée depuis par plusieurs 
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tyrans de l’antiquité , tels que Pisis- 
trated’Athènes et Denys de Syracuse. 
Ï fit courir dans la ville le bruit que 
les patriciens en voulaient à sa vie. 
Un jour, au lieu dese rendre sur son 
inbunal avec l'appareil accoutumé, 
il se présente devant le peuple en 
habit négligé, le visage abattu de 
tristesse ; Tanaquil, Ocrisie, son 
épouse Tarquinie , et les deux fils de 
Tarquin laccompagnent. 11 monte 
à la tribune , se plaint des projets 
hostiles des patriciens , et les accuse 
de vouloirremettre sur letrône les fils 
d'Ancus. Il termine par l’offre de se 
démettre de lautorité qu'il exerce 
comme tuteur des jeunes Tarquins, 
et de s’éloigner de Rome avec ses 


pupilles, dont la vie n’est pas plus 


en süreté que la sienne. De grands 
cris s’élèvent alors de toutes parts : 
le peuple conjure Servius de conser- 
Ver SOn pouvoir. Quelques hommes 
apostés s’écrient qu’il faut lui décerner 
la royauté pour lui-même. Une assem- 
blée des curies est indiquée à cet ef- 
fe. Servius engage à s’y rendre jus- 
qu'aux habitants de la campagne. 
Touies les curies lui offrent la cou- 
ronne; el 1l ne balance pas à l’ac- 
cépter des mains des plébéiens, sans 
s'inquiéter du refus que fait le sénat 
de ratifier son élection. Ce récit très- 
vraisemblable de Denys d’Halicar- 
nasse est confirmé par Cicéron (4). 
« Servius ne se confia doncpas, dit- 
»il, au sénat; mais après les funé- 
» railles du roi, il consulta sur lui- 
» même les suffrages du peuple : il 
» en reçut l’ordre de régner , et une 
:» loi curiate sanctionna son pou- 
» voir. » On s’étonne que Tite-Live 
, h’ait eu aucune connaissance de cette 
loi; mais le témoignage de Cicé- 
lon, qui devait si bien connat- 
D ee ee ta ann 
. (4) Traité de la rép., EE à 


XLII, 
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tre la législation deson pays, est de- 
cisif. [L'accord de tous les histo- 


x , x LS E 
‘riens sur les actions de Servius Tul- 


lus devenu roi, écarte désormais 
les doutes de la critique. Pendant 
vingt années de guerre contre les 
tusques, depuis l’an 159 jusqu’à 
Van oo de Rome, il fut constam- 
ment Vainqueur. Son premier triom- 
phe marqué dans les fastes Ca pito- 
lins , sous l’année 551 avant J “C., 
précéda d’une année son élection lé- 
sale comme roi de Rome. Son second 
triomphe eut lieu deux ans après 
cette élection ; son troisième l’an de 
Rome 203, avant J.-C. 551. Les ter- 
res qui provinrent des conquêtes de 
Servius furent distribuées aux plus 
pauvres citoyens, dont il avait déjà 
payé les dettes , et ce fut pour lui un 
nouveau moyen de popularité, Du res- 
te, ses soins vigilants firent prospérer 
toutes les parties de l’administration. 
Il agrandit Rome » €n renfermant 
dans son enceinte le Viminal et l’Es- 
quiin, les deux dernières des sept 
collines ; et divisa la ville en qua- 
tre quartiers : le Palatin, la Subur- 
ra , le Collatinet l’'Esquilin. Il ajou- 
ta une quatrième tribu, dans Rome 
aux trois de l’ancien partage fait par 
Romulus(5), et divisa en qumze tribus 
les habitants de la campagne. Il ren- 
ditplus de cinquante lois relatives aux 
conirats et aux délits. Il réprima l’u- 
sure, et voulut que les biens, et non la 
personne des débiteurs, répondissent 
de la dette, disposition qui après lui 


tomba en désuétude(6). Pour consta- 
à 

(5) Quelques auteurs, entre autres M. Hugo , 
( Histoire du troit romain > tom, I, p. 51), pré- 
tendent que c’est uniquement d’après le mot Jalin 
tribus, que les anciens ont conjecturé qu’il fut un 
temps à Rome où les tribus n’étaient qu'au nombre 
de trois. P—n—rT, 

(6) Cette conjecture est fondée sur un passage de 
Denys d'Halicarnasse, mais elle peut paraître peu 
probable, si l’on réfléchit que Servius, en suppri- 
primant la contraïute par corps , aurait placé les 


10 
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ter la population, il ordonna qu'à cha- 
que naissance, on portât une pièce 
de monnaie au temple dé Lucine ; à 
chaque mort, dans celui de la dées- 
se Lilitine ; et à chaque prise de 
robe virile, dans celui de la Jeunes- 
se. Servius qui, sur le trône , se 
rappelait qu'il était né dans la ser- 
vitude, institua, en faveur des es- 
claves , la fête des dieux Compitali- 
ces, où des carrefours, pendant la- 
quelle les maîtres faisaient cesser 
toute espèce de travaux. IL fit aussi 
admettre les affranchis au nombre 
des citoyens. Le. sénat s’y opposa 
d'abord; mais ensuite il consenti 
qu'ils fussent reçus dans les quatre 
tribus de la ville, qui, par cemotif, 
devinrent les moins considérées. En- 
nemi de la puissance populaire, bien 
qu’il dût à une décision du peuple 
toute son autorité, Servius augmenta 
les attributions du sénat , dont il 
avait tant à se plaindre. Il remit à 
ce corps la connaissance et le juge- 
ment des procès civils, ne se réser- 
vant que la connaissance des affaires 
criminelles qui intéressaient l’éiat. 
Mais le chef-d'œuvre de la politique 
de ce monarque est l'établissement 
‘du lustre, cens ou dénombrement, à 
l’occasion duquel, changeant la cons- 
titution romaine , il divisa le peuple 
de manière à donner la supériorité 
dans les suffrages, non à la multitu- 
de, mais aux riches; et, « fidèle, 
» dit Cicéron (7), à un principe po- 


débiteurs de mauvaise loi sur la même ligne que 
ceux de bonne ‘oi qui n’élaient que malheureux. 
À cette considéeation, qu’on rejettera peul- étre 
comme ne reposant que sur une pure argumen- 
tation, s’en joint une autre plus forte, puis- 
qu’elle repose sur un fait. C’est que si un principe 
anssi favorable à la liberté des plébéiens eût été 
posé dans une loi posilive, jamais ils n'auraient 
consenti que les decemvirs insérassent dans la 3e 
des x2 tables la loi la plus cruelle qu'aucune lé- 
gislation ait offert contre les débiteurs insolvables. 
P.—N : T. 
(7) Traité de la rép., 11, 22. 
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» litique dont il ne faut jamais s’é- 
o . \e 
» carter, il eut soin que les plus nomi- 
» breux ne fussent pas les plus puis- 


.» sants.» On peut voir, dans Denys 


d’Halicarnasse et dans Tite-Live, le 
tabléan de cetté distribution du peu- 
ple romain en six classes et en cent 
quatre-vingt-treize centuries(ô). Sur 
ce nombre, la classe la plus riche, et 
par conséquent la moins nombreuse, 
comptait seule quatre - vingt - seize 
centuries(o), et décidait ainsi de tous 
les intérêts de l’état, sans qu'il fût 
besoin de prendre les suffrages des 
dernières classes. Par cette mesure, 
les citoyens placés au dernier degré 
de l’écheile politique , en conservant 
le droit de sullrage, demeuraient 


-presque toujours étrangers aux déli- 


Mr : O “SRE 
bérations importantes ; mais ils s’en 


trouvaient amplement dédommagés 
par l’exempüion de toutes charges 
publiques, qui tombaient exclusive- 
ment sur les riches ; et ces derniers 


ne s’en plaignaient pas, puisqu'ils 


avaient en échange le pouvoir légis- 
latif et la possession de toutes les ma- 


(8) Les historiens ne sont pas d’accord'entre eux 
sur le nombre des centuries. Deuys d’Halicarnasse 
en compte 103, et Tite-Live 194, parce qu'il for- 
me une centurie des «ccensi, ou ciloyens sans for- 
tune , dont les historiens grecs ne parlent pas. 
M, Niebuhr'adopte l'avis de Denys. 

(9): Le calcul des suffrages et le nombre des 
centuries altribuées à la classe des riches , est de- 
venu un objet de difficultés très-sérieuses depuis 
la découverte du traité de Cicéron de Republica. 
Dans le livre 11, chap.22, Cicéron entre à act 
égard dans des détails que l’état défectueux de 
cet endroit du manuscrit se permet de suivre 
qu'avec beaucoup de peine. M. Niebubr, dans 
deux brochures récemment publiées ( Sur les Co- 
mices de centuries et Réplique à M. terracker , 
Bonn, 1823, in- 80.) établit, d’après ce passage, 
qu’il corrige à sa manière, que la premiere 
classe se composait de 89 centuries, savoir 82 
formées de la classe riche, plus les 18 centuries 
de chevaliers qui ne comptaient que comme 6 suf- 
frages et x centurie d'ouvriers. Il sufMsait, dit-il, 
d’après cela, que parmi les 104 autres centuries, 8 
seulement réunissent leurs suffrages à la première 
classe pour former la majorité de 97, nécessaire 
pour admettre ou rejeler une loi. Gette conjecture 
fort ingénieuee vient d’être combattue dans une 
dissertation de M. Franck : Detribuum , curiarum 
atque centuriarumn ralione. Schleswig, RE eu 9 
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visiratures. Le premier dénombre- 
ment fait par Servius, donna qua- 
tre-vingt mille hommes en état de 
“porter les armes. Ou cette évaluation 
esicxagérée, ouil est difficile de croi- 
re que Rome n’eût alors que deux 
cents ans d'existence. Dans ses rela- 
tions avec les peuples du Latium, 
Servius Tullius ne montra pas une 
politique moins éclairée. Ancus et 
Tarquin les avaient soumis par la 
forcedesarmes : résolu de les attacher 
à Rome, par les liens de l’amitié et 
de la religion, il entreprit de rendre 
cette ville la métropole du Latium , 
au moyen d’une fédération analo- 
gue au conseil amphictyonique. Il 
anstitua donc une assemblée généra- 
le et annuelle des villes du Latium, 
sur le mont Aventin, et recueillit 
une contribution" de ces villes , pour 
élever sur cette colline un temple à 
Diane. La religion et le commerce 
étaient les deux objets apparents de 
cette réunion politique. Les lois de 
cette fédération ; et les rits des féries 
latines furent inscrits, par l’ordre 
de Servius, sur une colonne d’ai- 
rain. Cette inscription , en vieux ca- 
ractères grecs, subsistait encore dans 
le temple de Diane du temps de De- 
nys d'Halicarnasse , qui en conclut , 
avec raison, que les fondateurs de 
Rome n'étaient pas des barbares. On 
attribue encore à Servius- Tullius la 
gloired’avoirle premier fait marquer 
Don coin la monnaie romaine. Elle 
n’était que de cuivre,et portait l’ima- 
ge d’une brebis. Ce sage monarque, 
après avoir, par ses utiles travaux, 
assuré le bonheur de Rome, au de- 
dans et au-dehors, résolut, dit-on, 
d’abdiquer , regardant sans doute la 
royauté comme inutile dans un gou- 
vernement où il avait opposé une si 
forte barrière aux caprices de la mul- 
itude; mais il n’eut pas le temps 
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d'accomplir ce dessein, qui paraît 
peu probable, bien que Tite-Live, 
Denys d’Halicarnasse et Piutarque , 
rapportent cette tradtion. Il avait 


eu deux filles de Tarquima son 


épouse, et fes avait donnces aux deux 
pélits-fils de Tarquin, son bienfai- 
teur. Tite-Live veut que ces deux 
princes soient les propres fils de Tar- 
quin; mais Denys d’Halicarnasse, 
qui consacre un chapitre entier à la 
discussion de ce point de critique, 
semble prouver que l'historien latin 
s’est encore trompé sur cet objet, 
comme sur l’époque du mariage des 
filles de Servius, que Tite-Live place 
immédiatement après lavénement 
de leur père au trône. Ce prince, en 
ordonnant cette double union > CSpé- 
rait n'être point traité par les petits- 
fils de Tarquin, comme celui-ci Pa- 
vait été par les fils d’Ancus. Mais la 
provence se joue bien souvent de 
toutes les précautions de la sagesse 
humaine. L’un des gendres même de 
Lullius, Lucius Tarquin, depuis sur- 
nommé le Superbe (f, T'arquin), de- 
vint pour lui un énnemi funeste. Le 
sénat n'avait jamais pardonné à Ser- 
vius > Tullius son usurpation. fn 
vain ce prince avait augmenté l’an- 
torité des patriciens, par ses sages 
réformes : rien n’est Opiniâtre com- 
me le ressentiment que nourrit l’es 

prit de corps. Le partage des terres 
entre les plus pauvres citoyens était 
encore un autre grief des grands con- 
tre Tultius. Lucius T arquin profita 
habilement de ces dispositions , pour 
se faire un parti parmi les sénateurs. 
Le roi n’ionorait pas que son gendre 
se permettait souvent de contesterson 
électionau trône. Servius > Soutenu par 
la conscience d’un long règne , qw’a- 
vaient marqué tant de bienfaits, ne 
craint pas d’en appeler à unenouvelle 
élection populaire. Le peuple, à qui il 

to 
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offraitde se démettre de la couronne, 
le proclame roi pour la seconde fois, 
par acclamation selon Denys d'Hali- 
carnasse, par une loi curiate selon 
Tite-Live. L’ambition de Tarquin ne 
fait que s’irriter de cette malheureuse 
épreuve. Excité par sa femme Tullia, 
fille dénaturée, il résolut de ravir le 
trône à son beau-père. Les sénateurs 
de la seconde classe (paires mino- 
rum gentium ) institués par Tarquin 
l’ancien, de jeunes patriciens que 
leurs désordres avaient jetés dans la 
misère, entrent dans le complot. 
Lucius Tarquin convoque le sénat, 
s’y rend environné de cette jeunesse 
armée , s’assied sur le trône, expose 
ses droits à la couronnne de son aïeul, 
et présente , sous le jour le plus 
odieux , les sages institutions de Ser- 
vius, et les bienfaits dont il a com- 
blé le peuple. Le ro1 survient au 
milieu de ce discours : s’adrescant à 
Tarquin, il lui crie d’une voix me- 
nacante : «Qui V’a permis, Ô le plus 
» scélérat de tous les hommes , de 
» prendre les marques de la royauté? 
-- «Vous-même,reparütTarquin, qui, 
» né d’un esclave de mon aïeul, avez 
» poussé l’effronterie jusqu’à vous 
» faire roi des Romains. » Tullius 
veut l’arracher du trône. Tarquin 
ravi que l’infortuné vieillard en vien- 
ne aux voies de fait , porte la main 
sur lui, le traine par le milieu du 
corps hors de la salle et le précipite 
du haut des degrés. Servius, couvert 
de sang , reprend le chemin de son 
palais ,soutenu dans sa marche trem- 
blante par quelques amis fidèles. 
Tullie, montée sur un char, se pre- 
sente à la porte du sénat : elle salue 
son mari du titre de roi , et le pre- 
nant à part, elle lui représente que 
la puissance qu'il vient d'acquérir 
est près de lui échapper, s'il per- 
met à Servius de vivre. Ges paroles 
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sont l'arrêt de mort da vicillard. 
Tarquin fait courir après lui de fé- 
roces satellites qui le poignardent 
dans la rue Gypria. Son corps pal: 
pitant y reste étendu. Tullie survient; 
les chevaux qui traînent son char 
reculent épouvantés : le cocher est 
ému de compassion. Furieuse, elle 
frappe ce serviteur, et le force de 
pousser ses chevaux sur le corps de 
son père. On voudrait que la juste 
horreur des historiens pour la tyran- 
nie du dernier roi de Rome, les eùt 
portés ici à quelque exagération. Quoi 
qu’il en soit, larue Cypria fut depuis 
nommée la rue Scélérate. La pro- 
fonde tristesse que la mort de Ser- 
vius répandit dans toute la ville ,en- 
gagea Tarquin , qui craignait une 
émeute, à défendre qu'on rendit aux 
tristes restes de son beau - père les 
honneurs accoutumés. Tarquinia , 
veuve de l’inforiuné roi, fut obligée, 
avec l’aide de quelques amis, d’en- 
lever le corps pendant la nuit. Elle le 
porta hors de la ville; puis , après 
avoirdéploré la triste destinée de Ser 
vius , et chargé d’imprécations son 
gendre ainsi que sa fille, elle le couvrit 
deterre, Aucun monument n’indiqua 
la sépulture d’un monarque qui n’a- 
vait vécu que pour le bonheur des 
Romains. De retour dans son palais, 
Tarquinia mourut la nuit suivante, 
soit que ne pouvant supporter l’ex- 
cès de douleur, elle-même eût mis fin 
à ses jours, soit que son gendre et 
sa fille l’eussent fait mourir pour 
s’épargner les trop sanglants repro- 
ches de cette mère, de cette épouse. 
si malheureuse, Servius-Tullius avait 
réoné quarante ans, selon Denys 
d'Halicarnasse, quarante-quatre ans, | 
selon Tite-Live. Tous les historiens 


. s'accordent à vanter sa sagesse , SON 


humanité, ses lumières, à l’excep- | 


tion de Plutarque , qui, dans son | 
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Traité, sur là fortune des Romains, 
où il se montre si au-dessous de lui- 
même, prétend que Servius était 
le plus inepte de tous Îles hom- 
mes. Denys d’Halicarnasse attesie 
avoir vu, dans le temple de la For- 
tune, une statue de ce monarque, 
qui remontait au temps où il avait 
vécu. M. Schoell considèreune loi de 
Servius, dont le texte nous a été con- 
servépar Festus, comme le quatrième 
monument de la langue latine (10). 
Tacite voit dans Servius - Tullius 
le prince auquel les Romains doi- 
vent leurs lois fondamentales, et 
comme le fondateur du Capitole. 
La prison, bâtie par lui, sur le 
penchant de la colline du Capi- 
tole, existe encore à Rome; c’est 
peut-être le plus ancien édifice dans 
toute l’Europe. Salluste en donne la 
description détaillée : saint Pierre 
y fut renfermé , et elle sert encore 
aujourd’hui de chapelle souterrai- 
ne à une petite église appelée San 
Pietro in carcere. X] faut lire, dans 
Phistoire de la conjuration de Cati- 
lina, par le président de Brosses (note 
127), des particularités curieuses sur 
ce monument , que cesavant avait lui- 
méme visité. D—r—k2. 

SERVIUS (Honorarus Maurës), 
grammairien du cinquième siècle, a 
été choisi par Macrobe pourun desin- 
terlocuteurs de ses Saturnales. À l’é- 
poque où cet ouvrage fut composé, 
Servius devait être fort jeune, puis- 
qu'on voit (Liv. 1, ch. 2) qu'il était 
compté depuis peu parmi les gram- 
Mairiens (1). Suivant Macrobe , il 
Umissait au savoir la modestie la plus 
aimable; cet auteur le représente em- 
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(xo) Hist. abr. de la litt. rom. , tom, 167, , p.44. 
(x) Hos Servius inter Grammaticos doctorem re 
Cens proféssus, juxtà doctriram mirabilis et amn- 


lilis, verecundé terram intuens, et velut latenti si-! 


milis sequebatur , etc., Sat, lib. 1 , ch. 2. 
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barrassé de parler, rougissant et bais- 
sant les yeux lorsqu’on l’interrogeait 
(liv.u, ch. 2; iv. vn, ch. 11), quoi- 
qu'il lemportât par l’érudition, non- 
seulement sur tous les jeunes gens de 
son âge, mais encore sur les vieillards 
les plus instruits(2). De tous les ouvra- 
ges de Servius, Macrobe ne cite que 
ses Commentaires sur Virgile ; et il 
le fait avec éloge. Nous possédons cet 
ouvrage ; mais 1] nous est parvenu 
tellement défiguré par l'ignorance ou 
la mauvaise foi des copistes, que, 
malgré les travaux d’un grand nom- 
bre de philologues , il est très-difli- 
cile de distinguer les remarques de 
l’ami de Macrobe de celles qui appar- 
tiennent à des écrivains postérieurs. 
Cependant , au travers de beaucoup 
d'observations futiles ou ridicules, on 
y trouve des faits importants et des 
remarques curieuses. Les Commen- 
taires de Servius sur Virgile ont été 
imprimés plusieurs fois séparément, 
dans le quinzième siècle. La première 
édition avec date est celle de (Ve- 
nise) Christophe Valdarfer, 1471, 
in-fol., revue par Guarini. Le même 
imprimeur en publia , la mème an- 
née, une seconde édition, dont Louis 
Carbofuil’éditeur. Les autres editions 
recherchées parles curieux sont celles 
de Rome, Ulric Gallus, in-f.,sans da- 
te. Magné de Marolles et Laserna San- 
tander (V.MaRoLLES ET SANTANDER) 
la regardent comme la plus ancienne 
de ce Commentaire, puisqu'ils la 
supposent antérieure à l’année 1470; 
mais M. Brunet (Manuel du libraire ) 
peuse qu’elle doit avoir paru plus 
tard, parce qu’il y est fait un fréquent 
usage du caractère grec, que Gallus 
n’employait pas'encore en 1470. — 
(Avec les caractères de Mentel), 


(>) Age, Servi, non solum adoleseentium, qui tibi 
æquav sunt, sed senum quoqueomniurm doctissime, 
etc. ibid. VII, C: IT. 
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sans date , in-fol. — Florence ( Ber- 
nard Cemninus), 1472, in-fol., une 
des preinières ünpressions de Floren- 
ce;et enfin Milan (Ant. Zarot), 1475, 
in-fol. Parnui les cditions de ce Com- 
meniaire avec le texte de Virgile, on 
fait cas surtout des suivantes : Ve- 
nise (Jacq. Rubeus), 1455, in-fol.; 
Léonard de Bâle, 1470; Venise, 
Ant. Bartolomer, 1486 ; Paris, Rob. 
Estienne, 1532, in-fol. ; Venise, de 
Sabio , 1534, in-80. ; Paris , Seb. 
Nivelle, 1600 , in-fol. ; Leuwarden, 
1717, 2 vol. in-4°.; et celle de Bur- 
mann, 1740, 4 vol. in-4°. Indépen- 
damment de ce Commentaire, 1 nous 
reste quelques opuscules de Servius : 
1. {n secundam Donati editionem 
interpretatio ; dans le Recueil des an- 
ciens grammairiens de Putschius , p. 
1799-1900. IT. De ratione ultima- 
rum syllabarum ad Aquilinum li- 
ber, ibid. pag. 1800-10; et une se- 
conde édition, revue et corrigée par 
Putschius , d’après d’anciens manus- 
crits, ibid., 1810-16. IT. rs de 
centum metris ad Albinum(2) liber, 
ibid., 1816-26. Ces deux derniers 
opuscules avaient été publiés, dès le 
quinzième siècle, sous ce titre : Li- 
bellus de ultimis syllabis et centi- 
meirum ex recens. Laurentü Abs- 
temi , Cagli, Robert de Fano, 1476, 
in-4°. Cette première édition est très- 
rare. Le Centimetrum a été réim- 
primé par les sons de Van Sanien, 
la Haye, 1788, m-8°. de 26 pages. 
W—s. 
SÉSONCHOSIS on SÉSONCHIS, 
est le nom de plusieurs Pharaons 
. Ou rois d'Égypte , dont le plus an- 
cien, suivant les listes de Mancthon, 
fut l’aïeul du premier Sésostris ( 7. 
ce nom), fils d’Amménémès, et le 


“ (3) Probablement Furius Albinus, son ami, 
Sat, 1, €, I 
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chef de la douzième dynastie, trois 
mille ans au moins avant J.-C.—Un 
autre Sésoncuosis, dont il est ques- 
tion dans un passage de Dicéarque , 
paraît être le même que le second 
Sésostris ou Ramses-le-Grand , et 
porta, dit-on, des lois qui défen- 
daïent à tout Égyptien d'abandonner 
la profession de son père; c’est-à- 
dire, qu'il établit la distinction des 
castes , institution contemporaine des 
premiers développements de l’état 
social en Égypte, suivant d’autres 
versions mieux autorisées.—Un troi- 
sième SÉsoncaosis ou Sésonchis, le 
seul vraiment connu, le seul histori- 
que, fonda la vingt-deuxième dynas- 
tie de Manéthon, famille royale ori- 
ginaire de Bubastus. M. Champol- 
lion le jeune trouve son nom écrit 
Scheschonk parmi les cartouches 
royaux hiéroglyphiques , qui cou- 
vrent le grand palais de Karnak à 
Thèbes. Nous pensons, avec ce sa- 
vant, que Scheschonk est le même 
que Sésac ou Schischac, auprès du- 
quel se réfugia Jéroboam , poursuivi 
par la colère de Salomon. Peu de 
temps après (la cinquième année du 
rèone de Roboam , fils de Salomon, 
et vers l’an 971 avant notre ère), 
Sésac marcha contre Jérusalem à la 
tête de douze cents chars de guerre, 
de soixante mille cavaliers, et d’une 
fouleinnombrabledefantassins Égyp- 
tiens, Libyens, Troglodytes et Éthio- 
piens. I prit cette ville, la pilla, en- 
leva les trésors du temple du vrai 
Dieu, ceux de la maison du roi, et 
les trois cents boucliers d’or de Sa- 
lomon ; puis ilse retira, après avoir 
soumis au tribut le peuple de Juda. 
Il est probable que l’Asychis d'Hé- 
rodote , et le Sasychis de Diodore, 
ious deux législateurs, sont identi- 
ques avec Sésac ou Scheschonk. IE 
est possible aussi que Zarah , Za- 
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rach ou Zoroch, roi d'Éthiopie , qui 
vint, trente ans après Sésac, en 
941, attaquer Asa, petit-fils de Ro- 
boam , avec des forces immenses , et 
fut défait par ce pieux monarque, 
dans la vallée de Sephatha , soit l’O- 
soroth où Osorthon des listes, suc- 
cesseur de Sésonchis, et dont le nom 
se Lit Osorchon sur les monumenis, 
au voisinage de celui de son prédé- 
cesseur et de son père. Il faut voir 
les curieux détails qu’a donnés , à ce 
sujet, M. Champollion le jeune, 
dans son Précis du système hiéro- 
glyphique. G—n—7T. 
SÉSOSTRIS est un des noms les 
pus célèbres de l'antiquité, que por- 
tèrent plusieurs monarques écyptiens, 
souvent confondus daus la tradition. 
— Le premier et le plus ancien des 
SÉSOsTRIS aurait été, suivant Dicéar- 
que , le successeur immédiat d'Orus 
où Horus, fils d'Osiris et d’Esis; par 
conséquent le premier des rois hu- 
mains de l’Éovypte, et le même que 
Ménès , l’homme et le roi par excel- 
lence , personnage plus mythologique 
qu’historique. Dicéarquele faitrégner 
deux mille neuf cent trente-six ans 
avant la première olympiade , c’est- 
à-dire qu’il reporte à trois mille sept 
cents ans environ avant notre ere 
le commencement de l’histoire ésyp- 
tienne. — Un second SEsosrris est 
mentionné par Manéthon comme le 
troisième des Pharaons de la douziè- 
me dynastie, et placé, dans la chro- 
nologie des listes royales de cet au- 
teur, au-delà de trois mille ans avant 
Jésus-Christ. Il ne saurait être, ainsi 
que l’a pensé le savant rédacteur de 
l’article Osymandyas, ni le même que 
ce monarque , qui doit avoir appar- 
tenu , sous le nom de Mandoueï, à la 
quinzième ou au commencement de 
la scizième dyvastie, vers deux mille 
trois cents ; ni le mème que Memnon 
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bien connu comme l’Aménophis, hui. 
tième roi de la dix-huitième dynastie 
chez Manéthon, vers dix-sept cent. 
Mais le premier , et surtout le se 
cond Sésostris , et Osymandyas et 
Memnon, et bien d’autres Pharaons! 
de ces races antiques paraissent, aw 
oré des récits divers qui nous ont été: 
transmis par les Grecs et les Romains, 
et qui doivent être ici même lécho: 
des traditions nationales, se réfiéchir- 
diversement dans le grand Sésostris, 
troisième du nom , si l’on admet le 
Sésostris de Dicéarque , et second 
seulement, d’après les listes de Ma- 
néthon. Encore cet auteur appelle-t- 
il Séthosis où Séthos, comme Dio- 
dore de Sieile Sesoosis, le personnage 
que Hérodote et nombre d’autres an- 
ciens nomment Sesostris. Quelques- 
uns semblent le désigner sous le nom 
de Sésonchosis ou Sésonchis, qui se 
retrouve appliqué à lun de ses prédé- 
cesseurs et à l’un de ses successeurs. 
Mais le prêtre de Sébennytus , la 
première de nos autorités , nous ap- 
prend , dans Josèphe, que Séthos 
s'appelait encore Ramessés. Tacite, 
dans un passage du second hvre des 
Annales, qui se fonde évidemment 
sur la lecture faite, par les prêtres 
égypüens , des légendes hiéroglyphi- 
ques que portaient les monuments de 
ce prince , le nomme plus exactement 
encore Rhamsés ; et c’est le nom 
royal qu'aujourd'hui, en cffet, l’on 
sajt lire, avec les prénoms et titres 
qui l’affectent spécialement à Sésos- 
tris , sur une foule d’edifices dont les 
débris couvrent les rives du Nil, de- 
puis son embouchure jusque bien 
avant dans la Nubie. Ramessés ou 
Ramsëe V( ou plutôt VI, #rmais, 
son trisaieul, paraissant être ausst 
un Ramsès IT du nom), quatre-cent- 
vingt-septième roi de l'Egypte, pour 
nous conformer au calcul suivi dans 
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l’article Ramrssès (XX XVII ,4D), 


fut le chef de la dix-neuvième dynas- 
tie,et monta sur le trône en 1 468 , où 
vers le milieu du xve. siècle avant no- 
ire ère. Hérodote le fait succéder im- 
médiatement a Mœris, en apparence 
au moms ; mais Diodore compte sept 
générations entre Mœris et Sésoosis, 
ce qui s'accorde assez bien avec Ma- 
néthon, si l’on admet que Mœris est 
identique au Miphrès ou Miphra des 
listes et au Thoutmosis II des monu- 
ments, cinquième roi dela 18e. dynas- 
te (7oy. Taourmosis).— Ke vérita- 
ble prédécesseur de Ramsès - Sésos- 
tis fut son père Aménophis-Ramsès, 
17°. et dernier roi de cette dynastie 
(1). Manéthon raconte, dansJ osèphe, 
que ce Pharaon superstitieux se laissa 
induire , par un prêtre qui portait le 
même nom d’Aménophis , à reléguer 
dans les carrières de la rive orientale 
du Nil tous les lépreux ettous les hom- 
mes souillés de l'Egypte, c’est-à-dire, 
ceux, probablement, quine voulaient 
pas se soumettre au joug de la police 
sacerdotale, C’étaient des tribus en- 
üères , parmi lesquelles se trouvaient 
même des prêtres , sans doute consi- 
dérés comme hérétiques. La ville 
d’Avaris , ancienne citadelle des 
Rois-Pasteurs, bâtie sur la frontière 
du désert de Syrie, et surnommée, 
pour ce motf, la cité de Typhon, 
fut assignée pour retraite aux bannis, 
qui ne tardèrent pas à s’y constituer, 
sous l commandement d’un prêtre 
d’Hélhiopolis, nommé Osarsiph , au- 
AN NU an nl. 


(x) Le Ramsès V (et von pas IV ) des monu- 
ments, et l’Aménophis TITI ( et non pas II ) des lis- 
tes tirées de Manethon. Aménophis IL est l’Amé- 
nophis-Memnon ou Phaménophis, que l’auteur de 
l’article RAMESSES nous parait confondre avec le 
père de Sésostris, attribuant à ce dernier les con- 
quêtes en Ethiopie et les monuments Mémno- 
niens,. qui n’appartiennent qu’au premier. Mais 
les découvertes nouvelles de M. Champollion le 
jeune, ont répandu et répandent {ous les jours sur 
ce sujet, aussi curieux que difficile, une lumière 
dont M. S. M—X ne pouvait avoir encore que de 
vagues reflets. \ 


SES 


quel ïls jurèrent d’obéir en toutes 
choses. Osarsiph feur donna des lois, 
religieuses et civiles, opposées pres- 
qu’en tout à celles des Égyptiens, fit 
relever les fortifications d’Avaris, et 
se prépara bientôt à porter Ja guerre 
en Égypte; mais il voulut d’abord 
intéresser à une cause qui paraissait 
commune , les fils des Pasteurs, ex- 
pulsés autrefois par Thoutmosis Ier., 
et qui, depuis cette époque, résidaient 
en Palestine. Ceux-ci acceptèrent avec 
joie les propositions du prêtre-roi, 
et se rendirent à Avaris, au nombre 
de deux cent mille hommes. Cepen- 
dant le pharaon Aménophis, appre- 
nant la nouvelle de cette invasion 
redoutable, fut frappé de terreur ; et 
son épouvante redoublait au souve- 
mir de la prédiction d’Aménophis le 
prêtre, qui naguère , en se donnant 
la mort, avait annoncé que l'Égypte 
tomberait, pour treize ans, au pou- 
voir des Zmpurs. Aussi, après avoir 
rassemblé ses forces, et fait mine de 
marcher, à la tête de trois cent mille 
guerriers, contre les ennemis qui s’a- 
vançaient, revint-il précipitamment 
à Memphis, persuadé que c’était con- 
tre les dieux même qu’il allait com- 
battre. Il ne songea plus qu’à sauver 
des fureurs sacriléges de l’ennemi, en 
les cachant avec soin, les statues de 
ces dieux devant lesquels tremblait 
son ame faible, et qui ne pouvaient 
se défendre eux - mêmes ; puis, pre- 
nant avec lui le bœuf Apis et les au- 
tres animaux sacrés , et son fils Sé- 
thos ou Ramessès, âgé de cinq ans, 
il s’enfuit en Éthiopie, avec son ar- 
mée et toute la multitude des Égyp- 
tiens. Le roi d’Ethiopie, c’est-à-dire, 
de l’état éthiopien de Méroé, qui, 
selon toute apparence, relevait alors 
des pharaons d'Égypte, ou du moins 
leur était allié, accueillit cette popu- 
lation d’émigrants, et lui donna un 
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réfuge , durant l’exil fatal de treizé 
années. Pendant ce long intervalle de 
temps, l'Égypte, qui n’avait pu être 
abandonnée de tous ses habitants, 
fut en proie aux plus affreux ra- 
vages de la part des Zmpurs. Les 
maux de la première invasion des 
Pasteurs étaient peu de choseen com- 
paraison de ceux de l'invasion nou- 
velle, qui porta le double caractère 
d’une conquête étrangère et d’une 
guerre de religion. Enfin, le jour de 
la vengeance arriva pour les vaincus. 
Aménophis et son fils Ramsès , qui 
avait alors dix-huit ans , reprirent 
confiance , et rentrant en Égypte avec 
des forces considérables , ils défirent 
les ennemis, en firent un grand car- 
nage , et les repousserent dans les dé- 
serts de l’Isthme, par où ils étaient 
venus. Tel est en substance le récit de 
Manéthon, confirmé par Chérémon 
et par beaucoup d’autres anciens. 
Quoi qu’en dise Josèphe , il n’y a au- 
cune raison solide de le rejeter ab- 
solument ; seulement il faut le pren- 
dre comme la version égyptienne du 
séjour des Hébreux en Égypte, et de 
leur sortie de cette contrée. S'il n’en 
est point fait mention chez Hérodote 
n1 chez Diodore, c’estque ces événe- 
ments appartiennentau règne d’Amé- 
nophis, dont ces auteurs ne nous 
parlent point, plutôt qu'à celui de 
Sésostris, sur lequel seul ils nous 
donnent des détails. D'ailleurs les 
prêtres d'Égypte ne devaient pas être 
fort empressés d'informer les Grecs 
des antiques désastres de leur nation, 
et l’on ne voit pas que ceux-ci aient 
eu plus de lumières sur la longue usur- 
pation des Roiïis-Pasteurs, que sur 
l'occupation passagère d’Osarsiph et 
des Impurs. Diodore, d’après ce 
qu'il trouve de plus vraisemblable 
dans les récits des prêtres et dans les 
chants nationaux sur Sésostris, qui 
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ne s’accordaient guère entre eux. 
nous apprend que son père voulut 
lui donner une éducation digne des 
hautes destinées qui lui étaient réser- 
vées. Il fit réunir autour de son fils 
tous les enfants nés en Égypte le 
même jour que lui, ordonna de les 
élever avec les mêmes soins, de les 
former à la même vie dure et labo- 
rieuse , et prépara ainsi au jeune prin- 
ce un corps d'élite qui lui serait tout 
dévoué dans la suite. Ces enfants de- 
valent, entre autres exercices, par- 
courir chaque jour, avant de pren- 
dre aucune nourriture , un espace de 
cent quatre-vingts stades, ce qui n’est 
pas si exagéré mi si ridicule qu’on l’a 
cru, cet espace évalué par Diodore 
en petits stades égyptiens, dont 1l se 
sert plus d’une fois, ne faisant guè- 
re que trois lieues et demie. Bientôt 
Sésostris et ses jeunes compagnons, 
pour compléter par de plus grands 
travaux leur apprentissage des fati- 
gues de la guerre, furent envoyés en 
Arabie, c’est-à-dire, dans les déserts 
qui sont à l’orient du Nil, vers la 
mer Rouge, avec un corps de trou- 
pes. Ils y apprirent à supporter la 
faim et la soif, à faire la chasse aux 
bêtes féroces , et subjuguèrent les hor- 
des nomades, jusque-là indompta- 
bles , qui seules avec leurs troupeaux 
et les animaux sauvages, habitaient 
/ces montagnes. Passant de là sur læ 
frontière opposée de l'Egypte, à 
l'occident, ils trouvèrent des dé- 
serts bien plus terribles, et soumirent 
la plus grande partie de l4 Libye. 
Après la mort de son père, Sésos- 
iris, fort jeune encore, mais enflé 
de ses premiers succès, et animé par 
des oracles qui prédisaient sa gloire, 
ou selon quelques-uns, par sa propre 
fille Athyrtes, qui avait le don de 
lire dans l’avenir, osa concevoir le: 
dessein de conquérir toute la ter- 
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re(2). Mais il fallait, avant tout, as- 
surer la tranquillité de ses états, au 
moyen de bonnes institutions, et 
mériter, par des bienfaits, le dé- 
vouement de ses peuples. Pour cela 
tout fut employé, prodigué, les lar- 
gesses en argent, les donations de 
terres, les remises de peines, sur- 
tout l’affabilité et la douceur du pou- 
voir. Les accusés de lèse-majesté fu- 
rent renvoyés absous ; les prisons 
encombrées de débiteurs furent ou- 
vertes. Sésostris divisa le territoire 
de l'Égypte en trente-six districts, 
appelés nomes, sur chacun desquels 
il préposa un nomarque chargé du 
recouvrement des impôts et de toute 
l'administration. 11 songea ensuite à 
composer une armée qui fût capable 
de seconder dignement ses orands 
projets à l’extérieur. Les hommes les 
plus robnstes et les plus braves de 
toute l'Égypte furent choisis, au 
nombre de six cent mille fantassins 
et de vingt-quatre mille cavaliers, 
sans compter vingt-sept mille chars 
armés en guerre. À la tête des diffé- 
rents corps 1l plaça ses compagnons 
d'enfance, dont il restait plus de dix- 
Sept cents ( nombre prodigieusement 
exagcré, en raison de la population 
du pays , qui, suivant M. Letronne, 
n'excéda jamais 7,500,000 âmes ). 
À tous ces guerriers 1] distribua les 
terres les plus ferüles de l'Égypte ! 
dont les revenus devaient assurer 
leur existence, et leur permettre de 
se livrer exclusivement aux armes ; 
c’est-à dire, qu’il forma une caste 
militaire, qui fut en même temps 
une aristocratie territoriale. Enfin, 
il partit pour son expédition, qu'il 


(2) Cette prétendue fille pourrait bien n’être pas 
autre chose que la déesse Æthyr; et la légende de 
Sésostris lui-même parait se rapprocher sensible- 
ment ici de celles des dieux couquérans du monde, 
tels que Hercule, Osiris, Bacchus, etc. 


SES 
commença par l’Éthiopie, située au 
midi de l'Égypte. Il soumit cette con- 
trée , et lui imposa un tribut en 
ébène, en or et en dents d’éléphants; 
puis il équipa, sur le golfe Arabi- 
que, une flotte de quatre cents vals- 
seaux longs , les premiers de ce genre 
que l’Egypte eût vus. Tandis que 
cette flotte s’avançait sur la mer 
Érythrée, et subjuguait les îles et les 
côtes jusque dans l’Inde, le héros, 
poursuivant sa marche à la tête de 
son armée de terre, rangeait l’Asie: 
entière sous ses lois. Il poussa ses 
conquêtes en Orient bien plus lom 
que nele fit dans la suite Alexandre; 
car il passa le Gange, et parvint 
jusqu'aux extrémités de Océan In- 
dien. Remontant vers le nord, # 
dompta les tribus scythiques jusqu’au: 
Tanaïs, qui sépare l’Asie de l’Euro- 
pe, laissant, sur la côte du Palus- 
Méotide et vers les bords du Phase, 
une colonie d’Égyptiens, qui fonde- 
rent l’état de Colchos. Hérodote 
pouvait encore constater de son 
temps lesnombreux rapports de eou-. 
leur, de constitution physique, de 
mœurs et de langage, qui subsis- 
taient entre les deux populations, et: 
la circoncision avait surtout frappé, 
comme égyptienne ou cthropienne 
d’origine (3). L’Asie-Mineure, à Lien 
plus forte raison, tomba sous les ar- 
mes de Sésostris ; les Gyclades furent 
soumises par lui l’une après l’autre; 
mais 1] ne pénétra pas en Europe au- 
dela de la Thrace, où la disette, 


(3) Nous n’ignorous pas qu'une opinion recente, 
avancée et soulenue avec autant d’érudition que 
d'esprit, par M. À. Ritter ( Festibule de l’histoire 
des pruples d'Eurvpe, avant férodote, en aile- 
and, Berlin, 1820 ) tend à infirmer sur ee poiut 
l’autorilé du père de l'histoire, en rattachaut à 
l'Inde, plutôt qu’à l'Egypte, la civilisation de la 
Colchide, Mais les raisons du savant allemand, ti- 
rées presque exclusivement de l’étymologie et de 
rapprochements mythologiques, plus on moins ar- 
bitraires, ne nous paraissent en aucune facon pou- 
voir balancer les faits positifs que cite Hérodote, 
d’après ses propres observations. 
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jointe à la dificulté deslieux , arrêta 
son armée, et où fmissaient les mo- 
numenis de ses triomphes. Partout 
où 1l porta ses pas, 1l planta des co- 
lonnes ou stèles, destinées à immor- 
tahser ses victoires par leurs inscrip- 
tions en caractères sacrés, c’est-à-dire 
en hiéroglyphes, et attestant par 
d’éloquents symboles l’énergie virile 
- ou la pusillanimité efléminée des na- 

tions qui avaient bravement défendu 
leur indépendance , ou qui, au con- 
traire, avalent cédé sans combat. Hé- 
rodote dit avoir vu de pareilles stèles 
dans la Palestine de Syrie; et, dans 
llonie, deux figures de ce prince, 
taillées dans le roc, que d’autres pre- 
naient pour des statues de Memnon. 
Diodore parle aussi de statues de Sé- 
sostris, portant un arc et.un javelot, 
élevées en divers lieux par le héros. 
Au bout de neuf années, Sésostris 
reprit le chemin de ses états, content 
d’avoir imposé un tribut annuel à 
tous les peuples qu’il venait de sub- 
juguer, et qu’il traita du reste avec 
modération. Il revint en Égypte par 
l’isthme de Suez, traînant à sa suite 
une multitude de captifs, chargé 
d'immenses dépouilles , et couvert 
de plus de gloire que n’en avait ja- 
mais obtenu aucun des conquérants ses 
prédécesseurs. Mais, arrivé à Pé- 
luse, il faillit périr victime de la tra- 
:“hison de son propre frère Armaïs, le 
même que Danaus , suivant Mané- 
thon , auquel il avait confié l’admi- 
nistration de l'Égypte pendant son 
absence , et qui S’était porté à tous 
les excès de la plus tyrannique usur- 
pation. Il échappa, comme par 
miracle , aux flammes dont ce 
frère infidèle, redoutant la ven- 
geance de son roi, avait mvesti la 
tente où reposait Sésostris. Un 
fragment d’un ancien Poème, cité 
. dans le quatrième livre des Stroma- 
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tes de saint Clément d’Alexandrie, 
fait mention d’un combat livré sur 
les bords du Nil, entre les deux frères 
ennemis, par suite duquel eut lieu 
l’émigration de Danaus en Grèce, 
Ægyptus ctant resté maître du champ 
de bataille et du pays. Quoi qu'il en 
soit du véritable sens de ces récits, 
qu'il faut se garder de prendre à la 
lettre, l’un des premiers soins de Sé- 
sostris, à son retour dans ses états, 
fut de témoigner aux dieux.sa recon- 
naissance pour les bienfaits dont ils 
lPavaient comblé. En mémoire du 
péril imminent dont il venait d’être 
sauvé par la protection spéciale de 
Phtha-Vulean, il fit ériger, devant 
son temple le plus fameux, à Mem- 
phis , deux colosses monolithes de 
trente coudées de haut, qui le repré- 
sentaient lui - même, avec sa royale 
épouse, et quatre de vingt coudées 
seulement, représentant ses quatre 
fils. Tous les autres temples de l'É- 
ovpte furent enrichis de magnifiques 
iépouilles et d’offrandes du plus 
grand prix. Le guerrier n’oublia pas 
non plus les compagnons de ses fati- 
gues et de ses victoires : il les récom- 
pensa selon la mesure de leurs servi- 
ces ; et non-seulement l’armée rentra 
dans ses foyers avec honneur et pro- 
fit, à la suite de sa glorieuse ex- 
pédition; mais, dit la tradition, le 
pays tout entier en recueillit les plus 
brillants avantages. Pour lui , inca- 
pable de partager le repos qu'il as- 
surait libéralement aux siens, 1l vou- 
lut, à la gloire des armes, joindre 
la gloire plus utile, et surtout plus 
durable , des travaux de la paix. De 
nouveaux temples furent élevés, dans 
toutes les villes de l'Égypte, aux di- 
vinités tutélaires de chacune d’elles ; 
et Sésostris eut soin de faire attester, 
par les inscriptions de ces édifices, 
qu'aucun Égyptien n’y avait travail 


126 SES 


lé, et que les captifs seuls en avaient 
essuyé les fatigues. De nouvelles vil- 
les furent Dès , par les mêmes 
mains, sur de hautes levées , partout 
où les Dour n'étaient point suf- 
fisamment protégés par le site natu- 
rel, contre l’inondation annuelle du 
Nil. Depuis Memphis jusqu’à la mer, 
de nombreux canaux furent dérivés 
du fleuve, dans toute la contrée, afin 
d’y répandre la fertilité, d’y facili- 
ter les communications intérieures , 

et en même temps de la toire 
contre les 1rruptions du dehors. Il en 
résulta que l'Egypte, pays plat, jus- 
que-là très - accessible aux chevaux 
et aux chars qui pouvaient y circuler 
en tous sens, devint, en grande par- 
lie ,impraticable aux uns et aux au- 
tres. Un autre moyen de défense, non 
moins puissant, contre les incursions 
les plus à craindre, celle des noma- 
des de la Syrie et de l'Arabie, fut 
une muraille que Sésostris fit bâtir 
depuis Péluse jusqu’à Héliopolis, sur 
la limite orientale de la terre culti- 
vée et du désert, dans une longueur 
de sept cent cinquante grands ou de 
quinze cents petits stades , c’est-à-di- 
re, de vingt- huit lieues environ. On 
dit même que ce prince conçut la 
première idée du canal de communi- 
cation de la mer Rouge à la Méditer- 
ranée, par le Nil, ouvrage plusieurs 
fois repris et abandonné jusqu’au 
temps des Ptolémées , qui l’acheve- 
rent. Indépendamment de ces grands 
iravaux d'utilité publique, Sésostris 
dui faire exécuter une multitude d’ou- 
vrages de décoration et d’ornement, 

dont il embellit les temples et les pa- 
ais. La tradition cite, entre autres, 
deux obélisques de pierre dure (pro- 
bablement de gramt), ayant cent 
vingt coudées de haut, qui furent 
érigés à Thèbes, De ses ordres , en 
V’honneur du dieu Ammon, et Ch 
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lesquels 1! fit graver la grandeur de 
ses forces militaires, la somme des 
tributs qui lui étaient payés et le: 
nombre des nations qu'il avait sub- 
juguées. Ge fut sans doute sur ces 
obélisques ou sur des monuments de: 
même genre, que, bien des siècles. 
après, les prêtres de Diospolis - la- 
Grande lurent à Germanicus tous 
les titres de la gloire de Ramsès. 
Ses institutions politiques sont celles. 
d’un monarque oriental, despote , 

mals non sans grandeur. Les Le Yp- 
üuens lui rappor talent leurs princi paux 
établissements, et le comptaient au 
nombre de leurs plus sages législa- 
teurs. Les nomes, la population di- 
visée en castes, le partage égal des 
terres, sous la charge d’une redevan- 
ce annuelle; par suite une espèce de 
cadastre , Un ar peniage annuel égale- 
ment , sur lequel se réglaient les im- 
pôts , iellés furent , dit- -on, les insti- 
tutions de Sostriss ébauchées sans 
doute long-iemps ni lui. On ajou- 
te un trait , peut - être exagéré, qui 
ternit, aus yeux du philosophe , l’é- 
clat de ses expiolis et de ses travaux 
pacifiques , mais qui n’en est que 
mieux dans le génie des despotes de 
l'Orient : c’est que ce roi superbe , 

pour nous servir de l'expression si 
Pline, attelait, quatre à quatre, à 
son char, lorsqu'il allait au temple 
ou faisait son entrée dans la ville, les 
rois et les chefs des nations vaincues, 

qui venaient eux-mêmes , à des épo- 
ques marquées, lui renouveler leur 
hommage, et lui apporter des pré- 
sents.Devenu aveugle dans sa vieilles- 
se > apr ès un règne de trente-trois ans 
ésuivant 1 Manéthon, de plus de cin- 
quante ), 1l se donna lui - même la 
mort ; dernier acte de grandeur d’à- 
me, qui termina dignement une si bel- 
le vie, au jugement des prêtres et de 
tous lé Egyptiens. Ce Pharaon sur- 


SES 
passa tous ceux qui régnèrent jamais 
sur Égypte , tant par ses hauts-faits 
dans la guerre que par le nombre et 
la magnificence de ses offirandes aux 
dieux,et des ouvrages dont il embellit 
le pays, trois titres principaux de 
tout pharaon à l’admiration et à l’es- 
time de ses compatriotes. Aussi sa 
gloire ne fit-elle que grandir avec le 
temps ; et lorsque, neuf cents ans 
après sa mort, Darius, devenu maître 
de l'Égypte, voulut que sa propre 
statue fût placée devant celle de Sé- 
sostris, à Memphis, le grand-prètre 
de Phtha s’y opposa, déclarant que 
les actions du monarque perse n’a- 
vaient point encore égalé celles de 
l'antique héros égypüen. Darius, 
ajoute-t-on , pardonna au prêtre cette 
généreuse opposition. Nul doute que 
l’histoire de Sésostris, surtout dans 
le récit le plus développé que nous 
a transmis Diodore de Sicile , ne soit, 
en grande partie, traditionnelle, lé- 
gendaire, et même quelquefois my- 
thique ou poétique. Nul doute encore 
que , dans cette rédaction récente, 
les prêtres-poëtes de l'Égypte n’aient 
eu l’intention d’assimiler leur héros 
favori, non-seulement à tel ou tel des 
dieux qui étaient supposés avoir ré- 
gné anciennement sur le pays, mais 
aux héros divins ou humains cé- 
lébrés par les Grecs, particulière- 
ment à Alexandre. On peut mé- 
me y remarquer une certaine affec- 
tauon d’exaiter le conquérant natio- 
nal par - dessus le conquérant étran- 
ger: Une autre intention, non moins 
remarquable, mais qui tient peut- 
être à la confusion des diflérents Sé- 
sostris, est celle de rattacher à ce 
nom tous les grands souvenirs de la 
patrie, ses primitives institutions , 
ses établissements politiques, civils 
et militaires, etc. Mais le fond et les 
principaux faits de cette histoire n’en 


SES 
sont pas moms réels, individuels , 
appartenant à un personnage, à des 
temps , à des lieux déterminés, quoi- 
que sans précision géographique ni 
chronologique, ou plutôt avec une 
précision de nature un peu suspecte. 
Les neuf années de l’expédition, par 
exemple, etles trente-trois ans de re- 
once, pourraent bien être des nom- 
bres mystiques empruntés à des idées 
religieuses. D’un autre côté, 1l n’est 
pas sûr queles conquêtes de Sésostris 
se soient étendues jusqu’à la presqu’i- 
le en-deça du Gange, jusqu’à la Bac- 
triane et à l’Inde. Toujours paraît-il 
certain que cepharaon eut une marine 
sur le golfe Arabique et la mer Éry- 
thrée ; qu'il porta ses armes victo- 
rieuses parmi les tribus sauvages du 
fond de l’Éthiopie , comme chez les 
nations civiisées de l’Asie Occiden- 
tale, et dans les contrées , barbares 
encore, de l’Europe, qui en sont 
les plus voisines ; que, de retour en 
Égypte, après avoir expulsé des ma- 
rais du Delta les derniers débris des 
étrangers qui s’y étaient fixés , ou ve- 
naïent , à des époques réglées , y faire 
paitre leurs troupeaux , il conquit 
une seconde fois sur la nature, en y 
exécutant d'immenses travaux , cette 
terre féconde qu’il venait de gagner 
sur les hommes; qu’enfin il donna 
de nouvelles lois au pays, développa 
et consolida ses antiques institutions, 
l’enrichit d’un grand nombre de ma- 
gnifiques monuments , et mérita d’é- 
tre considéré,par la pieuse vénération 
de ses peuples, comme un nouvel 
Osiris, un nouvel Horus, un nouveau 
Ménès ; comme le conquérant, le ven- 
geur , le fondateur par excellence, 
comme le héros le plus national de 
l'Égypte, dont il partage le nom 
(Ægyptus). La plupart de ces faits, 
attestés par le concert destraditions, 
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cieuse qu'inattendue , des découver- 
tes archéologiques qui se succèdent 
depuis trente ans, et surtout des sa- 
vantes lectures hiéroglyphiques de 
M. Champollion le jeune. Les monu- 
ments de Ramsès-le-Grard, quelques- 
uns couverts de bas-rcliefs, qui sont 
de véritables tableaux, subsistent en- 
core en Égypte , en Éthiopie, en Sy- 
rie ; et l’inestimabie collection Dro- 
vetti, formant aujourd’hui le musée 
royal égyptien, à Turin, nous mon- 
tre même plusieurs statues de ce Pha- 
raon, qui vivait 1l y a trois mille 
trois cents ans. Îl est vrai que l’on 
croit en reconnaître deux d’Osyman- 
dyas, qui précéda Sésostris de huit 
siècles au moins. Quel vaste et nou- 
veau sujet de méditations pour l’his- 
torien ! G—n—7T. 
SESTO (César DA), ou le Milane- 
se, ainsi appelé de la ville de Sesto, 
dans le duché de Milan , où 1 na- 
quit, fut élève de Léonard de Vinci, 
et rappela , plus qu'aucun autre de 
ses condisciples , le style et la maniè- 
re de son maitre. On reconnait gené- 
ralement,dans ses tableaux d’autel,ce 
goût de composition commun, à cette 
époque, à toutes les écoles d’Italie. 
C’est, en général, la Vierge et l’En- 
fant-Jésus sur un trône, entourés de 
saints, pour la plupart debout, avec 
de petits anges sur les degrés. Cepen- 
dant, comme les autres disciples de 
Léonard , 1l a soin de rattacher tous 


ces personnages à l’action principale, 


en les faisant parler entre eux. Du 
reste, c’est la même uniformité de 
goût, les mêmes physionomies ova- 
les, la même précision dans les con- 
tours, le même choix de couleur, la 
même étude du clair-obscur, qui va 
quelquefois jusqu’au noir. Le séjour 
que César fit à Rome, et l’amitié qu’il 
eut occasion d’y contracter avec Ra- 


phaël, apporièrent quelques change- 
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ments danssa manière et des améliora- 
Uons importantes dans sa COMposI« 
ton. Il est notoire que Raphaël lui dit 
un jour: « 1] me semble bien étrange 
» qu’unis commenous le sommes par . 
» l’amitié, nous ayons, en peinture, 
» aussi peu d’égards l’un pour l’au- 
» tre; » comme s’il eùt voulu faire 
entendre qu’il le disputait à César, et 
que ce dernier le lui disputait à son 
tour. César connut aussi Balthazar 
Peruzzi, qui l’associa aux peintures 
qu'il était chargé d’exécuter dans la 
citadelle d’Ostie ; et Vasari semble 
donner la palme aux travaux du pein- 
tre milanais. Parmi les tableaux les 
plus remarquables qu’on lui doit, on 
cite une //érodiade et une Sainte- 
Famille, qui rappellent tout-à-fart 
la manière de Raphaël ; mais son 
chef - d'œuvre est le célèbre tableau 
qu'il avait pet pour l’église de Saint- 
Roch de Milan. Il est divisé en plu- 
sieurs compartiments. Dans celui du 
milieu, on voit le titulaire avec une 
Vierge et l'Enfant - Jésus , imités de 
la célèbre Madone de Foligno , par 
Raphaël. Les figures sont un peu plus 
grandes que celles du Poussin; et 1l 
y règne une si parfaite imitation du 
Corrége, qu’on est tenté de l’attri- 
buer à ce peintre. Tout est admira- 
ble : la morbidesse et le brillant des 
chairs, l'harmonie et la douceur du 
coloris, et le ton doré qui embellit 
toute la composition. Cet admirable 
ouvrage était recouvert de deux vo- 
lets, où César avait peint en pendant 
les Deux Princes des apôtres et 
Saint George et Saint Martin & 
cheval. On y remarquait le même 
principe d’exécution , mais non le 
même soin. On voit encore de Sesto, 
dans la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan, une T'éte de vieillard, 
d’un style vaporeux et étudié, que 
Von regarde comme un ouvrage mer- 
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véilleux ; et dans l’église de Sarone, 
entre Pavie et Milan, quatre pilas- 
tres très - étroits, sur lesquels il a 
peint Saint Martin et Saint George 
à cheval, et les deux Saints que l’on 
invoque contre la peste, Saint Sé- 
bastien et Saint Roch, avec l’ins- 
cripuon suivante : Cæsar Magnus 
fecit, 1533, d’où l’on a conclu que 
son nom de famille était DE Macnr. 
Quelques personnes ont pensé que 
c’étaient deux peintres différents ; 
mais le rapport frappant qui existe 
entre ces pemtures et celles que l’on 
sait être de César, le silence de Lo- 
mMaZZ70 , si exact à nommer tous les 
artistes lombards , et qui ne fait men- 
tion d’aucun autre peintre de ce nom, 
‘tout prouve en elfet qu'il n’y en à 
écllement qu'un. P—5, 
SÉTHOS ou SÉTHON , roi d’É- 
gypte, Suivant Hérodote , mais que 
‘ne connaissent n1 Mancthon, n1 Dio- 
doredeSicile, était un grand-prêtre du 
temple de Phtha ou Vulcain, à Mem- 
phis, qui s’empara probablement du 
trône des Pharaons, à la faveur de 
la guerre étrangère et des troubles 
civils suscités par linvasion des 
conquérants Ethiopiens, dans la 
dernière moitié du huitième siè- 
-cle avant notre ère. En supposant 
que Séthon ne fût que le vassal de 
ces conquérants , et une espèce de 
vice-roi préposé par eux sur lE- 
gypte, une ingénieuse conjecture du 
comte Potocki concilie les dissenti- 
ments des auteurs. Il traita avec dé- 
 dain la caste des guerriers, et dans 
ses persécutions contre elle , 1l ne 
_craignit pas de la dépouiller des ter- 
res que les anciens Pharaons lui 
avaient assignées. Aussi, lorsque dans 
la suite, 7912 ans avant J. - C., 
_Sanacharib ou Sennachérib roi des 
Arabes ou des Assyriens, vint fon- 
dre sur la Palestine , et bientôt après 
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sur l'Égypte, à la tête d’une armée 
nombreuse, officiers et soldats re- 
fusèrent le service à Séthon. Le pré- 
tre alors eut recours à son Dieu : ras- 
suré par lui dans un songe, dit Hé- 
rodote , il rassembla les marchands, 
les artisans, les hommes des castes 
inférieures, en forma un corps de 
troupes, et, suivi de ces guerriers 
d’un jour, osa s’avancer jusqu’à 
Péluse, où l’ennemi avait son camp. 
La nuit suivante, une effroyable mul- 
ütude de rats se répandit dans le 
camp des Assyriens , rongea les cor- 
des de leurs ares, les courroies de 
leurs boucliers , et les mit hors 
d’état de se défendre. Ainsi désar- 
més , consternés, 1ls prirent la fuite 
aussitôt, après avoir perdu un grand 
nombre des leurs. En témoignage de 
ce prodige, on voyait encore, au 
temps d’'Hérodote, dans le temple 
de Vulcain, la statue que le prêtre- 
roi y avait fait ériger, et qui le repré- 
sentait tenant un rat sur sa main, avec 
une inscription analogue. ( Sur cette 
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défaite des Assyriens ; voy. l’article 
SENNACHERIE, page 41, ci-dessus. 
1—N—T. 
SETTALA (Louis) ou Septalius , 
né à Milan, en 1552, y fit ses pre- 
mières études et alla, dès l’âge de 
quatorze ans, suivre un Cours de 
philosophie à Pavie, où 1l soutint, 
deux ans après, une thèse en présen- 
ce de l’archevèque saint Charles Bor- 
romée et d’un grand concours d’au- 
diteurs , qu’il remplit d’admiration 
par ses réponses. On le destimait au 
barreau, où ses aïeux s’étaient dis- 
tingués ; mais 1l préféra l’étude de la 
médecine à laquelle il s’adonna avec 
tant d'application et de succès , qu'il 
obtint à vingt-un ans la place de pre- 


_muier lecteur de médecine-pratique à 


Pavie. Deux ans après , l’archevêque 
Borromée l’ayant appelé à Milan; le 
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nomma professeur de médecine-pra- 
tique et archiâtre ( Protomedico ) 
du duché. Quelques années plus tard, 
Phibppe HT , roi d’Espagne, le 
<hoisit pour sonhistoriographe ; mais 
Settala refusa cet honneur. Dans le 
même temps, l'électeur de Bavière 
lui proposa de venir à Ingolstadt, en 
qualité de directeur de l’université, 
tandis que la ville de Bologne le de- 
mandait pour ses écoles , le grand- 
duc pour la faculté de Pise, et le 
sénat vénitien pour celle de Padoue ; 
mais ,très-attaché à son pays, il n’ac- 
cepta aucune de ces offres, et con- 
tracta à Milan un mariage qui fut 
heureux, et dont il eut sept fils et 
deux filles. En 1628 , la peste s’étant 
déclarée dans cette ville, et y faisant 
des ravages effroyables, plusieurs 
médecins l’abandonnèrent. Settala , 
resté à son poste, prodigua ses soins 
à ses malheureux concitoyens. Ce fut 
Jui qui engagea saint Charles Borro- 
mée à faire construire, hors de la 
porte Rinza, un magnifique laza- 
ret , qui sert actuellement de ca- 
serne, etil y établit les pestiférés , 
qu’il allait visiter tous les jours avec 
le saint prélat. Il fut lui - même 
atteint de cette maladie, et il en gué- 
rit; mais, frappé d’apoplexie avec 
paralysie de la langue et de tout le 
côté gauche, il ne mena plus qu’une 
vie languissante pendant cinq ans : 
1l mourut, le 12 sept. 1633. À beau- 
coup d'esprit, Settala joignait un 
jugement sain et droit. Il fut cons- 
tamment attaché à la doctrme d’Hip- 
pocrate, dont il ne cessait d’étu- 
dier les ouvrages. Il sut, par une 
observation müre et approfondie, 
se prémunir contre les préjugés 
‘qui régnaient dans les écoles. Les 
pensées répandues dans ses écrits sont 
pleines de justesse et de préceptes 
“excellents. Ilne craint point de con- 
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tredire ouvertement l'opinion des 
écoles toutes les fois qu’elle ne s’ac- 
corde pas avec l'expérience. Ce- 
pendant quelques - unes de ses idées 
sur le régime à observer dans les ma- 
ladies aiguës , sont un peu bizarres. 
Il proscrit le vin, et donne les indi- 
cations de la saignée dans les fièvres 
quartes. Settala a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages , parmi 
lesquels on remarque celui qui est 
intitulé De nævis ( envies ou taches 
de naissance), dans lequel il prétend 
que ces signes , répandus comme par 
hasard sur diverses parties du corps, 
conservent cependant un certain or- 
dre qu’il explique par Les lois de l’as- 
trologie. Par exemple, si quelqu'un a 
un semg au front, 1l doit en avoir un 
autre au dos ou à la poiirme. Si ce 
signe est au milieu du front, il doit 
être aussi au milieu de ces deux par- 


ties. S’il est au haut de ce premier, il + 


y en aura un autre au cou; il en est 
de même pour les positions à droite 
ou à gauche. Une envie au coin de 
l'œil, en annonce une autre à l’ais- 
selle du même côté: celle qui est pla 
cée sur le sein , en dénote une sem- 
blable placée au bas du pubis , etc., 
Cetteidée bizarre et dépourvuedetou- 
te vérité, a néanmoins été répétée 


‘par Th. Bonnet , dans sa Médecine | 


septentrionale, tom.1, p. 317. Les | 


ouvrages de Settala sont : [. /n l- 
brum Hippocratis de aëre, aquis et 
lociscommentarti quinque, Cologne, 


1590 ; Francfort, 1645, in-fol. IT. 


In Aristotelis problemata commen- 
taria , 2 tom., in-fol. Francfort, 
1607, Lyon, 1632. III. De ne- 
vis liber, Milan, 1605; Padoue, 
1628, 1651, in-8°. IV. Ænimad- 
versionum et cautionum medica- 
rum libri septem, Milan, 1614, 


‘in-80., Strasbourg , 1625 , in-12 5 
Padoue, 1638 ,in-12. V. Le même 
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ouvrage , avec deux livres de plus 
ajoutés , Milan , 1629; Padoue, 
1630. VI. Ces neuf livres revus par 
Périus , imprimés à Dordrecht, 
1650 ,in-8°., et à Padoue, 1632 
et 1659, avec les notes de J.Rho- 
dius. Cet ouvrage est le fruit de qua- 
rante ans de pratique ; il est plein 
d'excellentes observations et de re- 
cherches thérapeutiques très-intéres- 
santes. VII. De margaritis Judi- 
cium, Milan, 1618, im-80. VIII. 
De peste et pestiferis adfectibus li- 
bri quinque , Milan, 1022, in-40. 
IX. Ænalyticarum et animasti- 
carum dissertationum lbri duo , 
ibid. , 1626. X. De morbis ex mu- 
cronaté cartilagine evenientibus 
liber , Milan , 1628, XI. Com- 
pendio di chirurgia , 1646, ibid., 
 XIT. De ratione instituendeæ et gu- 
bernande familiæ , libri quinque, 
Milan, 1626 , in-80. Les deux der- 
mers furent publiés par Salvatore 
Settala , fils de l’auteur , et médecin 
comme lui. Z. 
SETTALA (Manrrep), fils du 
précédent , mécanicien , à qui ses 
compatriotes ont décerné le surnom 
un peu fastueux d’Archimède mila- 
nais, naquit le 8 mars 1600. Son pè- 
re, ayant reconnu ses dispositions , 
l’envoya continuer ses études à Pa- 
vie, et ensuite à Sienne, où il eut 
pour condisciple Fabio Chigi, depuis 
pape, sous le nom d’Alexandre VII. 
De Sienne il se rendit à Pise, pour 
achever son cours de droit et pren- 
dre ses grades. En passant à Man- 
toue , il était resté quinze jours à 
examiner la galerie ducale (1); et la 
vue de cette précieuse collection avait 
éveillé son goût pour Phistoire na- 
turelle et les mathématiques. Il asso- 


nn ge 


(2) Elle a été pillée par les troupes impériales , 
en 1630. 


XLII, 


SET 167 


cia dès-lors Pétude des sciences exac- 
tes à celle du droit; et dès qu’il eut 
reçu le laurier doctoral, il résolut. 
d’aller en Sicile observer les phéno- 
mènes dont la description avait pi- 
qué vivement sa curiosité. Le grand- 
duc de Toscane connaissait les ta- 
lents de Manfred , et favorisa son 
dessein en le recommandant au ca- 
pitaine de la galère sur laquelle il 
s’embarqua. Dans le trajet, Manfred 
eut beaucoup à se louer des atten- 
tions du capitaine (2); et il se décida 
sans peine à l’accompagner dans 
un voyage sur les côtes d’Afri- 
que et d’Asie. Settala visita suc- 
cessivement l’île de Cypre, la Sy- 
rie et l'Égypte, l’île de Candie, 
Smyrne, Éphèse, et enfin Constanti- 
nople, où il s’arrêta deux mois pour 
rechercher des médailles et des anti- 
uités. De retour à Milan, en 1630, 
i s’y fit connaître avantageusement, 
Outre les langues anciennes, il possé- 
dait le français, l’espagnol, l’anglais 
et l’arménien. Instruit à fond dans 
toutes les branches de la philosophie 
et des mathématiques, il surpassait 
les plus habiles ouvriers dans la cons- 
truction des instruments nécessaires 
à ses expériences. On citait surtout 
ses microscopes et ses miroirs ar- 
denis, comme supérieurs à tout ce 
qu’on avait vu dans ce genre. Chi- 


nuste savant comme on pouvait l’é- 


tre à cette époque, il cultivait aussi 
les arts avec succès. Les talents de 
Manfred lui méritèrent la protection 
du cardinal Frédéric Borromeo , qui 
le pourvut d’un canonicat de la basi- 
lique des Saints - Apôtres, dite vul- 
gairement de Saint-Nazaire. Le desir 
d'accroître ses connaissances condui- 
sit Settala dans les différentes parties 
de lItalie. Lors de l'élection d’A- 


(2) C'était le chevalier Finciolo. 
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_ lexandre VIT (1655), il se rendit à 


Rome, pour féliciter, sur son éléva- 
tion, son ancien condisciple , dont il 
éprouva un accueil plein de bienveil- 
lance. [1 profita de son séjour dans la 
capitale du monde chrétien pour vi- 
siter les antiquités et les galeries 
qu’elle renferme. Après avoir satis- 
fait sa curiosité, il prit congé du 
pontife, et revint à Milan, où le car- 
dinal Borromée letablit directeur de 
lacadémie de peinture, qu’il venait 
de fonder. Le reste de la vie de Man- 
fred fut consacré à la culture des arts. 
Les principales sociétés littéraires 
d’Ttalie s'étaient empressées de l’ad- 
mettre dans leur sein; mais un hon- 
heur qui le flatta davantage fut celui 
d’être agrégé à la société royale de 
Londres. Il mourut le 16 février 
1680, et fut inhumé dans la basi- 
lique des Saints - Apôtres. Manfred 
avait formé la collection la plus com- 
plète qu’on eût encore vue en Ita- 
lie, de machines dont il avaitimagi- 
6 lui-même et exécuté un grand nom- 
ke avec une rare perfection ; des 
médailles et des monuments antiques, 
ainsi que des objets curieux d’his- 
toire naturelle, complétaient son mu- 
sée, dont on a la Description, en 
latin, par Terzago, Tortone, 1664, 
in-4°. ; traduit en italien par Scara- 
belli, ibid. , 1675, mème format 
(3). Il le légua,, par son testament, 
à la bibliothèque Ambrosienne; mais 
ses héritiers. attaquèrent cette dispo- 
sition, et parvinrent à la faire annu- 


(3) Ce-livre est recherché, parce que l’on y 
trouve la description d’un aérolithe tombé dans le 
couvent de N. D. de la Paix à Milan, et quitua 
un religieux. C’est le premier exemple connu d’un 
homnie tué-par un accident de ce genre ( la défaite 
des Gabaouites sous Josué, rentrant dans la classe 
des événements miraculeux }. Voy. la Biblioth. 
univ, ( de Genève }), juilleL 1822, tom. XX. Sc. et 
À., pag. 232. Mais le passage italien y est mal tra- 
duit; il faut lire : Sa. surface égalait celle d’une 
PHILIPPE ( sorte de monnaie, autrement, appelée 
Justine ). 
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ler. Les conservateurs de l’Ambro- 
sienne en sauvérent cependant quel- 
ques débris, et consacrerent, par une 
mscription rapportée dans les Scrip- 
tor. Mediolan., de lArgellati, 1, 
13:10, le souvenir de l'intention bien- 
faisante du testateur. Il a laissé quel- 
ques Opuscules, qui n’offrent plus 
aucun intérét. Une médaille frappée 
en son honneur , et portant son effi- 
gle , est figurée dans le Museum Ma- 
zuchellianum , 11, pl. cxxix. W-s. 

SETTIMELLO (Henri DE). Ÿ, 
ARRIGHETTO , IL, 531. 

SEUME (JEan-Tufopuire), lit- 
térateur allemand, naquit , en 17563, 
à Posern, village entre Leipzig et 
Lutzen. Ses parents étaient d’honné- 
tes paysans, qui soignèrent, selon 
leurs facultés, s2 première éduca- 
tion. II montra de très -bonne heure 
les qualités qui le distinguèrent par 
la suite : l'amour de l’étude, la pas- 
sion pour la vérité et la justice, une 
grande indépendance de caractère ; 
et il en ressentit également les avan- 
tages etles inconvénients. Ses heu- 
reuses dispositions excitèrent l’in- 
térêt du comte de Hohenthal, ri- 
che propriétaire de ce pays, qui 
Jui donna les moyens d'achever ses 
études, et envers lequel il se montra 
toujours reconnaissant. À l’universi- 
té de Leipzig , 1l s’adonna, principa- 
lement à l’étude des langues ancien- 
nes , surtout du grec , à celle de l’his- 
toire et des mathématiques.Rarement 
content de ses maîtres, de sa posi- 
üon, de lui-même, à peine avait - il 
achevé ses cours qu'il prit la résolu- 
tion de s’ouvrir une carriere.[l quitta 
Leipzig , ayant trente-six francs dans 
sa poche, pour se rendre d’abord à 
Paris, puis à Metz, où il espérait se 
faire recevoir. à léeole d’artille- 
rie. Il s’arrêta le troisième jour, 


à Vach, bourg de la Hesse. La 
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guerre de l'indépendance de PAmé- 
rique durait encore. On connaït l’es- 
pèce de Traite que le landgrave faï- 
sait pour les Anglais , et qui attira sur 
luiles malédictions detantde familles. 
Seume fut arrêté par les recruteurs de 
ce prince, et conduit, avec ses cama- 
rades d’infortune, à Bremerlée, où 
ils furent embarqués sur des bati- 
ments de transport anglais. La pein- 
ture que Seume fait de ces bâtiments 
rappelle celle des vaisseaux négriers, 
Le convoi ne parvint à Halifax qu’au 
bout de cinq mois et demi. L’orga- 
nisation eut lieu aussitôt; mais les 
Corps campés auprès d’Halifax ne 
quittèrent point cette ville, etne pri- 
rent aucune part active à la guerre. 
Les loisirs que lui laissaient le ser- 
vice et les nombreuses écritures qu’il 
avait à faire pour son colonel, Seu- 
me les consacrait à la lecture de quel- 
ques classiques et à la poésie. Il trou- 
Vait, dans ces délassements et dans 
ses liaisons avec plusieurs ofliciers , 
un adoucissement à sa cruelle posi- 
tion. Îl parvint au grade de sergent; 
mais la paix mit un terme à son sé- 
jour en Amérique. Le corps hessois 
fut ramené en Europe, débarqué à 
Brême, et rendu au landgrave par 
l'Angleterre. Le bruit se répandit 
qu'il allait être cédé par ce prince 
aux Prussiens. Cette idée determina 
Seume à exécuter promptement sa 
résolution de déserter , à laquelle il 
n'avait jamais renonce. Il traversa 
le pont du Weser, et se trouva dans 
la vieille ville , oùles bourgeois favo- 
risèrent sa fuite : mais il avait oublié 
de se défaire de son uniforme hessois; 
et 1l eut à peme dépassé la frontière 
du pays d’Oldenbourg , qu’il fut sai- 
Si, comme déserieur, par les recru- 
teurs prussiens, qui, faisant justice 
pour le landgrave, à leur profit, 
lemmentrent à Embden, où il fut 
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Il déserta presque aussitôt ; mais, 
s'étant égaré au milieu d’un brouil- 
lard épais, il retourna, sans s’en 
douter, à Embden même. On eut 
égard à la violence qui lui avait 
été faite; et il ne fut point puni. Il 
éprouva même quelque adoucisse- 
ment , entre autres la facilité de don- 
ner des leçons en ville ; ce qui le mit 
en rapport avec plusieurs familles es- 
timables. Il déserta bientot une se- 
conde fois. Le moment était favora- 
ble : la gelée avait durci la terre ; 
mais, dans la même nuit, il survint 
un dégel accompagné d’une forte 
jure ; et les champs se trouvèrent 

leniot transformés en marais. Au 
milieu du tocsin, qui, selon l’usage 
prussien, invitait de toutes parts les 
habitants à poursuivre le déserieur , 
Seume Jutta pendant vingt - quatre 
heures , avec succès, contre mille 
obstacles. Enfin, accablé de fatigue 
et près de tomber en faiblesse, il en- 
tra dans un village. Le bailli, après 
lui avoir donné les soulagements né- 
cessaires, le fit transporter , sur un 
chariot, à Embden, La ville entière 
prit le plus grand intérêt au sort de 
Seume. Les habitants les plus recom- 
mandables, ses nombreux élèves, les 
enfants même du général, vinrent im- 
plorer sa pitié. Le conseil de guerre 
condamna Seume à passer douze fois 


‘par les verges; mais la peine futcom- 


muée en six semaines de prison. De 
nombreuses visites et les soins les 
plus attentifs prod'gués au détenu fi- 
rent pour lui de ces six semaines un 
triomphe continuel, On comprend 
que la position de Seume dut être, à 
sa sortie de prison, beaucoup plus 
agréable qu'auparavant : mais rien 
ue remplaçait pour lui sa hberté et 
sa patrie. Un habitant d'Embden 
Vengagea à demander un congé, et 
nr 
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placé, soldat, dans un régiment. 


104 SEU 

lui fournit quatre-vingts thalers (trois 
cent vingt francs) pour caution, sa- 
chant qu'il ne reviendrait pas. Son 
premier soin, à son arrivée à Leipzig, 
fut de s’occuper de rembourser cette 
somme. Il fit, dans ceite intention, 
la traduction d’un roman anglais, 
Henriette Warren, qui fut impri- 
mée en 1789. Des lecons de langue 
lui fournirent des moyens d’exis- 
tence ; mais en même temps 1l recom- 
mença ses études d’une manière ri- 
goureuse. En 1792, il se fit recevoir 
maitre - es - arts, et Soutint une 
thèse sur la comparaison des ar- 
mes des anciens avec celles des mo- 
dernes , qui fut imprimée , en 1804, 
sous le titre de Dissertation sur 
les armes ( Ueber Bewaffung ), 
in-80., Leipzig. Seume reconnaît, 
comme on le juge bien, la supério- 
rité que la poudre donne aux moder- 
nes; mais 1] pense qu’on pourrait avec 
avantage reprendre le bouclier, le 
casque et la lance, qui seraient don- 
nés aux deux premiers rangs, tandis 
que le troisième et le quatrième se- 
raient armés de fusils. La comtesse 
d’Igelstrôhm cherchait alors un 
gouverneur pour son fils, qui fai- 
sait ses études à Leipzig : Seume fut 
chargé de cette fonction. En 1703, 
quand ce jeune homme eut achevé ses 
cours , son père vint le chercher. 
Gelui-ci engagea Seume à l’accompa- 
gner en Russie ; et1l le présenta à son 
frère, alors ministre plénipotentiaire 
de la Russie et général en chef de l’ar- 
mée russe en Pologne, qui le prit 
pour secrétaire , et ’'emmena à Var- 
sovie, en lui donnant Îe grade de licu- 
tenant de grenadiers. Seume gagna 
promptement la confiance entiere du 
général, et fut par conséquent à por- 
tée de connaître parfaitement les né- 
gociations et les événements de cette 
malheureuse époque. Catherine II 
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exigeait une réduction de l’armée po- 
lonaise. Les Polonais s’y refusèrent ; 
et c’est alors qu’éclata cette revolu- 
tion, où l’on vit figurer tout d’un 
coup cent mille hommes de toutes les 
classes, conjurés depuis deux ans, 
sans qu'aucune indiscrétion eût trahi 
leur association. Igelstrohm , avec 
quatre mille cinq cents Russes, résis- 
ta long-temps à vingt mille Polonais, 
aidés du peuple de Varsovie, et à 
une artillerie très-supérieure. Seume, 
séparé des siens, fut réduit à se cacher 
pour échapper au massacre. Après 
avoir passé trois jours Sans DOUTTI- 
ture , il sortit de sa retraite, parvint 
à traverser une partie de la ville , et 
se constitua lui-même prisonnier. 
Souwarow reprit Varsovie, et Seume 
fut délivré avec ses camarades. Il 
publia, en 1796, à Leipzig, quel- 
ques détails sur les événements de 
Pologne, en 1794. On y trouve une 
appréciation calmeet raisonnable des 
hommes et des choses, mais en mé- 
me temps une peinture très-vive des 
excès commis par la populace de 
Varsovie. Seume était loin de vou- 
loir se faire le champion du desposti- 
me ; mais aussi jamais 1] n’a manqué 
d'exprimer son indignation contre 
les fureurs de la multitude déchamée, 
et contre ses instigaieurs. Il revint 
à Leipzig, désigné par l’impératrice 
comme compagnonde voyage dujeu- 
ne major de Muromzow, qui desirait 
s’y faire traiter pour ses blessures.Sa 
position devenait de plus en plus 
favorable, lorsque l’impératrice mou- 
rut. Il publia un écrit remarquable 
sur la vie-et le caractère de Cathe- 
rine IT , Leipzig, 1797. Paul Ier. 
enjoignit à tous les ofliciers russes 
de rentrer immédiatement en Russie. 
Seume, voyageant par ordre de l’im- 
pératrice, devait se croire dispensé 
de répondre à cet appel. IT ne rentra 
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oint et fut rayé des états de l’armée. 
Le fut alors qu’il publia Deux Let- 
tres sur les nouvcaux changements 
survenus en Russie depuis l’avene- 
ment de Paul Ie. au trône. Get écrit 
se distingue par un examen sévère, 
mais impartial, des mesures prises 
par ce prince. Le libraire Gôschen, 
qui consacrait ses presses à la réim- 
pression des classiques allemands , 
lui proposa de se charger de la par- 
tie httéraire de cette entreprise. Seu- 
me y consentit, et passa plusieurs 
années à Grimma, partageant sa vie 
entre son emploi auprès de Gôschen, 
et l’éducation de quelques élèves 
qu'il affectionnait spécialement. Il 


donna des soins particuliers à l’é- 


dition de Klopstock ; et il eut, à cette 
occasion, des discussions , par écrit, 
sur des points de grammaire et de 
prosodie avec ce grand poète , qui 
eut tort , et montra quelque irritabi- 
lité. Deux années s’écoulèrent ainsi ; 
| mais fatigué de cette vie sédentaire , 
il sentit le besoin d’une grande agita- 
tion ; et ce fut alors qu’il entreprit 
son voyage à Syracuse. Il partit de 
Leipzig dans les premiers jours de dé- 
cembre 1801, portant dans son havre- 
sac une très-petite quantité de linge et 
d’effets , un Théocrite , un Horace, 
un Virgile et un Homère(x); se ren- 
dit à Vienne, puis à Venise, à Ro- 
me, à Naples, à Palerme , visita le 
cratère de l’Étna , fit le tour de la 
Sicile , revint à Naples, traversa 
l'Italie , la Suisse , la France jusqu’à 
Paris , et fut de retour à Leipzig neuf 
mois après son départ , ayant fait, 
en très - grande partie à pied, cet 
énorme trajet. Le récit de son voya- 
ge parut en 1803, sous le-titre de 


{1) Dans la suite il donna ces quatre volumes à 
des amis. Il laissa le dernier, conune souvenir , à 
l’auteur de cetarticle, lorsqu'ils se séparèrent à 
Francfort en octobre 1804. 
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Promenade à Syracuse, un vol. 
in-80, , 1 fig. Seume reprit ses occu- 
pations littéraires à Leipzig , don- 
nant des leçons de langues anciennes 
et modernes. Il publia, en 1805, 
une traduction de la Description du 
cap de Bonne-Espérance, par Perce 
val, un vol., Leipzig. Au bout de deux 
ans et demi, 1l céda au desir d’aller 
revoir quelques amis en Russie, 
visita Pétersbourg , Moscou, Stock- 
holm, Upsal , Copenhague, et revint 
par Hambourg à Leipzig. Ce second 
voyage , dont il ne put faire qu’une 
partie à pied, ne dura que cinq mois. 
Il en parut également une rela- 
tion sous le titre de Mon été dans le 
Nord, un vol. in-80., Leipzig, 1806. 
Ces deux Voyages , surtout le pre- 
mier, qui eut trois éditions ( la troi- 
sième en 1911), produisirent une 
grande sensation en Allemagne. Ceux 
qui connaissaient Seume, y retrou- 
vaient la franchise de sa conversa- 
tion alternativement sérieuse, gaie 
ou triviale, sa rudesse même et sa. 
bonhomie; et tous les lecteurs y ad- 
mirerent l’indépendance d’un hom- 
me supérieur à toutes les passions de 
partis et de pays. Il a paru trois 
editions de ses Poësies ; la troisième 
est de 1810. Elles ne sont remar- 
quables ni par une grande origma- 
lité d'idées, n1 par des formes très- 
poétiques ; mais elles contiennent des 
souvenirs fort touchants des princi- 
ee circonstances de sa vie, et l’é- 
oge des vertus morales et religieu- 
ses, qui contribuent au bonheur de 
l’homme. Il publia , en 1808, son 
Miliiade , un vol. in-8°., Leipzig. 
Cette tragédie ne fut point jouée, 
et ne pouvait avoir de succès, vu 
son extrême simplicité et l’absence 
de mouvement. Mais on y admire les 
plus nobles sentiments , et elle est 
écrite en iambes très - corrects. Ce: 
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fut le dernier ouvrage publié par 
Seume ; ; Sa santé étañ fort altérée : 
atteint d une maladie d’entrailles très- 
grave , il se rendit aux bains de 
Toplite près de Dresde, dont les 
rédecins fui conseillaient 1 usage. I] 
n’en éprouva aucun soulagement et 
mourut dans cette ville, e 13) juin 
1810. Après sa mort il parut : I. 
Un. volume muütulé : Apocry phes , 
1871 > Sans nom d’imprimeur , ni 
de lieu , contenant des notes sur son 
premier Voyage et sur son caractère, 
par son intime ami Schnorr, peintre 
allemand distingué ; un recueil de 
pensées de Seume lui - même ; une 
Nouvelle non terminée , etc. Ir. Ein 
Nachlass moralisch- relig giœsert În- 
halts ( Considérations pen et 
religieuses ) OuVrage posthume } , 
Leipzig , un vol. in-80., avec un se- 


cond réte Kurzes Pflicht- -und-Sit- 


tenbuch für Landleute ( Manitèl 
abrégé de morale pour les gens de 
la campagne ). Cet écrit se compose 
d’une suite de chapitres sur Dieu, la 
religion, le culte divin, les Abe 
enyers nous - mêmes , etc. , sur les 
vertus à à pratiquer . et les vices et dé- 
fauts à éviter. Le style en est cons- 
tamment simple, noble, souvent 
au-dessus de la sphère de ceux aux- 
quels il était destiné : il a même quel- 
quefois de l’onction; en un mot, c’est 
l’ouvrage d’un Eure citoyen. En- 
fin , 1Il. Mein Leben (ma vie), un 
vol. in - 80., Leipzig, 1813, com- 


mencée par Seume , et achevée par 


deux de ses amis. C’est de la que sont 
ürés la plupart des détails biogra- 
phiques du présent article. M. J.H. 
Zimmermann a publié à à Wiesbaden 
les OEuvres complètes de Seume ? 
en cinq volumes, dont deux ont 
déjà paru, Aucun de ses compa- 
triotes n’a élevé la voix avec 
plus de force contre l’ambition de 
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Napoléon et la faiblesse des Alle- 


mands. Ses préfaces ; plusieurs pas- 
sages de ses deux Voyages , et beau- 
coup de pensées de ses Apocr yphes 
respirent la plus profonde indigna- 
ton ; et nous ne doutons pas que 
si Je existence se füt prolongée, 
il n’eût joué un rôle distingué dans 
l’affranchissement de sa patrie. 
Seume était intimement lié avec 
plusieurs” Hiormmes célèbres de son 
temps, rIELM , Son premier bien- 
faiteur , Schiller et Wieland. Il pu- 
blia , conjointement avec ces deux 
derniers, un journal littéraire. Une 
absence rare de besoins, beaucoup 
d’ originalité, de PR même ; 
mais en même temps une grande 
élévation de sentiments , et le com- 
merce le plus doux, semblent justi- 
HU LE Dobl de nur cynique ; que 
Wieland lui avait donné. D—u. * 

SEUR ( Le). Voy. Leseur. 

SEV ECHOUS, Sevecuos , SENE- 
CHOS, ro1 d’ Égypte, est probablement 
le même que Sua l’'Éthiopien, dont 
Osée, 
cours PORTÉE ireay r'o1 d’ Assy- 
rie. Il succéda, en 526 avant J -C., 


à Sabaco ( F7, ce nom ), et fut le se- 


cond Pharaon de la vingt-cinquième 
dynastie, celle des conquérants éth1o- 


pie de l'Égypte. Son règne dura 


ouze cu quator ZE aDs ; Au on n’en 


sait pas autre chose. 11 eut pour Suc- 


cesseur Taraca. G—N—7T. 
SEVERA (Jurra-AquicrA). Foy. 

HéLiocasace, XX ,7;et Fau STINA 

(Anina), XIV, 205. 

SEVERA (V NEO P. GRATIEN, 

XVIIT, 333; et VacenTINIEN ©. : 
SÉVÈRE (‘Lucrus SEPTIMIUS 


S£&rERUS ), empereur romain, était 


né, le 11 avril 146 de J.-C. , à | Lep- 
Us G 1) , sur la côte d’Afrique, d’ une 


(1) Lebida, dans le royaume de Tripoli. 


roi d'Israël , implora jo see 


a 
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famille originaire des Gaules, suivant 
Dion, et de l’ordre des chevaliers. 
Dans sa jeunesse, il étudia la philo- 
sophie et l’éloquence; et à dix-huit 
ans , 1] s’était déjà fait connaître com- 
me crateur. Mais ses discours ou dé- 
clamations brillaiert plus par les pen- 
sées que par le talent de les exprimer. 
IL vint à Rome dans le dessein de se 
perfectionner ,ensuivantles leçons des 
plus habilesmaitres.Revêtu par Marc- 
Aurèle de la charge d’avocat du fise, 
etadmnis ensuite au sénat, 1l parcourut 
rapidement la carrière des emplois. 
L’ambition ne l’empècha pas de se li- 
vrer à la débauche. [1 fut mème accusé 
d’adultère, et ne dut son renvoi qu’à 
J’indulgence de ce même Didius Ju- 
hianus , auquel 1larracha depuis Pem- 
pire avec la vie. Alliant au goût des 
plaisirs une grande ardeur pour le 
travail, l'amour de l’ordre et l’atta- 
chement à ses devoirs , Sévère jous- 
sait, comme homme public, dela con- 
sidération qu’on ne pouvait accorder 
au citoyen. En quittant la questure, 
il fut nommé proconsul d'Afrique, 
Uu de ses compatriotes l’ayant ren- 
contré, revêtu des marques de sa di- 
gnité, courut à luiles bras ouverts ; 
mais Sévère le fit saisir par les lic- 
teurs et battrede verges, pour lui ap- 
prendre le respect qu’il devait aulieu- 
tenant du peuple romain. Après la 
“mort de Marc-Aurèle , 1l se démit de 
ses emplois et fit un voyage dans la 
Grèce ; mais ce fut mois, suivant 
Crévier (Hist. des emper.), pour 
visiter les antiquités d'Athènes, ou 
se faire initier aux mystères de Cérès, 
que pour laisser à Commode le temps 
de l’ouhblier. Il n’eut point à se louer 
de l’accueil des Athéniens ; mais il 
s’en vengea dans la suite en dimi- 
nuant leurs priviléges. La disgrace 
de Sévère dura peu : élevé par Gom- 
mode au consulat, il commandait les 


“ 


SEV 167, 


lésions de l’Ulyrie, lorsque. la mort 
de ce prince vint lui faciliter l’ac- 
cès du trône qu’il ambitionnait de- 
puis long-temps. Veuf de Martia,Sé- 
vère avait épousé la célèbre Juha 
Domvra, parce que l’horoscope de 
cette femme lui promettait Pempire. 
( Poy. Juura, XXI, 151 }. Les 
prétoriens étaient en possession d’é- 
lire les maîtres du monde. Pertinax, 
successeur de Commode, voulut di- 
minuer leur autorité, et tomba sous 
leurs coups. L'empire fut mis à l’en- 
can: Didius Julianus l’acheta ; mais 
ce honteux marché excita l’indigna- 
tion des Romains. Jamais , peut- 
être, une circonstance plus favorable 
ne s'était offerte à un ambitieux, et 
Sévère sut en profiter. En s’annon- 
çant comme vengeur de Pertinax, 1l 
soulevales légions d’Illyrie,quile pro: 
clamèrent empereur, vers la fin d’a- 
yril 193. Doué d’une activité qu’on a 
comparée à celle de César, il part 
sur-le-champ à la tête de son armée, 
pour se faire reconnaitre dans Ro- 
me , et arrive en Italie avant qu’on 
y eût reçu la nouvelle de sa marche. 

idius, après avoir tenté de faire 
assassiner son rival, consent à l’asso- 
cier autrône; mais Sévère rejète cette 
offre avec mépris. Didius , abandon- 
né des prétoriens , est forcé de céder 
à sa mauvaise fortune ( #”. Dinivs:, 
XE, 327) , et le sénat s’empressede 
décerner à Sévère le titre d’empe- 
reur. Une députation de cent sc- 
nateurs fut chargée de lui porter 
cette nouvelle à Intéramna (Term). 
Sévère leur montra beaucoup de dé- 
fiance ; il les fit fouiller avant de les 
admettre en sa présence, et les reçut 
au milieu de ses gardes en armes. 
Cependant il se radoucit , leur dis- 
tribua des présents, et en les congé- 
diant leur permit de rester près de 
sa personne. Avant d'entrer, dans 
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Rome , il cassa le corps des préto- 
riens ,quifurent privés de leurs mar- 
ques militaires et dispersés hors de 
l'Italie, avec défense d’y rentrer 
sous peine de mort. C’était à-la-fois 
un grand acte de justice et de poli- 
tique. L'empereur fit enfin son en- 
trée solennelle dans la capitale. Dion 
en à rapporté les détails (liv. 74) 
comme témoin oculaire. Sévère ne 
quitta l’habit de guerre qu’aux por- 
tes de la ville, et se rendit au palais, 
entouré de ses soldats. Il alla le len- 
demain au sénat, et, dans un discours 
étudié , promit de prendre pour mo- 
dèle Marc-Aurèle et Pertinax. La 
mort de Didius ne l’avait pas rendu 
maître de tout l’empire. Pescennius- 
Niger, revêtu de la pourpre par ses 
légions, étendait son autorité dans 
l'Orient. C’était un rival redoutable, 


et Sévère voulait se presser de l’a- 


battre pour qu’il n’eût pas le temps 
de s’affermir ; mais avant de quitter 
Rome , il fallait, par de sages me- 
sures , en assurer la tranquillité. Sé- 
vère s’occupa donc d’y faire venir 
des subsistances : il ordonna des dis- 
tributions abondantes au peuple et 
aux soldats ; il punit les magistrats 
qui s'étaient rendus coupables de 
prévarication; et annonça le pro- 
jet de réformer les abus qui s’étaient 
introduits sous les règnes précédents, 
dans les différentes branches de l’ad- 
ministration. Il choisit, dans les lé- 
gions d’Illyrie, les soldats dont il 
avait le plus éprouvé le dévouement, 
pour en former un nouveau corps de 
prétoriens ; maria ses deux filles à 
Aëtius et Paulus , qu'il désigna con- 
suls; et enfin, pour s’ôter toute in- 
quiétude de la part d’Albin, com- 
mandant des legions dans la gran- 
de Bretagne , il le créa César, 
et le désigna consul avec lui, pour 
l’année suivante. Sévère, qui con- 


j 
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nassait l'affection du peuple pour 
Pescennius , ne parla point de son 
projet de lui faire la guerre; et par- 
Ut sans avoir demandé l’autorisation 
du sénat. On connaît les détails de 
ceite expédition. Après avoir obtenu 
quelques succès, Pescenmius, battu 
devant Nicée, perdit la vie ( Voyez 
Pescennius-Nicer , XX XIE, 45 }. 
Sévère, qui s'était reposé sur ses 
lieutenants de la conduite de cette 
gucrre, abusa cruellement de la vic- 
toire. Îl exila la femme et les enfants 
de Niger, et confisqua les biens de 
ses partisans ; il poussa la rigueur 
jusqu’à proscrire des soldats (2); et 
il aurait porté plus loin la vengean- 
ce, s’il n’eùt pas eu dans Albin un 
rival prêt à profiter de ses fautes, 
et qui pouvait le renverser s’il se ren- 
dait odieux. Se flattant de savoir 
mieux que personne se venger de ses 
ennemis et récompenser ses amis, 
il dédommagea les villes qui avaient 
souffert pour sa cause , et fit degran- 
des largesses à ses troupes. La mort 
de Niger ne fut point le terme de la 
guerre dans l’Orient. Bysance refu- 


“sait de se soumettre au vainqueur. 


Assiégés, ou plutôt bloqués pendant 
trois aps, les habitants ne se rendi- 
rent qu'après avoir épuisé tous les 
moyens de résistance. Dans sa fureur, 
Sévère parut vouloir cffacer jusqu’à 
la trace de cette malheureuse ville; 
mals, suivant la remarque judicieuse 
de Dion , en s’abandonnant à sa cole- 
re, il privait l'empire d’un deses plus 
puissants boulevards contre linva-" 
sion des peuples de l’Orient. Ce- 


(2) Les proscriptions de Sévère, dit Montes- 
quieu , firent que plusieurs soldats de Niger se re- 
tirèrent chez les Parthes : ils leur apprirent ce qui 
manquait à leur art militaire, à faire usage des ar- 
mes romaines, et même à en fabriquer; ce qui fut 
cause que ces peuples, qui s’étaient jusqu'alors con- 
tentés de se defendre, furent dans la suite presque. 
toujours agresseurs. Grand. et décad. des Romains, 
ch. XVI. 
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pendant il adoucit ses premiers or- 
dres contre cette ville; mais il ne 
la rétablit jamais dans ses anciens 
droits. Le siége de Bysance n’avait 
point retardé l’entrée des Romains en 
Asie. Outre le desir de châtier les 
peuples qui s’étaient déclarés pour 
Niger, Sévère se proposait , dans cette 
expédition, d’elfrayer les barbares 
par l’appareil de la guerre , afin de 
leur ôter l’envie de faire des incur- 
sions quand il se serait éloigné. Après 
une marche fatigante dans les plai- 
nes sabloneuses de la Mésopotamie, 
où son armée eut beaucoup à souf- 
frir de la soif, il parvint à Nisibe, 
et s’y arrêta. La prise de quelques 
villes acheva cette campagne, qui ne 
fut n1 longue, ni marquée par de 
grands exploits. Le sénat cepen- 
dant lui décerna le triomphe, qu’il 
refusa , par un motif honorable. 
I ne voulut pas paraître triom- 
pher de Niger, son concitoyen. Sé- 
vère reçut aussi les surnoms d’Ara- 
dique, d’Adiabénique et de Parthi- 
que, qu'on trouve dans des inscrip- 
üons de cette époque. Après avoir 
pris toutes les mesures pour assurer 
la tranquillité de l'Orient, il ne son- 
gea plus qu’à se débarrasser d’Albin, 
qu’il n'avait ménagé jusqu’alors que 
pour n’avoir pas à-la-fois deux enne- 
mis à cumbattre aux deux extrémi- 
tés de l'empire. Albin, en se faisant 
proclamer auguste, fournit à Sévère 
le prétexte qu'il cherchaït pour lui 
déclarer la guerre. Il était près de 
Viminatium, dans la Mœsie, quand 
il reçut cette nouvelle. Aussitôt 1l as- 
semble ses troupes, leur expose la 
conduite d’Albin, qu’il nomme in- 
grat, et le fait déclarer ennemi pu- 
blic. Profitant de l’enthousiasme des 
soldats, excités par ses largesses, il 
leur présente son fils aîné, depuis 
Caracalla ( 7. ce nom }, et lui con- 
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fere le titre de César. Il marche en- 
suite contre Albin, qui s’avançait de 
son côté, dans le dessein de pénétrer 
en Italie, où il avait un grand nom- 
bre de partisans. Sévère, plus actif, 
le prévient, détache une partie de 
ses troupes pour garder les passages 
des Alpes, et avec le reste de son ar- 
mée, arrive devant Lyon, dont son 
ennemi s'était déjà rendu le maitre. 
Après quelques avantages balancés 
de part et d'autre, une bataille dé: 
cisive eut lieu près de Trévoux. Al 
bin y perdit la vie (F7. Arsinus, I, 
431). Dans cette journée mémora- 
ble { 19 février 1097 ), Sévère mon- 
tra les talents d’un général et la va- 
leur d’un soldat; à la tête d’un fai- 
ble détachement, il rétablit l’ordre 
dans son aile gauche enfoncée, et dé- 
cida la victoire long-temps incertai- 


me. N'ayant par aucun motif de 


feindre la modération, il s’abandon- 
na tout entier à l’affreux plaisir de 
la vengeance: il eut la lâcheté de re- 
paître ses yeux du cadavre d’Albin, 
et le fit fouler aux pieds par son che- 
val. La femme et les enfants de ce 
prince furent égorgés; et un arrêt 
proscrivit tous ses partisans. Cette 
rigueur inutile les empèêcha de se 
soumettre ; et il fallut vaincre, dans 
de nouveaux combats, des hommes 
que la clémence aurait mis à ses 
pieds. Des tables de proscription fu- 
rent dressées dans les Gaules et dans 
l’Tbérie, dont les plus riches habi- 
tants périrent sous le glaive des bour- 
reaux. L’un d’eux, traduit devant 
Sévère, lui représenta que c’était le 
hasard , et non son choix, qui l’avait 
placé dans le parti d’Albin. « Tu 


? A Q , 
u’es pas le maitre non plus, lui ré- 


-ponditl , d'éviter le sort que tu vas 


souffrir, » Dès qu'il eut affermi son 
autorité dans les Gaules, et pris des 
mesures pour étouffer les séditions 


SEV 


dans la Grande-Bretagne, il reprit le 
chemin de Rome, impatient de se 
venger des sénateurs qui, peu de 
temps avant la bataille de Trévoux, 
avaient décerné des honneurs au frè- 
re d’Albin. Dès le lendemain de son 
arrivée, 1l força le sénat à mettre 
Commode au rang des dieux. Ins- 
truit par une liste trouvée sur Albin, 
du nom des sénateurs qui l’avaient 
favorisé, il filgrace à trenie-cinq , et 
en fit mettre à mort vingt-neuf, sans 
aucune forme de jugement. Une ré- 
flexion de Géta, son plus jeune fils, 
parut le toucher (F7. Gxra, XVII, 
201 ); et il fut sur le point de renon- 
cer à ses plans sanguinaires. Mais 
Plautien, préfet du prétoire, qui 
avait sur son esprit le même ascen- 
dant que Séjan sur Tibere, l’empé- 
cha de céder à ce mouvement d’hu- 
manité : la femme et les fils de Ni- 
ger furent tirés de l’exil, et sacrifiés 
à sa jalouse inquiétude. Tous ceux 
dont les richesses, les talents ou les 
services pouvaient lui donner de 
Pombrage, éprouvèrent lemême sort. 
Tandis qu'il effrayait Rome de tant 
de supplices, il cherchait à plaire 
au peuple par des fêtes et des 
distributions de vivres et d’argent; 
mais , dans le but de perpétuer 
l’empire dans sa famille, il s’atta- 
chaït surtout à gagner les soldats; et 
sa complaisance pour leurs désor- 
dres acheva de ruiner l’ancienne 
discipline. L’invasion des Parthes 
dans la Mésopotamie l’obligea de 
retourner dans l'Orient, vers La fin 
de 197. Ils levèrent, à son approche, 
le siége de Nisibe, où l’empereur pas- 
sa l’hiver. [’année suivante, ilentra 
dans la Syrie, et prit Babylone et 
Séleucie, qui ne firent aucune résis- 
tance. Ctésiphon l’arrêta quelque 
temps; mais sa fermeté triompha du 
courage des habitants. De nouveaux 
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titres d'honneur lui furent décernés 
pour ces conquêtes, qu’il ne pouvait 
garder à raison de la difliculté de 
se procurer des vivres, et des incom- 
modités du climat. Forcé de se reti- 
rer, il conclut une paix avantageuse 
avec les Parthes, accepta les offres 
du roi d’Armémie , et pénétra dans 
le royaume d’Atra , dont il assiégea 
la capitale. Les légions d'Europe 
avaient fait unebrèche ; mais Sévère, 
ne voulant pas leur accorder le pil- 
lage de cette ville, les força de se 
retirer. Cette faute empêcha la prise 
d’Atra , qui fut préservée d’une ru- 
ne inévitable. Après avoir pacifié 
l'Orient, Sévère visita l'Égypte, dont 
il enleva les livres sacrés pour s’en 
réserver la: connaissance. Il ferma 

dit-on, aussi le tombeau d’Alexan- 
dre , afin que personne n’y descendit 
après lui. Ce fut avant son voyage 
d'Égypte , qu'il rendit contre les 
Chrétiens un édit qui devint le si- 
gnal de la persécution que l’Église 
compte pour la cinquième: Suivant 
quelques historiens, elle fut très- 
sanglante ( Foy. Dopwerr, ÀE, 
469); mais un écrivain qu'on ne 
, peut soupçonner de parüahté (Pabbé 
Pernetti )}, pense que Sévtre y fut 
étranger, et qu'on doit lattribuer 
aux proconsuls et aux préfets, tou- 
jours disposés à grossir le nombre 
des victimes pour s'enrichir de leurs 
dépouilles (V. Lyonnais dignes de 
mémoire ; 1 , 23 ). Sévère revint à 
Rome , l’an 203. [l ne put accepter 
les honneurs. du. triomphe, à cause 
de la goutte qui le tourmentait; mais 
son retour fut consacré par l’arc (3) 
qui porte son nom, et qui subsiste 
encore aujourd’hui. Dans les jeux et 
les fêtes qu'il fit célébrer à cette oc- 


(3) Suarès en a publié la description en latin, 
Rome,.1636, in-fol: 
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casion , Sévère Srpassa tous $€5 Pré 
décesseurs par sa magnificence. Leur 
éclat s’accrut encore par Île mariage 
de Caracalla avec la fille de Plautien. 
Cette union, qui rapprochait Plautien 
du trône, et semblait devoir affer- 

mir son pouvoir , précipita la chute 
de cet indigne Po oul (F7. PLAUTIEN, 
XXXV, “ut Sévère n'avait rien 
perdu de son inflexibilite : le moin- 
dre soupçon devenait pour Jui loc- 
casion d'exercer de nouvelles ri- 
gueurs. Cependant il encourageait la 

culture des lettres et des sciences ). il 
appelait dans ses conseils le juris- 
consulte Papinien ( Foy. ce nom ) ; 
il adoucissait le sort des DESTINE 
accablées par les agents du fisc ; il 
rendait une justice scrupuleuse à tout 
ses sujets sans distinction ; enfin, 
par de sages édits , il tentait d’arré- 
ter le torrent des mauvaises mœurs. 
Maître du monde , Sévère ne l’était 
pas dans son palais. Les infidélites 
de sa femme avaient été pour Rome 
un sujet de scandale ( 707. JurrA- 
Domva, XXII, 131 ); et les divi- 
sions si ses x pp fils, dont il sem- 
blait prévoir lissue teste » eMPoI- 
Sonnalent sa vie. La due des 
Calédoniens et des Méates fut donc 
une distraction à ses chagrins. Ayant 
résolu de leur faire la guerre, 1} par- 
tit, en 208, avec ses deux fils , qu'il 
desirait endurcir aux fatigues et 
aux privations. Laissant à Géta le 
commandement de la partie de la 
Grande-Bretagne soumise aux Ro- 
mains, 1l s’avança dans la Calédo- 
nie, Es C atacalla , se frayant une 
route dans les forêts , obligé de cou- 
per des montagnes , de jeter des 
ponts sur les rivières , et d’étabhir 
des chemins daus les parties maré- 
cageuses, Les Barbares, dont il avait 


ne la soumission y fuyaient de-’ 


vant les Romains ; mals sils tombaient 
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sur leurs équipages, et massacraient 
les traîneurs. Tout le fruit que Sévèe- 
re rera de cette expédition , qui lui 
coûta cinquante mille soldats , fut 
d'étendre sa domination sur la par tie 
de |” Écosse, située entre les golfes de 
Ja Clyde et Forth. Un mur qu'il 
fit constr uire, et dont on voit encore 
des parties ho bien conservées, est 
la borne que les Romains ne dépas- 
sèrent jamais. Cetteexpédition vaut 
à Sévère le titre de Britannicus 
Maximus. Ses infirmités l'avaient 
obligé de laisser à Caracalla le soin 
des légions. Instruit que son fils 
ANA à séduire les troupes, et 
qu'il était à la tête d’un complot 
ourdi pour exclure Géta du trône, le 
vieil empereur cita les coupables à 
son tribunal , et après les avoir con- 
vaincus de sédition , les condamna 
ious à mort, excepté son fils. Il 
avait voulu seulement leur donner 
une leçon, et il leur pardonna, en 
disant : Gomprenez- vous maintenant 
que c’estla tête qui commande, et non 
pas les pieds? L’indulgence 1 Sévère 

ne put corriger Caracalla qui forma 
l’odieux projet de se des de son 
pére, en le fr appant par derrière : le 
coup manqua ; mais au geste de son 
fils , Sévère n’avait pu se tromper 
sur son intention. Rentré dans sa 
tente, 1l le fit appeler, et lui dit : Si 
vous voulez me tuer, prenez cette 
épée ; ou si la honte Os retient, OT= 
donnez à à Papinien de vous déare de 
moi. Unenouvelle révoltedes Bretons 
hâta la fin de cetempereur. La colère 
et le chagrin avaient irrité sa goutte; 
et les douleurs qu’il ressentait étaient 
si vives, qu'il souhaitait d’en voir 
le terme. Ayant fait venir ses deux 
fils, il les exhorta, de la manière, la 
plus pressanie, à se réconcilier , et: à 
vivre en bonne intelligence. I se fit 
apporter. l’urne qui devait contenir 
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ses cendres : tu renfermeras , dit-il , 
celui que n’a pu contenir l’univers, 
Quelques instants avant sa mort, uu 
officier vint lui demander le mot 
d'ordre ; 1l répondit : travaillons. 
Il expira l’an 211, à Vork, le 4 ïé- 
vrier, à l’âge de soixante-six ans. 
Ses cendres furent rapportées à Ro- 
me. Sévère avait de grandes quali- 
tes ; mais , dit Montesquieu, la dou- 
ceur, cette première vertu des pe 
ces , lui manquait. Il était sobre, 
patent, simple dans ses goûts, et 
d’une activité infatigable. 11 aïmait 
les lettres, et les cultivait avec quel- 
que succès. Il avait laissé, sur sa vie, 
des Mémoires , cités, avec éloge, 
par Aurelius Victor ; mais ils sont 
perdus. Dion et Spartien ont écrit 
avec détail la Pie de ce prince. Les 
médailles de Sévère sont communes 
en grand et en moyen bronze, ainsi 
qu’en argent. On peut consulter, sur 
les revers rares, l’ouvrage de M. 
Mionnet , souvent cité.  W—s. 
SÉVÈRE II (Frarius - V4re- 
RIUS-SEV ERUS ), empereur romain, 
était né dans l’Illyrie , d’une famille 
obscure. À yant embrassé le parti des 
armes, il adopta les goüts ignobles 
de la plupart de ses camarades, dont 
ilne se distinguait d’ailleurs par aucu- 
ne qualité, Cependant il parvint aux 
premiers emplois militaires, et dut 
à un dévouement sans bornes la pro- 
tection de Galère, qui força Dioclé- 
tien de le créer César, aa préjudice 
de Constantin, dontilredoutait les ta- 
lents(7.ConsranTin-LE-GRaND,IX, 
467). Sévère fut décoré de la pourpre 
à Milan , en 305 , par Maximien Her- 
cule, que l’abdication de Dioclétien 
obligeait à descendre du trône. Cons- 
tance-Chlore et Galère se partagèrent 
alors l’empire; et Sévère obtint, avec 
le gouvernement de l’Italie, celui de 
Afrique. Constance mourut l’année 
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suivante; et Galère s’associa son pro- 
tégé. Maxence, à qui le titre de fils 
de Maximien donnait quelque crédit 
sur l'esprit des soldats, profita de 
la disposition favorable des préto- 


‘riens pour se faire élire auguste. Sé- 


vère vint aussitôt assiéger son rival 
dans Rome (février 307); mais la 
défection de ses troupes , gagnées par 
les promesses de Maxence, l’obligea 
bientôt de se retirer. Dans sa fuite, 
il rencontra Maximien qui condui- 
sait des légions à son fils, et s’enfer- 
ma dans Ravenne , dont la position 
lui permettait d'attendre les secours 
de Galère. Craignant d’être trahi 
par ses propres soldats, il se remit 
entre les mains de Maximien, qui, 
manquant à la parole qu’il lui avait 
donnée de le traiter honorablement, 
après lavoir trainé captif à Rome, 
ne lui laissa que le choix du sup- 
plice. Sévère se fit ouvrir les veines 
(avril 307 ). Il avait porté neuf mois 
le titre d’empereur. Ses restes furent 
déposés dans le tombeau de Gallien. 
I] laissait un fils nommé Severius , 
qui fut tué, dans la suite, par ordre 
de Licinius. On a des médailles de ce 
prince , dans les trois métaux ; mais 
elles ne sont pas communes. Voyez 
le Degré de rareté des médailles 
romaines , par M. Mionnet, p. 363. 
3 V —s. 

SÉVÈRE IT(Lrrivs-SErERUS), 
empereur romain, était né dans la 
Lucanie. Le général Ricimer (Foy. 


ce nom, XXXVIII, O1), qui ne 


voulait pour maitres que des princes 


sous le nom desquels il püt gouver- 
ner, aprèsavoir fait périr Majorien, 
désigna Sévère pour lui succéder. 
L'incapacité de celui-ci fut donc son 
seul titre au trône du monde. Les 
légions d’Illyrie le proclamèrent au- 
guste à Ravenne, le 19 nov. 461; et ce 
choix fut confirmé par le sénat, qut 
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n'aurait pu d’ailleurs y refuser son ville de la Calabre, fit ses premières 
approbation. Le règne de Sévère ne études à Gosenza , et, destiné, contre 
tient une place dans l’histoire que son gré, au barreau , s’appliqua au 
par les ravages des barbares, qui droit, et entreprit mêmeun commen- 
 préludaient au partage de l’empire taire sur les Pandectes. I se ren- 
romain. Tandis que Genséric, à la dit ensuite à Naples , où 1l apprit la 
tête des Vandales, pillait la Sicile doctrine d’Aristote, qu'il abandonna 
et l’Ttalie, et se rendait maître dela pour embrasser la philosophie de 
Sardaigne , les Visigoths dévastaient  Télésio , enseignée par son compa- 
les provinces méridionales des Gau- triote Campanella. Il se voua , dès 
les; les Saxons fondaient des colo- lors, à la science de la nature, et 
nies dans l’Armorique; et les Ger- se fit remarquer parmi les élèves 
mains s’assuraient la possession de de Jasolino, qu'il parvint bientôt 
l'Helvétie. Indifférent au sortdel’em- à surpasser. Après avoir pris le 
pire, dont un prince plus habilen’au- bonnet de docteur à Salerne, 1l vint 
rait pu retarder la chute, Sévère s’établir dans la capitale, et com- 
acheva sa vie sans gloire, dans le battit hardiment les traditions qui 
palais où l’avait relégué Ricimer, à  n’étaient pas confirmées par l’expé- 
Rome , le 15 août 465. Ce général rience. Nommé chirurgien en chef 
fut soupçonné de s’être débarrassé, de l'hôpital des Incurables, il saisit 
par le poison, de ce fantôme deprin- cette occasion pour mettre en prati- 
ce, auquel il dédaigna de donner un que ses nouvelles théories , qui con- 
successeur ( 7’oy. Anrsemius). Les Sistaient principalement à substituer 
médailles de Sévère sont moins rares aux lenteurs de la médecine expec- 
en or eten argent qu’en petit bronze; tante l’emploi du fer et du feu. Au- 
on n’en connaît point en moyen bron-. ‘tant ses collègues se montraient timi- 
ze. Voyez les Médailles romaines des et indécis dans leurs opérations, 


de M. Mionnet W—s. autant Severino fut audacieux dans 
SÉVÈRE (ALExanDRE). oyez les siennes. Son esprit actif et entre- 
ALEXANDRE. | prenant reveilla la jalousie des hom- 
SÉVÈRE ( Foy. Suzie ). mes médiocres, qui regardent les 


SÉVERIN » pape, succéda à Ho- moindres innovations comme une at- 
norius en 640 , le 28 mai, après teinte à leurs priviléges. Les méde- 
une vacance du siége pendant un an  cins des Incurables le firent destituer, 
sept mois et dix-sept jours. Il était en l’accusant d’inhumanité envers ses 
romain de naissance : on estimait sa malades. Severino voulut se justifier 
vertu, Sa douceur, sa bienfaisance, par un écrit intitulé : le Médecin à 
sa piété. Il fit renouveler la mosaï- rebours, dont l’effet fut d’irriter ses 
_ que de l’abside de Saint-Pierre , qui ennemis, qui obünrent l’ordre de son 
était ruinée. Il ne gouverna l’Église emprisonnement. Leur triomphe fut 
que deux mois et quatre jours, mou- passager : Severino recouvra la li- 
rut le 2 août G4o , et eut pour suc- berté, et reprit ses fonctions. Ses 
cesseur Jean IV.— On compte trois adversaires ourdirent un nouveau 
saints du même nom, qui ont vécu complot, qui l’obligea d’aller cher- 
en France dans le 6e. siècle. D-—s. cher un asile à Rome : mais son 

SEVERINO (Marc -AURÈLE), innocence ne tarda pas d’éclater ; 
médecin , né en 1580, à Tarsia, et, rappelé dans sa patrie, il ny 
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excita plus d'autre sentiment que 
celui de ladmiratior. L'université 
de Naples , où il occupait la chaire 
de médecine et d’anatonne , s’éleva 
bientôt à une grande célébrité , et 
les étrangers y accouraient en foule 
pour entendre la voix d’un homme 
regardé comme l’un des restaurateurs 
de la science. Severino, atteint de la 
peste qui ravageait cette capitale, y 
mourut, le 15 juillet 1656. Ses ou- 
vrages sont : 1. Æistoria anatomi- 
ca, observatioque medica evisce- 
rati corporis, Naples, 1629 ,in-4°., 
traduit en français par Jean Vigier, 
sous le titre d’Enchiridion anato- 
mique , Paris, 1629 , 2 vol. in-12. 
Il. De abscessuum recondita na- 
turä , hbri vur, Naples, 1032, 
in-60,; 1038, in-40. — Francfort, 
10643, 1668, in-40, — Padoue, 
1651, 1668 ,in-40.— Leyde, 1724, 
in-40. Ce Traité sur la nature des 
abcès est le meilleur ouvrage de Se- 
verino : il l’a divisé en huit livres , 
chacun desquels contient quelque ob- 
jet intéressant. LIT. Jipera pythia , 
sie de viperæ natura ; veneno, 
mnedicinä , demonstrationes , Pa- 
doue, 1643, 1650, 1651, in-40. 
Ce Traité est rempli de discussions 
étrangères au sujet , et qui en rendent 
la lecture fatigante. IV. La querela 
dell et accorciata , Naples, 1644, 
in-4°.Dans cet ouvrage, l’auteur prend 
le titre d’accademico ozioso , et il 
se montre digne de ce nom , en em- 
brassant la défense de la conjonction 
et, que les Italiens modernes ont 
privée de sa dernière lettre. C'est 
une fade plaisanterie, à l'imita- 
tion du Jugement. des voyelles de 
Lucien. V. De qualitate et natu- 
r& chocolaiæ , waduit de lespa- 
gnol d’Ant. Colmenero de Ledes- 
ma , Nuremberg, 1644 , m-12. VI. 
Zootomia démocritea, id est ana- 
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tome generalis totius animantium 
opificti, 1bid., 1645 ,in- 40. , fig. 
C’est un bon ouvrage d’anatomie com- 
parée, et qui contient le germe de 
plusieurs découvertes modernes : telle 
que les glandes de Pever , les deux 
tubercules de l’urèthre de Graaf, ét 
le trigone de Lientaud. VIT. Scilo- 
phlebotome castigata, seu de ve- 
næ salvatellæ usu et abusu , Ams- 


terdam , 1645, in-4°.; Hanau, 


1654, in-40. L'auteur en attaquant 
lé préjugé fort répandu en Italie, 
de saigner à la salvatelle , donne une 
ample description des veines qu’on 
devrait lui substituer. VIH. De effi- 
caci medicina libri 11, Francfort, 
1646, 1671, im-fol.; Paris, 1669, 
in-40, ; traduit én français, Genève, 
1065 , in-4°. C’est dans cét ouvrage 
que l’auteur à traité fort au long de 
l'emploi du feu, dont il fait presqu’un 
rémede universel. IX. De lapide fun- 
gifero et de lapide fungimappé , 
epistolæ duæ,dans l’ouvrage de Bap- 
üste Fiera , mtitulé : De cændà, Pa- 
doue , 1649 , m-4°.; Wolfenbuttel , 
1720 , in-4°. C’est un traité curieux 
sur les pierres à champignon , qu'on 
trouve dans le royaume de Naples. Il 
suflit de les couvrir d’une couche 
de terre, et de les arroser avec de 
l'eau tiède , pendant quelques jours , 
pour qu’elles produisent des champi- 
gnons de cinq à six pouces de haut. 
X. Trimembris clururgia , Franc- 
fort , 1653 , m-4°. ; Leyde, 1925, 
in-40. XI. Therapeutaneapolitanus, 
seu Veni-mecum consultor, Naples, 
1653 et 1655, im-8°. C’est un ma- 
nuel redigé à l’usage des médecins 
napolitains.}l a été publié par un élève 
de l’auteur, nommé Grégoire Villani, 
qui y a joint la liste des ouvrages 
imprimés et inédits de Severmo. Ce 
même Catalogue a été réproduit par 
Origlia, Nicodemi et Zavarroni. XIT. 
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Quæstiones analomicæ quatuor : 1: 
de aqué pericardü; 2. de cordis adi- 
pe; 3. de poris cholidochis ; A. Os- 
teologia, pro Galeno, Hanau, 1654, 
in-4°. , et dans le Collegium anato- 
micum de Volcamer , Francfort, 
1668 , in-4°. XLIT. De Pædanchone 
maligna , seu de theriomate fau- 
cium pestis vi pueros præfocante , 
ibid. , 1655, in-8°. Ce Mémoire fut 
écrit à l’occasion d’un croup épidé- 
mique, qui se manifesta, en 1015, 
dans la ville de Naples. Thomas Bar- 
tholin, médecin du roide Danemark, 


y a joint un Commentaire, dans le- 


quel il dit (pag. 80), que Severino est 


aureo sole clarior ! XIV. Æntiperi- 


patias , hoc est adversus Aristo- 
teleos, de respiratione piscium ; de 
piscibus in sicco viventibus ; phoca 
illustratus ; de radio turturis ma- 
rini , ibid., 1659, 1661, 1665, 
in-fol. , avec la Vie de l’auteur : l’é- 
dition d'Amsterdam , de 1661 , est 
la même que celle de Naples , sous 
un nouveau titre. Dans le prenuer 
Traité, sur la respiration des poissons, 
l’auteur en a décrit le cœur et les 
poumons, pour prouver que les pois- 
sons respirent comme les autres ani- 
maux, et qu'ils ont le sang chaud. 
Il n’a pas eu d'opinion arrêtée sur la 
circulation de ce fluide : tantôt 1l l’a 
soutenue avec chaleur, tantôt 1l a 
parü en douter, et d’autres fois 1l l’a 
formellement nice. XV. Synopseos 
chirurgiæ , libri 71, Amsterdam , 
1664, in-19. XVI. La filosofia 
degli scacchi, Naples, 1690 , in-4°. 
Fatras plein d’une érudiuon imdi- 
geste , el sans critique , sur les échecs 
et sur les motifs des dilférentes règles 
de ce jeu. XVII. Dell’ antica Pet- 
lia , ovver che Palamede non e sta- 
to l’inventor degli scacchi, ibid. , 
16090 , in-4°. Get ouvrage a pour 
Put de combatiré l’opinion de ceux 
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qui croient que Palamede a été l’in- 


: venteur des échecs. L’auteur prouve, 


à l’aide des anciens scholiastes, que 
le T:rret dont ont parlé Sophocle, 
Philostrate et Pausanias, était un jeu 
de dés, et non pas d’échecs. XVIII. 
Rime e prose di Gio. Della Casa , 
sposte secondo l’idee d’Ermogene , 
ibid. , 1694 , in-4°. Ge n’est, que la 
première partie, qui contient un Com- 
mentaire sur les sonnets ; la seconde 
n’a pas été publiée. En tête de ce 
volime se trouve une Notice sur Se- 
vermo, par Philippe Bulifon. Voyez 
Origha, Storia dello studio di Na- 
poli , tome 11, pag. 82; Zavarront , 
Bibliotheca Calabra ; pag. 118; M. 
Portal, Histoire de l'anatomie et 
de la chirurgie , tome 11, pag. 493. 
L’Elogio istorico de M. A. Seve- 
rino , par M. Magliari ( Naples, 
1919 , in-4°.), est très - Inexact, 
ÀA—G—<s. 
SEVERUS ( Puzrius - CornNeE- 
LIUS ). Foy. GORNELIUS-SEVERUS. 
SEVIGNE (Marie DE RaABurIN- 
CuaANTAL , marquise DE), modèle 
inimitable dans le genre épistolaire , 
nous apprend qu’elle naquit le 5 fé- 
vrier 1627 (1). C’est par erreur que 
ses biographesla font naître en 1626. 
Suivant toute apparence, elle vit le 
jour en Bourgogne , dans le vieux 
château de Bourbilly, paroisse de 
Vic-Chassenay , entre le bourg d'É- 
poisses et Sémur,capitaledel’Auxois. 
Sainte Frémiot de Chantal, fonda- 
trice de l’ordre de la Visitation, était 
sa grand'mère. Elle n’avait guère 
que cinq mois lorsque le baron de 
Chantal, son père, perdit la vie, en 
défendant l’ile de Ré contre les An- 
glais. Privée de sa mère dans un âge 
fort tendre, elle fut placée sous la 
tutelle de l'abbé de Coulanges , son 


(x) Lettres des 8 fév. 1674, et 18 sept. 1680. 
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oncle maternel, qui lui rendit les ser- 
vices les plus importants, et qui ne 
devinait pas sans doute qu’elle le fe- 
raït en revanche aller à la postérité 
la plus reculée, sous le titre du bien 
bon. Les premières années de la jeu- 
ne orpheline ne sont connues que par 
le peu de mots qu’elle en a dits. El- 
les s’écoulèrent paisiblement, dans le 
joli village de Sucy (2), à quatre 
lieues de Paris, où son aïeul , le fi- 
nancier Coulanges, avait fait bâtir 
une superbe maison. Lorsqu’il en fut 
temps, Ménage et Ghapelain lui ou- 
vrirent les sources de la belle lit- 
térature ; et ses visites à la cour 
(3) lui permirent d’allier à la cul- 
ture de l'esprit les grâces de la so- 
ciété la plus polie. Plus d'agrément 
que de régularité, une physionomie 
vive et spirituelle, à-la-fois gaie et 
sensible , l’éclat d’une fraîcheur 
éblouissante , de beaux cheveux 
blonds, une taille élégante, tel est 
l’ensemble que nous ofirent ses por- 
traits. Joignant à ces avantages une 
dot considérable, et n’ayant pas en- 
core dix-huit ans, l’aimable pupille 
épousa , le 1°. août 1644, Henri de 
Sévigné, maréchal de camp, issu de 
l’une des plus anciennes maisons de 
Bretagne. Cette union ne fut ni lon- 
gue n1 heureuse. Le marquis était 
brusque , inconsidéré ; il aimait les 
folles dépenses et les aventures ga- 
lantes. En 16517 , le chevalier d’Al- 
bret le tua en duel, à Paris, pendant 
qu’il délaissait sa charmante épouse 
au fond de sa province, dans la terre 
des Rochers. D’après les Mémoires 
manuscrits de Conrart, une dame de 
Gondran fut l’objet de ce combat 
singulier. Veuve dans la fleur de sa 
jeunesse, Mme, de Sévigné éloigna 


mn 


(2) Lettre du 22 juillet 166. 
\3) Lettre du 19 juin 1680. 
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jusqu’à l’idée d’un nouveau lien. L'é- 
ducaton, l'établissement de son fils 
et de sa fille l’occupèrent uniquement. 
Elle se dirigeait par les conseils du 
bon abbé, son oncle, dans la gestion 
de ses biens et de ses affaires. Après 
avoir réparé le désordre de sa for- 
tune, elle reparut dans le monde, en 
1654. Les triomphes de l'esprit, de 
la beauté, de la sagesse, l’y atten- 
daient également. Elle fut, sans con- 
tredit, le véritable ornement de l’hô- 
tel de Rambouillet, dont les déci- 
sions ne purent altérer son heureux 
génie, docile aux seules inspirations 
de la nature ; chose d’autant plus re’ 
marquable que la littérature fran- 
çaise n’offrait encore à une juste ad- 
miration que les meilleurs vers de 
Malherbe, que les chefs-d’œuvres du 
grand Corneille; et que personne alors 
ne s’était élevé contre la contagion 
du faux goût. Le sage Turenne con- 
çut vainement pour Mme, de Sévigné 
plus que de l’estime. Le prince de 
Conti, frère du grand Condé, se mit 
’sur les rangs pour lui. plaire, et re- 
nonçÇa bientôt à ses projets. Le somp- 
tueux Fouquet n’obtint d’elle que les 
temoignages d’un attachement sin- 
cère et pur, malgré le vers si formel 
de Despréaux : 


Jamais surintendant ne trouva de cruelies. 


La gravité du docte Ménage échoua 
contreles attraits de son écolière, qui, 
dans tous les temps, sut le ramener 
à la raison, par d’innocentes plai- 
santeries. Enfin , le présomptueux 
Bussy épuisa le manége de la sédue- 
duction, à diverses reprises, sans 
parvenir à placer le nom de sa cou- 
sine sur la liste de ses maîtresses. 
Mme, de Sévigné paraît n’avoir pas 
connu les tourments de l’amour, après 
la triste épreuve d’un mariage mal 
assorti, dans lequel l'affection était 
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toute de son côté; -maïs elle ressentit 
bien vivement les peines de l'amitié. 
Les malheurs si mérités du cardinal 
de Retz, parent de son mari , 'aflli- 
gerent beaucoup. Elle Jugeait ce pré- 
lat factieux et turbulent avec les il- 
lusions de famille et le sentiment de 
la reconnaissance, Bussy, en faveur 
de qui la voix du sang lui parlait, 
Bussy dont elle ménageait soigneuse- 
ment l’égoisme intolérable, les ridi- 
culés prétentions, se permit à son 
égard un procédé odieux. Irrité de 
ce que, par les conseils de l’abbé de 
Coulanses, elle sabordonnait à des 
formalités un peu longues le prêt d’u- 
ne somme de dix mille francs , dont 
il avait besoin pour faire la campa- 
:gne de 1658, sous le maréchal de Tu- 
renne, il peignit avec la malignité la 
plus lâchecettemême femme dont il 
avait tracé les portraits les plus flat- 
teurs. Une pareille offense, aggravée 
par la publicité de impression dans 
un livre scandaleux et très-répandu 


(4), était de nature à ne s’oublier ja 


mais. Cependant l’offensée fut assez 
généreuse pour pardonner, dès qu’el- 
le vit l’offenseur tombé dans ja dis- 
grace de Louis XIV. Les grandes da- 
mes, qui, dans la personne de Fou- 
quet, chérissaient un ministre dis- 
posant à son gré du trésor royal, ne 
songèrent plus à lui quand lindigna- 
tion du monarque l’eat accablé sans 
retour. Mme, de Sévigné, qui, sui- 
vant ses expressions , n’avait « ja- 
» mais rien voulu chercher ni trou- 
» ver dans la bourse du surintendant 
» (5), » en apprit la chute ‘avec un 
_ profond chagrin. Elle était alors aux 
Rochers ; mais rien n’annonce qu’elle 
s’y fût réfugiée pour être à l’abri des 
coups d’autorité qui la menacaient. 


_— 
(4) Histoire amoureuse des Gaules, Cologne, 
Pierre Marteau, sans date > tome 1€, ; pag, 920. 


45) Lettre du 28 août 2668. 
XL. 


SEV 177 


Grouvelle l’affirme contre toute vrai- 
semblance , en invoquant des témoi- 
gnages qui n’existent pas (6). Dans 
une aussi mémorable circonstance et 
dans plusieurs autres, les droits de 
l’infortune furent sacrés pour cette 
femine intéressante. Le procès de 
Fouquet est un événement décisif 
pour la bien apprécier. Elle en trans- 
mettait les débats au marquis de 
Pomponne, exilé dans sa terre. Quoi- 
qu’elle craignit que son Journal ne 
fût intercepté, clle ne déguisa ni son 
attachement pour leur ami commun, 
ni son indignation contre les persé- 
cutcurs. Elle tremblait si fort pour les 
jours de l’accusé, que, dans sa joie, 
elle appelle admirable l'arrêt qui le 
bannit du royaume, et qui confisque 
tous ses biens (7). Par douze Lettres 
touchantes, monument de fidélité en- 
vers l’amitié malheureuse, elle s’est 
placée entre le bon La Fontaine et 
l’éloquent Pellisson. Son dévouement 
a peut-être même un caractere plus 
sublime que celui du poète et de 
l’orateur, car elle n’était enchaînce s 
ni comme le premier, par la recon- 
nalssance des bienfaits, ni comme le 
second , par l'intérêt d'une défense 
personnelle. L’abbe de Vauxcelles 
prétend « qu’il y a une grande dis- 
» tance des Letires de Mmic, de Sé- 
» vigné à Pomponne, pendant le pro-. 
» cès de Fouquet, à celles qui, cinq 
» OUSIX ans après, échappaient cha- 
» que jour de sa plume (8). » Dans 
les Lettres adressées à M. de Pom- 
ponne, l’imagination alarmée de 
Mme, de Sévigné semble, il est vrai, 
perdre le secret de ses couleurs. Elle 


2 ————_—_—_—_—_—_—_—_—_——_——_—— me 


(6) Notice sur la vie et sur la personne de Mada- 
me cle Sévigné, par Ph. À, Grouvelle. 
. (7) Lettre du jeudi au soir, janvier 1665, 
(8) Réflexions sur les lettres de Maëlame de Sévi- 
gné, édition de Blaise, 28:18, in-80; Tome 1er, . 
page LEXXY, 
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n’a pas la force d’en déployer la ri- 
chesse; et voilà ce qui ajoute au vé- 
ritable prix de ces douze Lettres. El- 
les sont remarquables par le caractère 
qui leur est propre. Il y règne en 
général une extrême simplicité d’ex- 
pressions, qui est l’indice d’une extré- 
me douleur. Elles sont bien loin de de- 
celer une main peu exercée. Quand 
elles furent écrites, l’auteur avait à- 
peu-près trente-huit ans. On est éton- 
né qu’une femme du grand monde, 
étrangère aux discussions adminis- 
tratives et judiciaires, en manie la 
langue avec une précision qui permet 
de suivre, sans le moindre embarras, 
la marche d’un procès aussi comphi- 
qué. L’abbé de Vauxcelles « doute 
» que Mme, de Sévigné écrivit aussi 
» bien dans sa jeunesse qu’elle le fit 


» dans la suite. » Quoique son style, 


éminemment facile, ne porte jamais 
l'empreinte du travail, il est évident 
qu’elle a dû, par un exercice habi- 
tuel , lui donner une souplesse tou- 
jours plus étonnante ; mais il n’est 
pas moins certain que, dès les pre- 
mières pages du recueil, ce style ori- 
ginal enchante, et, par sa grâce 
abandonnée, fait le désespoir de ceux 
qui desirent l’imiter. Pour s’en con- 
vaincre, on peut lire la Lettre du 15 
mars 1647 , sur la naissance de son 
fils. Elle terminait alors sa vingtiè- 
me année ; et cepenüant comme ses 
phrases sont jetées avec aisance | 
comme elle plaisante joliment Bussy, 
qui n’avait pas encore de garçons! 
quelle verve de gaité! Pour employer 
son langage, dont les figures sont si 
hardies et si naturelles, ne voit - on 
pas déjà trotter sa plume ? cette plu- 
mé légère n’a-t-elle pas déjà La bride 
sur le cou? (9). En 1663, Mme, de 
Sévigné avait présenté sa fille à la 


(9) Lettre du 24 novembre 1675, 
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cour. Elle aurait pu long-temps en- 
core briller elle-même sur ce théâtre; 
mais ses propres succès ne l’y con- 
duisaient pas : 1l en existait de plus 
doux pour une ame telle que la sien- 
ne. Nous renvoyons le lecteur à no- 
tre article sur Me, de Grignan, pour 
tous les détails relatifs à cette der- 
nière. On y voit ce qu’il faut penser 
des nuages qui s’élevaient quelquefois 
entre elle et sa mere. Celle-ci, forcée, 
par les circonstances , de vivre sou- 
vent éloignée de l’objet de sa plus vi- 
ve tendresse, lui écrivait sans cesse 
pour tromper sa douleur. À partir 
du 6 février 1671, sa plume repro- 
duit à chaque page, dans dix vo- 
lumes , toujours les mêmes épanche- 
ments sans fatiguer jamais, parce 
qu’elle sait les revêtir de tournures 
nouvelles, qui se réduisent pourtant 
au sens qu'offrent ces trois lignes : 
« Lire vos lettres et vous écrire, 
» c’est la première affaire de ma vie, 
» tout fait place à ce commerce; ai- 
» mer comme je vous ame fait 
» trouver frivoles toutes les autres 
» amitiés (10). » Tout ce qui sortde 
la plume de Mme, de Sévigné a donc 
une empreinte origmale, qui lui as- 
sure la prééminenee dans le genre 
épistolaire. Ses billets sur les moin- 
dres circonstances étaient lus de son 
temps avec une grande avidité. « Vos 
» lettres, lui mande Mme, de Cou- 
» langes, font tout le bruit qu’elies 
» méritent... il est certain qu’elles 
» sont délicieuses; et vous êtes comme 
» vos lettres (11). » Mais c’est dans 
la correspondance avec Mne. de Gri- 
gnan queson talent brille de tout son 
charme ; c’esi là qu’il se découvre 
dans sa véritable étendue, en pre- 
nant tout son essor : son cœur se plait 


QE 


(1x0) Lettre du 26 juin 1675. 
(11) Lettre du 10 avril 673. 
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à répandre dans Je cœur de sa fille 
tous les sentiments qui le remplis- 
sent. Aussi, lui dit-elle, dans son 
style toujours plein d'images : « Je 
» vous donneavec plaisir le dessus de 
» tous les paniers, c’est-à-dire, la fleur 
» de mon esprit, de ma tête, de mes 
» yeux, de ma plume, de mon écri- 
» toire ; et puis le reste va comme il 
» peut. Je medivertis autant à causer 
» avec vous, que je laboure avec les 
_» autres(12). » Mme, de Sévignéavait 
un fils à qui nous donnons également 
un article. La franchise qu’elle inet en 
parlant des défauts et des bonnes 
qualités de ce fils, en joignant à son 
égard la censure aux éloges, malgré 
son attachement pour lui, est bien 
propre, 1l nous semble, à confondre 
les détracteurs qui s’obstinent à dé- 
couvrir de l’artifice dans le tableau 
des affections de la plus tendre des 
_méêres. La dissimulation était si peu 
dans son caractère, que son intime 
amie, Mme, de la Fayette, lui repro- 
Chait de « laisser voir quelquefois 
» dans son cœur ce que la prudence 
» obligerait de cacher. » Depuis la 
mort de Pabbé de Coulanges , arri- 
vée en 1687, la réunion vers laquelle 
les vœux de sa nièce se tournaient sans 
cesse ne fut interrompue que par de 
courtsintervalles. Son dernier voyage 
en Provence fut entrepris le 10 mai 
1094. L’annce suivante , elle vit 
« <outes les magnificences champé- 
» tres de la noce (13) » du marquis 
de Grignan, son petit-fils (14), et la 
célébration, sans bruit, du mariage de 
cette charmante Pauline, sa petite- 
fille, dont « l'esprit dérobait tout 
(15),» et quimérite un article parti- 
D NU TM 


(t2) Lettre du rer, décembre 1675. 
(13) Lettre du 3 février 1695. 


, (14) Voyez ce quenous disons de ce dernier dans 
l'article de sa wère. 


(15) Lettre du 16 octobre 689, 
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culier, sous le nom de Simiane. La 
satisfaction qu’elle dut ressentir de 
ces deux mariages ne fut pas sans 
mélange. À cette même époque, 
l’état de langueur de Mme de Grignan 
lui causait de vives inquiétudes. Lors- 
qu’elle commençait à trouver, dans 
une guérison à-peu-près assurée, le 
prix de ses veilles, elle tomba ma- 
lade elle-même en avril 1696 : dix 
jours après, elle n’était plus ; elle 
avait près de soixante-dix ans. Cette 
perte fut d'autant plus cruelle qu’une 
santé presque inaltérable semblait de- 
voir en éloigner pour long-temps l’ap- 
préhension. Dans l’âge de la force, à 
quarante-sept ans, elle peignait en 
ces termes le temps et ses ravages : 
« Pour moi, jele vois courir avec 
» horreur, et m'apporter en passant 
» l’affreuse vieillesse , les incommo- 
» dités, et enfin La mort. Voilà de 
» quelle couleur sont les réflexions 
» d’une personne de mon âge : priez 
» Dieu, ma fille, qu’il m’en fasse ti- 
» rer la conclusion que le christia- 
» nisme nous enseigne ( 16). » Ses 
vœux furent exaucés; dès les pre- 
miers symplômes de sa dernière 
maladie, elle envisagea sa fin pro- 
chaine avec une fermeté puisée dans 
une Conscience sans reproches, et 
dans les principes consolants qu’elle 
avait toujours professés. On à dit 
que le crâne de Mme, de Sévigné 
avait été soumis à Pinspection du 
docteur Gall, qui en avait jugé défa- 
vorablement Les protubérances , SOUS 
le double rapport de l'intelligence et 
de la sensibilité; nous pensons que 
la sagacité du cränologue wurtem- 
bergeois s’est exercée sur une tête 
qui n’est pas celle de l’illustre Épis- 
tolaire. Nous avons sous les yeux un 
procès-verbal rédigé, le 27août 1816, 


(26) Lettre du 8 janvier 1654. 
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par le maire de la ville de Grignar, 


en présence du curé, du juge-de-paix 
et d’un adjoint. Il en résulte: 1°. qu’à 
l'entrée du chœur de l’ancienne église 
collégiale, on voit à gauche une 
tombe de marbre blanc, sur laquelle 
est gravée l’épitaphe suivante : 
Ci-git 
Marie de Rabutin-Chantal, 
Marquise de Sévigné, 
Décédée le 18 avril 1696. 

20, que parmi huit vieillards con- 
voqués, celui qui est le mieux ins- 
truit des traditions locales, qui même 
a connu plusieurs témoins des fune- 
railles de Mme, de Sévigné, a déclaré 
que tous ces témoins s’accordaient à 
dire que cette dame était morte d’une 


petite-vérole si maligne, que sa fa- 


mille non-seulement n'avait pas eu le 
temps de se procurer un cercueil de 
plomb, mais avait été obligée de la 
faire inhumer avant l’expiration des 
délais ordinaires ; que le chapitre 
avait décidé qu’elle ne serait point 
déposée dans le caveau de l’église, 
d’où il pourrait s’élever des exhalai- 
sons pestilentielles , et que, pour con- 
cilier les derniers honneurs à lui ren- 
dre avec les précautions dues à la 
salubrité, on ouvrirait dans le chœur 
une fosse qui serait couverte de ma- 
connerie ; 3°. enfin il résulte de cet 
acte de notoriété, que la sépulture de 
Me. de Sévigné n’a point été violée 
en 1793, comme on l’a prétendu, 
puisqu’il n’a ététouchéni à la tombe, 
ni à la maçonnerie qui la couvrait ; 
que les ossements enlevés du caveau 
ne peuventdonc êtreles siens, etc. etc. 
— Le premier ütre de gloire de Mme, 
de Sévigné est de faire les délices 
de toutes les générations, sans avoir 
voulu écrire une seule ligne pour 
l’immortalité : elle était bien éloignée, 
sans doute, de prévoir que des feuilles 
remplies à course de plume forme- 
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raient un des monuments les plus 
précieux de notre littérature. Puis- 

qu’elle fixe l’attention générale , il 
est convenable de donner une idée 
des principaux jugements portés sur 
elle : c’est le moyen de l’envisager 
sous ses divers aspects. En remon- 
tant à la source du plaisir que don- 
nent ses lettres, Laharpe la découvre 
avec raison bien moins dans les évé- 
nementsdugrand sièclede Louis XIV, 

que dans la manière de les narrer, 
que dans une imagination active et. 
mobile qui s’attache aux objets, qui 
les pemt avec charme, d’où nais- 
sent, en un mot, la vivacité des tours 
et le bonheur des expressions. On 
s'étonne de lire dans le Zycee de ee 
critique, généralement exact, le fait 
suivant : Me, de Sévigné a dit que 
Racine passera comme le café. Ge 
rapprochement bizarre et ridicule 
n'existe dans aucune de ses lettres ; 

et néanmoins tous les jours on s’en 

prévaut contre elle, sur la foi des 
dictionnaires et des éditeurs. Voltaire 
trouva plaisant de le hasarder; il 
accrédita cette injustice , il la rendit 
presque universelle. « Mme. de Sévi- 
» gné, dit-il, la première personne 
» de son siècie nour le style épisto- 
» laire, et surtout pour conter des 

» bagatelles avec grâce, croit tou- 

» jours que Racine n'ira pas loin. 

» Elle en jugeait comme du café, 

» dont elle dit qu'on se désabusera 
» bientôt (17). » Sur la fin desa car- 
rière, non content de s’être permis 
ce rapprochement, il l’attribuait à 

Mme, de Sévigné elle-même, dans 
les termes les plus formels. « Nous 
» avons, disait-il, été indignés contre 
» Mne, de Séigné, qui écrivait si 
» bien et qui jugeait si mal; nous 
D ARR A Fes 22 UT 


(x7) Siècle de Louis XIV, chap. XXxI, des 


beaux-arts, 181Q, in-89., tome II, page 257. 
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» sommes révoltés de cet esprit mi- 
» sérable de parti, de cette aveugle 
» prévention qui lui fait dire que 
» la mode d’aimer Racine passera 
» comme la mode du café (15). » 
Rien n’annonce, quoique de célèbres 
littérateurs l’atent avancé, que cette 
femme excellente soit entrée dans les 
cabales formées contre l’auteur de 
Phèdre ; mais il est évident que, 
subjuguée par les décisions des par- 
Usans exclusifs de Corneille RC: 
fidèle à ses vieilles admirations pour 
le père du théâtre, elle parut une 
seule fois méconnaître les créations 
dramatiques de son jeune rival. Fer- 
mant les yeux sur les rôles admira- 
bles de Roxane et d’Acomat, elle 
ne craignit pas, au sujet de la pièce 
de Bajazet , d'écrire à sa fille: « Ra- 
» cine fait des comédies (19) pour 
» la Champmélé: ce n’est pas pour 
» les siècles à venir (20). » Telle est 
la phrase qui a jeté une si grande 
défaveur sur ses prédictions liité- 


raires. Elle voit bien mieux , lors- 


qu’elle s’en rapporte à la sûreté de 
son coup-d’œil ; elle disait d’abord : 
« Bajazet est beau; j'y trouve quel- 
» que embarras sur la fin, mais il y 
» a bien dela passion (21). » Quant 
au café, voici ce qu’elle en écrit 
quatre ans après à sa fille, sans son- 
-ger à le mettre pour la durée en pa- 
rallèle avec Racine : « Vous voilà 
» donc bien revenue du café; Mlle, de 
» Méri l’a aussi chassé; après de 
» telles disgraces, peut-on compter 
» sur la fortune (22)? » — Personne 
n’a mieux fait ressortir que Suard les 
NU Re 
(18) Lettre de M. de Voltaire à l'académie fran- 
gaise (1778), en tête de la tragédie d’Irène, Théà- 
tre, tome VII, page 15. 


(19) Ce nom se donnait alors à toutes les pièces 
de théâtre. 


(20) Lettre du 16 mars 1672. 
(21) Lettre du 15 janvier 1672. 
(2) Letire du 10 mai 1676. 
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divers mérites du talent de Mme, de 
Sévigné (23), de ce talent qui sait 
quelquefois, des objets les plus fri- 
voles, tirer les réflexions les plus 
profondes, et s’élever du riant badi- 
nage jusqu’à la sublime véhémence 
de Bossuet; mais 1l accompagne ses 
éloges de restrictions que nous ne 
saurions admettre. Suivant lui, la 
femme d’esprit est, dans certains 
moments, éclipsée par la caillette. 
Pour justifier cette dernière expres- 
sion, 1l rapporte la manière dont elle 
parle de son entretien avec le roi de 
France, après une représentation de 
la tragédie d’Esther. Voilà, certes, 
une étrange preuve de commérage! 
Sans éprouver une joie d'enfant , 
Mme, de Sévigné sentait le prix de 
cette distinction. Dans son récit, elle 
écarte jusqu'à l’idée d’une préfé- 
rence : « Je vis, le soir, dit-elle, 
» M. le chevalier (de Grignan), et 
» tout naïvement je lui contai mes 
» petites prospérités.…je suis assurée 
» qu’il ne m'a point trouvé dans la 
» suite ni une soite vanité, ni un 
» transport de bourgeoise(24).» Sui- 
vant le même critique, on la voit se 
pämer d’admiration sur la généa- 
logie de la maison de Rabutin. Ses 
véritables sentiments sont consignés, 
non dans ce qu’elle écrit à son or- 
gucilleux cousin, dont elle chatouil- 
lait la faiblesse, mais dans ce qu’elle 
mande à sa fille, dépositaire de ses 
pensées les plus secrètes : « J'ai lu 
» avec plaisir l’histoire de notre 
» vieille chevalerie; si Bussy avait 
» un peu moins parlé de lui et de 
» son héroïne de fille (M"°<, de Co- 
» ligni ), le reste étant vrai, on 
» peut le trouver assez bon pour être 
» jeté dans un fond de cabinet, sans 


‘(23) Dans une Dissertation intitulée : Du syle 
épistolaire et de Madame de Sévigné, 


(24) Lettve du 22 février 1689. 
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» en être plus glorieuse (925). » 
Mme, de Sévigné devait apprécier 
les avantages attachés à la nais- 
sance; maïs les petitesses de la vanité 
ne pouvaient trouver place dans 
son ame : elles n’habitent guère 
que les cœurs arides. À ses yeux 
les premiers biens étaient les jouis- 
sances de la nature: rien ne lui plai- 
sait comme le triomphe du mois de 
mai; elle était ravie lorsque Le ros- 
signol, le coucou , la fauvette , ou- 
vraient le printemps dans les forêts. 
Pour prolonger le spectacle de la 
campagne à la veille de se dépouller, 
elle était dehors, du matin au soir, 
pendant ces beaux jours de cristal 
de l’automne,quinesontplus chauds, 
qui ne sont pas froids. Voyez son 
opinion relativement au cérémomial 
sous lequel on étouffait souvent en 
famille les affections les plus douces : 
« Bonjour, Pauline, ma mignonne ; 
» je me moque de vous; après avoir 
» pensé six semaines à me donner un 
» nom entre ma grand'mère et Ma- 
» dame , vous avez trouvé Madame 
» (26). » Aux eaux thermales de Vi- 
chi, que fait - elie? elle cherche 
un remède contre le rhumatisme; 
elle fuit les gens à prétentions qui 
viennent y combattre l’ennui. Sur le 
point d’être délivrée de leur tourbil- 
lon , elle dit : « Je vais être seule, ét 
» j'en suis fort aise; pourvu qu’on 
» ne m'ôte pas le pays charmant, 
» la rivière d’Alhier |, mille petits 
» bois , des ruisseaux, des prairies, 
» des chèvres , des paysannes qui 
» dansent la bourée dans les champs, 
» je consens de dire adieu à tout 
» le reste : le pays seul me guérirait 
» (27).» D'ailleurs quelle bienveil- 
lance pour tous ceux qui Pentourent! 


(25) Lettre du 22 juillet 1685. 
(26) Lettre du 17 janvier 1689. 
(25) Lettre du ser. juin 1676. 


| SEV 
quel desir d’adoucir leur position ! 
que d’égards, que d’attentions déli- 
cates pour le gouverneur de son petit- 
fils, pour ce M. Duplessis, qu’elle 
console dans ses chagrins domesti- 
ques ! Les lettres qu’elle lui écrit, et 
beaucoup d’autres, ne se trouvent 
qu’à la suite des Mémoires de M. de 
Coulanges , publiés par M. de Mon- 
merqué, in-8°., J.J. Blaise, 1820: 
Si l’on excepte Racine, envers qui 
le torrent de l’opinion l’entraïna un 
moment dans une erreur presque gé- 
nérale, mais à qui dans la suite elle 
rendit plus de justice , est-il des 
hommes de génie dont elle ait mé- 
connu la supériorité? parmi les écri- 
vains d’un ordre inférieur , en est-il 
qu’elle ait trop élevés? malgré son 


amour pour lesgrands coups d’épée 


qui se donnent dans les Romans de 
La Calprenëde , elle n’en trouve pas 
moins son style détestable. Elle aiï- 
mait les sujetstraités par leP. Maim- 


bourg , et pourtant elle dit : « Ilsent 


» l’auteur qui a ramassé le délicat 
» des mauvaises ruelles (28).» La 
célébrité dont Benserade jouissait à 
la cour nel’empèche pas de recon- 
naître que ses rondeaux « sont fort 
» mêlés ; qu'avec un crible H en de- 
» meurerait peu(29). » L’abbé de 
Vauxcelles assure qu’en Provence, 
au souvenir de Mme, de Sévigné, il 
se joint celui d’habitudes tracassie- 
res ; ce qui ne s'accorde guère avec 
l'esprit conciliant qu’elle manifeste 
partout. À peine le comte de Gri- 


gnan , son gendre , était-ilétabli dans 


son gouvernement , qu’elle Iüi donne 
des conseils sur la conduite à tenir 
avec l’évêque de Marseille ( M. de 


Forbin-Janson) : « Je connais , dit- 
» elle, les manières des provinces , : 


(28) Lettre du 14 septembre 1675. 
(29) Lettre du 4 novembre 1676. 
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» et je sais ie plaisir qu’on y prend 
» à nourrir les divisions... Rien n’est 
» plus capable d’ôter tous les bons 
» sentiments que de marquer de la 
» défiance ; il suffit souvent d’être 
» soupçonné comme ennemi pour le 
» devenir; la dépense en est toute 
» faite, on n’a plus rien à ménager. 
» Au contraire, la confiance engage 
» à bien faire ; on est touché de la 
» bonne opinion des autres , et on ne 
» se résout pas facilement à la per- 
» dre. Au nom de Dieu! desserrez 
» votre cœur , et vous serez peut-être 
» surpris par un procédé que vous 
» n’attendez pas (30). » Quelle sa- 
gesse consommée | quelle connais- 
sance du cœur humain ! Écoutons 
maintenant üne maxime propre à 
- concilier les Intérêts des rois et ceux 
des peuples , intérêts qui sont insépa- 
rables : « Ce qu’il faut faire en gé- 
» néral , c’est d’être toujours très- 
» passionné pour le service de sa 
» majesté ; mais il faut tâcher aussi 
» de ménager un peu les cœurs des 
» Provençaux , afin d’être plus en 
» état de faire obéir au roi dans ce 
» pays-là (31). » La prudence de 
Mme. de Sévigné ne se bornait pas à 
donner d'excellents conseils ; elle fai- 


sait usage de toute sa raison dans la. 


vié privée. Amie de la paix, elle 
étoulfait dans son intérieur les petits 
germes de désunion qui pouvaient 
V’y troubler. Ses prévenantes atten- 
tions forçaient l’irascible , le minu- 
tieux abbé de Coulanges, l’opmiâtre, 
la verbeuse Mile, de Méri, à rire de 
leurs querelles journalières(32). Elle 
avait à se plaindre de Mme, de Ma- 
rans; elleenoublia les torts dès qu'el- 
le put croire au changement quis’é- 


(30) Lettre du 28 novembre 1650. 


LE 1) Lettre à Mme, de Grignan, du ser. janvier 
1072. : 


(32) Voyez la Lettre du 22 juillet 1675. 
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tait opéré dans sa manière de penser. 
Une femme vindicative aurait crié à 
l'hypocrisie; Mme de Sévigné, loin 
d’avoir un tel soupçon, mandeà Mme 
de Grignan, qui était la personne of- 
fensée : « La dévotion de la Marans 
«est toute des meilleures... elle est 
» parfaite, elle est toute divine; je 
» ne l’ai point encore vue, je m'en 
» hais (33).» L’abbé de Vauxcelles 
hasarde d’autres observations aussi 
peu fondées que celle que nous venons 
de détruire par des faits. Les moin- 
dres recherches semblent avoir ef- 
frayé ce critique plus agréable que 
judicieux. Il était si peu versé dans 
la connaissance des Mémoires du 
temps, qu’il confond souvent les 
personnages , et qu'il ignore jusqu’au 


véritable nom de Mme, de Sévigné , 


puisqu'il reproche à Ménage de l’a- 
voir appelée Séigny. Ce dernier 
nom se trouve presque toujours dans 
Jes ouvrages contemporains ; Bussy 
l’a consigné dans sa généalogie ; 1l 
fut changé assez tard en celui de 


Sévigné. Grouvelle croit ajouter à 


la renommée de Mmes, de Sévigné et 
de Grignan , en les transformant , 
l’une et l’autre, en incrédules ; il af- 
fecte de prendre à la rigueur , ou 
plutôt 1l dénature des plaisanteries 
innocentes qu’elles se font mutuelle- 
ment. Sur la foi du continuateur du 
Dictionnaire de Bayle (34) , il attri- 
bue à la première des opinions anti- 
catholiques contre lesquelles déposent 
toutes ses Lettres. Il voudrait faire 
passer pour un pur badinage ses 


‘plaintes de ne pouvoir mettre en pra- 


tique la religion avec assez de fer- 
veur ; plaintes qui annoncent la dé- 
fiance de soi-même, modeste compa- 
gne d’une piété sincère. Enfin , 1l 


(33) Lettre du 1er, janvier 1674. 


(34) Supplément au dictionnaire de Bayle, par 
Chaufepié , article Sévigné, 
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Baye en attachement pour la fa- 
talité, la sounussion la plus entière 


aux volontés de Dieu. Nous nous ar- 


rêtons sur cette dernière assertion , 
parce qu elle est la plus grave. La 
citation suivante sufhira pour la dé- 
truire; Mme, de Sévigné nous dit 
nettement : « Je suis les conduites 
» ordinaires de la bonne petite pru- 
» dence humaine, croyant même que 
» c’estparellequ’onarriveaux ordres 
» de la providence (35). » Quelques 
théologiens ardents et divisés par 
leurs opinions ont traité Mme, de 
Sévignc, les uns en amis , tels que 
Vabbé Barral , dans le Sevigniana , 
les autres d’une manière hostle , 
tels que le père de Coloma , jésuite , 
dans le Dictionnaire des livres jan- 
sénistes. Les liens qui Punissaient à 
l’oncle de son mari , à ce chevalier 
de Sévigné qui avait fait construire 
à Port-Royal des bâtiments dont elle 
posa, dit-on, la première pierre , 

son “anlivation pour les écrits dci 
solitaires de cetie maison, ses ra 

ports intimes avec la fa miilé Aron 
tous ces motifs réunis ont pu done 
lieu de croire qu’elle avait embrassé 
les. principes du ] jansé énisme avec un 
zele outré, Il serait facile d'établir 
le contraire par difiérents passages : 

nous nous bornerons à un seul relati- 
vement au libre arbitre. Après avoir 
lu lAÆistoire du vieux et du Nou- 
veau - Testament, par le sicur de 
Royaumont , elle fait cette remar- 
que : « Voyant les reproches d’in- 
» gratitude , les punitions horribles 
» dont Dieu aflige son peuple , je 
» suis persuadée que nous avons no- 
» tre liberté tout entière ; que par 
» conséquent nous rite très-cou- 
» pables, et méritons fort bien le feu 
» et l’eau, dont Dieu se sert quand 


AE NP AR RER PEN 2 QE UE 
(35) Lettre du 7 octobre 1676. 
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» il hu plaît. Les Jésuites n’en disent 
» pas encore assez, et les autres 
» donnent sujet de murmurer contre 
» Ja justice de Dien, quand ils affai- 
» blissent tant notre liberté (36). » 
Plus on relit Mme, de Sévigné, plus 
on se persuade qu elle avait le droit 
de se rendre ce témoignage flatteur : 
« La déraison me pique , et le man- 
» que de bonne-foi m ’offense (33). » 
D’Alembert avance quelle approuvait 
les dragonades et la révocation de 
l’édit de Nantes(8$). Ce que l° on voit 
bien clairement, c’est qu’elle donne 
son approbation aux moyens persua- 
sifs de Bourdaloue, qui « fera debons 
» catholiques, dans ces provinces où 
» tant de gens se sont convertis sans 
» Savoir pourquoi (39) » En suppo- 
sant qu’elle ait payé le tribut que la 
faiblesse humaine paie aux opinions 
dominantes, on doit convenir qu’elle 
Y fut ninibs assu} étie qu une autre. 
Lorsque deux sociétés également cé- 
Ièbres se disputaient Jempire des 
consciences, et préparalent leur rue 
mutuelle en se condamnant sans mi- 
séricorde , elle avait la sagesse de 
dire : « Voilà bien le monde en son 
» naturel; je crois que le milieu de 
» ces extrémités est toujours le meil- 
» leur{4o).» Fidèle à son système de 
tolérance, elle disait, quatorze ans 
après : « Dieu j jugera toutes ces ques- 
» tions à la vallée de Josaphat ; en 
» attendant vivons avec les vivants 
» (41). » Nous avons les défauts qui 
semblent tenir à nos qualités : telle 
est la loi commune; Mme, de Sévigné 
n’en était pas af franchie. Quoiquedans 
plusieurs circonstances , elle ait fait 


(36) Lettre du 28 août 1676. 

(37) Lettre du 8 avril Be 

(38) Dans l’ Éloge de Bossuet. 

(39) Lettre du 28 octobre 1685. 
(4o) Lettre du 20 novembre 1664. 
(41) Lettre du 12 octobre 5078. 
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véder au devoir son extrême tendresse 
pour sa fille , il faut avouer que ce 
sentiment était bien loin d’être en 
accord avec sa raison naturellement 
si droite. Maitrisée par une imagi- 
nation vive, par un cœur sensible, 
elle embellit chaque objet de ses af- 
fections. La plus grande de ses illu- 
sions , suivant nous, est d’avoir com- 
paréson prétendu 2éros du bréviaire 
au véritable héros de la guerre, d’a- 
voir, à la mort de Turenne, pu dire 
du cardinal de Retz : « Le voilà donc 
» seul dans ce pointd’élevation(42).» 
Nous terminons cet article par le té- 
moignage du duc de Saint-Simon, 
écrivain qui, certes , n’est m1 louan- 
geur ni impartial. Ce témoignage 
semble devoir obtenir ie1 d'autant 
mieux la confiance, que celui qui le 
rend entrait à peine dans le monde à 
l’époque de la mort de Mme, de Sé- 
vigné. Dégagé de toute prévention 
particulière , il se borne , suivant 
toute apparence, à recueillir Popi- 
mon établie dans la société par les 
personnes qui avaient connu cette 
femme, dont le commerce n’était pas 
moins attachant que le style. Voici 
comment 1l s'exprime : « Dans ce 


» même temps mourut Nme, de Sé- 


» vigné, si aimable , si excellente 
» compagnie, à Grignan, chez sa fille, 
» qui était son 1dole, et qui ne le mé- 
» ritait que médiocrement. Cette da- 
me, par son aisance , ses grâces 
naturelles , la douceur de son es- 
prit, cn donnait par sa conver- 
sation à qui n’en avait pas extrè- 
mement; bonne d’ailleurs , elie sa- 
vait beaucoup sans le faire parai- 
»tre. » L’académie de Marseille 
avait proposé , en 1774, pour su- 
jet de son prix d’éloquence l’Eloge 
de M". de Sévigné : elle couronna, 
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» 
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(42) Lettre du 7 anût 679, 
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en 1775, celui qui fut composé par 
la présidente Brisson; discours où 
l’on voit trop d'appareil pour louer 
un talent si facile. Dans les Melan- 
ges de Mme Necker, se trouve un 
Eloge de M"< de Sévigné , qui sem- 
ble n’avoir pas été envoyé au con- 
cours. Le naturel exquis de cette der- 
nièré ne pouvait guère être vanté 
dans une composition plus pémble- 
ment travaillée , plus remplie de pen- 
sées emphatiques et confuses. Bussy- 
Rabutin contribua le premier à faire 
connaître quelques Lettres de Mme, 
de Sévigne, eu les insérant dans ses 
Mémoires, publiés en 1696, trois 
ans après sa mort, par la marquise 
de Coligni, sa fille. L'année sui- 
vante, cette dernière en donna 
un plus grand nombre parmi cel- 
les de son père. En 1726, paru- 
rent trois éditions anonymes des 
Lettres de Mme, de Sévigné, 2 vol. 
in-12, l’une à Rouen, les deux au- 
tres à La Haye; ensuite, le cheva- 
lier Denis Marius de Perrm, ami de 
Mae, de Simiane , publia quatre vol, 
dé ces Lettres, à Paris, chezSimard, 
1734; etil en ajouta deux nouveaux 
en 1737. On doit au même éditeur 
uneédition plus considérable, accom- 
pagnée denotes et d’éclaircissements, 
1754, 8 vol. in-12. L'abbé de Vaux- 
celles , en 18or, se contenta de sui- 
vre les éditions de Maestricht, 1779, 
et de Rouen, 1784 , 10 vol. in- :2. 
Grouvelle , en 1806 , fit paraîtreune 
édition assez belle et plus complète , 
en 8 vol. in-8°., conforme d’ailleurs 
au planindiqué par M. Barbier, dans 
le Magasin encyclopédique , c’est-à- 
dire qu’il plaça , suivant l’ordre des 
dates, toutes les Lettres indistincte- 
ment, qui jusqu'alors formaient au- 
tant de recueils séparés, qu’il y avait 
de correspondances particulières. Le 
libraire Kilostermann, en 1814, 
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mit au jour un Recueil de Lettres 
inédites de M" de Sévigné , parmi 
lesquelles il'en est quelques-unes de 
fort intéressantes, Paris, in-80., 
d'environ 200 pages. Enfin, M. de 
Monmerqué a fait jouir le public du 
véritable texte de Mme, de Sévigné, 
par une édition augmentée de quatre- 
Vingt-quatorze lettres inédites, de 
deux cent quarante-six lettres aux- 
quelles 11 a été restitué des passages 
coalement inédits, et de deux cent 
cinquante-six lettres, ou qui n’avaient 
pas été réunies à la collection, ou 
dans lesquelles il a été rétabli des 
passages imprimés en 1726, en 
1734, mais retranchés ensuite par 
des considérations qui n'existent 
plus; Paris, J.-J. Blaise, 1818, 
11 Vol. in-80., avec portraits, vues, 
et Fac simile , y compris les Mé- 
moires de Coulanges , et 13 volumes 
In-12., avec trois portraits , et trois 
Fac simile seulement. En conférant 
les. diverses éditions originales, en 
méditant les mémoires du temps, 
il à rétabli une foule de passages 
omis ou altérés , et il à résolu 
des diflicultés sans nombre. Les 
avantages d’un travail aussi pré- 
cieux sont développés par l’éditeur, 
dans une Votice bibliographique ; et 
l’auteur de cet article y a joint une 
Notice fort étendue sur Me, de Se- 
vigné ; Sur sa famille et ses amis. 
Cette édition est le résultat de tant 
de recherches , qu’on peut la considé- 
rer comme la source où puisent avec 
plus ou moins de liberté tous ceux 
qui rémpriment les Lettres de notre 
mmitable épistolaire: Sr. S—\. 

SÉVIGNÉ ( Cnances , marquis 
DE), fils de la précédente, né en 
1047, servit d’abord , en qualité de 
volontaire | contre les Turcs, qui 
assiégseaient Candie, et qui prirent 
cette place en 1669. Au retour de 


SEV 
cette espèec de croisade, il acheta la 
charge de guidon , ensuite celle de 
sous-lieutenant des gendarmes du 
Dauphin. Il fit preuve d’intrépidité 
dans plusieurs actions périlleuses , 
entre autres au combat de Sénef 
(1674), et à Saint-Denis, près de 
Mons ( 1678 ). Dans l'intervalle de 
ses campagnes , il partageaitle temps 
entre sa mere , des gens delettres cé- 
lèbres ,tels que Racineet Despreaux, 
des femmes séduisantes, telles que Ni- 
non de Lenclos (1) et la comé- 
dienne Champmêlé. L’ambition l’oc- 
cupait fort peu. Quand il était las 
d’une vie dissipée , il allait se réfu- 
gier en Bretagne, dans la terre des 
Rochers, y déposer son repentir dans 
le sein de la meilleure confidente, et 
réfléchir auprès d’elle sur le vide et 
sur Je danger de ges liaisons. Tantôt 
il écrivait sous sa dictée , lorsqu’elle 
était malade , tantôt 1l lui hisait avec 
un rare talent, des pièces de théâtre, 
des histoires, jusqu’à des Pères de 
de l’église. A travers l’enjouement de 
ses moindres billets, on remarque 
un attachement invariable pour la 
comtesse de Grignan, sa sœur, qui 
de son côté s’intéressait sincèrement 
à lui. Son goût n’avait puque gagner 
au commerce de nos plus grands écri- 
vains ; mais sa légèreté naturelle ne 
lui permettait pas de modifier tous 
ses jugements, qui sont en général 
très sains. Sa mère voyait avec amer- 
tume qu’il se ruinât par des dépen- 
ses sans objet. « C’est, dit-elle, un 
» abyme de je ne sais pas quoi; car 
» il n’a aucune fantaisie; mais sa 
» main est un creuset où l’argent se 
» fond(2). « En 1684, il se maria, et 
se retira aux Rochers, après avoir 


(x) te sur les prétendues £ettres de Niion 
de Lenclos au marquis de Sévigné, les articles DA- 
MOURS , tome X , LENCLOS , tome XX1VW. 


(2) Lettre du 27 mai 1680. 
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renoncé aux égarements dé sa jeu- 
nesse. Il finit même par se fixer à 
Paris, faubourg Saint-Jacques, pour 
vivre, avec sa femme, dans une édi- 
fiante obscurité, sous la direction 
des meilleurs guides ecclésiastiques. 
N'ayant point eu d’enfants , il fut le 
dernier de son nom, et mourut le 27 
mars 1713. Boileau regardait le mar- 
quis de Sévigné comme ayant eu la 
plus grande part à la rédaction du 
dialogue sur les héros de roman, 
publié d’abord d’une manièreinexac- 
te , sans l’aveu du satirique, et sim- 
plement d’après le récit qu’en faisait 
ce dernier dans plusieurs sociétés. 
Le marquis de Sévigné mtenta contre 
Dacier ,traducteur d’Horace, un pro- 
cès littéraire sur l’interprétation for- 
cée qu’il donnait au passage suivant 
de son original : Difficile est propriè 
communia dicere ; son premier fac- 
tum, ses deux contredits, les deux 
réponses de son adversaire, forment 
un vol.in-16 de 122 pages , mtitulé: 
Dissertation critique sur l’art poëti- 
que d’ Horace, Paris, Barthélemi Gi- 
rin, 1698 ( par erreur , 1618). On y 
donne une idée générale des pièces de 
théâtre , et l’on y examine si un poè- 
te doit préférer les caractères connus 
aux caracteres inventés. Les auteurs 
ne sont point nommés en tête du li- 
vre ; mais ils sont désignés, dans le 
cours de la discussion, par les lettres 
initiales D** et S**, Un demi-siècle 
après ce débat, le grammairien Du- 
marsais développa, dans une lettre, 
le vrai sens du poëte latin, en dé- 
montrant qu'il n’avait été saisi ni par 
Pérudit de profession, ni par l’agréa- 
ble littérateur. (Mercure de France, 
janvier, 1746 ; OEuvres de Dumar- 
sais, In-09, ; 1797 , tome 111, page. 
202 }). ST. SN, à 
SEVIN (François), philologue, 


naquit, en 1682 , à Villeneuve-le- 
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Roi. Son père, médecin dela faculté 
de Montpellier , jouissait de la répu- 
tation d’un homme instruit et désin- 
téressé. Après avoir reçu les pre- 
mières leçons de grammaire d’un de 
ses oncles, curé de Toucy, le jeune 
Sevin continua ses études au collége 
de Sens, sous les Jésuites , et à Paris, 
au séminaire des T'rente- Trois , où 
il fit ses cours de philosophie et de 
théologie. Au nombre de ses condis- 
ciples, se trouvait Etienne Fourmont, 
devenu si célèbre par les services 
qu'il a rendus à la littérature chi- 
noise (. 7. Fourmontr). Le goût de 
l'étude les unit pour toujours , et ils 
passaient ensemble, à travailler, tout 
le temps des récréations , et même 
une partie desnuits. Gette infraction 
aux réglements , quelque louable 
qu’en füt le motif, leur attira de sé- 
vères réprimandes ; mais elles ne 
produisirent pas l’effet qu’en atteu- 
daïent les supérieurs. Sevin , jugé le 
plus coupable, parce qu'il était le 
plus âgé , fut renvoyé du séminaire ; 
et il se serait trouvé dans un grand 
embarras , si l’abbé Boileau , qui 
lVavait connu dans le temps qu'il 
exerçaitles fonctions de grand-vicaire 
à Sens, ne lui eût alors fourmi les 
moyens de satisfaire sa passion pour 
V’étude. C'était tout ce que Sevin de- 
sirait. Réuni, bientôt après, à son ami 
Fourmont , ils reprirent leurs tra- 
vaux , et se lièrent avec les savants 
qui pouvaient favoriser leur ardeur 
de s’instrure. Ce fut d’après le con- 
seil de Baudelot, que l’abhe Sevin 
fit imprimer , en 1705, sa Disser- 
tation sur Ménès , premier roi d’E- 
gypte, im-12. Il y soutient, contre 
l'opinion de Bochart et de Mars- 
bam, que Ménès (1) ne diffère pont 


197 


(x) Frès-probablement Ménès n’a rien de com- 
un avec Misraim , et n’est point un personnage: 
humain. Il se rapproche plutôt du Mercure égvp- 
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de Misraim ou Mezraïm, fils de 
Cham, et que c’est ce prince qui a 
été le Mercure des Égyptiens. Ce 
sentiment trouva des contradicteurs, 
auxquels Sevin répondit par un 
nouvel Opuscule (Paris, 1710, in- 
12) , dans lequel il traita , par occa- 
sion , différents points de la theolo- 
gie égyptienne, jusqu'alors négligés 
par les savants. L'abbé Bignon, qui 
l'avait choisi pou secrétaire, le fit 
agréger, en 1711, à Pacadémie des 
inscriptions , comme élève, et il ar- 
riva rapidement aux grades d’associé 
et de pensionnaire. En 1728, il reçut 
la commission d’aller, avec Four- 
mont, à Constantinople, pour y re- 
chercher des manuscrits. Ce voyage 
n'eut pas tout le succès qu’on s’en 
était promis, d’après des indications 
exagcrées et entièrement fausses ; 
mais il ne fut pas non plus inutle, 
puisque l’abbé Sevin en rapporta 
plus de six cents manuscrits grecs, 
d’une conservation qui ne laissait rien 
à desirer ; et 1] continua d’en rece- 
voir, des correspondants qu’il s'était 
faits dans le Levant , un assez grand 
nombre, qui font partie de la Biblio- 
thèque royale. L'abbaye de la Fer- 
rade lui fut donnée en récompense 
de ses services ; mais il ne put ja- 
mais se décider à s’éloigner de Paris, 
pour en aller prendre possession , et 
il se contenta d’une pension de quinze 
cents livres, sur un autre bénefice. 
L’abbé Sevin fut pourvu, en 1737, 
de la place de garde des manuscrits 
de la Bibliothèque du Roi; et il s’oc- 
cupa sur-le-champ d’en faire dresser 
le Catalogue. Il à rédigé, de con- 
cert avec Fourmont et Mélot ( 7. ce 


tien Thoth, bien que distinct aussi de ce der- 
nier. Ménès est analogue au Manou de l’Inde, au 
Minos de Crète, etc., comme lui types humains 
de l'intelligence divine organisant la sociélé sur la 
terre, législateurs et bienfaiteurs des hommes, pre- 
miers rois, elc., tout cela dans un sens plus ou 
moins symbolique. G—K—7T. 
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nom }), les deux premiers volumes, 
qui contiennent les manuscrits en 
langues orientales et les manuscrits 
grecs. Quoique d’un tempérament 
délicat, il était capable de soutenir 
un long travail, pourvu qu’il n’en fût 
pas détourné. Voulant éviter les im- 
portuns , il y consacrait, de preéfé- 
rence, toutes les après-dinées, de- 
puis cinq heures jusqu’à minuit, et 
le matin, depuis sep! heures jusqu’à 
midi. Dans nn voyage qu’il fit à la 
campagne , il tomba malade assez 
sérieusement. La diète et le repos, 
ses remèdes ordinaires, n’ayant pas 
sufli pour le rétablir , il prit le parti 
de se faire ramener à Paris; mais les 
secours de l’art arrivèrent trop tard, 
et il mourut, le 12 septembre:1741r, 
à l’âge de cinquante-ncuf ans. Uni- 
quement occupé de l'étude, les sois 
de la vie lui étaient si étrangers, 
qu'il fallut que l’abbé Salher, son 
collaborateur et son ami depuis plus 
de vingt ans, se chargeât de sa garde- 
robe. Ils s’étaient fait une donation 
mutuelle de tout ce qu’ils possé- 
daient ; mais les parents de l’abbé 
Sevin n’eurent qu’à se féliciter de 
cette espèce d’exhérédation ( 77. Sar- 
LI1ER). On sait qu'ils préparaient une 
édition des Lexiques grecs de Phry- 
nicus, de Th. Magister et de Moeris; 
elle n’a point été publiée. Leurs 
notes sur le Trésor de la langue 
latine de Robert Estienne, se trou- 
vent dans l’édition de Londres ( 7. 
R. Esrienne ); et celles sur le Zext- 
que Hésychius, dans l’édition qu’en 
a donnée Alberti ( 7. Hesvcaius, 
XX, 331) Le Recueil de l’acad. 
des inscriptions, dont PabbéSevin fut 
un des membres les plus laborieux , 
contient de lui une foule de Remar- 
que plulologiques , et de corrections 
sur des passages d’Anacréon, d'E-- 
siode , de Pline et d’autres auteurs 
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grecs et latins ; — des Recherches 
sur l’histoire d’Assyrie , sur celle de 
la Lydie, de la Carte, sur les rois de 
Pergame , et sur ceux de Bithynie ; 
des Dissertations sur la vie et les 
ouvrages de Juba , roi de Maurita- 
mie; sur Hécatée de Milet, Nicolas 
de Damas, Evhémère , Calhisthène , 
Tyrtce, Archiloque, Panætius, Thra- 
sile, Philiste, Jérôme de Cardie, 
Athénodore, Charon de Lampsaque 
et Théophane. Dans un recucil inti- 
tulé : Lettres sur Constantinople, de 
l'abbé Sevim au comte de Caylus, 
Paris, 1802 ,in-0°,, on ne trouve 
que quatre lettres de cet auteur, dont 
une seule offre quelque mtérêt ; c’est 
celle qui contient des détails sur le 
théâtre des Turvs ; elles sont suivies 
de l'extrait de son voyage dans le 
Levant, tiré du tome vai des Meé- 
moires de l’acad. des Inccriptions. 
Sérieys , l’éditeur de ce volume , l’a 
grossi de lettres adressées au comte 
de Caylus par Lironcourt, Legrand, 
Castellane, Peyssonel père et fils, et 
Julien Leroy. 1l y a réuni un Mémoire 
sur les mœurs des Mainottes , extrait 
d’un rapport de deux envoyés de 
Buonaparte dans la Morée ; dela Re- 
lation du consulat d’Anquetil- Brian- 
court à Surate (1); d’un Voyage 
dans J’intérieur de l’Afrique, traduit 
de l’anglais de Paterson ; d’un Mé- 
moire de G. J. Beschi sur le calen- 
drier de l’Inde, revu par Lalande. 
L’Appendix contient les Observa- 
üons de Caylus sur Constantinople; 
la lettre de Desalleurs sur des hon- 
neurs du Sopha; le portrait de la 
comtesse de Caylus, par Rémond, 
dit le Grec (2) ;etune Lettre de l’abbé 
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(x) C’est le frère d’Anquetil l'historien, et d'An- 
quelil du Perron. 

(2) RÉMOND dit le Grec, à cause de sa profonde 
connaissance de cette langue, était le frère aîné de 
Rémond de Saivt-Mard , et de Rémond de Mont- 
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Conti, sur la mort de cette dame. 
L’Eloge de l’abbé Sevin, par de 
Boze, se trouve dans letome xvr des 
Mémoires de l’académie des Inscrip- 
tions. W—s. 

SEWA-DJY, fondateur de l’em- 
pire Mabrate, dans l’Indoustan, eut 
pour aïeul, suivant l’opinion la plus 
commune, le fils naturel d’un radjah 
d’Oudaïpour, chef des »rinces Rad- 
jepouts , les premiers souverains 
peut - être de l’Indoustan( si, com- 
me on le prétend , 1ls descendaient 
de Porus }, et qui, chassés de Schi- 
tor par l’empereur moghol Akhbar, 
vers la fin du seizième siècle, s’é- 
taient établis à Oudaïpour. La mè- 
re de ce fils naturel était une fem- 
me obscure de la tribu de Bounsla. 
Il en prit le nom, et le transmit à 
ses descendants, les radjahs de Bérar 
et de Sattarah. Le radjah d’Oudaï- 
pour, chassé par ses frères , qui lui 
reprochaient sa halssance , ou dont 
il voulait envahir l’heritage, entra 
au service du roi de Bedjapour ou 
Visapour, et y obtint des emplois 
brillants, qu’il transmit à son fils 
Schadjy. Celui - ci, homme paisi- 
ble, fut le père de l’inquiet et ambi- 
eux Sewa-djy et d'Éko-djy, tige des 
derniers radjabs de Tanjaour. Se- 
wa-djy naquit, en 1628, à Baçain, 
suivant Thévenot, ou dans un bourg 
du territoire de cette ville, suivant 
Pauteur portugais d’une vie de Se- 
wa-djy, ce qui donna lieu au bruit 
que ce fameux chef mahrate était le 
fils naturel de dom Manoelde Mene- 
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mort. Outre le Portrait de Maïlame de Caylus, 
imprimé dejà dans les OEuvres diverses de Gé- 
doyn:, Paris, 1745, in-12, on connait de lui un 
Dialogue sur la voluple ; ce morceau dans le genre 
avtique , inséré dans le Recueil (le divers écrits pu 
blié par Saint-Hyacinthe, en 1526 ,se retrouve, on 
ne sait pourquoi, parmi les pièces diverses d’'Ha- 
milton. On trouve quelques anecdotes sur cet écris 
vain aussi modeste que spirituel, daus les Mémoi- 
res, de Trublet, pour servir à laañe de Fontenelle, 
éd. de 1761, p. 206. | 
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ses, seigneur de ce bourg. Mais cette 
opinion n’est pas plus admissible que 
celle qui le fait naître en Abissime, 
sur la fin du 16°. siècle, vendre 
comme esclave, et pousser sa carriè- 
re jusqu’à l’âge de quatre-vingt-quin- 
ze ans. Son nom vient, dit-on, de ce- 
lui d’une idole fameuse dansle pays, et 
du titre honorifique djy. Dédaignant 
la condition de sujet , 1l songea de 
bonne heure à se former un état indé- 
pendant ; mais les commencements de 
sa carrière militaire et politique , et 
par conséquent ceux de la puissance 
des Mahrates, sont enveloppés de tant 
de ténèbres et de contradictions, qu’il 
est presque impossible de découvrir 
la vérité. Suivant les uns, Sewa-djy 
assassina un des généraux du roi de 
Bedjapour , dont 1l était le collègue, 
Suivant d’autres, il commandait l’ar- 
mée du roi du Dékhan, lorsqu'il vain- 
quit celle du roi de Bedja pour, après 
avoir poignardé le genéral de ce prin- 
ce(x1). Il paraît toutefois que sa con- 
duite envers le roi de Bedjapour, soit 
comme ennemi , Soit comme sujet T'E- 
belle, rendit Schadjy suspect à ce 
prince, qui l’exila ou le fit renfermer. 
Outré de la disgrâce de son père, Se- 
wa-djy jura une haine éternelle au 
roi, et ne cessa de piller, de ra- 
vager et de démembrer ses états. 
L'importante forteresse de Pannela 
fut sa première conquête : il la dut à 
la ruse, moyen que Sewa-djy em- 
ploya souvent avec succès , et qui ne 
contribua pas moins que son audace 
et son courage à établir et à augmen- 
ter sa puissance. L’or que lui procu- 
rait le pillage lui servait à corrompre 
les généraux qu’il n’était pas en état 
de combattre, et arécompenser libé- 
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(x) Ce général se nommait Bahiloul Khan suivant 
fes uns, et Abdél-Khan suivant d’autres , tels que 
Carré, qui place cet événement après le second 
pillage de Surate, 
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ralement ses soldats. Le roi de Bed- 
japour étant mort, vers 1662, il 
força la régente, sa veuve, à àac- 
cepter la paix, et consentit à se re- 
connaître vassal du jeune roi. Dans 
le temps qu’Aureng - Zeyb était vi- 
ce-roi du Dekhan, 1l avait fait quel- 
ques concessions à Sewa-djy, qui pou- 
vait lui être nécessaire dans la révolte 
qu'il méditait contre l’empereur 
Chah-Djéhan, son père. Parvenu au 
trône de l’Indoustan, il voulut reve- 
nir sur cette donation. Le chef mah- 
rate, qui, pour s’agrandir , avait pro- 
fité des troubles de lempire moghol 
et du royaume de Bedjapour, était 
maître alors de la plus grande partie 
dela contrée montueusede la provin- 
ce de Baglana etdu bas pays de Koun- 
can. [rrité de l’mjustice d’Aureng- 
Leyb , il se jeta sur la province de 
Goudzerat, qu’il ravagea, en 1664 ; 
s’empara du port et de la ville de Su- 
rate, eten emporta des richesses im- 
menses. Chah - Hist Khan, oncle 
de l’empereur, marcha contre lui 
ayec une armée formidable. Se- 
wa -djy, trop faible pour hasar- 
der une bataille, usa de stratagème. 
Par ses ordres, une troupe de braves 
pénétra dans le camp moghol, pen- 
dant la nuit, et y répanditla confusion 
et le carnage, sans pouvoir réussir 
néanmoins à immoler le général, qui 
perdit son fils dans ce désastre. Au 
point du jour, Sewa - djy n’eut que 
la peine de poursuivre les fuyards. 
Deux autres généraux, envoyés con- 
tre lui par l’empereur , furent arrêtés 
durantsept mois, devant la forteresse 
de Panugar. Aureng-Zeyb, ne pouvant 
triompher dela valeur de Sewa-djy, 
séduisit son ambition, et sut l’aitirer 
à sa cour, en lui faisant espérer le ti- 
ire de radjah et la vice-royauté du De- 
khan. Le Mahrate sentit bientôt qu’il 
était prisonnier ; et, sachant qu’on 
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devait l’étrangler, pour satisfaire 
l’épouse de Chah-Hist Khan, qui 
demandait vengeance de la mort 
de son fils, il s’échappa secrète- 
ment. Il sortit de Dehly, avec une 
troupe de fakhirs , dont il avait pris 
Vhabit, et se retira dans le Ben- 
gale. Il y fut reconnu par un des 
émissaires de l’empereur, et parut 
pour le Dekhan, où il fut bien ac- 
cueilli par le vice-ro1 Tanachah; mais 
une nuit qu’il était mandé au palais, 
il refusa prudemment de s’y rendre, 
et chargea le messager de cette ré- 
ponse : « J’ai vu dans l’Indoustan, 
» trois imbéailles : Aureng - Zeyb, 
» qui n’a pas su me garder, après 
» avoir pris tant de peine pour m’a- 
» voir en sa puissance; SOn espion, 
» qui n’a pas été assez adroit pour se 
» saisir de moi, dans le Bengale, et 
» vous, qui ne m'avez pas fait arrè- 
» ter, lorsque jai été, de mon plein 
» gré, vous visiter pendant le jour. » 
Il quitta aussitôt Haïder-Abad , et re- 
vint, dans un dénuement absolu , à 
Sattarah , dont 1l avait fait sa capi- 
tale(2).Il y rassembla ses troupes dis- 
persées, prit le titre de radjah, et re- 
tourna bientôt, en 1669, piller Su- 
rate et porter dans le Goudzerat la 
désolation et la terreur ; mais 1l res- 


pecta les comptoirs français, anglais 


et hollandais, fidèle au système qu’il 
s'était fait, d’accuelllir favorable- 
ment tous les Européens qui abor- 
daient dans ses ports. La mort de 
l’émir Djessing , qui avait jusqu'alors 
contenu les Mahrates du côté du De- 
khan , augmenta l’audace et le cou- 
rage de Sewadjy. Il envoya son fils 


D. 


(2) L’évasion de Sewa-djy, et les motifs qui la 
provoquèrent, sont racontés de plusieurs maniè- 
res par différents auteurs et voyageurs, dont il est 
difficile de concilier les opinions sur la plupart 
des actions de ce célèbre Mahrate : pour le fait 
dont il s’agit ici, nous avons suivi la version d’un 
Précis sur les Mahrates , traduit du Persan, et 
imprimé à la suite des Affaires de l’Inde. 
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Samba-djy piller et brûler Bagnagar, 
capitale du royaume de Golcon- 
de, tandis s’emparat lui-mé- 
me des états du radjah de Ramn- 
agar. Ses généraux firent ensuite 
une invasion dans le Carnate, et sou- 
mirent le Gingy et quelques petits 
royaumes de la côte de Malabar. 
Vers 1674, 1l aida son frère Eko- 
djy à s'établir dans le Tanjaour, 
conquit en personne plusieurs pla- 
ces du Dekhan, et, revenant dans 
le Visapour, 1l alla, pour la troi- 
sième fois, en 1678, mettre à con- 
tribution la ville de Surate, qui 
était sa ressource ordinaire. Chah- 
Alem, fils aîné de l’empereur, fei- 
gnant de se révolter contre son père, 
s’avança vers Sattarah , ettächad’at- 
ürer Sewadjy, en implorant son se-. 
cours ; mais le rusé Mahrate devina 
ses intentions , et trompa la vengean- 
ce d’Aureng - Zeyb , qui finit par lui 
abandonner une partie des revenus 
du Dekhan et la souveraineté de toute 
la partie montagneuse , depuis la ri- 
vière de Baglana jusqu’à Goa, dans 
une étendue d’environ deux cent cin- 
quante lieues. Comme il continuait 
ses incursions passagères , l’empereur 
l’appelait le rat des montagnes. Se 
wa-djy allaitrecommencer la guerre, 
lorsqu'il mourut d’un vomissement 
de sang, en avril ou juin 1680, à 
l’âge de cinquante - deux ans, après 
avoir fait reconnaitre pour son suc- 
cesseur son fils Samba-djy, âgé de 
vingt ans, qui hérita de sa bravoure, 
mais non pas de sa prudence(#. Sa- 
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“Houpyy). Il existe une Vie de ce per- 


sonnage, écrite en portugais, par Cos- 
me da Guarda , sous ce titre: Vida e 
accoens de famoso Sevagy da In- 
dia Oriental, Lisbonne, 1780, im- 
80, de 168 pages, non compris la 
dédicace, les approbations et per- 
missions, et la table des matières. 
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Cette histoire, divisée en vingt cha- 
pitres, nous semble mériter peu. de 
confiance, parce que nous n ÿ avons 
aperçu aucune date, et qu ’on Y sup- 
pose que le père de Sewa-djy était 
gouverneur des royaumes de Maduré 

et de Tanjaour » pour le roi de Visa- 
pour, qui, du moims, à cette épo- 
que, nc possédait A RONTENT point 
ces états. On trouve sur Sewa-djy, 
dans les voyages de Carré, des dé- 
tails curieux , dont les auteurs de la 
grande Histoire universelle ne pa- 
raissent pas avoir eu Connaissance. 
Sewa - djy était petit et maigre : :1l 
avait le teint basané, les yeux vifs et 
spirituels. Il ne mangeait qu’une fois 
par jour, et devait à son extrême 
sobriété une sante inaltérable. Son 
activité égalait son courage; il volait 
comme un éclair d’un pays à l’au- 
tre, et paraissait tout-à-coup où on 
l’atiendait le moins. Carré, qui le 
compare à Gustave - Adolphe et à 
Jules-César, dit qu’il était fort ins- 
truit dans la géographie, la tactique 
mihtare ct l’art des fortifications. 


Ar, 
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SEW ARD (Guitzaumr) , littéra- 


teur anglais, né à Londres en 1746, 

mort le 19 avril 1790 , publia une 
suite d'articles sous le titre de Dros- 
siana,dans le Journal intitulé Euro- 
pean magazine, 1799-1709. Îl en fit 
ensuiteunchoix,imprimé cn 1794, en 
2 vol., qui i furent suivis de trois autres 
sous le titre d’ Anecdotes sur plu- 
sieurs personnes distinguées , princi- 
palement du siècle présent et des 
deux qui Font preécéde. Ce Recueil 
fut favorablement accualli , et a été 
imprimé peu de temps Ra la mort 
de l’auteur,quien publia un autre dans 
le même genre , intitulé Biographia- 
na , 2 vol. Non-seulement Séward 
était un homme de beaucoup d’esprit, 
mais 1] se montra constamment le 
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protecteur du mérite sans fortune, et 
plus particulièrement dans la classe 
des artistes. L 
SEWARD (Ana), dameanglaise, 
s’est distinguée par un esprit cultivé 
et par son talent pour la poésie. Fille 
d’un ecclésiastique auteur de petits 
poèmes, et l’un des éditeurs du théà- 
tre de Beaumont et Fleicher (1 1), elle 
naquit , en 1747 , à Eyam en Der- 
byshire, et reçut une éducation soi- 
gnée, Nourrie de bonne heure dé la 
lecture de Pope, d’Young, de Prior, 
de Dryden, à l’âge de dixa ae elle avait 
déjà produit quelques pièces de verset 
traduit quelques psaumes. C’est ainst 


qu’elle formait son style à la meil- 


leure école, lorsque M. Seward ayant 
transféré sa résidence à Lichfeld, 
dont il était chanome , elle eut oc- 
casion de se lier avec le docteur Dar- 
win (Ÿ7. ce nom), médecin et poète, 
qui était, dans cette ville, l’ame 
d’une cotterie philosophique; et cette 
haison, qui fortifia son penchantpour 
la. litiératitre , eut une influence fu- 
neste, sinon sur ses sentiments, au 
moins sur son goût et sa manière 
d'écrire. Heureusement cette influen- 
ce s’est peu fait sentir dans ses pro- 
ductions poétiques. Encouragée par 
Darwin ct par ses amis Th. Day, 
M. Edgeworth , etc., sa muse prit 
un plus grand essor. Une Ode au 
Soleil, une Elégie sur la mort du 
capitaine Cook , une Monodie sur 
le major André , imprimée, en 
1791 in-49°., avec plusieurs lettres 
que ce malheureux officier lui avait 
écrites en 17607 ( Woyez ARNoLD, 
t. IT, pag. 21.) donnèrent une idée 
avantageuse du talent d’Anna. Un 


(x) SewARD (‘Thomas ), né en 1708, à Lichfield, 
et morten 1790, fut un théologien anglican très= 
ardent ; il a publié un ouvrage intitulé : Traité 
sur la conformité du papisme avec le puganisme, et 
dans lequel son zèle contre les catholiques se dé- 
ploie avoc une extrême violence. 
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roman en vers , intitulé Louisa , 
qu’elle mit au jour en1 782, fut l’ob- 
jet de quelque blime sous le rapport 
de la morale, mais n’en eut pas 
moins plusieurs éditions en peu de 
temps. En 17909, parurent des Son- 
nets et des Odes, dans le genre d'Ho- 
race ; et , en 1804, la Vie du doc- 
teur Darwin, un volume in - 12. 
Ce dernier ouvrage est écrit sans 
méthode , et dans un style bour- 
soufflé, mais on y lit des anecdo- 
tes précieuses pour l’histoire litté- 
raire. C’est là qu’on apprend qu’une 
pièce de cinquante vers qu’elle avait 
adressée à Darwin, et où elle lui pro- 
_ posait l’histoire naturelle des végé- 
taux , comme un sujet propre à la 
haute poésie, inspira à ce médecin 
l’idée de son poème du Jardin bota- 
nique, dans lequel 1l mit pour début 
ces mêmes vers, sans avertir le lecteur 
qu'ils n’étaient pas de lui. Anna Se- 
ward publia quelques autres produc- 
tiens, qui sontinférieures aux précé- 
dentes. Elle mourut , le 25 mars 
1800, dans le palais épiscopal de 
Lichfield, qu’elle habitait depuis long- 
temps. Elle avait léoué ses ouvrages 
- littéraires à Walter Scott, pour les 
réunir et les publier ;etsa correspon- 
dance au libraire Constable. Ses Let- 
tres , écrites entre les années 1784 
et 1807, parurent à Edinbourg , 
1810, O vol. in-8°. , avec les por- 
traits de l’auteur et celui de son père, 
une Vue de Lichfeld,un Fac simule, 


etc. La première partie de cette cor- 


respondance contient des anecdo- 
tes sur Garrick, sur Washington, 


et principalement sur le docteur : 


Johnson , contre lequel elle était 

fortement prévenüe, ainsi que toute 

la société de Darwin, par l'effet de 

l'extrême différence de leurs senti- 

ments Sur la religion. Suivant l’o- 

pinion d’un juge compétent à cet 
XLII. 
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égard, la lecture de ces lettres ne 
laisse qu’une impression peu favora- 
ble à celle qui les a écrites, et l’on 
peut les considérer comme les anna: 
les de la vanité et de la flatterie. » 
Walter Scott a publié, en 1810, les 
Œuvres poétiques d’ Anna Seward, 
avec des extraits de sa correspon- 
dance littéraire , précédées d’une 
préface biographique, 3 vol. in-8o. 
On a donné, en 1816, les Beautés 
d'Anna Seward, x vol. in-12, avec 
son portrait, d’après Romney. Cette 
dame joignait à l’instruction dont 
son esprit était orné, les qualités qui 
font briller dans le monde , et sa con- 
versalion était très-animée. L. 

SEWEL (GurcLaume), historien 
et lexicographe, naquit , en 1654, à 
Amsterdam , d’une famille d’origine 
anglaise , qui faisait profession du 
quakérisme. Après avoir terminé ses 
humanités et sa philosophie avec 
succès , il étudia l’art de guérir, et 
se fit agréger au collége de chirurgie 
de sa ville natale ; il partagea sa vie 
entre les devoirs de sa profession et 
la culture des lettres. Dans ses loi- 
sirs, 11 avait appris les principales 
langues de l’Europe, qu'il parlait 
avec une grande facilité. Sewel mou- 
rut, dans sa patrie , vers 1720. Ou- 
tre des traductions en hollandais , de 
l'Histoire des Juifs, par Josephe, 
Amsterdam, 19704 , in-fol. , et des 
Antiquités romaines de Denys d'Ha- 
hcarnasse , on lui doit une Gram- 
maire et un Dictionnaire anglais et 
hollandais, 1691, in-4°. , et une 
édition revue et corrigée de la Gram- 
maire flamande de Lagrue , Amster- 
dam, 1718, in 80.; mais son prin- 
cipal ouvrage est l’Æistoire de l’o- 
rigine ; de la formation et des pro- 
grès de la société des Quakers ( en 
hollandais ), Amsterdam , 17197 : 
cette histoire , dont 1l existe une 
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Traduetion anglaise, est estimée pour 
son exactitude et sa fidélité. W—s. 
SEXTIUS SEXTINUS LATE- 
RANUS ( Lucrus), d’une famille 
plébéienne, fut avec Licinius Stolon 
( Voyez Tuciius, XXIV, 454), 
{auteur d’un changement bien im- 
portant dans la constitution romaine. 
las tous deux tribuns du peuple, 
lan de Rome 358, ils résolurent de 
rendre le consulat accessible à tous 
ceux de leur ordre. On peut voir, dans 
l'article déja cité, avec quelle obsti- 
nation SextiusetStolon semaintinrent 
dans le tribunat pour attendre ce 
but. Il réussit enfin, et fut le premier 
consul plébéien, l’an de Rome 358. 
Son élection ne mit pas un terme aux 
dissentions : les patriciens refusaient 
dela ratifier. Déjà le sang étant près de 
couler dans Rome , lorsque le dic- 
täteur Camille y rentra après la prise 
de Velitres. Les mesures de conci- 
Bation qu'il proposa calmèrent, non 
sans pemne , l’ammosité des deux or- 
dres. Les patriciens souscrivirent à 
l'élection de Sextius, à condition que 
le peuple consentirait à la création de 
deux préteurs patriciens.Sextius, pen- 
dant tout son consulat, fut condamné 
à limaction, par la politique jalouse 
du sénat, quiirainait en longueur tou- 
tes les-affaires publiques, afin d’ôter 
à ce consul plébéien toute occasion 
d'exercer son autorité. — SEXTIUS 
Cazvinus (Caius), consul, l’an de 
Rome 630, fut destiné à remplacer, 
dans la Gaule transalpme, Fulvius, 
qui avait obtenu quelques succès peu 
décisifs sur les Saliens, peuples de la 
Provence. Arrivé dans la Gaule, à la 
fin de son année consulaire, 1l atta- 
qua les Saliens, qui avaient alors pour 
roi Fiutmalus. Après les avoir pour- 
Suivis à travers un pays hérissé de fo- 
rêts et de rochers, Sextius les força 
au combat dans le Lieu le plus agréable 
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de la contrée, d’où sortait un grand 


nombre de fontaines d’eau chaude, 


mêlées à d’autres sources d’eau froide. 
Les Gaulois , effrayés de l’attaque 
impétueuse des légions, prennent la 
fuite. Après cette victoire, Sextius 
mit le siége devant la capitale 
du pays, la prit malgré la mul- 
titude de ses défenseurs, et ven- 
dit les habitants à l’encan. Un certain 
Crato , que l’on exposait enchaîné 
comme les autres, remontra qu’il 
avait toujours été l'ami des Romains, 
et que son attachement à [leurs inté- 
rêts lui avait souvent attiré des mau- 

vais traitements de la part de ses 
compatriotes. Sextius, s’étant as- 
suré de la vérité de ce fait, mit en 
liberté Crato avec toute sa famille, et 
lui accorda même la délivrance de 
neüf cents prisonniers à son chonx : 
« youlant par cet acte de générosité, . 
dit lhistorien Diodore , donner un 
exemple de la grandeur de la répu- 
blique Romaine dans ses récompenses 
comme dans ses vengeances. » Après 
avoir établi la domination romame 
jusque bien avant dans la Ligurie Ci- 
salpine, 1l songea que rien ne contri- 
buerait mieux à l’y maintenir , que la 
fondation d’une colonie sur le lieu 
même de sa première victoire. Il y 
employa ses légionnaires , et la nou- 
velle ville reçut le nom d’/quæ Sex- 
tiæ ; c’est aujourd’hui Aix en Pro- 
vence. Fatigué par les travaux de la 
guerre, accablé de goutte, Sextius de- 
vait mieux que personne apprécier les 
avantages de ce lieu fécond en eaux 
thermales. Il ne borna pas là ses tra- 
vaux , et chassa les barbares de toute 
la côte depuis Marsalle jusqu'aux 
confins de l'Italie. Cicéron parle de 
Sextius avec éloge dans son Dialogue 
sur les Orateurs : « Il joignait , dit- 
» il, la finesse des pensées à l’élé- 
» gance du style ; mais les douleurs 
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» de la goutte qui le tourmentait ne 
» lui permirent pas d’exercer le ta- 
» lent qu'il avait reçu de la nature 
» pour parler en public. »—Sexrius 
( Publius }, fils du tribun du peuple 
Lucius Sextius, épousa d’abord la 
fille du sénateur G. Albinus, puis en 
secondes noces Cornelia, dont le père, 
Caïus Cornelius Scipion, fut exilé à 
Marseille, par le dictateur Sylla. Sex- 
us suivit son beau-père dans son 


exil , et lui prodigua des consolations 


jusqu’à sa mort. De retour à Rome , 
il fut questeur du consul CG. Antonius, 
collègue de Cicéron , l’an de Rome 
6gr. Antonius favorisait la conjura- 
on de Catilina , sinon par sa conni- 
vence , du moins par ses irrésolu- 
tions. Sextius , sans manquer aux 
égards qu'il devait à son chef, se 
montra citoyen fidèle : il l’empêcha 
de s’abandonner aux factieux , et fit 
passer à Cicéron plus d’un avis utile. 
‘Lors des premiers mouvements des 
‘conjurés , il se jeta avec des troupes 
dans Capoue, dont ils voulaient 
s'emparer. Il alla ensuite rejomdre 
Antonius, qui, feignant une mala- 
die, laissa ses troupes aux ordres 
de Petreius, son lieutenant : celui-ci, 
‘habilement secondé par Sextius, atta- 
‘qua l’armée de Catilina , et termina, 
en une seule journée, une guerre qui 
menaçait d’embraser toute FTtalie. IL 
Suivit ensuite, comme questeur, An- 
“omius en Macédoine. Impliqué dans 
Vaccusation de concussion et de ra- 
Pine intentée à son chef, il fut défendu 
par Cicéron, qui les sauva tous deux. 
Sextius se montra reconnaissant : 
il se rendit , l’an 696 de Rome, au- 
près de César, qui commandait dans 
les Gaules, pour l’intéresser au sort 
de Cicéron, alors exilé. L’inutilité 
de cette démarche ne rebuta point 
Sextius : il s’unit à trois tribuns du 
Peuple, ses collègues , afin d’obtenir 
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le rappel de son ami; de là de san- 
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….glantes séditions à la suite desquelles 


Sextius assailli et renversé par les 
satellites de Clodius, reçut vingt 
blessures , et fut laissé pour mort. 
Contre de telles violences , il n’y 
avait plus à opposer que la force. 
Sextius, pour sa sûreté, fut obligé de. 
se donner une garde. Ses courageux 
efforts triompherent enfin; et Cicé- 
ron fut rappelé , après seize niois 
d’exil. Dans ce temps d’anarchie, 
Clodius et ses complices osèrent 
poursuivre par devant les tribu- 
naux ceux qui avaient échappé à 
leurs fureurs pendant son tribünat. 
Tullius Albinovanus se chargea d’ac- 
cuser Sextius de violence contre l’é- 
tat. Cicéron se hâta d’offrir ses se- 
cours à Sextius, malgré le refroidis- 
sement ce leur amitié, causé, à ce 
qu’il paraît , par l’humeur morose et 
difficile de ce dernier; mais en 
voyant son bienfaiteur menacé, l’o- 
rateur romain oublia tous ses torts. 
Déjà Sextius avait confié sa cause à 
Hortensius : Cicéron demanda, com- 
me une grâce , qu’il lui füt permis de 
le défendre aussi. Le premier démon- 
tra par les faits que Sextius n’était pas 
coupable : le second ; qui né pou- 
vait rien ajouter à la discussion des 
moyens , S’attacha surtout, dans son 
plaidoyer , qui nous a été conservé, 
à exciter l'intérêt des juges pour 
les accusés. Sextius, en faveur du- 
quel vinrent témoigner neuf consu- 
lares, entre autres le grand Pompée, 
fut absous d’une voix unanime , l’an 
de Rome 697. Il fut nommé préteur 
l'an 700 : accusé de brigue à cette 
époque par Titus Junius , il fut , une 
troisième fois , défendu par Giceron, 
mais moins heureusement, car il fut 
exilé ; et ce grand orateur lui adres- 
sa une lettre de consolation , où il 
qualifie plusieurs fois d’injuste la 
ro 
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condamnation dont Sextius avait été 

victime. D—r—Rr. 
SEXTUS EMPIRICUS , méde- 
cin et philosophe grec, ainsi sur- 
nommé parce qu'il avait adopté 
Vempirisme ‘en médecine , paraît 
avoir fleur: vers le commencement 
du troisième siècle. En effet, Diogène 
Laërce ( liv. 1x, sect. 116) le cite 
comme un des disciples d’Hérodote 
.de Tarse; et Galien, dans un Traité 
w’il écrivit à trente - sept ans , sous 
Marc-Aurèle (de Hypotyposi em- 
piricä) ,met au nombre des derniers 
médecins empiriques Ménodote de Ni- 
comédie , qui eut Hérodote de Tarse 
pour élève. Sextus , disciple de celui- 
ci, pourrait alors ayoir vécu trente 
ou quarante ans après l’époque de 
cet ouvrage , vers le temps où régna 
Septime Sévère , et où mourut Ga- 
lien. On est dans la même incertitude 
sur le lieu de sa naissance , quoique 
plusieurs, d’après Suidas, laicnt cru 
originaire d'Afrique ; sur le pays où 
il exerça et enseigna son art, quoi- 
qu’un passage deses écrits(Æypotyp., 
1, 16.) fasse entendre que ce fut 
dans le même lieu que son maître ; 
enfin sur les événements et les détails 
desa vie. On l’a confondu quelquefois 
avec le philosophe Sextus de Chéro- 
née, fils dela sœur de Plutarque, etqui 
est probablement celui dont Marc- 
Aurèle , dans ses Pensées , parle 
avec tant de reconnaissance et d’es- 
time. Cette erreur, soutenue par Huet 
(De la faiblesse de l'esprit humain, 
pag. 195 et suiv.), et comhattue 
longuement par Brucker , est peut- 
être excusable ; car les savants n’ont 
pas encore éclairci d’une manière sa- 
tisfaisante toute cette époque des an- 
males philosophiques. Ce qui est vral- 
ment incroyable , c’est que Marsilio 
Cagnati, célèbre médecin de Vérone, 
dans ses Variæ observationes ; 1m , 
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18, se soit demandé si Sextus n’était 
ps cet auteur chrétien qui , suivant 
usèbe ( Hist. eccles., v,27), avait | 
écrit sur la Résurrection. Cette idée 
d’un homme instruit prouve mieux | 
que tout le reste combien on sait peu 
de chose sur ce philosophe. Ainsi, par 
un singulier hasard, le plus habile 
avocat de l’ancien scepticisme n’a 
laissé après lui, sur son histoire 
comme dans ses ouvrages , que des 
doutes et des incertitudes, Le doute 
s’est étendu jusque sur le choix de 
Sextus entre les différentes sectes 
médicales. Malgré son surnom d’em- 
pirique , 1] a été regardé comme mé- 
thodiste par Daniel Le Clerc ( Hist. 
med., 11,2 , 8), d'après quelques 
passages de ses écrits: mais l’ensemble 
et le but de ces écrits mêmes portent 
naturellement à croire le contraire , 
et Diogène nous apprend d’ailleurs 
(loc. cit.) que Saturninus Cythénas, 
le seul disciple de Sextus que les 
anciens aient nommé ,s’altacha aussi 
à la secte empirique , épresperos xai 
adrôs. Sextus, qu'il est difficile d’ap- 
précier aujourd’hui comme médecin, 
est plus connu comme philosophe , 
si l’on peut appeler philosophe l’hom- 
me qui fait profession de ne rien 
croire sur aucun point des connais- 
sances humaines , et qui souvent pa- 
raît douter de son doute même. Dans 
la disette où nous sommes de rensei- 
gnements sur sa VIe, S€S MŒUTS, SON 
caractère, c’est par ses Ouvrages 
seuls que nous pouvons le juger. Il 
ne reste aucun de ses écrits sur l’art 
de guérir; on a perdu ses Mémoires 
de médecine, et ses Mémoires em- 
piriques , cités par lui, et qui sont 
peut-être le même ouvrage. On croit, 
sans beaucoup de preuves ,qu'ilavait 
fait aussi des Mémoires sceptiques ; 
un Traité sur l'ame , et des Ques- 


tions pyrrhoniennes, qui n’existent 
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plus. Mais nous avons encore trois 
Quyrages grecs où il développe, avec 
une rare subtilité, les paradoxes du 
scepticisme : 1. Æypotyposes pyr- 
rhoniennes , où exposition abrégée 
du pyrrhonisme , en trois livres. 
Dans le premier, il donne uné ana- 
lyse complète de cette philosophie 
qui renverse tout, et n’elève aucun 
système sur les ruines qu’elle a faites. 
Après avoir distingué trois classes 
de philosophes : les dogmatiques , 
comme Aristote, Épicure, Zénon, 
qui croient avoir trouvé la vérité ; 
les academiciens , comme Arcésilas 
et Carnéade, qui croient qu’on ne 
peut la saisir avec certitude; et les 
sceptiques , qui la cherchent encore, 
il se déclare pour les derniers , et se 
fait l’historien de leurs opmions, tout 
en protestant, pour y rester fidèle, 
qu’il ne les donne comme l’expres- 
sion d’aucune vérité. [l expose ensui- 
te la nature et la fin du scepticisme, 
les termes dont il se sert, l’époque 
ou les motifs de suspendre son juge- 
ment , l’aphasie ou le refus de pro-- 
noncer, etc. , enfin les nuances qui le 
distinguent de plusieurs autres écbles, 
Les deux livres suivants sont entière- 
mentdirigés contre les dogmatiques, et 
opposent à chaque raisonnement, à 
chaque croyance , une longue suite 
d’objections. Rien n’est épargné, ni 


la logique, ni la morale, ni les sen-' 


timents religieux les plus naturels et 
les plus simples. Quoi qu’en dise l’au- 
teur , cette manie de ne laisser à Pa- 
me aucun appui, aucune consolation, 
ést beaucoup moins sage que le pro- 
babilisme de la nouvelle académie. 
Carnéade nous laisse la vraisemblan- 
ce; Pyrrhon ne nous laisse que le dé- 
sespoir. On dirait que la raison , hu- 
miliée de ses éternelles erreurs, à 
voulu se rabaisser encore elle-même, 
pour demander ensuite à cette force 
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invisible qui à jeté l’homme sur la 
terre, quelque soutien dans sa fai- 
blesse , quelque lumière dans ses té- 
nèbres. II. Contre les mathémati- 
ciens (c’est-à-dire, contre les parti- 
sans de quelque science que ce soit), 
en six livres. Le premier réfute les 
grammairiens et tous leurs principes ; 
le second, les rhéteurs ; le troisième, 
les géomètres ; lequatrième ; les arith- 
méticiens ; le cinquième, les astrolo- 
gues ; le sixième, les musiciens. IE. 
Cinq autres livres, joints ordinaire- 
ment à l’ouvrage précédent (formé 
alors de onze livres ), mais qu’il vaut 
mieux en détacher, sont comme des 
appendices du second et du troisiè- 
mé livre des Hypotyposes , et atta- 
quent successivement, le premier et 
le second , la logiqué; le troisième et 
le quatrième, la physique; les deux 
derniers , la morale. On voit que la 
réunion de ces divers Traités est com- 
me me encyclopédie du scepticisme; 
et c’est en effet dans cette source fé- 
conde que sont venus puiser tous les 
Pÿrrhoniens des temps modernes : 
Montaigne, La Mothe Le Vayer, 
Huet, Bayle, etc. La plupart, 1l est 
vrai, ont eu l’attention de ramener 


à de plus justes bornes l’exagération 


de cet esprit destructeur , armé de 
toutes les ressources de la science 
contre la sciencé même, et de la rai- 
son contre la raison; mais 1l en est 
peu qui aient surpassé l'historien du 
pyrrhonisme en clarté, en précision, 
en sagacité. Ses ouvrages sont de 
précieux dépôts de faits et d’opi- 
nions ; car il lui arrive rarement de 
les altérer pour les combattre ; et les 
monuments authentiques de la philo- 
sophie ancienne sont réduits à un st 
petit nombre , qu’on doit s’applaudir 
de retrouver dans Sextus, outre l’a- 
nalyse exacte d’une secté peu con- 
nue, plusieurs dogmes de Zénon, de 
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Chrysippe, d’Épicure, que l’on ne 


connaltrait pas sans lui. Quant au 
but qu'il se propose, il faut convenir 
que ces longues et singulières lecons 
de doute absolu ne paraissent le plus 
souvent qu'un jeu d'esprit, comme 
l'était, à vrai dire, la philosophie 
de Pyrrhon. Il est dificile, en effet, 
de reconnaitre l’aveu sincère d’une 
intelligence d'homme, et surtout de 
philosophe, dans cette abnégation de 
toute idée et de toute conscience, dans 
cette interminable série de proposi- 
tions qui se combattent, dans cet éta- 
lage de raisonnements pour prouver 
que tout raisonnement est impossible, 
et de science pour prouver qu’on ne 
sait rien. Il y a au fond de notre ame 
une puissance plus forte que tous ces 
doutes , et qui réfute éloquemment 
ces hommes de contradiction , dont 
l'incertitude , comme dit Pascal, 
roule sur elle-méme dans un cer- 
cle perpétuel et sans repos. — 
Les ouvrages de Sextus Empiricus 
ont été rarement imprimés. Henri 
Estienne donna la Traduction latine 
des Aypotyposes , en 1562, in-80., 
et Gentien Hervet , celle des onze au- 
ires livres ,en 1569, Anvers ; 1601, 
Paris , in-fol. Le texte grec ne parut 
qu’en 1621 , Paris et Genève ,in-fol. , 
avec la Traduction latine d'Henri Es- 
tienne ct d’'Hervet. Il n’y a, dans 
cette édition , que dix livres contre 
les mathématiciens; maisle septième 
etle huitième sont réunis. La seconde 
et dernière édition du texte a été don- 
née par le célèbre J.-A. Fabricius , 
Leipzig, 1718, in-fol. , avec la même 
version, revue par l’éditeur. On peut 
consulter , sur ce travailde Fabricius, 
le Journal des savants, 1719, pag. 
669; la Bibliothèque ancienne et mo- 
derne , tome x1v , pag. 1; Acta eru- 
ditorum , 1718, pag. 337. Les Hy- 
potyposes ont été traduites em fran- 
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çais sous ce titre : Les Æipotiposes 
(sic) ou {nstitutions pirroniennes (sie) 
de Sexius Empiricus ,entrots livres, 
traduites du grec, avec des notes 
qui expliquent le texte en plusieurs 
endroits , 1725, in-12, sans indica- 
tion de lieu ( Amsterdam ). L’auteur 
anonyme, le sieur Huart, maître de 
mathématiques , était, à ce qu’il sem- 
ble, un homme assez instruit ; mais 
s’il est vrai de dire que les anciens 
éditeurs, même Fabricius, ne satisfont 
pas toujours la critique , le traduc- 
teur français laisse encore plus à de- 
sirer. Il est étonnant que des ouvra- 
ges si dignes de curiosité n’aient pas 
attiré lattention d’un plus grand 
nombre de savants, et que l’édition, 
par exemple, commencée à Halle en 
1796, petit in-4°. , par J.-G. Mund, 
et accompagnée d’un commentaire , 
se soit arrêtée après la première par- 
tie du premier volume: Sextus ne mé- 
ritait pas cet oubli. PAT ONE 
SEYBOLD (Davrp-Carisropne), 
philologue allemand , naquit le 26 
mai 1747, à Brakenheim, dans. le 
Wurtemberg. Son père, greflier du 
bailliage, lui fit donner la première 
instruction dans l’école de cette ville, 
et ensuite dans une petite pension de 
Marbach, où 1l apprit le grec et le 
latin. Dès l’âge de douze ans 1l don- 
na lui-même des leçons, et déploya 
bientôt le talent extraordinaire qu’il 
devait à la nature. Après avoir pris 
le degré de maître - ès - arts, pour 
entrer dans l’état ecclésiastique , se- 
lon l'intention de ses parents,, 1l fut 
nommé , en 1771 , professeur de 
belles-lettres à Iéna, et prit, pour 
sujet de son discours d’inauguration, 
l’Eloquence d’ Homère. L'année sui- 
vante, on lui offrit la place derecteur 
du gymnase dela république de Spi- 
re. Comme 1l se sentait plus pro- 
pre à l’instruction de la'jeunesse qui 
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se fait par manière de conversation, 
qu’à l’enseignement académique qui 
a lieu par des leçonssuivies,ilaccepta, 
et se rendit véritablement til pen- 
dant les quinze mois qu'il vécut à 
Spire , tant par ses leçons que par la 
nouvelle organisation qu’il donna au 
gymnase. Gependant quelques désa- 
gréments qu'il éprouva, parce qu'il 
ne voulut pas se soumettre à des usa- 
ges qu’il trouva établis dans cette 
ville impériale, Le décidèrent à échan- 
ger, en 1770, son rectorat contre 
celui de Grunstadt , où les comtes de 
Linange tenaient une espèce de cour. 
Seybold y fut accueilli, et 1l assista 
à des réunions dans lesquelles il ne 
vit rien qui fût contraire à ses devoirs 
de professeur laïc. Cependant il en 
éprouva des désagréments et passa à 
Bouxwiller , chefLlieu du comté de 
Hanau- Lichtenberg , Où il fut chargé 
de relever un on ‘symnase. On ne 
le nomma point recteur, pour ne pas 
blesser un vieillard, homme de mé- 
rite, qui possédait cet emploi: mais 
le consistoire exécuta toutes les ré- 
formes qu’il indiqua ; et ce fut lui qui 
dirigea réellement cet établissement 
jusqu’à la révolution , et qui lui don- 
na une grande célébrité. Les parties de 
l'instruction qu’il seréserva étaient les 
langues anciennes et l’histoire du 
dix-huitième siècle : pour l’enseigne- 
ment des premières, il introduisit 
une méthode dont l’ utilité a été prou- 
vée par le succès. Le célèbre hellé- 
miste Bast, mort à Paris, fut un de 
ses élèves (1 ). La révolution française 
ayant détruit cette excellente école, 
Seybold se trouva pendant quelques 
années dans une situation très-pénible; 
il obtint enfin un passeport comme 
étranger , pour sortir de France, et 


(x) S'il était permis à l’auteur de sette notice de 
se nommer à côté de tels hommes, il dirait qu’il 
dut aussi beaucoup alors aux lecons de Seybold. 
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il fut nommé professeur de httérature 
ancienne à Tubingen, oùil mourut, le 
16 février 1804, laissant plusieurs 
enfants. On lui doit des livres fort 
utiles , mais dont aucun ne passera à 
la postérité. Le besoin qui le força, 
dès l’âge de vingt - cinq ans, d’é- 
crire pour, vivre, le conduisit à 
traiter toutes sortes de sujets, et 
l’empêcha d’acquérir une hdto 
profonde, ou d’attacher son nom à 
un ouvrage durable. Celui qui restera 
le plus long-temps est sa Mytholo- 
gie (en allemand), dontla zre. édition 
parut en 1779. Seyboïd a le mérite 
d’avoir, le premier peut-être, bien sé- 
paré 1 fables religieuses des Grecs, 
de celles des Romains , qu’on avait 
long - temps confondues. Sa Chres- 
tomathia poetica græco - latina 
(17979, in- 80.), fut faite sur un 
plan nouveau : elle renferme les 
morceaux de divers poètes qui ont 
traité le même sujet (par exemp. une 
tempête, une description de la renom- 
mée , da printemps, etc.), en com- 
mençant par le morceau le plus sim- 
ple et finissant par le plus poétique. 
Seybold rédigea , de la même manie- 
re, une 4 Dibole gie historique grec- 
que- -latine, et une 4 nthologie poë- 
tique ina Il a écrit quelques ro- 
inans moraux, des ouvrages histo- 
riques, des AA MA Le du grec, une 
a de dialogues proue de Lu- 
cien , et un grand nombre d’articles 
dans des journaux littéraires. Sa 
biographie, composée par lui-même, 
se trouve dans un programme pe 
en 1 796 , à Tubingen , et dans le vol, 
iv de l’ouvrage de Ses , intitulé: 
Grundlage zu einer Hessischen Ge- 
lehrtenund Schriftsteller Geschich- 
te. S— 
SEYDLITZ (Frenéric- -GurLLAU- 
ME DE), général prussien, né à Glèves, 
en 1722, perdit, à l’âge de 8&.aus, 
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son père ,qui était capitaine de cava- 
lerie , et, à douze ans, entra comme 
page chez le margrave de Brande- 
bourg-Schwed, renommé pour les 
exercices périlleux qu'il aimait à 
faire. Le jeune Seydlitz y prit part 
avec beaucoup d’ardeur , et il y ac- 
quit une si grande adresse, qu'on le 
vit passer à cheval entre les aïles 
d’un moulin à vent qui tournait avec 
rapidité. Nommé cornette dans lé 
régiment du margrave au service de 
Prusse, dès l’âge de vingt ans, il fit 
sa première campagne. Dans une af- 
faire où 1l s’était bravément défendu, 
il eut son cheval tué sous Lui, et fut 
fait prisonnier par les Autrichiens. 
Cette circonstance devint la cause 
de sa fortune , ou plutôt elle lui four- 
nit une occasion de se faire connaître. 
Un jour qu’il avait assisté à une revue 
du roi, pres de Berlin, il vint à 
parler de cet accident avec quelques- 
uns de ses camarades, et leur dit 
qu'il ne se serait pas rendu si son 
cheval n’eût pas été tué, et que c’é- 
tait ainsi que devait faire un ofhicier 
de cavalerie. Le roï, qui passait dans 
ce moment , ayant entendu la conver- 
sation , voulut donner une leçon au 
jeune présomptueux , qui avait mon- 
tré tant d’audace dans ses propos. 
Il alla en avant, et arrivé pres de la 
Sprée, ordonna à la garde de lever 
le pont. Se tournant ensuite vers le 
cornette lorsqu'il eut passé, ce prince 
lui dit : Vous êtes mon prisonnier. 
— Moi, sire, répondit Seydlitz; et 
il pique des deux, fait sauter son 
cheval dans la rivière, et la traverse 
à la nage. Frédéric le nomma , sur- 
le-champ , capitaine de hussards ; et 
voyant bientôt le parti qu’il pouvait 
rer d’une telle bravoure, l’adjoi- 
gnit au fameux partisan Schietz, 
dont il le chargea de modérer la 
fougue ét la cruauté, Seydlitz se fit 
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remarquer eh plusieurs occasions , et 
fut blessé à la bataille de Sorr, le 
30 sept. 1745. Lorsque la paix fut 
signée, il se distingua encore dans sa 
garmson , par l’habileté avec laquelle 
il fit manœuvrer son escadron , et 
par l'estime et l’attachement qu’il 
sut inspirer à ses soldats. Le roi 


l'envoya, en 17952, à Tuptow, pour 


y commander et discipliner un régi- 
ment de dragons dont il n'avait pas 
été satisfait à la revue, puis un ré- 
giment de cuirassiers en Silésie. En 
1755 , il le nomma colonel. La 
guerre de Sept - Ans ayant éclaté, 
Seydlitz eut l’occasion de déployer 
ses talents à [a malheureuse batail- 
le de Kollin { 18 juin 1757). Son 
régiment fut du petit nombre de 
ceux que les Autrichiens ne culbutè- 
rent pas; il ramena la cavalerie de 
l’aile gauche, et couvrit la retraite; 
deux jours après le roi le nomma 
général-major. Quoiqu'il füt le plus 
jeune général, Frédéric IT lui confia le 
commandement de toute la cavalerie 
du corps avec lequel il marcha, 
alors, contre l’armée d’exécution 
réunie à un corps français, qui ap- 
prochait de Leipzig. Ge fut dans cet- 
te marche que Seydlitz ayant trouvé 
la ville de Glogau occupée par Fen- 
nemi , et n'ayant pas d'infanterie, fit 
mettre pied à terre à ses hussards, 
et força les portes. Bientot après, il 
culbuta un corps français avec une 
telle rapidité que le roi put accepter, 
chez le duc de Gotha , un diner que 
ce souverain avait fait préparer pour 
les généraux français. Ge fut la ca- 
valerie prussienne , commandée par 
Seydlitz, qui eut la principale part à 
la victoire de Rossbach ( 5 novembre 
1757), on plutôt ce fut cette cava- 
lerie seule qui la gagna ; car l’infan- 
terie eut à peme le temps de se mon- 


trer. Des-lors le nom de Seydlitz fut - 
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dans toutes les bouches , et sous un 
- tel chef la cavalerie prussienne passa 
pour invincible. I fut nommé lieu- 
tenant-général, et décoré de l’ordre 
de l’Aigle-Noir , avec la propriété du 
régiment qu'il avait commandé jus- 
qu’alors. À la sanglante bataille de 
Zonrdorff ( 25 août 1758), la cava- 
lerie qui était sous ses ordres se 
couvrit de gloire : ce fut elle qui ré- 
tablit l’ordre de bataille, rompu dès 
le premier choc, et dégagea l’in- 
fanterie , enveloppée par les Russes, 
qui en faisaient un horrible carnage ; 
ce fut encore elle qui reprit les bat- 
teries dont l’ennemi s’était emparé 
et qui lui enleva cent canons et plus 
de vingt drapeaux. Après la bataille, 
le roi dit à Seydiitz qu'il lui devait 
la victoire. « C’est la cavalerie de 
» votre Majesté, qui l’a remportée, 
» répondit le général.» Seydlitz ren- 
dit encore de grands services à la 
bataille de Hochkirchen ( 14 octobre 
1758 ), en arrêtant la cavalerie au- 
trichienne , qui poursuivait l’infan- 
terie du roi. Quoique Frédéric I ren- 
dit la plus grande justice à ce général, 
il ne put réprimer un petit mouve- 
ment de dépit, lorsqu'il lut dans les 
journaux que la bataille de Kunners- 
dorf ( 12 août 1759 } n'aurait pas 
été perdué si Seydlitz n’eût pas été 
blessé et obligé de quitter le champ 
de bataille. Ce général n'ayant pu 
faire, à cause de sa santé, la cam- 
pagne de 1760 , était à Berlin, 
orsqu'ur corps d’Autrichiens et «le 
Russes se présenta devant cette ville : 
il se chargea de la défense d’une 
porte , et tint à ce poste jusqu’à la 
capitulaton. En 1701 et 1702, se 
trouvant à l’armée du prince Henri, 
chargé dela défense de la Saxe, il eut 
encore plusieurs occasions de se dis- 
tünguer , notamment à Freyberg (29 
oct. 1762), où l’armée de l’empire fut 
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défaite : ce fut son dernier exploit. 
La paix ayant été conclue, il alla 
avec son régiment à Ohlau, en Silé- 
sie ; mais le roi le chargea de l’ins- 
pection de toute la cavalerie de cette 
province. Il exerça et disciplina si 
bien ces régiments, qu'ils furent 
bientôt réputés les meilleurs de 
l’armée , et le sien supérieur à tous 
les autres. Tous les yeux étaient 
alors fixes sur Ohlau, comme sur 
une excellente écolede cavalerie. Cha- 
que année le roi y envoyait un cer- 
tan nombre d'officiers des autres 
provinces, pour apprendre le ser- 
vice. En 1967, il nomma Seydlitz 
général de cavalerie. C’était le rang 
le plus élevé, puisque Frédéric 1 
ne voulait plus avoir de feld maré- 
chal. Les excès auxquels Seydlitz 
s’était livré dans sa première jeu- 
nesse , et les fauigues qu’il avait sup- 
portées , le firent vieillir avant le 
temps. Il était très-affaibli, lorsqu’en 
17972, Frédéric 11 vint le voir en 
Silésie. Ce fut la dernière fois qu’il 
reçut un pareil honneur. Il expira le 
3 novembre 1773. Par unedistinction 
sans exemple, tous les ofliciers de 
cavalerie de l’armée reçurent ordre 
de porter son deuil ; sa statue en 
marbre de Garrare, fut élevée sur la 
place Guillaume à Berlin. Seydhtz 
était d’une taille élevée, d’une figure 
martüale, et tres-recherché dans ses 
habillémentts. Il avait la répartie 
prompte, et ne Iménageaït pas ceux 
qui essayaient de l’attaquer. Aussi 
Frédéric IT, qui aimait un peu trop 
le persifflage, craignait-il de s’atta- 
quer à Seydlitz, ce qui mettait quel- 
que gêne dans leurs relations. Enfin 
le caractère de ce guerrier eût été 
sans tache, s’il avait eu des mœurs 
plus pures. Son union avec une com- 
tesse de Haak ne fut pas heureuse, 
et il la rompit par le divorce. S-L. 


201 


202 SEY 


SEYMOUR ( Jeanne ). P. Henri 
VIT. | 
SEYSSEL. 7. Srissez. 
SFONDRATE (François), car- 
dinal , naquit, en 14093, à Crémone, 
d’une famille patricienne. Après avoir 
terminé ses études et reçu le laurier 
doctoral, 1l professa, pendant plu- 
sieurs années , le droit civil, dans Îles 
universités de Padoue, Pavie, Bolo- 
gne , Rome et Turin. Il fut ensuite 
honoré de différents emplois, et char- 
gé de négociations par le duc Fran- 
çois Sforza et par Gharles-Quint, qui 
le récompensa de ses services d’une 
manière éclatante. Nommé gouver- 
neur de Sienne, 1l vint à bout d’a- 
paiser les factions qui déchiraient 
cette ville, et d’y rétablir l’ordre et 
l'union entre les citoyens. Dans l’ef- 
fusion de leur reconnaissance, ils lui 
décernèrent le titre de père de la pa- 
trie ; et ils ne le virent s’éloigner qu’a- 
vec de vifs regrets. Après la mort de 
sa femme (Anne Visconti), Sfon- 
drate embrassa l’état ecclésiastique, 
et parvint bientôt anx premières di- 
enités. Le pape Paul LIT Jui donna 
l'évêché de Crémone, et, peu de 
temps après , le décora de la pourpre 
romaine. Sfondrate mourut dans cet- 
te ville, le 31 juillet 1550, et fut im- 
humé dans la cathédrale, avec une 
épitaphe rapportée par Argellati, 
Bibl. scriptor. Mediolan. Le cadet 
deses fils, nommé Nicolas, fut pape, 
sous le nom de Grégoire XIV. Indé- 
pendamment de quelques Traités de 
jurisprudence et de Lettres relatives 
aux négociations dont il avait été 
chargé , on a de lui : De raptu He- 
lenæ , poema heroicum libri tres, 
primé, avec le Curtius de Sadolet, 


in academid Venetd, 1559, in-4°. 


(1). On le trouve dans les Delitiæ 
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(1) L'éd. de 1595, citée par Argellati, ne doit 
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poetar. italorum , tome 11, et dans 
les Carmina illustr. poetar. ita- 


lor. , tome 1x, 42. W—s. 
SFONDRATE (CéLesrin }, céle- 


bre cardinal, de la même famille que 


le précédent, né à Milan, en 1649, 


prit l’habit religieux à l’abbaye de 
Saint-Gall , où 1l avait fait ses études, 
et y professa successivement la théo- 
logie, la philosophie et le droit ca- 
nonique. La réputation de ses talents 
franchit bientôt les bornes de l’ah- 
baye ; et l’archevèque de Saltzhbourg 
l’appela dans cette ville pour y don- 
ner un cours de théologie. La fameuse 
déclaration du clergé de France, de 
1662, avait réveillé l'attention pu- 
blique sur les limites des deux puis- 
sances ; et chaque jour voyait éclore 
denouveaux écrits, où les prétentions 
de la cour de Rome étaient attaquées 
ou défendues. Sfondrate embrassa la 
défense des intérêts du Saint - Siége 
avec un zèle qui ne pouvait rester 
sans récompense. Elu presque en mc- 
me temps évêque de Novare et abbé 
de Saint-Gall, 1l refusa l'évêché; mais 
le pape Alexandre VIIL l'ayant créé 
cardmal , au mois de décembre 1605, 
il fut obligé de se rendre à Rome, où 
iltomba malade, peu de temps après 
son arrivée, et mourut, le 4 septem- 
bre 1696, à l’âge de quarante - sept 
ans. Ses restes furent inhumés dans 
l’église Sainte-Cécile, dont il était ti- 
tulaire , avec une épitaphe qu’il s’é- 
tait composée; mais ses parents y en 
ajoutèrent une seconde, qu’ils jugè- 
rent plus convenable , parce qu’elle 
était plus pompeuse. Argellati les a 
rapportées toutes les deux, dans les 
Scriptor. Mediolan., n°. part., col. 
1360. Outre quelques Opuscules peu 


importants, et dont on trouvera les 


son existence qu'à la transposition des deux der- 
, ; ï 

niers chiffres. On trouve l’analyse de ce poème 

dans les Soirées littéraires de, Goupé, 11,:232-4o4 
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titres dans Argellati, on a de Sfon- 
drate : I. Tractatus regaliæ contra 
Clerum Gallicanum (Saint-Ga!l), 
1062 ,in-40. IT. Regale sacerdotium 
romano pontifici assertum el qua- 
tuor propositionib. Cleri Gallicani 
explicatum,1684, in-4°.; réimprimé 
. plusieurs fois avec des additions, et 
inséré dans la Bibliotheca Pontificia 
de Rocaberti, tome nr. L'auteur s’est 
caché sous le nom d’Eugenius Lom- 
bardus. WI. Gallia vindicata , etc., 
1087, in-40., réimprimé en 1688, 
en 1702; et avec des additions con- 
sidérables , Mantoue, 1701; inséré 
dans la Bibliotheca de Rocaberti, 
tome vr. C’est une réfutation du Trai- 
té de l’établissement de l'Église de 
Rome par Maimbourg (7. ce nom), 
auquel Sfondrate oppose le sentiment 
des théologiens français. IV. Lega- 
tio Marchionis Lavardini Roman, 
ejusque cum Innocentio XT dissi- 
dium , Rome, 1688, in-12. Il cher- 
che à prouver que les quartiers des 
ambassadeurs, à Rome, né doivent 
pas jouir des franchises ( 77, Lavar- 
DIN, XXII, 455). V. Innocentia 
vindicata de immaculato conceptu 
B. M. V., 1695 , in - fol., fig. VI. 
INodus prædestinationis dissolutus, 
Rome, 1606, in-4°. Cet ouvrage fit 
grand bruit, en raison des opinions 
singulières de l’auteur sur la grâce, le 
péché originel et l’état des enfants 
morts avant le Baptème. Bossuet et 
le cardinal deNoailles en sollicitèrent 
la condamnation sans pouvoir l’ob- 
tenir. Le cardinal Gabrielh en prit 
au contraire la défense. VIT. Cursus 
philosophicus , Saint-Gall , 1699 , 3 
vol. in-40, —$. 
SFORZA ATTENDOLO( Graco- 
muzzO , où JacQUES ), fut la tige de 
l'illustre maison de Sforce , qui a 
ju un si grand rôle en Italie, dans 
es xye, et xvie siècles, Né le.10 juin 
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1369, à Cotignola, bourgade de la 
Romagne, entre Imola et Faenza, il 
suivit d’abord la profession de son 
père, simple cultivateur (1); mais 
un jour qu'il travaillait aux champs, 
des soldats passèrent près de lui, pré- 
cédés d’une musique guerrière. Entrai- 
né par son courage et par le pressen- 
timent de sa fortune, mais retenu 
par des devoirs de famille, 1l vou- 
lut qu’un présage décidit de sa 
destinée : « Je vais, dit-il en lur- 
» même, lancer ma coignée contre 
» ce chêne; si elle entre assez pour 
» y rester attachée, je me ferai sol- 
» dat; si elle retombe, je resterai 
» paysan ». La coignée resta atta- 
chée à l'arbre : ainsi Giaco suivit les 
soldats ; et parce qu’il l’avait lancée 
de toute sa force, 1l s’appela Sforza. 
Son impétuosité, qui ne se soumettait 
à aucun conseil, et n’admettait au- 
cune résistance, lui fit bientôt confir- 
mer par ses camarades un nom qui 
est demeuré celui de sa famille. A 
aucune époque le talent militaire 
n’eut des occasions plus promptes de 
se manifester , et d'obtenir des suc- 
éès. Les soldats, complètement in- 
dépendants , louaient leurs services au 
plus offrant pour un térme fort court. 
Les moindres cavaliers, s’ils se dis- 
tinguaient comme lances brisées,c'est- 
à-dire en servant séparément , trou- 
vaient bientôt des compagnons d’ar- 
mes qui s’associaient à eux , et dont 
ils formaient de peutes brigades. En 
1401 , Sforza avait une compagnie 
de cent cinquante gendarmes , avec 
laquelle il servait les Florentins. En 
1405 , dans la guerre de Pise, 4 


oo 


(1) Suivant d’autres, il était fils d’un cordon- 
nier. Lorsque ses descendants devinrent princes, 
on ne manqua pas de s’évertuer pour relever leur 
origine. Il yen eut qui décomposèrent le nom de 
Giacomuzzo, et qui de Muzzo, firent Mulio, et 
prouvèrent que Sforza descendait en droite ligue 
de Mutius Scévola !! 
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eut sous son commandement six 
cents ou même mille cavaliers. Déjà 
plusieurs de ses parents étaient en- 
trés dans sa petite armée: il leur 
avait donné des emplois de confiance, 
et 1l gouvernait sa compagnie d’aven- 
turiers, comme une famille bien unie. 
Avec cette troupe, dont le cadre était 
toujours le même , mais qui se re- 
crutait ou se dispersait tour-à tour , 
Sforza changea de service à plusieurs 
reprises en Lombardie et en Toscane. 
Tandis qu’il était à la solde du mar- 
quis Nicolas [TT d’Este, il souilla sa 
gloire en faisant assassiner ( 27 mai 
1409 ) , dans une conférence à Rub- 
biera , Ottobon T'erzi, à qui il faisait 
la guerre. La fréquence de trahisons 
semblables , et la haine universelle 
qu’Ottobon avait inspirée, empêchè- 
rent de remarquer tout ce que ce 
crime avait d’odieux.Trois ans après, 
Sforza trahit encore Jean XXII, qui 
l'avait pris à sa solde, pour passer 
dans l’armée de son ennemi Ladislas. 
Si l’honneur avait alors été respecté, 
cette désertion n’aurait paru guère 
moins coupable que l'assassinat d’un 
ennemi ; mais Sforza, pendu en ef- 
figie par ordre du pape, n’en fut 
pas reçu avec moins de distinction 
dans l’armée du roi de Naples. Il 
commanda plusieurs expéditions de 
ce monarque guerrier, et fut nommé 
grand-connétable de son royaume. 
Lorsque Ladislas mourut, (1414)1l 
abandonna le siége de Todi, pour ra- 
mener son armée à Naples, et ob- 
tenir par elle un plus grand crédit 
dans le gouvernement. Jeanne IT s’é- 
tait déjà livrée à un de ses amants, Pan- 
dolfello Alopo qui , jaloux de Sforza , 
le fit arrêter à son arrivée à la cour, 
et jeter dans une prison. Il l’en retira 
peu de mois après , en lui offrant la 
main de sa sœur et le partage de 
l'autorité souveraine pour prix de 


SFO 
son alliance. Sforza épousa en effet 
Catherine Alopo, le 16 juillet 1415, 
et il entra des - lors dans tous les 
intérêts , et tous les projets du fa- 


“vori. Mais à peine s’élait-il attaché 


à cette faction, que Jacques de Bour- 
bon, mari de la reine Jeanne, l’en- 
veloppa dans la proscription d’A- 
lopo. Sforza fut arrèté à Bénévent, au 
mois d'août 1415; lorsque Alopo 
eut péri dans les tourments, il fut mis à 
la tortures et n’aurait point échappé à 
la mort, si sa sœur Marguerite, fem- 
me de Michelino Attendolo , qui était 


restée au camp à Tricarico , n’avait 


fait arrêter quatre ambassadeurs na- 
politains qui passaient près de là, et 
n'avait déclaré qu’elleuserait sur eux 
de représailles. Sforza recouvra la 
liberté, le 13 septembre 1416 , en 
même temps que Jeanne elle-même , 
auparavant prisonnière de son mari. 
Plusieurs forteresses , des villes et des 
fiefs importants , furent la récom- 
pense de sa fidéhté. Mais le principal 
appui deSforza était une bande de sol- 
dats , qui lui étaient plus dévoués que 
ces compagnies d'aventure ne l’eus- 
sent encore été à aucun autre Condot- 
tière. Il avait appelé auprès de lui 
tous ses parents, et donné à tous 
quelque commandement , trouvant 
entre ces hommes , élevés comme lui 
dans la pauvreté et la fatigue, un 
grand nombre de braves guerriers , 
d'officiers intrépides et fidèles, qui 
n’avaient d'autre ambition que celle 
de rendre puissant le chef de leur 
famille , d’exécuter les projets qu’il 
concevait seul , et de demeurer les 
instruments d’un génie supérieur. 
Son armée était son royaume : il 
l'avait créée, il la nourrissait ; il 
était maître de lui faire embrasser 
tour-à-tour les partis les plus oppo- 
sés, assuré que jamais un officier , 
jamais un soldat, ne préférerait l’état 
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qu'il servait à son général, Sforza " 
qui par cette voie s'élevait à la sou- 
veraineté, avait, dans la même car- 
rière , un rival dont le génie mili- 
taire , le talent politique et la gloire 
égalaient la sienne ; c'était Braccio 
de Montone , qui, presque toujours 
engagédans un parti opposé,avait {or- 
mé une milice rivale de la sienne, et 
dont l’animosité et la jalousie se per- 
pétuèrent pendant plusieurs généra- 
üons. Dans les guerres qui se continuè- 
rententre eux, de 1417 à 1420, Sfor- 
za eut presque toujours le dessous. 
11 avait été long-temps le général de 
Jeanne IT ; le pape Martin V l’enga- 
gea , en 1420 , à quitter le parti de 
cette reine , pour prendre la défense 
de Louis III d'Anjou; mais dans 
cette nouvelle guerre , opposé encore 
à Braccio, il eut de nouveau tant 
de désavantage , que son armée fut 
presque détruite. Alors 1l mvoqua la 
protection de son rival lui-même, 
pour rentrer en grâce auprès de la 
reine Jeanne. Sforza se présenta au 
camp de Braccio , en 1422, avec 
quinze cavaliers désarmés , et lui 
demanda de l’assister de ses conseils 
et de son crédit, pour rétablir son 
armée qui était presque détruite. 
Ces deux capitames, oubliant leur 
. Jongue rivalité , s’ouvrirent mutuel- 
lement leur cœur avec une pleine 
confiance. Braccio fit la paix de Sforza 
avec Jeanne IT, et cette princesse le 
nomma connétable du royaume de 
Naples , et, peu de temps après, le 
chargea de combattre son fils adop- 
üf, Alfonse d'Aragon, au parti du- 
quel Braccio demeurait attaché. A près 
avoir forcé Alfonse à quitter Napies, 
Sforza marcha au secours dela ville 
d’Aquila, que Braccio assiégeait. Le 4 
janvier 1424, il arriva aux bords du 
fleuve Pescara ; des soldats de Braccio 
-occupaient la ville du même nom, et 


SFO 205 


ils avaient garni de palissades les 
bords du fleuve. Sforza voulant con- 
duire ses soldats par un gué, à l’em- 
bouchure même de la rivière , y en- 
tra tout armé et le casque en tête : 
il traversa le fleuve avec quatre cents 
gendarmes , et délogea les ennemis ; 
mais n'étant point suivi par le reste 
de sa troupe, il revint la cher- 
cher. À son retour, comme il se 
penchait pour sauver un de ses 
pages emporté par le courant , il fut 
lui même renversé dans les eaux , et 
la pesanteur de son armure l’empé- 
chant denager, il senoya , sans qu’on 
pût même retrouver son corps. Ainsi 
mourut, dans la cinquante-quatrième 
année de son âge, un des hommesies 
plus intrépides et les plus habiles que 
l'Italie eût encore produits. Il avait 
long-temps vécu avec une maîtresse 
nommée Lucie de Tresciano, dont il 
eut François-Alexand. ( Voyez l’ar- 
ucle suivant), Léon, né en 1407 
mort en 1440 , et une fille. Il épousa 
ensuite Antoinette Salimbeni , qui lui 
apporta en dot plusieurs fiefs dans 
l’état de Sienne ; 1l les laissa à Bosio 
Sforza son fils, tige des comtes de 
Santa Fiora. Il épousa en secondes 
noces Catherine Alopo , et en troisiè- 
mes noces Marie Marzana , fille du 
duc de Sessa : il eut des enfants de 
lune et de Pautre ; mais leur posté- 
rité s’est éteinte sans gloire. Une Vie 
de Muzio Sforza, écrite par Minuti, 
se conserve en manuscrit dans la bi- 
bliothèque Trivulzi, à Milan, S. S.—1 
SFORZA ( François - ALEXAN- 
DRE ), duc de Milan, fils naturel 
du précédent , naquit, le 25 juillet 
1401, pendant que son père élait 
encore un simple capitaine d’aven- 
tuniers. Il le suivit dans toutes ses 
campagnes, et apprit de lui l’art 
de la guerre. Fort jeune encore lors- 
que Giacomuzzo se noya, le 4 jan- 
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vier 1424, il sut avec un courage in- 
domptable dominer la fortune dans 
ce moment critique, S’attacher les 
soldats qui avaient servi sous son pè- 
re, conserver unie une armée qu’au- 
cun lien ne retenait plus , ôter aux 
guerriers, par une activité continuelle, 
le loisir de réfléchir ,et demeurer en- 
fin le général de vieux ofliciers qui 
tous auraient pu prétendre à lu don- 
ner des ordres. François Sforza fit 
ses premières campagnes dans le ro- 
yaume de Naples , où il avait hérité 
de fiefs considérables ; mais, en 1426, 
le duc de Milan Philippe-Marie Vis- 
conti l’appela en Lombardie pour 
l’opposer à Carmagnole; et Sforza, 
en combattant un rival aussi illustre, 
se montra digne de la gloire de son 
père. En 1434, il conquit la Marche 
d’Ancone sur le pape Eugène IV, 
et 1l s’en fitun état mdépendant; vers 
le même temps il contracta une 
étroite amitié avec Cosme de Médi- 
cis. Plus d’une fois , dans sa détresse, 
il trouva des ressources dans le cré- 
dit immense de ce marchand égal en 
puissance aux plus grands princes. 
Souverain de la marche d’Ancone, 
_ayant à ses ordres une armée brave 
et nombreuse, et de vastes ressour- 
ces pécumaires, François Sforza 
veillait en même temps sur les révo- 
lutions de la Lombardie et du royau- 
me de Navles, pour profiter des 
unes ou des autres. Leduc de Milan, 
qui n'avait point d’enfants légitimes, 
lui avait promis en mariage Blanche, 
sa fille naturelle, pour l’attacher in- 
variablement à ses intérêts ; mais il 
différait ensuite, sous devains pré- 
textes, l’accomplissement de cette 
promesse. Sforza s’apercut que le duc 
cherchäit à le jouer. Des-lors il em- 
brassa , dans presque toutes les guer- 
res, le parti contraire à Visconti, 
pour. que la main de Blanche lu 
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fût offerte comme un gage de ré- 
conciliation. Il accepta, en 1434, 
le commandement des armées de 
Venise et de Florence. Nicolas Pic- 
cinmo commandait celles du duc 
de Milan, et lui était opposé. Les 
batailles entre ces deux généraux 
étaient rarement sanglantes ; mais 
l’habileté de leurs marches, leur vi- 
gueur dans l'attaque des places, leur 
talent pour les défendre, les rendaient 
de dignes antagonistes: aucun autre 
capitaine n’aurait pu se mesurer ayec 
cux. Souvent les négociations inter- 
rompaient leurs combats. Sforza, tou- 
jours séduit par l'espérance d’épouser 
Blanche, fat, à plusieurs reprises, 
médiateur entre ses fidèles alliés les 
Florentins et le duc. Pendant qu’il 
était tout occupé des affaires de Lom- 
bardie et de la Marche, leroi Alfonse 
lui enleva , sansdéclaration de guerre, 
en 1440 , Bénévent, Manfredonia, 
Bitonto, et tout ce qu’il possédait 
dans le royaume de Naples. François 
chargea son frère Alexandre de dé- 
fendre cette partie de son patrimoine, 


el poursuivit, sans se laisser distraire, 


ses opérations contre Visconti. Ce- 
lui-c1 se décida enfin à racheter l’a- 
mitié d’un général aussi redoutable , 
en lui donnant sa fille en mariage, le 
1er, août 1441. Blanche, âgée alors 
de seize ans , apporta pour dot, à 
François Sforza, la souveraineté de 
Crémone et de Pontremoli. Bientôt 
le duc parut se repentir de ce ma- 
riage; dès l’année suivante il enjoi- 
gmit à Piccinimo d'attaquer Sforza 
dans la marche d’Ancone. La guerre 
paraissait faite au nom du pape Eu 
gène IV ; mais c'était Visconti qui 
fournissait contre son gendre de l’ar- 
gent et des soldats. Il excitait aussi 
contre lui le roi de Naples Alfonse : 
plus de trente mille hommes enva- 
hirent la Marche, et déjà quelques 
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capitaines de Sforza l’avaient aban- 
donné pour passer à l’armée de Pic- 
cinino. 11 fut alors excommunié par 
Eugène IV ; mais les secours d’argent 
de Cosme de Médicis, et l’intervention 
de Florence et de Venisele sauvèrent; 
il livra bataille à son adversaire, le 8 
novembre 1443, et le défit comple- 
tement. Piccmino mourut peu de 
temps après, et Sforza recouvra les 
places qu’ilavait perdues. Mais le duc 
de Milan ne se lassait pas de susciter 
des ennemis à son gendre : par ses 
conseils, le pape et le roi Alfonse 
attaquaient la Marche, tandis que Si- 
gismond Malatesti de Rimini, propre 
gendre de François Sforza , envahis- 
sait le duché d’Urbin, que François 
Piccimmo faisait le siége de Crémone, 
et Louis de San Severino, celuide Pon- 
tremoli. Malgré la vigoureuse assis- 
tance des Florentins et des Vénitiens, 
Sforza perdait successivement toutes 
ses places; il consentit enfin, en 1447, 
à rendre au pape Nicolas V Iesi, 
la seule ville qui lui restât dans la 
Marche. Il traitait aussi avec son 
beau-père, et il se croyait réconcilié 
avec lui, lorsqu'il apprit subitement 
sa mort (15 août 1447). On lui an- 
nonça en même temps que les Mi- 
lanais avaient pris les armes pour se 
mettre en liberté , que plusieurs villes 
avaient proclamé leur mdépendance, 
que d’autres avaient ouvert leurs 
portes aux Vénitiens, et que ceux-ci 
paraissaïent sur le point de conquérir 
toute la Lombardie. Sforza accepta 
aussitôt les propositions que lui firent 
les Milanais , et se mit à la solde de 
leur république, jugeant bien qu’il 
fallait les défendre avant de songer à 
leur commander. Bientôtaprès Pavie 
se rendit à lui ; le 16 novembre il prit 
Plaisance, qu’il abandonna au pillage : 
l’année suivante 1l eut contre les Vé 
mens des succès plus importants 
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encore. Après leur avoir repris plu- 
sieurs villeset plusieurs châteaux du 
Milanez , 1l remporta sur eux, à 
Caravaggio , une éclatante victoire, 
le 15 sept. 1448. Mais ces succès 
mêmes exc'taient la défiance des Mi- 
lanais; de son côté 1l ne voulait pas 
les enorguallir davantage avant de 
tenter de les asservir. Tout-à-coup 
il publia un traité qu’il venait de con- 
clure avec les Vénitiens, par lequel il 
partageait avec eux l’état de Milan, 
s’en réservant la plus grande partie, 
et 1l tourna aussitôt, contre cette ré- 
publique éphémère, les armes qu’il 
avait prises pour la servir. Les Vé- 
nitiens le secondèrent quelque temps ; 
ensuite, lorsqu'ils Le virent près d’ar- 
river à son but, vers la fin de l’annce 
1440, ils firent la paix avec la répu: 
blique de Milan, pour ne pas trop ac: 
croître sa puissance. Sforza ne tint 
aucun compte de leur changement: 1l 
enferma Milan par un blocus, écarta 
tous les secours des Vénitiens , tantôt 
par des négociations, tantôt par la 
force; et réduisit , par la famme, le 
euple à lui ouvrir les portes de la 
ville, le 26 février 1450. Il y fit son 
entrée solennelle, le 25 mars suivant, 
se fit proclamer duc, et fut bientôt 
reconnu par tous les états d'Italie, à 
la réserve des Vémtiens et du Roi de 
Naples. Sforza dut à Cosme de Médi- 
cis l’allance des Florentins, à la 
haine ou à la crainte des Vénitiens 
et des Génois, celle de Louis, mar- 
quis de Mantoue. Les Vénitiens em- 
ployèrent deux ans àse préparer pour 
lui faire la guerre; ils la lui décla- 
rèrent, le 19 avril 1452, après s’étre 
assuré l’alliance de Louis, duc de 
Savoie, de Guillaume VIII, mar- 
quis de Montferrat, et du roi de Na- 
ples. Sforza , de son côté, appela en 
- Italie René d'Anjou, prétendant au 
royaume de Naples, qui, avec une 
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armée française , répandit la terreur 
dans l’état Vénitien. Après deux ans 
de combats, la paix fut signée à Lodi 
le o avril 1454. La Ghiara d’Adda 
demeura pour frontière au duché de 
Milan , Brescia et Bergame furent 
cédés aux Vénitiens. Alfonse d’Ara- 
gon, de son côté , unit, l’année sui- 
vante , sa famille à celle de Sforza, 
par un double mariage. François 
Sforza, mvesti de la souveraineté de 
Milan, parut renoncer à l’esprit in- 
quiet et entreprenant qui l'y avait 
conduit. Comme il redoutait les pré- 
tentions du duc d'Orléans , qui, au 
nom de Valentine Visconti, sa mere, 
réclamait l'héritage du Milanez , il 
s’opposa , en toute occasion , aux en- 
treprises des Français sur l’Italie, 
et donna des secours à Ferdinand, 
roi de Naples, pour repousser son 
compétiteur de la maison d'Anjou. 
Lous XI, qui n’aimait pas le duc 
d'Orléans , aida Sforza à soumettre 
les Génois, et lui fitla cession de 
Savone, qui était occupée par les 
armées françaises. Par le mariage de 
sa fille Drusiana avec Jacob Piccini- 
no , fils de son ancien rival, il sem- 
blait vouloir réunir les deux écoles 
militaires de Sforza et de Braccio, et 
mettre fin à de sanglantes jalousies ; 
mais Piccinino s'étant rendu à Na- 
ples , auprès de Ferdinand, à sa sol- 
citation 1l y fut arrêté, au mépris 
de l’hospitalité, et mis à mort. On 
accusa universellement François Sfor- 
za d’avoir lui-même préparé cette 
perfidie, et sacrifié le bonheur de sa 
propre fille pour tromper son ennemi. 
Mais cet homme cruel , atteint d’hy- 
dropisie, expia bientôt un tel crime 
par une mort douloureuse. Il expira 
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le 8 mars 1466, laissant cinq fils de. 


sa femme Blanche Visconti. L’ainé 
était alors en France auprès de Louis 
XI, auquel il avait conduit un corps 
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de troupes que lui fournissait le duc 
de Milan. Dans vingt-deux batailles 
où 1l s’était trouvé, François Sforza 
n'avait jamais été vaincu; depuis 
long-temps aucun prince d'Italie n’a- 
vait uni autant de prudence à autant 
de valeur, Sa protection s’étendait 
aussi sur les lettres et sur les arts. 
Jean Simonetta, qui a écrit son His- 
toire (Milan , 1479), était un littéra- 
teur distingué. François Philelphe 
était son favori ( f. Puicecrme et 
SIMONETTA ) ; les Grecs réfugiés trou- 
vèrent un asileà sa cour , et reçurent 
de lui des pensions. Mais François 
Sforza eut tous les vices de son siè- 
cle. Se jouant de ses serments, il 
offensait sans scrupule, les mœurs 
et la décence; il ne dut sa grandeur 
et ses triomphes qu’à un tissu de per- 
fidies. Il eut beaucoup de bâtards de. 
ses nombreuses maîtresses. S. S—r1, 

SFORZA ( GaL£az-Marie ), duc 
de Milan, fils de François et de Blan- 
che Visconti , était né à Fermo, le24 
janvier 1444. Il apprit la mort de 
son père en France , où 1l avait été 
envoyé auprès de Louis XI, avec 
des troupes auxiliaires ; 1l revint ra- 
pidement à Milan, et y fit son en- 
trée le 20 mars 1466. Sa mère, Blan- 
che Visconti, avait contenu les peu- 
ples dans l’obéissance jusqu’à son 
retour. Galéaz - Marie épousa , le 6 
juillet 1468, Bonne de Savoie, fille 
de Louis et sœur d’Amé IX. Louis 
XI, qui avait épousé Charlotte, sœur 
de Bonne, fit ce mariage sans le con- 
sentement du duc de Savoie, et assi- 
gna la ville de Verceil pour dot à 
Bonne, sous condition que le duc de 
Milan la conquerrait sur les Sa- 
voyards. En effet, immédiatement 
après son mariage, Galéaz - Marie 
commença la guerre contre son beau- 
frère, qui, pour se défendre, fit al- 
liance avec les Vénitiens. Le duc de 
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Milan , effrayé de cette alhance, 
abandonna son attaque sur Verceil. 
Galéaz-Marie n’avait aucune des qua- 
lités brillantes de son père. Ses de- 
voirs envers sa mère Blanche Vis- 
conti lui étaient à charge : 1l Ja traita 
avec dédain, et lui rendit bientôt le 
séjour de sa cour insupportable. Blan- 
che se retira à Crémone, où elle mou 
rut peu de temps après, le23 octobre 
1468. Galéaz-Marie avait déjà mani- 
festé des penchants si criminels, qu’on 
_ J'accuse umiversellement de l'avoir 
empoisonnée, Voulant étaler aux yeux 
de ses alliés la magnificence de sa 
cour , il dépensa deux cent mille 
ducats, dans un voyage à Florence 
{ 1471 ), où l’on n'avait jamais 
vu un luxe aussi insensé. Il re- 
vint dans ses états, par Lucqnes 
et par Gènes; et les peuples, gc- 
missant sous le poids des impots, 
V’accablaient de malédictions sur sa 
route. Sa cruauté était excessive ; et 
son Incontinence n’était arrêtée par 
aucun respect divin où humain. Les 
courtisans , las de supporter un joug 
aussi odieux, conjurèrentenfin contre 
Jui , et l’immolérent au milieu de ses 
gardes, le 26 décembre 1456, dans 
Ja basilique de Saint-Étienne ; mais 
ils ne trouvèrent pas dans le peuple 
l’ardeur de la liberié ou la haine de 
la tyrannie sur lesquelles ils avaient 
compté. L’un des conjurés, Lampu- 
gnano , fut tué sur la place, par les 
gardes du duc. Deux autres, Olgiato 
et Charles Visconti, après s’être 
“échappés, furent repris, et périrent 
sur l’échafaud. Galeaz-Marie laissait 
un fils âgé de huit ans, qui lui suc- 
céda, sous la tutelle de sa mère; et 
Blanche-Marie, qui fut la seconde 
femme de lempereur Maximilien. 
Catherine Sforza, dont il est: fait 
mention dans l’article suivant, était 
:sa fille naturelle. S. Sr. 
XLIT. 
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SEORZA { Jean - GALEAZz), fils 
du précédent, n’était âgé que de huit 
aus lorsqu'il succéda , en 1476, à son 
père assassiné. Bonne de Savoie, sa 
mère, fut chargée de la régence. Les 
frères du dernier duc , qui avaient été 
exilés par lui, revinrent, et deman- 
dèérent de participer à la régence. 
Bonne avait alors pour principal mi- 
nistre François Simonetta, Calabrois, 
ancien secrétaire du duc François, et 
qui réunissait une grande fidélité à 
beaucoup d'activité et d'adresse. Les 
quatre oncles du jeune duc voulaient, 
avant tout , l’écarter de la duchesse. 
En même temps , ils intriguaient avec 
les gens de guerre, pour se rendre 


maitres de l’état. Simonetta les pré- 


vint : 1l fit arrêter Donato del Con- 
te, leur principal agent, et força 
Robert de San Séverino à s’enfuir, 
de même qu’Octavien Sforza , qui se 
noya en voulant passer l’Adda. Les 
trois autres frères furent relégués : 
Püilippe-Marie à Bari, dont il était 
duc; Louis, surnommé le Maure, à 
Pise, et Ascagne à Pérouse. Le pre - 
mier mourut, en 1479, dans les mon- 
tagnes de Gènes ; et l’on crut qu'il y 
avait été empoisonné : mais Louis-le- 
Maure surprit Tortone, le 10 août 
de la même année, avec l’aide de Ro- 
bert et de San-Séverino. Peu après, 
il fut introduit dans le château de M1- 
lan, Héritier présomptif du trône, il 
trouvait aisément des partisans par- 
mi tous les ambitieux. La duchesse 
Bonne se vit obligée de se réconcilier 
aveclui; mais à peine lui eut-elle donné 
quelque pari dans le gouvernement , 
qu’il s’empara de tout; fitsaisir Fran- 
çois Simonetta par les Gibeïns, ses 
partisans; et après l’ayoir appliqué à 
la torture, dans les prisons de Pavie, 
Jui fit trancher la tête, le 30 octobre 
1480 ( F7. Simonerra ). Cependant, 
sous la tuteile de son oncle, Jean- 


14 


6 
F FE, 2 


SFO 
— Galéaz n’eut plus aucune part au gou- 
vernément. Lorsqu’ il fut parvenu à 
sa vingt-unième année, il épousa [sa- 
belle d'Aragon , fille d Alfonse, duc 
de Calabre, qui lui avait été fiancée 
dépuis lohg-temps : mais , dans la mé- 
me année 1489, Lonis-le-Maure mit 
garnison dans les châteaux de Trezzo 
et dé Milan et dans toutes les autres 
forteresses du duché. En même temps 
il écarta de l'administration quicon- 
que donnait des marques d’attache- 
ment au prince. Les disputes de pré- 
séance entre Isabelle, femme du duc, 
et Béatrix , femme de Louis-le-Mau- 
re, déterminèrent celui-ci à envoyer 
Jean: Galéaz, ayec son épouse, dans 
le château de Pavie. On croit univer- 
sellement qu'il l’ÿ fit empoisonner. 
Quand Chatles VIIT passa par Pavie, 
dans l’automne de 1494, ce prince 
malheureux , atteint d’une maladie 
incurable, récourut, avec sa femme 
et ses enfants , à là protection du roi; 
mais, dès le lendemain du départ de 
Charles, Jean-Galéaz mourut, le 22 
octobre 1494. I laissait un fils nom- 
me François, et deux filles, Bonne 
et Hippolyte. Le premier it dû 
lui succéder : mais Louis-le-Maure fit 
paraître un diplemeimpérial qui l’ap- 
pélait àu duché de Milan. François, 
emméné en France par Louis XII. : 
en 1499, fut fait abbé de Marmou- 
tier, et mourut à la chasse, en 1511, 
d’une chute de cheval. Isabelle, sa 
mère, s’était retirée dans le duché de 
Bari; élle ÿ mourut le 11 février 
1534. Bonne épousa Sigismond , roi 
de Pologne | et mourut en 1258. Hip- 
polÿte ne se maria point, S. S—r. 
SFORZA |Lupovic), surnommé le 
Maure, à cause de son teint basané, 
né à Vigevano, était le troisième fils 
du duc François. Après la mort de 
-ce prince, Galéaz-Marie, qui hu suc- 
Kat , exila de Milan tous ses frères, 
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non que nul sentiment de haine di- 


visät la famille; mais entre ces prin- 
ces défiants et ambitieux , aucun lien 
de parenté n’arrêtait li passion de 
commander où ne servait de garan- 
tie contre lé crime. Louis le Maure 
revint à Milan, en 1476, lorsque son 
frère éut été assassiné ; la régente et 
son secrétaire, François Bimionetts , 
l’enchassèrent ‘de nouveau l’année sui- 
vante; lorsqu'il y rentra énsuite les 
armes à la main , il prit ses mesures 
pour n’en être pas chassé une troi- 
sième fois. Il fit saisit et mettre à 
mort Simonétta , et il se rendit mai- 
tre absolu du gouvernement, au nom 
de son neveu Jean-Galéaz. II fit ar- 
réter Ascagne, le dernier de ses frères, 
qui était évêque de Pavie, et le relé- 
qua à Ferrare; enfin , il déclara, en 
1480, à Bonne de Savoie, que son 
fils Jean-Galéaz, quoiqu'âgé seule- 
ment de douze ans, avait pris les rê- 
nes du gouvernement, en sorte qu'elle 


pouvait se retirer. Bonne sortit en 


effet de Milan, le 2 novembre, et 
alla s’établir à Abbiate Grasso. Vers 
la fin de l’année 1482, Ascagne fut 
cependant rappelé à Milan, et ad- 
mis dans les conseils de bouts le Mau- 


re qui, de concert avec le roi de Na- 


ples, avait déclaré la guerre aux Vé- 
nitiens. Alfonse, déct de Calabre, 
qui commandait T'armée Napolitai- 


ne, avait fiancé sa fille Isabelle, 


à Jean-Galéaz. Voyant avec peine 
son gendre exclu de toute part du 
gouvernement, il prit sa défense con- 
tre son ambitieux tuteur, et leur 
querelle s’étant échauflée, ‘Louis se 
détacha , en 1484, de ses précédents 
alliés, pour s'unir aux Vénitiens. 
Cette défection décida le roi de Na- 
ples à faire la paix avec cette répu- 
blique ; et Alfonse, 
le royaume de Naples, abandonna 
son gendre et sa fille-aux intrigues 


rappelé dans | 
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dirigées contre eux. Louis l Maure 
s'était débarrassé, par le poison, du 
comte Pierre del Verme, dont il re- 
doutait le credit; il exeitait la dis- 
corde entre les comtes Borromée, 
pour les affaiblir les uns par les au- 
tres ; 1] avait obtenu de Sixte IV de 


Meécrer sou frère Ascagne du cha- 


peau de cardinal ; cependant il se 
contentait encore d’exercer une au- 
torité déléguée , et 1l en abandonnait 
les titres à son neveu. Son mariage, 
en 1490 , avec Béatrix, fille d’ Her- 
cule d’'Este, duc de Ferrare , mêla à 
ses bee passions les prétentions 
vaniteuses d’une femme, Elle voulut 
avoir les signés extérieurs de la 
puissance , et disputa foilement le 
pas à Isabelle d'Aragon . femme du 
jeune duc; la jalousie de ces deux 
princesses se changea bieutot en haï- 
ne déclarée : Isabelle recourui à la 
protection de son père et de son 
aïeul. Ferdinand envoya, en 1405, 
use ambassade à Louis te Maure, 
pour le sommer de rendre Mine 
tration de ses étais à son neveu, qui, 
parvenu à lâge de vingi-cinq ans, 
était en état de gouverner. au 
répondit avec beaucoup de douceur 
a l'ambassadeur Napohtain ; son im- 
terposition cependant | avait profon- 
dément blesse ; et, pour s’en venger ; 
il envoya le bte de Belgioioso , à 
Charles VIIT, roi de lrance, pour 
le solliciter de faire valoir ses droits 
à la couronne de Naples, qu'il tenait 
de la maison d’Anjuu , di prenet- 
tant de l’assister de toutes ses forces. 
En même temps, Louis le Maure 
pressait l’empereur Maximilies de lui 
accorder l’mvestiture du duché de 
Milan, au préj judice de son neveu. 
il l chats à sa familie par un mi- 
rlage, el flaltait son avarice po ulie 


_ riche dote La princesse qu'il em- 


ployait : à séduire le monarque, était 
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Blanche-Marie Sforza , propre sœur 
du due qu'il voulait dépouiller ; elle 
épousa en eflet Maximilien, le 1€. 

décembre 1403. L'année diras 

Charles VIII, cédant aux instal 
ces de Louis le Maure, entra en 
Italie, à la tête d’une armée fran- 
caise. Il fut reçu à Pavie, au com- 
mencement d'octobre par son allié, 

auquel 11 demanda un prêt de deux 
ceut nulle ducats d’or , et le château 
de Pavie en gage, Dons ce château, 

se trouvait jee jeune duc JcansGaléaz, | 
attemt d’une maladie mortelle, et 
qu’on atiribuait à un poison lent 
donné par son oncle. Charles rendit 
visite au jeune duc, mais sans que 
Louis le perdit de vue ; 1l fut touché 
de Pétat déplorable où 11. le trouva , 
du désespoir d'Isabelle et du recours 
qu’elle eut à sa protection, au mo- 


Ni 


‘ment même où àl allait attaquer son 


pére: 1l promit d’une manière vague 
et embarrassce de le défendre et de 
souteuir ses intérêts; 1} sortit pour 
continuer son voyage, ei le lende- 
main, Jean-Galéaz expira. Louis se 
fit acte er par le peuple la souverai- 
veté de Milan, au préjudice du fils 
de Jean- Haies ; bientôt après Ml 
montra un diplome de Maxtmilien, 
qui le reconnaissait pour duc, s se 
foudant sur ce que Louis était né de- 
puis que François, son pere, était 
ionté sur le trône, tandis que Ga- 
Jeaz-Marie, son frère, né auparavant, 
n'etait fils que d’un parüculier. La 
cotiquêle du royaume de Naples, 
achevée par Charles VIII avec une 
rapidité imouie, fit bientôt repeutir 
nou Siorza d’avoir appelé ce mo- 
narïque eu Italie. Les Français, 
jiers de leurs succès , ne voulaient 
point effectuer la cession de‘quelques 
forteresses qui fui avaient été promi- 
ses : au contraire, le duc d'Orléans 
fit valoir ses prétentions sur le du- 
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be de Milan, du chef de Valentine 


Visconti, son aïeule, quoiqu'il n’y 
eût pas d'exemple en Italie d’une 
seigneurie transiissible par les fem- 
mes. Louis, alarmé , ne songea 
plus Gès-lors qu’à mettre une bar- 
rière aux conquêtes des Français. Il 
signa, dans ce but, le 31 mars 
ms un traité d'alliance avec le 
pape, les Vénitiens , l’empereur Maxi- 
anihen , et les rois catholiques, Ferdi- 
mand et Isabelle. À peine les hostili- 
és entre la ligue et les Français 
avaient commence, que le duc d’Or- 
léans enleva Novare et sa citadelle 
à Louis le Maure. Après la bataille 
du Taro, dans laquelle Charles VIIT 
s’ouvrit un passage Pour retourner 
en France, les alliés entreprirent le 
siége de Novare. Louis d'Orléans, 
qui fut ensuite Louis XIT, s’y était 
enfermé; mais comme il ne pouvait 
défendre cette place contre la puis- 
sante armée des Italiens , il la rendit, 


Je 10 octobre, à Louis le Maure. Après 


les troubles que Charles VIET avait 
fait éclater en Italie, Louis jouit de 
quelque repos. Il avait invité Maximi- 
ken à descendre dans la Pénmsule, 
pour se forüfier par son alliance ; 
mais cet empereur, sans argent et 
sans constance dans ses projets, était 
un allié de peu d'utilité. En 1408, 
Louis apprit avec inquiétude que 
Eouis XIT, qui venait de succéder à 
Charles VITE sur le trône de France, 
avait joint à ses titres ceux de roi 
de Naples et de duc de Milan. Bien- 
tot 1l fut informé que ce monarque 
cherchait à s’assurer l’entrée de l’Ita- 
lie par les alhances qu’il formait. Il 
avait fait la paix avec Maximilien, 
et les rois d’Espagne et d’Angleterre; 
il avait gagné le pape par des bien- 
faits accordés à son fils , et les Vé- 
xitiens par la promesse de Crémone 


et de la. Ghiara d’Adda. Philibert, 


SO 


duc de Savoie , était aussi entré dans 


les mtcrêts de la France; et la ligue 


: Te D 
nouvelle, dont le pape était le chef, 


fut publiée le 25 mars 1499. Au 
mois d’août les Français commence- 
rent l'invasion du Milanais ; ils s’em- 
partrent de Valence; Tortone leur 
ouvrit ses portes : Voghera , Castel- 
nuovo et Ponte Corona suivirent cet 
exemple. Sanseverino , général de 
Louis Sforza , s'enfuit d'Alexandrie, 
qu'il devait défendre ; cette ville, 
Mortara et Pavie se rendirent bientôt 
après , et le duc de Milan, perdant 
toute espérance de pouvoir résister , 
fit passer en Allemagne, par Come 
et la Suisse , ses enfants, ses joyaux 
et deux cent quarante mille écus en 
or; sa femme, Béatrix d’Este, était 
morte dès le 2 janvier 1497. Il confia 
le commandement du château de Mi- 
lan à Bernardino de Coste, qui le 
rendit aux Français au bout de peu de 
jours. Le 2 septembre 1409, Louis Le 
Maure se mit lui-même en route pour 
l'Allemagne ; et tout le duché de Mi- 
lan se soumit à Louis XII, à l’ex- 
ception de Grémone qui fut consignée 


aux Vénitiens. Mais l’indiscipline des . 


Français fit bientôt regretter aux Mi- 
lanais leurs anciens ducs: Louis Sforza 
et son frère , le cardinal Ascagne , en 
étant avertis, soldèrent une armée de 
huit mille Suisses, avec laquelle, à la 
fin de janvier de l’an 1590, ils s’em- 
parèrent de Come, et bientôt après 
de Milan, de Pavie, de Parme ct de 
Novare. Louis Le Maure assiégeait 
la citadelle de cette dernière ville, 
lorsqu'il fut enveloppé par une armée 
beaucoup plusnombreuse que la sien- 
ne , que La Trémoille et le comte de 
Ligni avaient amenée à Jean-Jacques 
Trivulce. Les Suisses , que le duc de 
Milan avait sous ses ordres , gagnés 


par leurs compatriotes du'camp fran- 
çais, déclarèrent ne pas vouloir com- | 
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battre contre leurs frères. Ils deman- 
dèrent et obtinrent une capitulation 
pour sortir de Novare et retourner 
dans leur pays. Louis , plutôt que de 
demeurer abandonné dans une ville 
assiégée , prit les habits d’un soldat 
suisse, de même que les trois Sanse- 
verini, ses généraux , et 1l comptait 
sortir avec eux ; mais un suisse du 
canton4’Uri,nomméRodolphe Thur- 
mann, le fit connaître aux Français 
(1), qui l’enfermèrent au château de 
Loches en Touraine , dansune cham- 
bre obscure : sans livres, sans papier 
ni encre (2), 1l vécut encore dix ans 
dans la misère etla douleur. Sonfrère, 


retenu dans la tour de Bourges, où le : 


roi Louis avait été lui-même prison- 
nier , recouvra sa liberté en 1503 , et 
mourut à Rome de la peste, le 27 
mai 1505. Ce prince, si détestable 
dans sa politique, fut cependant le 
protecteur des lettres et des arts. Il 
fit bâtir à Milan , en 1490, un théä- 
tre sur le modèle des anciens ; et ce 
fut la première fois dans les temps 
modernes, que les Muses dramati- 
ques eurent une scène fixe. On ne 
jouait auparavant quelques mauvai- 
ses pièces que sous les portiques des 
grandes maisons, ou dans les car- 
refours. Les deux fils de Louis 
le Maure, Maximilien et François, 
_étaent en sûreté auprès de l’empe- 
reur Maximilien; 1ls régnèrent ensuite. 


Sa Det, 


(1) Ce Suisse, revenu dans son pays, y fut puni 
de mort pour cette déioyauté. Le cardinal Asca- 
gue, qui daus le même temps assiégeait le château 
de Mijan, voulut s'enfuir aussi; mais il fat sur- 
pris et arreté au château de Rivalta, par les Véni- 
tiens, avec Hermès Sforza, frère de fean-Galéaz, 
et d’autres gentilshommes de sa fauille. Iis furent 
tous livrés aux Francais. 


(2) Les dessins et les caractères tracés par Jui sur 
les murs de sa prison, prouvent que sa cage de fer 
n’est qu’un conte populaire. On sait mème que, 
dans les dernières années , il pouvait s’écarter jns- 
qu'à cinq ou six lieues. Foyez Caxranti, Ludovici 
Sfortie eaptivitas, Bologne, 1507. 
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: SFORZA (MaxrmiLten }, fils aîné 


du précédent , après avoir erré pen- 
dant douze ans dans la Suisse et l’AI- 
lemagne, fut rappelé dans sa patrie, 
en 1512, par la ligue que Jules II 
avait formée contre les Français. 
Tous les états d'Italie desiraient le 
rétablir dans le duché de Milan , sen- 
tant déjà qu'ils re pouvaient plus 
espérer d'indépendance , si la plus 
belle partie de la Lombardie restait 
entre les mains des ultramontains. 
Maximilien fut introdut dans Cré- 
mone, le 16 novembre 1512, et, peu 
de jours après, dans Milan, que les 
Français avaient ete forcés d’évacucr. 
Les anciens sujeis de sa famille, s’em- 


pressaient de Jui rendre hommage ; 


mais il n’avait aucune des grandes 
qualités de ses ancêtres; la nature 
lui avait refusé jusqu’à une figure 
qui rappelât les princes de sa mai- 
son , et qui pût inspirer du respect 
ou de lattachement. Les Milanais 
qui avaient cru retrouver, sous leur 
ancien prince, le gouvernement pa- 
cifique et modéré de leurs pères, 
s’apercurent bientôt de leur erreur; 
ei toute la Lombardie se révolta con- 
ire Maximilien ( 1513 ). Les seules 
villes de Come et de Novare lui de- 
meurèrent fidèles. Enfermé , comme 
son père, dans Novare, iln’avait pour 
sa défense que ces mêmes Suisses qui 
avaient vendu Jean Galéaz au même 
maréchal Trivulce qui l’attaquait ; il 
attendait un sort pareil, lorsque la 
victoire dela Rioutte, remportée par 
les Suisses sur Trivulce (6 juin 1513), 
le délivra d’un danger imminent. Les 
Français évacuèrent l’Htalie; et tout 
le Milanez se soumit de nouveau à 
Sforza : mais il se rendit de plus 
en plus odieux par les amendes énor- 
mes auxquelles il condamna chaque 
ville, pour la punir de sa rébellion. 
Tout l’argent que Maximilien levait 
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sur $es sujets , était destiné À payer 
les Suisses. Lorsque François Ter, en- 
vahit Pitalie, en 1515, Maximi- 
lien Sforza ALES complètement per- 
du la raison : 
mille Suisses descendirent dans le Mi- 
lanez pour souten'r ce souverain im- 
bécille ; mais leur GERLE à à Marignan 
(13 septembre 1515), le laissa « sans 
ressources. Il s’enferma dans le chà- 
teau de Milan, tandis que la ville 
ouvrait ses portes au roi de France, 
Bientôt le pusillantme Sforza offrit 
de capituler, quoique la forteresse 
qu'il occupait fût en état d’opposer la 
plus longue résistance. [1 la rendit, le 
5 octobre au duc de Bourbon qui 
l’assicoeait , abandonna au roi tous 
ses droits Het héritage de ses pères, 
et se retira en Foie pour y vivre 
d’ane pension de trente mille dueats, 
qui lui fut assurée. Il mourut à Paris, 
en juin 1939, sans avoir été Ma 
S. SI. 
SFORZA (Françors-Marie ), der- 
nier duc de Milan, était Le second fils 
de Louis le Maure Après la mort 
de son père et la capitulation p diva 
quelle son frère avait abandonné au 
roi de France tous ses droits sur l’é- 
tat de Milan, il vivait à Trente, 
dans la pauvreté , lorsque le pape 
Léon X conclut, le 8 mai 1521,une 
ligue avec Charies-Oitut , dont l une 
des premières conditions fut le réta- 
blissement de la maison Sforza dans 
le duché de Milan. Jérôme Moro- 
ne, chancelier du duc Maximilien , 
et “l’homme d'ftalie dont le génie 
politique était le plus vaste et le 
plus délié, avait négocié cette ligne 
entre le pape et l’ ‘empereur. Ce #4 
encore lui qui prit possession de 
Milan, lorsque cette ville ouvrit ses 
pertes à Prosper Colonna, qui com- 
mandait l’armée alliée ( 20 novem- 


bre 1521 ). Morone ( Foy. ce nom) 


cependant trente-cinq 


SFO 
réveilla le zèle des Lombards pour 
le sang de leurs maîtres. Toutes les! 
villes ievèrent les étendards des Sfor- 
ZA, avant qe Francois-Marie püt se 
rendre dans les états qui se donnaient 
volontairement à lui. Ï} attendait tou- 
jours à Trente l? argent nécessaire 
pour conduire à Milan six mille Al- 
lemands qu'il avait rassemblés. En- 
fin le cardinalde Médicis Jui offrit sa 
bourse, et 1t arriva, par Plaisance, 
à Pavie, vers le milieu de mars 1522, 
tandis que Lautrec, avec une armée, 
Jui coupait le AE de Milan. AU 
tonio de Leva conduisit enfin le duc 
dans sa capitale, où 1l fut reçu avec 
les plus vifs témoignages d'amour. Il 
revint ensuite au Camp de Prosper 
Colonna, avec quinze cents au ue 
et quelques milliers de volontaires 
milanais. Avec eux il combattit à la 
Bicoque, le 22 avril. La défaite des 
Suisses et la retraite de Lautrec lais- 
sèrent ses alliés maîtres de la Lome 
bardie; mais dès ce moment, le duc 
de Milan demeura exposé à Ta CupI- 
ditéde ses propres soldats, quile ran- 
connèrent cruellement. Au printemps 
der 593, le château de Milan, dont 
la garnison était réduite à quarante- 
cinq hommes , se rencit à lui. Au 
mois d’août dé la même année, son 
camérier , Boniface Visconti, qui 
nourrissait contre lui une haine se- 
crète, l’attaqua à coups de poignard, 
sur le chemin de Monza , et, croyant 
Pavoir tué, se réfugia en Fuel À 
la nouvelle He cet ass cialis Valence: 
et Asti se révoltèrent. Ces aus villes 
se soumirent de nouveau à Antoine 
de Leva, lorsqu’ elies apprirent que 
le duc guérissait de ses blessures. 
Cependant les souffrances occasion- 
nées par la guerre et les épidémies 
des con s'étant communiquées à 
la ville, la peste se déclara dans Mi- 
lan, en 1524; et, en quatre mois, 
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elle y enleva plus de cinquante mille 
habitants. Le duc, pour s 7y soustral- 
re, vint s AA à Pizzighettone. 
Pendant qu'il y séjournait, François 
Ier. descendit en Italie, s "empara de 
Milan, et vint mettre le siége devant 
Pavie, tandis que Sforza cherchait 
un at à Soncino ou à Crémone. La 
bataille de Pavie (24 février 1525) 
et la prison de François Er. assurè- 
rent la supériorité aux Impériaux , 
sans que François - Marie Sforza en 
recueillit aucun fruit. Les Espagnols 
et les Allemands occupaient toutes 
les places du duché de Milan; ils 
substituaient partout l’autorité mil 
taire à celle du souverain; et Char- 
les-Quintn’accorda pas même à Sfor- 
za l'investiture de son duché. On lui 
demandait douze cent mille florims 
pour l’expédition, à titre de rembour- 

sement des frais de a guerre ; et quoi- 
que l’on offrit des délais pour] le paie- 
ment, Pétat des peuples, accablés par 
de longues calamiiés, ne laissait au- 
cune espérance de Dre jamais d’eux 
une somme aussi énorme. Jérome 
Morone, pour secougr lejoug des Im- 
pér laux , proposa aux Vé@uitiens ei 
an pape, une ligue dans laquelle le 
marquis de Pescara fcignit d'entrer. 

On lüotfrait pour iul-même le royau- 
me de Naples, s’il aidait à chasser 
les Espagnols d’[talie ; mais Pesca- 
ra, après avoir paru entrer dans tous 
ces projets, {it arrêter Morone, qu’il 
envoya dans les cachots du château 
de Pavie. Il força le duc de Milan à 
lui consigner tout ce qui lui restait 
de places-fortes, à la reserve des deux 
châteaux de Milan etde Crémone, où 
il le rent prisonnier, et exigea de 
tous Les Lombards un RUE de fi- 
délité à l’empereur. Bientôt le duc 
fut assiégé dans le château de Milan, 

tandis que sa capitale, rançonnée et 
opprimée, faisait de vains elor ts pour 
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secouer le joug des Espagnols. Enfin 
François-Marie Sforza fut obligé de 
capituler , le 24 juillet 1525, entre 

les mains ie ometle de Bourbon, 
On lui laissa la Hberté de se retirer à 
Lodi ; etil y fut reçu par l’armée des 
alliés de la France, François-Mari le, 
qui n'avait ni des forces niun génie ca- 
pables de suppléer à cequeles circons- 
tances lui refusaient , attendit l’issue. 
d’une guerre à laquelle il ne pouvait 
plus prendre une part active. Le trai- 
té de Cambrai (5 août 1529 ) entre 
la France ( et l’emper: eur, le laissa à la 
discrétion dé ce Dons Cependant, 

par lentremise du pape, François- 
Marie obtint de Charles - Quint Vin- 
vestiture du duché de Milan (23 dé- 
cembre 1529), moyennant Îa pro- 
messe de payer à l empereur quatre 
cent mille ducats, la première année, 

ct cinq ceut mille, dans les dix années 
suivantes. Le château de Milan, Co- 
me et Pavie, devaient rester ru les 
mains des Impériaux , pour gages de 
ce traité, À ce prix, François-Marie 
fut reconnu duc de Milan par toutes 
ies puissances ; mais 1l fut réellement 
dans la dépendance absolue de l’em- 
pereur. D'ailleurs sa santé était si 
déiabrée , que lon pouvait prévoir 
avec cer titude Sa mort prochaine. 
Il ne laissa pas de se marier, ay 
mois d'avril 1534, du consentement 
de Gharies-GQuint, avec Christine 
de Danemark. Il mourut, l’année 
suivante, Sans lasser de postérité 
(24 octobre 153 }. En lui finit 
la descendance légitime de François 
Sforza , prenuer duc de cette mai- 
son. Jean - Paul Sforza, marquis de 
Carayvaggio, fils naturel de Louis le 
Maure, mourut presque immédiate 
ment après. F l'alÇOIS- -Marte institua, 
par son testament, Charles - Quint 
son héritier; ce qui fut l’occasion 
d’une nouvelle guerre avec la Fran- 
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ée. Le &uché de Milan est demeuré 
dès-lors soumis à la monarchie espa- 
gnole, jusqu’à la guerre de la succes- 
sion d'Espagne. Se S—1. 
SFORZA ( ALEXANDRE }), seigneur 
de Pesaro , fils naturel de Jacques 
Sforza Attendolo, naquit à Cotignola, 
en 1409. Le pape Martin voulut l’a- 
voir auprès de lui, afin dele pousser 
dans la carrière ecclésiastique ; mais 
étant né pour les armes , Alexandre 
fut rappelé par son père; et après la 
mort de celui-ci, arrivée en 1434 ,1l 
aida François, son frère , dans ses 
expéditions : 11fixa sa résidence à Fer- 
mo , qu'il erabellit de plusieurs ma- 
nufactures. (aleazzo Malatesta Jui 
céda , en 1445, la seigneurie de Pesa- 
ro, après lui avoir fait épouser la cé- 
Ièbre Constance de Varano, sa nièce. 


Alexandre, aidé de son frère Fran- 


çois , se soutint dans sa nouvelle prin- 
cipauté, et contre les armes de Sigis- 
mond Malatesta, et contre l’excom- 
munication d’Eugène IV, qui fut levée 
dans la suite par Nicolas V. Il épousa 
en secondes noces Sueva , fille du 
comte de Montefeltro, qui se retira, 
en 1457, dans le monastère du Saint- 
Sacrement de Pesaro , et fut connue 
sous le nom de la Bienheureuse Se- 
raphine. Alexandre rendit de grands 
services à Ferdinand , roi de Sicile : 
battu à San - Fabiano, le 27 juillet 
1400 , par Jacob Piccinmo , il eut 
sa revanche le 18 août 1462 ; près 
de Troia , où il remporta une victoire 
sur le même général. Ce prince le 
nomma grand connétable. Ayant 
ensuite pris le commandement des 
troupes de Paul II et des Véni- 
tiens contre Robert Malatesta dit 
le Magnifique, Alexandre fut dé- 
fait et blessé. IL continua jusqu’à 
la fin de sa vie le métier de Condot- 
tiere ; et, quoiqu'il fût loin d’avoir 
es talents de son frère, il tint le pre- 
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mier rang parmi les généraux d’Ita- 
lie, Il mourut d’apoplexie , en 1478, 
dans un voyage à Venise. Il répara, 
sur la fin de ses jours , les écarts 
de sa jeunesse. Le chevalier Anni- 
bal Olivieri a publié, en 1785, des 
Mémoires sur la vie d’Alexandre 
Sforza. Il en parut un appendix du 
même auteur, l’année suivante. Ratti 
donne de grands details sur Cons- 
tance de Varano , dans ses Wemorie 
su la vita di quattro donne illustri 
della casa Sforza ; Rome, 1785, 
in-80. T—». 

SFORZA ( Consranr }, fils du 
précédent, auquel ilsuccéda, en 1473, 
continua le métier de Condottiere, 
qu’avaient exercé, avec tant de gloire, 
son père, son oncle , son aïeul et tous 
ses parents ; mais ilne fut l’égal d’au- 
cun d’eux en habileté ou en courage. 
IL causa , le 7 septembre 1479 , la 
déroute des Florentins qu’il comman- 
dait, lorsqu'ils furent attaqués au 
Poggio Imperiale , par Alphonse , 
duc de Calabre. Il fut ensuite , tour-à- 
tour , général des Florentins et des 
Vénitiens jusqu’au mois de juillet 
1483, qu'il mourut. Sa magnifi- 
cence et sa générosité avaient donné 
quelque lustre à la petite cour qu’il 
avait formée à Pesaro. Son fils Jean 
Jui succéda. S. S—1. 

SFORZA (Jean), fils naturel du 
précédent , auquel il succéda en 
1483, épousa, le 12 juin 1493, Lu- 
crèce Borgia, fille du pape Alexandre 
VI. Les noces furent célébrées dans 
fe palais pontifical ; mais Lucrèce 
mécontente de son époux , le quitta 
en 1497. Son père, pour lui com- 
plaire, prononça son divorce, et la 
remaria peu de temps après. Jean 
Sforza , ayant alors perdu la protec- 
üon du pape, fut attaqué par César 
Borgia dans Pesaro ; et n’espérant 
pas mouvoir s’y défendre, 1l ahan- 
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donna ses états au conquérant, et 
chercha un refuge à Venise, où il 
mourut vers 15o1. En luis s'éteignit 
la seconde branche des Sforza, après 
avoir conservé cinquante - -cInq ans 
cette petite souveraineté. S. S—1. 

SFORZA ( Carnerine), fille na- 
turelle de Galéaz-Marie , duc de 
Milan , fut mariée, en 1484, à Jé- 
rôme Riario , neveu du papeSixte IV, 
lorsque la maison Sforza se récon- 
cilia avec l Église. Riario avait achete 
la seigneurie d’ Imola , et usurpé celle 
de For ; 1l n’était point aimé dans 
l’une 1 au l’autre de ces deux 
villes , ei à peine le pape, son oncle, 
fatal mort, que l’on conjura contre 
lui. Deux citoyens de Forli, Fran- 
çcois Orsi et Louis asc be le tuè- 
rent, le 15 avril 1488. Iis se rendi- 
rent He de son palais et de toute 
la ville. Catherine Sforza , avec son 
fils Octavien Riario, demeura pri- 
sonnière entre leurs mains; mais le 
commandant de la citadelie ne vou- 
lut point Pouvrir aux révoltés : il dé- 
clara qu’il ne la remettrait qu’à la 
veuve de son maître, et qu'il n’o- 
béirait même aux ordres de Cathe- 
rine, qu'autant qu'il verrait celle-ci 
en liberté. Les conjurés consentirent 
alors à ce que Catherime entrât dans 
la forteresse | en laissant son fils 
comme Ôtage entre leurs mains. Elle 
leur promettait d’engager le com- 
mandant à se rendre; mais dès qu’elle 
fut entrée dans ce fort, elle monta 
sur les créneaux pour ordonner aux 
conjurés de poser les armes , les me- 
naçÇant des châtiments les plus sévères 
en cas dedésobéissance. Ils s’écrierent 
aussitôt qu ils feraient périr son fils, 
si elle n’exécutait pas ses promesses. 
« Vous pouvez voir, dit-elle alors 
»en saulevant ses habits, que je 
» puis en faire d’autres. » Ce mépris 
de toute pudeur persuada aux conju- 


SFO 217 
rés qu’elle méprisait aussi toute affec-. 
tion materneile, et qu’elle était au- 
dessus de toute crainte. Ils n’exécu- 
ièrent pas leur menace. Cependant 
Jean Bentivoglio accourut de Bologne 
avec trois mille chevaux pour la se- 
courir ; bientôt après, Jean-Galéaz 
San Severino lui fut envoyé de Mi- 
lan , avec de nouvelles troupes. Les 
conjurés, ne recevant point les se- 
cours qu "ils attendaient du nouveau 
pape, sevirent obligés de capituler, le 
29 avril suivant. Octavien Riario fut 
reconnu comme seigneur ou prince, 
sous la tutelle de sa mère. Celle-ci 
conserva encore, près de douze ans, 
sa seigneurie , et ‘aile épousa dcrte: 
ment "Jean de Médicis , père d’un 
autre Jean, le chef fameux des ban- 
des noires , et aïeul de Cosme , pre- 
mier grand-duc de Toscane. A la fin 
de l’année 1499, César Borgia atta- 
qua les états de Catherine, comme 
ceux de tous les petits princes de la Ro- 
magne ; il prit en peu de temps Imo- 
la et sa forteresse; Forline put pas 
non plus se défendre ; mais Catheri de 
s’était enfermée “Hate la citadel le, 
elle en soutint le siège jusqu’à la “ik 
nière extrémité ; enfin , au commen- 
cement de l’année 1500 , elle fut 
prise sur Ja brèche, au milieu de ses 
soldats , qui furent tous massacrés. 
Elle avait envoyé d’avance son fils 
et ses eflets les plus précieux à Flo: 
rence, César Borgia , à la sollicita- 
tion d’Ives d’Alléore, oflicier fran- 
çais qui commandait les troupes four- 
nies par Louis XIT, rendit bientôt 
après la liberté à Catherine qui se 
retira à Florence, où elle mourut 
Elle fat, dit-on, marraine de Cathe- 
rine de Médicis, reine de France. 
On a de Burieli: Vita di Catarina 
Sforza-Riario; Bologne, 1755, 3 
vol. in-6°. Voy. pour d’autres ren- 
seignements sur les Sforza : Rattx, 
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Memorie della famigliu Sforza ; 
Rome, 1794, 2 vol. iu-4°; du mé- 
me, L’Autenticita degli 4lberi ge- 
nealogici stampali pel Duca re 
S/orza Cesarini; ibid., 1621, in- 

ainsi que opt en del 
Albert suddetti ; ibid., 1821, in- 
4°. et Litta, F amiglia Sforza, dans 
son Recueil des Familles célebres de 
l'Italie. Nülan, 1813, im-fol. S. S-1. 
:. SFORZA (Bonne), Voy. Bonne 
SFORCE. 

SGRAVESANDE. Foy. GRAvE- 
SANDE. 

SHAD WELL Sn ani poète 
dramatique anglais, d’une bonne fa- 
mille du comté de Statford, naquit à 
Stanton Hall, en Norfolk, vers 1640, 
fit ses études au collége Caïus de 
Cambridge , étudia pendant quelque 
temps le droit, et le quitta pour se li- 
vrer au théâtre. 1l composa dix-sept 
pièces , dont Le succès lui procura de 
ts Lodnes connaissances. À l’époque 
de ja révolution de 1688, ses liaisons 
av “ le comte de Fe lui valurent 
la place d’historiographe et de poète 
lauréat; et lorsqu'on fit observer à 
ce seigneur que d’autres gens de let- 
tres avaient plus de droit que Shad- 
weil à cette faveur, 1! répondit : « Je 
» n'ai pas la prétention de détermi- 
» her son mérite comme poète; mais 
» je suis sûr que c’est un honnête 
» homme. » I! succédait à Dryden, 
qui avait suivi ie parti de Popposi- 
tion avec tant de chaleur, que la pla- 
ce de Jauréat lui fut otée après la res- 
tauration. Dryden ressentit profon- 
dement cet affront. [Il avait eu des 
relations d’amitié avec Shadwell ; 
mais quelques critiques un peu ee 
Les avaient déjà divisés. Dryden avait 
introduit Shadwell dans son Mac- 
Flecknoe par les vers suivants : 


Others to some faint meaning make pretence, 
But Shadwell never deviales into sense. 
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ce qui était certainement injuste; car, 
quoique Dryden ne cite point Shad- 
well comme poète, ce dermer fut 
pourtant le premier écrivain anglais 
de son temps, dans la carrière dra- 
matique. Ses Cornet sont remplies 
de caractères originaux , dessinés 
quelquefois avec force; et les mœurs y 
sont peintes avec assez de vérité. [l dit, 
dans sa Préface de la Psyché, que 
cette tragédie , qui passe encore au- 
jourd’hui pour son meilleur ouvrage, 
fut écrite en cinq semaines. Lord Ro- 
chester faisait, à ce qu’il paraît, plus 
de cas de sa conversation que de ses 
écrits ; et il dit un jour : « Si Shad- 
well avait brûlé tout ce qu'il a écrit, 
etimprimé tout ce qu'il a dit, il aurait 
eu plus d'esprit qu'aucun aHÈr ts 
te. » Pour peu que l’on se rappel'e 

le caractère de Rochester, et que 
l’on s’en rapporte a plusieurs auteurs 
contemporains , on ne doutera pas 
que la conversation de Shadwell ne 
fût souvent indécente et irréligteuse. 
Il était intimement lié avec Otway ; 
et c’est probablement à à cause de cela 
que Dryden a montré tant de mépris 
pour Otway. Shadwell mourut le 6 
décembre 1692, par suite d’une trop 
forte dose d’opium , admimistrée par 
méprise. Son fils ‘ne érigea un Mo- 
nument, avec son buste, à l’abbaye 
de Westminster. Le docteur Brady, 
traducteur des Psaumes, qui PANNE 
ça son Oraison funèbre, dit que c’é- 
tait un homme tres- hontile et d’u- 
ne fidélité inviolable à tenir sa pa- 
role , d’une amitié sûre et imaltérable, 
et doué, quoique Île monde ait pu 
être trompé sur ce point, de sen- 
timents religieux plus profonds que 
ceux de beaucoup de personnes qui 
en ont la prétention. Shadwell est 
encore auteur de plusieurs mor- 
ceaux de poésie, dont les plus remar- 
quables sont un Poème de félicitation 
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adressé au prince d’Orange,lors deson 
arrivée en Angleterre; un autre à a 
reine Marie; une Traduction de la 
dixième Satire de Juvénal, etc. Ses 
ptincipales pièces de théâtre sont : 
9, les Æmants chagrins, 1668 ; 
c’est une imitation des f’acheux de 
Molière, fort inférieure à son modè- 
le, quoique le modeste auteur anglais, 
dus sa préface, préiende naive- 
ment lavoir surpassé ; 20, les Ca- 
pricieux , comédie; 30. Ja Bergère 
royale , tragi-comédie, 1669 ; 4°. 
Psrché, tragédie, 1079; 5o, le Li- 
berlin, tragédie : c’est le même 
sujet que le Festin de pierre ; 69, 
les Eaux d'Epsom , Ébniedie as- 
sez divertissante , au ingement de 
Saint - date she Pinot le mi- 
santrope, comédie, 1678; 80, the 
Miser , imitation de l’Avare de 
Molière, que l’auteur dit encore 
dans sb préface , avoir Surpassé : : 
Voltaire à fait justice de cette ridi- 
cule présomption , dans sa Vie de 
Molière; 9°, les Sorciers de Lan- 
castre , 1682; 0°. le Gentilhomme 
d'Alsace, 1688. La meilleure édi- 
tion de ses OEuvres fut imprimée en 
1724, 4 vol. in - 12. — Son fils, 
John Saanwerr, fat médecin de 
la reme Anne, de George Ier. et de 
George IT. Le roi George Ier. lui con- 
fera des lettres de noblesse, En août 
1099, il accompagna le comte de 
Manchester à Paris, dans son am- 
 bassade NARNIA , près de Louis 
XIV.— Charles SHADWELL, auteur 
dramatique ; qui, d’après “Jacob , 
était fils du poëte Dubé, et d’ après 
Ghetwood ; son frère puîné, servit en 
Portugal M occupa une place dans les 
finances, à Dublin, où 1} mourut, le 
12 août ï 726. Il à Lie sept pièces 
de théâtre, qui, à l’exception du 
Fair quaker of Deal ei des Hu- 
mours of the cornig , ont été repré- 
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sentées seulement en Trlande. On les 
a imprimées en un vol. Im-12%, 1720. 


SHAFTESBURY (Anroine 
AsaLey Cooper , comte DE ), homme 
d'état fort remarquable , mais d’un 

caractère des plus équivoques, naquit 
le 22 suillet 1621, à Winborne 
Saint Giles , dans le comté de Dorset. 
Sir Jean Cooper , son pre, était 
chevalier baronet , et jouissait d’une 
fortune NON NE RU Les heureuses 
pentes que Cooper montra des 
son enfance , déterminèrent ses pa- 
rents à l'envoyer à à l’université d’Ox- 
ford, lorsqu” ilayaità penequinzeans, 
Après deux années d’un travail assi- 
du ,ilse rendit à Zincoln'sinn, où 
ils "appliqua avec ardeur à | étude des 
lois, s’attachant spécialement à celles 
qui avaient quelque rapport avec la 
constitution du royaume. Le 13 avril 
1640 , il fut élu par Tewksbury, 
dans le comté de Gloucester , men- 
bre du parlement qui se réunit à 
Westminster, mais qui fut bientôt 
dissous. Au OUR RE de la 
guerre civile, il se montra assez dé- 
voué au roi; et lui présenta un plan 
non pour subju suer OÙ CONqUÉrir 
Angleterre, mais pour ramener à 
l’obéissance ceux qui s’en étaientécar- 
tés. Le monarque l’invita plus tard , 
par écrit, à se rendre à Oxford ; mais 
S ’apercevant qu ’on n'avait pas con- 
AE en Jui, et croyant ou feignant 
de croire qu il courait des dangers 
pour sa personne , il se retira dans 
les quartiers du parlement , et vint 
bientôt après à Londres , où 1l fut 
très-bien accneilli par le parti, « au- 
» quel il se livra , dit Clarendon, 
» corps et ame. » Il accepta une 
commission du parlement , leva des 
troupes , avec lesquelles 11 prit d’as- 
saut Warcham (octobre 1644 ). Il 
réduisit, peu de temps après, les par- 
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ties limitrophes du comté de Dorset. 

Ces actions , et quelques autres sem- 
blables ont portél historien déja cité 
à dire « qu’il était devenu l'ennemi 
» implacable de la famille roya- 
» le. » En 1645, il était shéritf du 
Wäiltshire, et, en 1651, membre du 
conseil We vingt , chargé de propo- 
ser des moyens” pour ro réforme des 
lois. IL fut aussi l’un des membres 
de la Gonvention qui se réunit , lors- 
que Cromwell eut , chassé le lon 

parlement. Membre de la chambre 
des communes , en 1654 , il fut un 
des principaux signataire s de cette 
fameuse protestation, dans laquelle 
le protecteur était accusé de ty- 
rannie et d’arbitraire ; et il s’opposa 
de tout son pouvoir x mesures 1l- 
légales de cet usur pateur. Lorsque le 
protecteur Rachard eut été déposé, 
et que le Parlement croupion ( the 
ump parliament) eut repris le pou- 
voir, sir Ant. Cooper futnommeé mem- 
bre du conseil d'état, etcommissaire 

pour l'entretien de Parmée. Il était, 
à cette époque, engagé dans une cor- 
respondance secrète avec Îles amis 
de Charles fT. Les mouvements qu'il 
se donnait pour amener la res- 
tauration , et son refus de prêter le 
serment par lequel la famille royale 
était exclue du trône, le firent ex- 
clure lui-même du nouveau conseil 
d'état, et l’exposerent à des dangers 
pour nu vie. Réclu, par le comté de 
Dorset, au parement qu’on a ap- 
pelé le ‘parlement réparateur (hea- 
ling parliament ), et qui siépea 
au mois d'avril 1660, il fut un des 
douze membres que la chambre des 
communes chargea d'aller proposer 
à Charles II , de remonter sur le 
trône de ses pères. Ce fut en s’acquit- 
tant de cette. mission qu 1l vit sa voi- 
ture verser sur les routes de Hollande, 
et qu'il se fit une blessure dange- 
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reuse. À la restauration, il entra 


‘au conseil privé, et fut nommé l’un 


des commissaires pour le procès 
des régicides. L’historien d'Oxford 
le traite assez sévtrement à cette 
occasion , et Wood le blâme d’avoir 
accepté un emploi où, «en exécu- 
» tant les devoirs de ie charge, il 
» eût trouvé qu'il méritait lobe 
» d’être traduit au comité dont il 
» faisait partie. » (1) Ses parti- 
sans prétendent au contraire qu’il ne 
fut point compromis dans les événe- 
ments qui amenèrent la mort de Char- 
les Ier. , et qu’il n’y avait nullement 
contribué. Pour être impartial , ou 
doit dire que, si Gooper ne concourut 
pas directement à l’assassimat de son 
souverain, 1l prit du moins une part 
très-acliv s à la rébellion dont ce er1-. 
me fut la conséquence , et qu’il ne 
s’éloigna des meurtiers de Charles 
Ler, , que long-temps après la mort 
de ce prince , et par suite de mécon- 
tentements particuliers. Quoi qu’il en 
soit, 11 fut créé, le 20 avril 1661, 
baron Ashley de Winborne Saint- 
Giles , et nommé bientôt après chan- 
celier sous-trésorier de l’echiquier , 
et l’un des lords commissaires char- 
oés de remplir l’office de grand-tré- 
sorier. Il fut fait ensuite lord lieute- 
nant du comté de Dorset , et, le 23 
avril 1672 , créé baron Cooper de 
Pawlet dans le comié de Somerset , 
et comte de Shaftesbury. C'est sous 
ce dernier nom qu'il est surtout connu. 
Le 4 novembre suivant, 1l fut élevé 
au poste de lord grand - chancelier 
d'Angleterre. Les discours qu’il pro- 
nonca en cette qualité au parlement , 
le placent au rang des meilleurs ora- 
teurs de l’Angleterre. Quelque temps 
auparavant, le roi setrouvantaccable 


(1) Dalrymple eu porte à-peu-près le même ju- 


pement, 
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de dettes, Shaftesbury lui fournit un 
moyen de se passer du parlement, 
en conseiilant de suspendre les paie- 
ments de l’échiquier. Cette violation 
des engagemenisles plus sacrés, causa 
la ruine d’une multitude d'individus , 
et fut une veritable tache pour ceux 
qui Pavaient conseillée. L'époque à 
Jaquelle Shaftesbury fut à la tête des 
affaires était une époque de trouble 
et de désordres. Il parait qu’il abusa 
de son crédit pour former la ligue 
connue sous le nom de cabale ( Foy. 
Russez , XXXIX , 350), espèce de 
conseil auquel le duc d’York , haï des 
Anglais, dictait ses volontés, Shaf- 
tesbury fut l’organe de ce prince aussi 
long-temps qu'iltrouva son avantage 
-à Je servir; il prit part à toutes les 
mesures arbitraires dans lesquelles 
Charles IT se laissa entraîner, et fit 
Jes plus grands eflorts pour augmen- 
ter les prérogatives de la couronne. 
Cependant l’Angleterre lui doit le 
fameux acte d’habeas corpus, qui 
signala son ministère. Mais ce fut lui 
qui conseilla,avec Buckingham, le bill 
de tolérance, dont les communes se 
montrerent siirritées. Le roi ,-pour 
regagner leur suffrage, en brisa les 
sceaux de ses propres mains, et 
leur manda qu’il sanctionnerait tous 
les bills nécessaires à la réparation 
des griefs de la nation. Shaftesbury , 
redoutant les dangers qu’un chan- 
gement si subit de système pouvait 
lui faire courir , et mécontent du ca- 
ractère d’hésitation et de faiblesse 
que montrait Charles IT , aban- 
donna , suivant ses expressions , un 
roi qui s’abandonnait lui-même, et 
débuta par attaquer ouvertement, 
dans la chambre haute, un plan de 


finances qui devait assurer à la cou- 


ronne un revenu perpétuel et indé- 
pus , et qui était proposé par le 
lord trésorier, Il se jeta ensuite ou- 
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vertement dans le part populaire , 
où 1l fut recu à bras ouverts. Ce fut 
alors que ses intrigues et les fautes 
de la cabale déterminèrent le roi à 
changer ses ministres, en commen- 
çcant par le chancelier. Shaftesbury 
n’était point d'un caractère à rester 
dans l’inaction : en sortant du mi- 
nisivre , 11 attaqua Îles mesures de 
la cour avec autant de vigueur que 
de talent. Ce fut surtout en 1675, 
lors de la présentation, par le tréso- 
rier Danby, du bill du test, qu’on 
eut lieu de regretter de ne pas l'avoir 
ménage. Ge bill, vivement combattu 
par Shaftesbury, occasionna des dis- 
cussions si véhementes , que le roi se 
vit obligé de proroger le parlement, 
qui resta quinze mois sans être assem- 
blé. Lorsqu’i! fut réuni de nouveau, le 
16 février 1657 , le duc de Buckin- 
gham soutint qu’il devait être con- 
sidéré comme dissous (2), Shaftes- 
bury partagea cette opinion, et la 
défendit avec tant de chaleur, qu’il 
fut arrêté et envoyé à la Tour avec 
le duc de Buckingham, le comte de 
Salisbury et lord Wharton. Ces trois 
lords recouvrèrent bientôt la liberté 
en faisant leur soumission ; mais 
Shaftesbury , qui s’était flatté que le 
peuple se souleverait en sa faveur , 
persista , et son opiniatreté fut punie 
par treize mois de prison. Lorsqu'il 
en sortit, 1l se mit à la tête de l’op- 
position contre Padministration de 
lord Banby , et la dirigea avec tant 
d’habileté et de succès , que le roi , 
qui ne desirait que le repos , renvoya 
à-'a-fois tout son conseil privé, et en 
forma un nouveau. Le 21 avril 1650, 
Sheftesbury en fut nommé président, 
malgré les observations du chevalier 
Temple, qui dit au roi tout ce qu'it 
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devait craindre d’un tel homme. Le 
duc d’York, qui le considérait com- 
me l’auteur du bull d’exciuston (7. 
JAGQUES 11), parvint à le faire ren- 
voyer, dès le mois d'octobre suivant. 
Charles IT ayant convoqué le parle- 
ment à Oxford , Shafiesbury signa , 

avec plusieurs its lords , une péti” 
tion pour ë opposer 4 se transla- 
tion ; mais ce fut sans succès. L’ap- 
pui qu ’il donna au bill d'exclusion, 

présenté ce nouveau dans cettesession 
aussi Courte qu’orageuse , augimenta 
encore le ressentiment du due d’ York; 
et l’ex-président du conseil fut encore 
une fois emprisonné à la ‘Tour, sous 
le poids d’une accusation de haute- 
trahison (2 juillet 1681 ). Il y resta 
au-delà de quatre mois, et fut traduit 
ensuite devant le grand ; jury, qui l’ac- 
quitta. Depuis la un usque dissolution 
du parlement d'Oxford, et encore 
plus depuis son acquittement , Shaf- 
tesbury s’abandonnait , dit-on , aux 
plus noires conceptions d’une ame 
devenue furieuse. S’attachant surtout 
à exciter l’ambition folle de Mon- 
mouth , 1l se trouva impliqué dans la 
conspirati on de Kye-House, où ce seI- 
gneur l’avait entrainé. Mécontent de 
ce que celui-ci refusait de suivre ses 
conseils désespérés, et ne se croyant 
pas en sûreté en Angleterre, il s’em- 
barqua pour la Hollande , en novem- 
bre 1682 , et arriva à Amsterdam, 
après avoir failli périr dans la tra- 
versée. Il y mena quelque temps Ja 
vie d’un grand seigneur ; mais la 
goutte, à laquelle 1] était sujet, étant 
tombée sur son estomac, 1] mourut le 
22 janvier 1653, à l’à âge de soixante- 
deux ans, Son Corps , transporté en 
Angleterre, fut déposé à à Winborne 
dans le PS de ses ancètres. An- 
ioine , comte de Shaftesbury , son 
petit- Rise lui érigea nn beau mau- 


no) 
solée. C’est peut-être un malheur que 
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ce soient précisement les ennemis de 
Shaftesbury , qui aient transmis à Ja 


postérité l’histoire de l’ époque où il 


a vécu , et du gouvernement auquel 
HUE pris une si grande part. Mar 
chamont- -Needham a publié contre lui 
un pamphlet très-mordant, mütule : 
Paquet d'avis et d'animadyver- 
sions , envoyé de Londres aux gens 
de Shaf tesbury , à l'usage de tous 
les sujets de S. M. dans les trois 
royaumes, Londres, 1676. L’his- 
torien d’ ture ainsere littéralement 
une grande partie de cetie satire dans 
le compte qu'il rend de la conduite 
de Shaftesbury. On prétend qu’ilavait 
eu la vanité d’espérer qu'il serait éla 
roi de Pologne; et cette supposi- 
ton lui fit donhel le om de comte 
Fapsky , faisant allusion à la ca- 
nule (en anglais T'ap), dont on s’était 
servi lorsque l’ulcère qu'il avait en- 
ire les côtes , par suite de sa chute 
en Hollande , eut percé. On lui a re 
proché un penchant excessif pour les 
femmes , et une vie licentieuse; mais 
on peut dire qu'à cet égard , il fit 
comme le roi et comme tous les cour- 
Usans, à une époque où la débauche 
était le plus situ: moyen de par venir. 
On raconte que Charles ET, qui aumait 
à plaisanter d’un ton grivois ses sujets, 
et qui souffrait qu "ils en agissent de 
même à son égard, dit un jour à 
Shaftesbury, dans un moment de gai- 
té: « Je crois que tu es le plus mau- 
vais sujet de mes états. » — « Votre 
Majesté a raison, répliqua le comte, 
si elle entend parler seulement de ie 
sujets ; » et le roi éclata de rire à 
cette impertinence, Le caractère de 
Shafiesbury , tracé par Ja Biographie 
britannique , n’est qu "un long pané- 
gyrique : les éloges qu” on ht donne 
ont été réduits à loue juste valeur par 
plusieurs écrivains récents el Impar- 
tiaux ; Macpherson et Dalrymple 
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surtout ne le peignent pas d’une ma- 
nière avantageuse. Hume le, repré- 
sente comme un homme qui, après 
_ avoir été le courtisan le plus cor- 
rompu , Ct même un partisan pro- 
noncé des mesures arbitraires , af- 
fecta les principes de démagogie et 
d’ indépendance les plus exagérés. 
Cet écrivain reconnaît en même 
temps qu l ne mérita que des éloges 
comme chancelier , et que tous fs 
arrêts qu'il fit Lode pendant qu'il 
occupa ce poste éminent, furent dic- 
tés par la justice et intégrité. Les 
circonstances , autant que son Carac- 
ère d’ OUR et d’intrigue, le jetè- 
rent successivement ds es datiiens 
les plus contraires ; et l’on a dit que 
c était peut- -être le premier homme, 


qui, sans inconstance, ect changé de 


parti cinq ou six fois. Enfin , il s’est 
placé sous tant d’aspects divers, qu’il 
serait possible de tracer de lui deux 
portrait: tout-à-fait opposés, et pour- 
tant ressemblants. Il avait écrit une 
Histoire de son temps , qu’il confia 
à Locke, lorsqu'il fut obligé de se 
réfugier as Hollande. Mais lorsque 
Algernon Sidney fut mis à mort, par 
ie des päpiers trouvés dans son 
cabinet, Locke, imtimidé, livra aux 
As le ent de Shaftesbury. 
Le but de cet ouvrage était de faire 
connaître les principes et les motifs 
qui avaient dirigé ses ennemis , et 
de raconter sa propre conduite. 
Locke, se croyant obligé de ré- 
parer, (se moins en partie, la perte 
occasionnée par sa timidité , forma 
le projet d’écrire une vie détaillée 
de son noble ami; mais il n’eut 
pas le temps d’ accomplir ce projet. 
La Vie du comte de Shaftesbury, 
composée par Thomas Stringer , a 
servi de base à un ouvrage que la far 
mille du comte destinait au public. 
Il contient une assez bonne histoire 


SHA 


de Shaftesburÿ , Mais sans doute in- 
férieure à la composition que Locke 
avait eu l’imtention de terminer, et 
qui était restée trop imparfaite pour 
être publiée. Vers 1732, ce manus- 
crit fut remis, avec ce qui restait des 
papiers de Shaftesbury , à à Benjamin 
Martin, qui en fit la base d’un nouveau 
travail, auquelil joignit quelques dhis- 
cours et des morceaux détachés qu’on 
avait retrouvés. Il puisa aussi quel- 
ques renseignements dans des publi- 
cations récentes , et fit précéder son 
ouvrage d’une mtroduction assez lon- 
oue, dans laqueile 1] donne , à cet 
homme d'état, beaucoup d’éloges 
appuyés du témoignage de Locke et 
de Leclere. Il y ajouta des remarques 
piquantes sur L’Estrange, William 
Temple, Burret et autres écrivains 
qui ANR parlé défavorablement 
de Shaftesbury (3). Malgré tous ses 
soins , le dernier ce de Shaf- 

tesbury , ne jugeant pas que l’ou- 
vrage de Martin ft en état d’être 
publié, le mit entre les mars du 
docteur Grégory Sharpe: celui-ci, à 
son tour, en chargea un de ses amis, 
lequel le confia encore à une autre 
personne qui semble également ne 
avoir pas terminé, de mamère qu’il 
est à craindre que ect ouvrage, qui 
aurait jeté beaucoup de lumière sur 
une époque importante de l’histoi- 
re d'Angleterre, ne paraisse jamais. 
On assure que Shaftesbury excellait 
surtout à tracer des caractères : sa 
famiile conserve encore quelques-uns 
de ces portraits. Le plus considé- 
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(3) On sait avec qu’elle sévérité Dryden a tracé 
le caractère de Shaftesbury, dans son /AAbsalon et 
Achitopel. Peu de temp: après que cette satire 
eût paru, Shaftesbury qui, en sa qualité de gou- 
verneur de Charter- House, avait une Loubee à 
donner, en disposa en faveur de l'un des fils du 
poète, Sans qu'il eût été soiheté, Cet acte de gé- 
nérosité produisit un tel e!l'et sur Dryden, qu'il 
ajouta dans la seconde édition de son poème, qua- 
tre vers pour célébrer la conduite du comte pen= 
dant qu'il remplissait les fonctions de chancelier. 
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rable est celui de William Hastings 
de Woodlands , qui a été publié dans 
le Corail , et que Wal po'e re- 
garde comme un tableau curieux de 
l’ancienne petite noblesse de campa- 
gne ( gentry ). D—z—<. 
SHAFTESBURY ( AnrornE Asu- 
Ley Cooper, comte DE ), écrivain 
distingué, que Voltaire appelle l’un 
des plus hardis philosophes de l’Æn- 
gleterre , était le petit-fils da precé- 
dent. Né à Londres, le 26 février 
1671, il eut pour père, Antome, 
deuxième comte de Shaftesbury, et 
our mere la fille du comte de But- 
Ex Le chancelier S haftesbury , 
qui aimaït tendrement son petit-fils, 
ne voulut pas qu’il quttât la maison 
por ,etse chargea de diriger 
ui-même sa première éducation, al- 
dé par le célèbre Locke, son ami 
(7. Locke ). Ilemploya, pour lics- 
truire dans le grec et le fatim, la mé- 
thode dont Montaigne s'était servi 
pour son fils, et plaça auprès de lui 
Mlle, Birch, fille d’un maître d’école, 
qui parlait ces deux langues avec la 
plus $ srande facilité. ,L “élève profita 
si bien de ses leçons, qu’à Pâge de 
onze ans, il comprenait irès-bien les 
idiomes d’Homère et de Virgile. Il 
fut alors envoyé dans une école par- 
ticulitre; et, en 1683, on le fit en- 
_trer à toile de 1 Ep a Mais telle 
était, à cette époque , l'influence de 
le 'esprit de parti, que leieune Ashley 
éprouva beaucoup de désagréments 
de la part de ses camarades, par sui- 
te de la haine qu’on portait à son 
aïeul. Ne pouvant supporter les ou- 
trages dont on l’accablait journelle- 
ment. il obtint de ses parents ja 
permission de quitter cette école , 
et de voyager hors du royaume. Il 
passa un temps assez considérable 
en Italie, où il cultiva les beaux arts 
avec un de dont on trouve des 
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preuves dans tous ses écrits. Le trai- 
té qu'il composa sur le Jugement 
d'Hercule, fait voir qu'il était sur- 
tout versé dans la peinture, du moins 
sous le rapport de la théorie. Pour 
se livrer à l’eétude sans distraction, 

le jeune dsl fr équenta peu ceux 
de ses compatriotes qui voyageaient 
comme Jui. L'un de ses biographes 
prétend qu'il parlait le français et 
l'italien avec tant de pureté, que, 
dans ces deux pays, on ne pouvait 
croire qu'il fût étranger. À son re- 
tour en Angleterre (1689), on lu 
offrit de le faire nommer au parle- 
ment, par l’un des bourgs qui dé- 
pendaient de sa famille ; ; mais il s’y 
refusa , et pendant cinq ans, il pour- 
suivit avec constance le cours de ses 
travaux littéraires. Ses talents et le 
rang que sa famille tenait dans l'état 
l’appelaient aux grands emplois ; : 
mais la disgrace sn premier comte 
de Shaftesbury l’en écarta sous Jac- 
ques IT. Cette disgrace fut sous Guil- 
laume III un titre de recommanda- 
tion; Ashley ne voulut pas en 
profiter . et ce fut en vain que ce 
prince chercha à l’attirer au conseil. 
Vers 1694, cependant, il fut éln 
membre de la chambre de commu- 
nes ; et dès son entrée dans cette as- 
semblée . il eut une occasion de mon- 
trer cet esprit de liberté qu'il con- 
serva jusqu’à la fin de sa vie. L’acte 
pour accorder un conseil aux déte- 
nus , dans les cas de haute trahison, 

ayant été présenté, Ashley prépara 
un discours sur cette matière; mais 
lorsqu'il voulut le prononcer , si fut 
tellement intimidé, que sa mémoire 
l’abandonna, et qu il se vit dans l’im- 
possibilité de développer ses idées. 
La chambre attendit queues 1ns- 
tants en silence dans Pespoir que 
son trouble se dissiperait ; : mais 
quand elle vit qu'il restait muet, 
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des cris s’élevèrent de toutes parts 
pour l’inviter à terminer son dis- 


_ cours. Ne pouvant y parvenir, 1] se 


tourna gravement vers lorateur, et 


lui adressa ce peu de mots : « Si moi, 
» qui me lève uniquenfent pour don- 
» ner mon oprnion sur le bill en dis- 
» cussion , je suis tellement troublé, 
» qu'ilm’estimpossible d'exprimer la 
» plus faible partie de ce que je me 
» proposais de dire, quelle doit être la 
» situation de l’homme qui, sans au- 
» cun secours, vient plaider pour sa 
» vie! » Cette réflexion imprévue 
{rappa la chambre, et fit plus d’im- 
pression que »’en aurait pu produire 
le discours le plus étudié, Pendant 
cette session et celles qui suivirent, 
Ashley continua de donner son appui 
à toutes les motions qui paraïssaient 
avoir pour but d’assurer la liberté 
de ses concitoyens; mais son assi- 
duité aux séances, qui se prolon- 
geaient, à cette époque, très - avant 
dans la nuit, aflaiblit tellement sa 


santé, qu’il fut obligé d'abandonner 


la carrière parlementaire, après la 
dissolution de 16€. Libre Alors de 
son temps, il se rendit en Hollande , 
et se mit en relation avec Bayle, Le- 
clere et les autres gens de lettres qui 
résidaient dans ce pays. Ces relations 
l'y retinrent un peu plus d’un an; et 
c’est aux conversations qu’il eut avec 
ces savants, et aux idées qu'il avait 
puisces dans les leçons de son grand- 
père ei de Locke, qu’il faut attribuer 


le caractere spéculatif et irréligieux 


qui se fait remarquer dans ses écrits. 
Lorsqu'il vint en Hollande, il cacha 
soigneusement son nom et ses {i- 
tres, afin d’écarter tousles motifs qui 
auraient pu lui occasionner des dis- 
tractions. [lse fit passer pour un sim- 
ple étudiant en médecime; et ce fut 
en cette qualité qu'il se lia particu- 
lièrement avec Bayle: Plus tard il 
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se fit connaitre. Leur intimité en 
fut encore augmentée ; et Ashley 
ne cessa pas, jusqu’à sa mort, d’en- 
tretenir une correspondance suivie 
avec ce fameux sceptique, auquel il 
eut le bonheur d’être utile, en empé- 
chant, par son crédit, qu’il ne fût 
banni de Hollande (Ÿ.Bayze). Pen- 
dant quelord Ashley se trouvait dans 
ce pays, on publia à Londres une édi- 
ton fort incorrecte de ses Recher- 
ches sur la vertu, imprimées sur une 
esquisse imparfaite, qu’il avait tra- 
cée à l’âge de vingt ans. Ce fut To- 
land qui lui rendit ce mauväis ofli- 
ce, et qui trayestit son style et ses 
opinions , pour le récompenser des 
services qu'il en avait reçus. Get ou- 
vrage acquit néanmoins quelque ré- 
putation. [l fut complété plus tard 
par l’auteur, et publié dans le se- 
cond volume de ses Caractères. À la 
mort de son père ( 10 nov. 1699), 
il prit le titre de comte de Shaftes- 
bury , et entra à la chambre des 
pairs ; mais il assistait rarement aux 
séances. Il se trouvait dans le comte 
de Sommerset quand il reçut un cou- 
rier,par lequel lord Somers lui donnait 
connaissance du traité de partage de 
1701. À cette nouvelle, Shaftes- 
bury , quoique souffrant , prit la pos- 
te , el voyagea avec une rapidité si 
incroyable qu’il put concourir, le 


lendemain, aux débats de la chambre 


haute. Pendant le reste de la session, 
il remplit ses devoirs parlementaires 
autant que sa santé le lui permit ,etse 
montra fort empressé d'appuyer les 
mesures du roi Guillaume , occupé, à 
cette époque, de la formation de la 
grande alliance. Rien n: pouvait 
mieux fa‘re réussir ce projet, suivant 
Shaftesbury , que le choix d’un bon 
parlement. Il ÿ employa tous ses ef- 
forts ; et telle fut l’influence qu’il 
exerça , à une époque où les partis 
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étaient à-peu - près égaux en force , 
que le roi lui dit qu’il avait fait pen- 
cher la balance. Ce prince avait une 
si haute idée de l’habileté et du ca- 
ractère de Shaftesbury , qu’il lui of- 
frit une place de secrétaire - d’état ; 
mais celui-ci la refusa, à cause de sa 
mauvaise santé, se bornant à don- 
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ner des conseils au monarque, qui 


le consultait sur toutes les affaires 
importantes (1). À l’avénement de 
la reine Anne, il rentra dans la re- 
traite, ayant été dépouillé de la vi- 
ce-amirauté du comté de Dorset, qui 
avait été possédée par trois généra- 
tions successives de sa famille. (é- 
tait la seule place qu’on püt lui ôter, 
puisqu'il n’en tenait pas d’autre de la 
couronne, Cette mesure rigoureuse 
fut attribuée au ressentiment d’un 
homme d’état mécontent des servi- 
ces qne Shaftesbury avait rendus à 
un autre parti, sous le règne précé- 
dent. Au commencement de 1703, il 
fit un second voyage en Hollande, et 
retourna en Angleterre, à la fin de 
l’année suivante. Ce fut peu de temps 
après que des réfugiés des Cévennes, 
nommés les prophètes francais par 
les auteurs anglais, excitèrent des 
troubles dans quelques provinces ,par 
leur enthousiasme fanatique. On pro- 
posa de prendre contre eux des me- 
.Sures sévères ; mais Shaftesbury, qui 
avait en horreur tout ce qui ressem- 
ble à la persécution, craignit que de 
semblables mesures, loin de détruire 
le mal, ne fissent que l’augmenter. 
Cette opinion fort sage, donna nais- 
sanceàuneLettre sur l'enthousiasme, 
qu'il publia , en 1508 , et qu’iladressa 
à lord Somers, président du conseil. 
Gette satire Ingémieuse, dans laquelleil 
versait le ridicule à pleines mains sur 


(1) On pretend que Shaftesbury eut une grande 
part à la composition du dernier discours que 
Guillaume TI prononça le 31 décembre 1701. 
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ces sectaires dangereux , produisit un 


tel effet, qu’ils disparurent sans que 
le gouvernement füt obligé de sévir 


Shaftesbury publia ses Moralistes, 
rapsodie philosophique; et au mois 
de mai suivant, 1l fit paraître son 
Sens commun, Essai sur la liberté 
de l'esprit et sur l'usage de la raille- 
rie et de l’enjouement dans la con- 
versation. Il épousa, la même année, 
Jeanne Ewer sa parente, dont il eut 
un seul fils qui lui succéda. I] ne pa- 
raît pas qu'il ait eu un attachement 
bien vif pour cette dame , ni que ce 
mariage ait beaucoup ajouté à son 
bonheur. En 1750, 1l fit imprimer 
son Sokiloque où Avis à un auteur. 
Sa santé déclinant de plus en plus, il 
partit, en 1711, pour l’Italie, par 
l'avis des médecins , et 1l y termina le 
Jugement d’'Hercule, amsi que sa 
Lettre sur le dessin , qui fut publiée 
pour la première fois, dans l’édition 
deses OEuvres , en 1732. IHemploya 
le reste de son temps à revoir ses 
écrits, dont il se proposait de donner 
une édition plus élégante ; et après 
un séjour d’un an en Italie, il mou- 
rut à Naples le 4 février 1713. Shaf- 
tesbury avait réuni ses écrits en un 
corps d'ouvrage sous le titre de Cha- 
racteristicks of men, manners, 
opinions , times ; il y ajouta des gra- 
vures allégoriques dont 1l esquissa lui- 
même le plan, et dont les dessins 
furent exécutés sous son in$pec- 
tion. [l se donna beaucoup de peine 
pour tracer, à ce sujet, des Instruc- 
tions qui sont encore en manuscrit. 
La première édition fut publiée en 
1711; mais la plus complète et ia plus 
soignée, celle qui a servi de type à tou- 
tes les autres, fut imprimée, en 1713, 
immédiatement après sa mort, 3 vol. 


in-80. Des Lettres de Shaftesbury. 


parurent, en 1716, sous le titre de 
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contre eux. Au mois de janvier 1509, . 
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Quelques lettres écrites par un 


. noble lord à un jeune homme à l’u- 
. 
a 


2h 


niversité; et en 1721, Toland pu- 
blia des Lettres du feu comte de 


t Shafi tesbury à Robert Moleswortkh , 


écuyer. On a encore de lui une Pré- 
face en tête des Sermons de Which- 
cot, qui furent publiés ,en 1608 , sous 
sa Fe ection particulière, d’après des 
copies à la main, prises au moment 
où ces sermons Pralens prononcés. Les 
ouvrages de Shaftesbury ont reçu, 

d’une certaine classe de critiques , LL 
élogesles plus extr avagants,tandis que 
d’autres les ont dépréciés avec autant 
d’exagération. Le docteur Kippis en 
a longuement discuté le mérite et les 
défauts dans la Biographia britanni- 
ca. Nous l'avons souvent pris pour 


guide,en consultant aussi,sur plusieurs 


points, le judicieux auteur de lÆis- 
toire critique du philosophisme an- 
glais. Les recherches sur la vertu 
ou le mérite $ont le premier des ou- 
vrages de Shaftesbury , celui où 1l 
s’abandonne moins à son goût pour 
la raillerie, et qui a le mieux soutenu 
sa réputation. 11 y considère la vertu 
en elle-même et dans ses rapports 
avec la religion. C’est dans ce traité 
qu’il soutint, avec une grande fôrce, 
cette importante vérité , que la dent 
est le plus grand bonheur, et le vice 
le plus grand malheur de l'homme ; 
et qu’il a le premier accrédité et ré- 
duit en système |’ Optimisme , « qui 
n’est au fond , suivant Voltaire ( Æo- 
mélie sur l’athéisme), qu’une fata- 
lité désesperante. » Il en présente les 
résultats sous un aspect très sédui- 
sant ; mais le fond de son système 
est peu favorable à la révélation. 
Leibnitz en a fait une critique très- 


_ judicieuse. Diderot, en décomposant 


tout l’ouvrage , l’a fondu dans ses 


Principes de philosophie morale , ou 
Æssai sur le mérite et la vertu. Pope 
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s’en est beaucoup servi pour son 
Essai sur l’homme. La Lettre sur 
l'enthousiasme , a été traduite en 
français , Lahaye, 1909, 1 vol. 
In-12. Ne religion chrétienne, en gé- 
néral assez maltraitée par Shades 
bury, n’est pas ménagée dans ses 
Moralistes , quoiqu'il y présente avec 
éloquence A doctrine d’un Dieu et 
d’une providence. Il a su intéresser, 
par le ton majestueux du dialogue , 
la noblesse de l'expression et l'élé 
gance par fois trop recherchée du 
style. Leibnitz, qui y reconnut la plu- 
part de ses idées sur l’ optimisme , en 
était enthousiasmé; et l’évêque are 
les range parmi ps meilleures com- 
positions de cette espèce qui existent 
dans la langue anglaise. Le Sensus 
communis , Essai sur la liberté de 
l'esprit et sur l’usage de la rail- 
lerte, fut publié pour répondre aux 
censures qu ’avaient attirées à l’au- 
teur ses critiques poussées au-delà 
des bornes, et qui s’étendaient à des 
objets respectables. Dans cet écrit, 
Shaftesbury donne le ridicule comme 
la vraie pierrede touche de la vérité, 
et la disposition à le répandre sur 
toutes sortes de sujets, et plus paï- 
üiculièrement sur des sujets reli- 
gIeux , comme une marque certaine 
de celle qu’on a pour la découvrir. Il 
a été traduit en français sous le titre 
d’Essai sur l'usage de l’enjouement 
dans la conversation , La Haye, 

1710; in-12. Le Soliloque ou Avis 
à un auteur , annonce une profonce 
connaissance à cœur humain et une 
littérature très-étendue ; mais peu de 
respect pour tous les its del’Ancien- 
testament qui se présentent sous Ja 
plume de l auteur. Il en existe une 
traduction fr ançaise, par Sinson , 
intitulée Soliloque, ou E ntrelien apec 
soi-même, Paris, 1771,in-50. repro- 
duitesans nom d'auteur sous ce titre : 
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Les Conseils, Paris,1775,m-8°.Shaf- 
teburÿ avait conçuses Réflexions mé- 
lees sur ses écrits et sur d’autres su- 
jets critiques, comme une sorte de dé- 
fense et d’ explication deses ouvrages; 
mais On y trouve, à côté de quelques 
remarques ingénieuses , un grand 
nombre de passages peu orthodoxes 
sur la révélation. « Shaftesbury est 
» certainement un écrivain d’un grand 
» mérite , dit le docteur Blair, dans 
» Son Cours de rhétorique et de 
» belles - lettres ; on pourrait lire 
» avec fruit ses ouvrages pour ce 
» qu’ils contiennent de relatir à l’ étude 
» de la philosophie morale , s’il n’y 
» avait répandu contre la religion 
» Chrétienne, des insinuations plei- 
» nes d’aigreur ct de fel, qui ne 
» lui font honneur ni en sa qualité 
» d'auteur, ni en sa qualité d’hom- 
» me. Son langage a des beautés 
» de plusieurs genres : 1l est ferme 
» €t soutenu, riche et harmonie: x. 
» Aucun auteur anglais n’a donné 
» autant d'attention à la composi- 
=» tion régulière des périodes, tant 
» pour la coupe que pour la cadence. 
» Il en résulte que son style a beau- 
» Coup de pompe et d’élégance ; et 
» 1l ne faut pas s former qu’il ai 
» été fort admiré par une certaine 
» classe de lecteurs. Mais il est dé- 
» figuré par l'affectation et le ton 
» guindé qui y règnent: c’est un vice 
» essentiel. Cet auteur ne sait rien dire 
» avec simplicité, quoi qu’il admirât 
» ce mérite chez les anciens, et 
» qu’il blamât les modernes de s’ê- 
» tre écartés à cet égard de ces 
» excellents modèles ; il semble croire 
» qu'il est au-dessous de lui de a 
» primer comme tout le monde, 

» qu’un homme de qualité ne doit 
» avoir rien de commun avec le vul- 
» gaire. . ... Il ne sait pas être na- 
» turel, même lorsqu'il badine; il 
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» rit d’une manière compassée : € est 
» Ja gaité d’un auteur, jamais celle: 
« d’un homme ». Blair lui reproche 
aussi son gout excessif pour les 
métaphores (ei pour les allusions. I 
le considère dans un autre passage 
comme un modele d’autant plus dan- 
gereux pour le peuple des imitateurs, 
qu'il joimt à des beautés éclatantes, 
des défauts graves. On a reproche à 
Leland de l’avoir mis dans la classe 
des écrivains déistes. Mais peut-on 
en avoir une autre idée , quand on le 
litavec attention? Il est Hi qu'il use 
de tant de circonspection, et de ré- 
serve, qu’il se déguise avec tant d’a- 
dresse , qu’il possédait des qualités 
si estimables, enfin, qu'il annonçait 
une disposition si religieuse dans son 
maintien , que bien des personnes y. 
furent trompées. Mais lorsque Ber- 
kley, Wolton, Warburton et d’au- 
tres savants apologistes de la religion, 

l’eurent fait connaître comme É plus 
subul ennemi du christianisme , l’illu- 
sion se dissipa . et l’on ne vit plus en 
lui qu’un dangereux adversaire de la 
révélation. Voltaire l’avait bien jugé 
dans la quatrième de ses Lettres à 
monseigneur le prince de** sur Ra- 
belais, ete. lorsqu'il dit que « Shaftes- 
» bury surpassa de bien loin Herbert 
» et Hobbes pour l'audace et le style, 
» et que son mépris pour la reli- 
» glon chretienne éclate trop ouverte- 
» ment. » Cette opinion est remar- 
quable sous Ja plume <'e cet écrivain, 
qui, dans d’autres endroits, justifie 
l’auteur ang ais du reproche d’a- 
thcisme. La Vie de Shaftesbury à d 
été écrite par son fils, et insérée 
dans le General Dictionnary. — 
Son frère, Maurice Ashley Cooper, 
a publié Aa bonne traduction de la. 
Cyropédie de Xénophon, 1528, 

2 vol. in-80., troisième édition A 
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SHAKSPEARE (Wirzram), 


l’homme de génie du théâtre anglais, 
naquit le 93 avril 1564, à Stratford 
sur Avon, dans le comté de War- 
 wick, On sait fort peu de chose sur 
les premières années, et sur la vie de 
cet homme si célèbre; et malgré les 
recherches minutieuses de l’erudition 
biographique , excitée par l’intérèt 
d’un si grand nom, et par l’amowr- 
propre national, les Anglais ne con- 
naissent guère de lui que ses ouvrages. 
On n’a pu, même chez eux, déter- 
miner bien nettement s’il était catho- 
lique ou protestant ; et l’on y discute 
encore sur la question de savoir s’il 
n’était pas boiteux , comme le plus 
fameux poète anglais de notre siècle. 
Il parait que Shakspeare se trouva 
le fils aîné d’une famille de dix en- 
fants. Son père , occupé d’un com- 
merce de laine, avait successivement 
rempli dans Stratford la fonction de 
grand bailli et celle d’alderman, 
jusqu’au moment où des pertes de 
fortune , et peut-être le reproche de 
catholicité l’éloignerent de tout em- 
ploi public. D’après quelques autres 
traditions , 1l joignait à son com- 
merce de laine l’état de boucher ; et 
le jeune Shakspeare,brasquement rap- 
pelé des écoles publiques où ses pa- 
rents ne pouvaient plus le soutenir, 
fut employé de bonne-heure aux tra- 
vaux les plus durs de cette profession. 
S’il faut en croire un auteur presque 
contemporain, lorsque Shakspeare 
était chargé de tuer un veau, 1l fai- 
sait cette exécution avec une sorte de 
pompe , et ne manquait pas de pro- 
noncer un discours devant les voi- 
sins assemblés. La curiosité Httéraire 
pourra , si elle veut , chercher quel- 
que rapport entre ces harangues du 
jeune apprenti, et la vocation tragi- 
que du poëte; mais on doit avouer 
que de semblables prémices nous jet- 
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tent bien loin des brillantes inspira- 
tions , et de la poétique origine du 
théâtre grec : c’etait aux champs de 
Marathon, et dans les fêtes d’Athènes 
victorieuse , qu'Eschyle avait en- 
tendu la voix des muses. Quoi qu'il 
en soit de ces premières et obscures 
occupations de Shakspeare, il fut 
marié dès sa dix-huitième année avec 
une femme plus âgée que lui, qui le 
rendit, en peu de temps, père de 
trois enfants, mais dont le souvenir 
n’occupe d’ailleurs presqu’aucune 
place dans son histoire. Cette-union 
lui avait probablement laissé toutes 
les allures d’une vie assez aventu- 
reuse. C’est deux ans après son ma- 
riage , que , chassant, la nuit, avec 
quelques braconniers, les daims d’un 
gentiihomme du canton , sir Fhomas 
Lucy , il fut arrêté par les gardes, et 
que s’étant vengé de cette première 
disgrace par une ballade satirique , 
il s’enfuit à Londres pour éviter Îles 
poursuites du seigneur doublement 
offensé. Gette anecdote est le fait le 
mieux assuré de la vie de Shaks- 
peare, car 1l l’a mise lui-même sur la 
scène ; et le personnage ridicule du 
juge Shallow , voulant mstrumenter, 
pour un délit de chasse, contre Fals- 
taff , est un souvenir et une ven- 
geance de cette petite persécution. 
Arrivé à Londres, Shakspeare fut- 
il réduit à garder , à la porte d’un 
théâtre ,les chevaux des curieux qui 
le fréquentaient? ou remplit-11d’abord 
quelque oflice subalterne dans ce 
même théâtre ? Voilà ce qu'il faut 
nous résoudre à ignorer , malgré les 
efforts des commentateurs. Ce qui 
parait moms douteux , c’est qu’en 
1592 , six ou sept ans après son ar- 
rivée à Londres, il était déjà connu 
et même envié, comme acteur et 
comme auteur dramatique. Un li- 
belle du temps renferme contre lui 
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des allusions assez évidentes , et dont 
l’amertume annonce bien une jalousie 
méritée. Cependant il paraît que 
Shakspeare ne se livra pas d’ abord, 

ou du moins ne se livra pas unique- 
ment à des compositions dramati- 
ques. En publiant , sous la date de 
1593, un poème de Vénus et Ado- 
nis , dédié à lord Southampton, 

Shakspeare appelle cet ouvrage | 
Premier ne de son imagination. Ce 
. petit poème semble tout. à-fait dans 
le goût italien par la recherche du 
style , l’affectation de l'esprit et la 
pr ofusion des i images. Le même ca- 
ractère se fait sentir dans un recueil 
de sonnets , qu'il fit paraître, en 
1506 , sous le titre (the Passionate 
Pilgrim). On le retrouve aussi dans 
le poème de Lucrèce, autre produc- 
tion de Shakspeare, à la même épo- 
que. Ces divers essais peuvent être 
regardés comme les premières études 
de ce grand poète , que l’on ne pour- 

rait, Sans une étrange méprise, sup- 
poser dépourvu de toute culture , et 
écrivant au hasard. Sans doute, 
Shakspeare, quoique dans un siècle 
fort érudit ; ignorait tout-à-fait les 
langues anciennes : mais peut- -être 
savait-1l l'italien; et d’ailleurs, de 
son temps , les traductions avaient 
déjà fait passer dans la langue an- 
glaise presque tous les ouvrages an- 
ciens , et un grand nombre d” ouvrages 
D dée La poésie anglaise n ait 
pas non plus , à cette époque, dans 
un état d’ indigence et de grossièreté : 
elle commençait de Lie parts à se 
polir. Spenser , qui mourut à l’époque 
des commencements de Shakspeare, 

avait écrit un long poème d’un style 
savant, ingénieux et dans un goût 
d'élégance et quelquefois affecté , 
mais prodigieusement supérieur à la 
diction gr otesque de notre Ronsard, 

qui vivait à la même époque. il 
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n’était pas jusqu’au vieux Chaucer, 
imitateur de Boccace et de Pétrarque, 
qui, dans son anglais du quatorzième . 
siècle, n’offrit déjà des modèles de 
ar , et une grande abondance de 
fictions heureuses. C’est au milieu de 
ces premiers trésors de littératurena- 
tionale, que Shakspeare, animé d’un 
merveilleux génie, forma prompte- 
ment ses expressions et son langage. 

Ce fut le premier mérite qu’on vit, 
éclater en lui , le caractère quifrappa 
d’abord ses ‘contemporains : : on le 
voit par le surnom de Poëte à la 
langue de miel, qui hu fut donné, 
et que l’on retrouve dans toutes les 
littératures naissantes , comme l’hom- 
mage naturel décerné à ceux qui les 
premiers font sentir plus vivement 
le charme de la parole , l’harmonie 
du langage. Ce génie de l’expression, 
qui fait encore aujourd'hui un des 
grands caractères de Shakspeare, 
fut, on ne peut en douter, ce qui 
saisit d’abord son siècle. Core 
notre Corneille, 1l créa l’éloquence , 
et fut puissant par elle. Voilà le 
grand caractère Qu tout-à-C coup fit 
remarquer ses pièces de théâtre au 
milieu de la foule de tous les autres 
drames, également désordonnés et 
barbares , dont la scène anglaise 
était déjà remplie. Gette époque , en 
effet, n’était rien moims que stérile 
en productions dramatiques. Quoi- 
que la pompe extérieure du spec- 
tacle fût très- grossière et très-Impar- 
faite, les représentations étaient sui- 
vies avec passion , le goût des fêtes 
répandu par Élisabeth, et la pros- 
périté publique ibn sous son 
règne , excitait le besoin d’une telle 
jouissance. Un homme célèbre de 
sa cour, celui même qu’elle employa 
pour prononcer l’odieuse sentence 
de Marie Stuart (lord Dorset), avait 
composé et fait jouer à Londres 
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une tragédi e de Gorboduc. À ja 
même époque, Marloc faisait repré- 
senter le Grand Tamerlan, le Massa 


_cre de Paris, l'Histoire tragique du 


docteur Faust. Il faut croire d’ail- 
leurs, qu'indépendamment de ces ou- 
vrages connus et publiés , il y avait, 
dans le répertoire des théâtres de cet- 
te époque , certaines pièces de plu- 
sieurs mains, souvent retouchées par 
les comédiens eux-mêmes. Ce futdans 
un travail de ce genre que s’exerca 
d’abordle génie dramatique de Shak- 
speare; et c’est parmi ces ouvrages 
de magasin qu’il faut ranger plusieurs 


| pièces publiées sous son nom, etbarba- 


res sans génie; tels sont Lord Crom- 
wel, le Prodigue de Londres, Péri- 
clés, etc. On neles trouve pas compri- 
ses dans la liste chronologique que le 
scrupuleux Malone a donnée des pié- 
ces de Shakspeare, enremontant jus- 
qu’à l’année 1590 , où 1l place Titus 
Andronicus. Depuis cette époque, 
Shakspeare , vivant toujours à Lon- 
dres , excepté quelques voyages qu’il 
FA dans sa ville natale, donnait 
chaque année une ou deux pièces de 
théâtre, tragédie, comédie, drame 
pastoral, ou féerie. Il est er vral- 
semblable que sa vie fut ce que pou- 
vait être celle d’un comédien dans les 
mœurs de ce temps, c’est -à - dire, 
obseure et libre, et sedédommageant 
du défaut de considération par les 
plaisirs. Toutefois les contemporains, 
sans nous donner aucun de ces dé- 
tails précieux, de ces anecdotes fa- 
milières que l’on aimerait à pouvoir 
citer sur Shakspeare , rendent hom- 
mage à sa droiture et à sa bonté d’a- 
me. Îl ne s’est conservé que bien peu 
de souvenirs de son jeu théâtral. On 
sait que , dans Hamlet, 1l représentait 
le spectre d’une manière ellrayante. 
Il remplissait beaucoup d’autres rô- 
les du répertoire , souvent même plu- 
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sieurs dans la même pièce ; et ce n’est : 
pas aujourd’hui une curivsilé sans in- 
térêt que de voir sur ces listes d’ac- 
teurs qui précèdent de vieilles édi- 
tions de drames anglais, le grard 
nom de Shakspeare figurer modes- 
tement parmi tant de noms obscurs, 
en tête d’un ouvrage oublié. I] ne res- 
te aucun détail sur les faveurs et la 
protection qu’il reçut de la cour. On 
sait seulement qu'Élisabeth aimait 
son talent, et qu’elle avait goûté sin- 
gulièrement le personnage bouffon de 
Falstaif f, dans Henri V. Il semble à 
notre délicatesse moderne, que l’ad- 
miration de la sévère Élisabeth au- 
rait pu mieux choisir ; et celle que 
Shakspeare SE nie appelle la 
Belle Vestale assise sur le trône 
d'Occident , pouvait trouver autre 
chose à louer dans le plus grand peiu- 
tre des révolutions d'Angleterre. Ce 
qui paraît plus méritoire de la part 
de cette princesse, c’est l’heureuse |1- 
berte dont jouit Shakspeare pour le 
choix de ses sujets. Sous ce regie ab- 
solu , il dispose à son gré des événe- 
ni du règne de Henri VIII, re- 
trace sa ty rannie avec une simplicité 
toute historique , et peint des plus 
touchantes couleurs les vertus et les 
droits de Gatherine d'Aragon, chas- 
sée du trone et du lit de Henri VII, 

pour faire place à la mère d’ Et 
beth. Jacques Ir. ne se montra pas 
moins favorable à Shakspeare. Il ac- 
cueillit avec plaisir les prédictions R 
flatteuses pour les Stuarts, quele poë- 

te avait placées au milieu de sa ter- 
rible tragédie de Macbeth ; et comme 
il s’occupait de protéger lui-même le 
théâtre, c’est-à - dire, de le rendre 
moins libre ,1l voulut confier à Shaks- 
peare la charge nouvelle de directeur 
des comédiens de Black-Friars; mais 
ce fut à cette époque même que Shaks- 
peare , à peine âgé de cinquante ans, 


SHA 

quitta Londres, et se retira dans sa 
ville natale. Il ÿ jouwssait, depuis 
deux ans, d’une petite fortune amas- 
sée par son travail, lorsqu'il mourut. 
Son Testament , que l’on a publié, et 
qui porte la date de l’année 1616, 
était fait, dit-1l au commencement 
de cet acte, en état de parfaite san- 
té. Shakspeare, après avoir exprimé 
des sentiments de piété, dispose de 
divers legs en faveur de sa fille Ju- 
dith , d’une sœur , d’une mièce, et en- 
fin de sa femme, à laquelle 1l donne 
son meilleur lit, avec la garniture. 
Quoique la réputation de Shakspea- 
re ait grandi dans les deux siècles qui 
suivirent sa mort, etque, durant cet- 
te époque surtout, le souvenir de son 
nom soit devenu presque une supers- 
ütion nationale, sa perte fut honorée 
par les regrets et les louanges de ses 
contemporains. Ben Jonhson, son ti- 
mide rival , hu rendit hommage, dans 
des vers où il le compare aux Eschy- 
le, aux Sophocle, aux Euripide, et 
où1ils’écrieavec le même enthousias- 
me que les critiques anglais de notre 
temps : « Triomphe, ma chère An- 
» gleterre ; tu peux montrer un hom- 
» me à qui tous les théâtres d'Euro- 
» pe doivent hommage. Il n’appar- 
» tenait pas à un siècle, mais à tous 
» les siècles. La nature elle - même 
» s’enorgueillit de ses pensées , et se 
» complait à porter la parure de ses 
» vers brillants d’un éclat si richeet 
» tissus avec tant d'art. » Cet enthou- 
siasme se soutient dans toute la piè- 
ce de Ben Jonbson, et finit par une 
espèce d’apothéose de l'étoile de 
Shakspeare, placée dans les cieux 
pour échauffer à jamais le théâtre 
du feu de ses rayons. La même ad- 
miration se transmit et augmenta 
toujours en Angleterre; et quoique, 
dans le milieu du dix-septième siècle, 
les fureurs de la guerre civile et les 
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superstitions puritaines, en PFOSCrI- 
vant les jeux de théâtre, aïent inter- 
rompu , pour ainsi dire, cette tradi- 
tion perpétuelle d’une gloire adoptée 
par Angleterre, on en retrouve par- 
tout la trace et le souvenir. Milton le 
consigne dans quelques vers. « Quel 
» besoim, dit-il, a mon Shakspeare : 
» de pierres entassées par le travail 
» d’un siècle pour recevoir ses cen- 
» dres vénérées ? qu’a-t-il besoin que 
» ses saintes reliques soient enseve- 
» lies sous une pyramide qui monte 
» jusqu'aux cieux ? Fils chéri de la 
» mémoire, grand héritier de la re- 
» nommée, que t’importent ces fai- 
» bles témoignages de ton nom ? toi- 
» même,dans notreadmiration etdans 
» notre stupeur , tu t’es bâti un mo- 
» numentimpérissable, etc. » On voit, 
par ces témoignages et par beaucoup 
d’autres qu’il serait facile de réunir, 
que le culte de Shakspeare, quelque 
temps affaibli dans la frivolité du 
règne de Charles IT, n’a pas cepen- 
dant été en Angleterre le fruit d’une 
lente théorie, nt le calcul tardif d’u- 
ne vanité nationale. Il suffit d’ailleurs 
d’étudier le théâtre de cet homme ex- 
traordinaire pour comprendre sa pro- 
digieuse influence sur l’imagipation 
de ses compatriotes ; et cette même 
étude y fait voir d’assez grandes 
beautés pour mériter l’admiration de 
tous les peuples. La liste des pièces 
non contesiées de Shakspeare renfer- 
me trente-six ouvrages produits dans 
une espace de vingt-cinq ans, depuis 
1580 jusqu’en 1614. Ge n’est donc 
pas 1ci la fécondité prodigieuse et fol- 
le d’un Calderon ou d’un Lope de 
Vega, de ces intarissables auteurs 
dont les drames se comptent par mil- 
liers. Quoique Shakspeare, au rap- 
port de Ben Johnson, écrivit avec une 
rapidité prodigieuse, et ne raturät Ja- 
mais ce qu’il avait écrit, on voit, par 


SHA 
le nombre borné de ses composi- 
tions , qu’elles ne s’entassèrent pas 
confusément dans sa pensée, qu’elles 
n’en sortirent pas sans réflexions et 
sans efforts. Les pièces des poëtes es- 
pagnols, ces pièces faites en vingt- 
quatre heures, comme disait l’un 
d’eux , semblent toujours une impro- 
visation favorisée par la richesse de 
la langue, autant que par le gé- 
nie du poète. Elles sont, la plupart, 
pompeuses et vides, extravagantes et 
communes. Les pièces de Shakspea- 
re, au contraire, réunissent à-la-fois 
les accidents soudains du génie, les 
saillies de l’enthousiasme et les pro- 
fondeurs de la méditation. Tout le 


théâtre espagnol à l’air d’un rêve 
fantastique, dont le désordre détruit 


l'effet, et dont la confusion ne laisse 
aucune trace. Le Théâtre de Shaks- 
peare, maloré ses défauts, est le tra- 
vail d’une imagination vigoureuse, 
qui laisse d’ineflaçables empreintes , 
et donne la réalité, et la vie même, 
à ses plus bizarres caprices. Ces ob- 
servations autorisent - elles à parler 
du système dramatique de Shakspea- 
re, à regarder ce système comme jus- 
tement rival du théâtre antique, et à 
le citer enfin comme un modèle qui 
mérite d’être préféré ? Je ne le crois 
pas. En lisant Shakspeare avec l’ad- 
miration la plus attentive, il est 
difficile d’y reconnaître ce systè- 
me prétendu , ces règles de génie 
qu’il se serait faites, qu’il aurait sui- 
vies toujours , et qui remplaceraient 
pour lui les constitutions d’Aristote. 


ivitant les théories ingénieuses in-: 


ventces après coup, remontons au 
fait. Comment Shakspeare trouva-t-il 
le théâtre, et comment l’a-t-il laissé? 
De son temps, la tragédie était con- 
çue simplement comme une repré- 
sentation d'événements singuliers ou 
terribles , qui se succédaient sans uni- 
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té n1 de temps ni de lieu. Les scènes 
bouffonnes s’y mêlaient par une imita- 
tion des mœurs du temps , et de même 
qu’à la cour, le fou du roi paraissait 
dans les plus graves cérémonies. Cette 
manière de concevoir la tragédie, 


plus commode pour les auteurs , plus 


étourdissante, plus variée pour le 
public, fut également suivie par tous 
les poètes dramatiques du temps. Le 
savant Ben-Johnson, plus jeune que 
Shakspeare, mais pourtant son con- 
temporain, Ben-Johnson qui savait le: 
grec et le latin, a précisément les mê- 
mes irréoularités que l’inculte et libre 
Shakspeare; il présente également sur 
la scène les événements de plusieurs 

années ; 1] mêle le sublime et le bouf- 
fon, le pathétiqueetletrivial, les vers 
et la prose ; 1l a lemême système que 
Shakspeare , ou plutôt l’un et l’au- 
tre n'avaient aucun système : ils sui- 
vaient le goût de leur temps, ils rem- 
plissaient des cadres conpus ; mais 
Shakspeare, plem d'imagination, d’o- 
riginalité , d’éloquence , jetait, dans 
ces cadres barbares et vulgaires ,une 
foule de traïtsnouveaux et sublimes , 
à-peu-près comme notre Molhère, 
recueillant ce conte ridicule du Fes- 
tn de Pierre, qui courait tous les 
théâtres de Paris , le transforme, 
l’agrandit par [a création du rôle de 
don Juan, et cette admirable esquis- 
se de l’hypocrisie, que lui seul a 
surpassée dans Tartuffe. Tel est 
Shakspeare: il n’a point d’autre sys- 
ème que son génie ; il met sous les 
yeux du spectateur , qui n’en de- 
mandait pas davantage , une suite de 
faits plus ou moins éloignés l’un de 
Pautre. JT ne raconte rien, il jette 
tout en dehors et sur la scène : c’é- 
tait la pratique de ses contemporains. 
Ben-Johnson, Fletcher et Beaumont ,” 
n'avaient ni plus ni moins d’art; mais 
souvent chez eux cetie excessive it- 
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berté n’amenait que des combinai- 
sons vulgaires; et presque toujours 
ils manquent d’éloquence. Dans Shak- 
speare,les scènes brusques et sans liai- 
son offrent quelque chosede terribleet 
d’inattendu. Ces personnages , qui se 
rencontrent quelquefois au hasard, di- 


sent des choses qu’on ne peut oublier. | 


Ils passent, et Le souvenir subsiste; 
et dans ledésordre del’ouvrage, l’im- 
pression que fait le poète est toujours 
puissante, Ce n’est pas que Shakspea- 
re soit constamment naturel et vrai. 
Certes, s’il est facile de relever dans 
notre tragédie française quelque cho- 
se de factice et d’apprêté, si l’on peut 
blämer dans Corneille un ton de ga- 
 lanterie imposé par son siècle et aussi 
étranger aux grands hommes re- 
présentés par le poète, qu’à son pro- 
pre gémie; si dans Racine, la poli- 
tesse et la pompe de la cour de Louis 
XIV sont mises à la place des mœurs 
rudes et simples de la Grèce héroïque, 
combien ne serait-il pas facile de no- 
ter dans Shakspeare une impropriété 
de mœurs et de langage bien autre- 
ment choquante ? Souvent, quelle re- 
cherche de tours métaphoriques ! 
quelle obscure et vaine affectation ! 
souvent aussi, quelle contradiction 
entre le langage et la condition des 
personnages ! Cet homme, qui pense 
et s’exprime avec tant de vigueur , 
emploie sans cesse des expressions 
alambiquées et subtiles, pour énon- 
cer laborieusement les choses les plus 
simples. C’est ici surtout qu'il faut 
se rappeler le temps où écrivait 
Shakspeare et la mauvaise éducation 
qu'il avait reçue de son siècle: les 
pointes et les affectations italiennes 
avaient corrompu le goût dans toute 
l’Europe. La scholastique et la théo- 
logie ne servaient pas à le réformer; 
la cour même d’Élisabeth avait quel- 
que chose de pédantesque et de raf- 
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finé, dont l'influence devait s’étendre 
à toute l’Angleterre. Il faut l’avouer, 
quand on lit les étranges Discours 
que le roi Jacques faisait à son par- 
lement, on s'étonne moins du lau- 
gage que Shakspeare a souvent prêté 
à ses héros et à ses rois. Ge qu’il 
faut admirer , c’est que dans ce 
chaos il ait fait briller de si grandes 
lueurs de génie. Au reste ,il est difi- 
cile d'atteindre , sur ce point, à tout 
l'enthousiasme des critiques anglais. 
L’idolâtrie des commentateurs d’'Ho- 
mère a été surpassée. On a fait de 
Shakspeare un homme qui, ne sa- 
chant rien, avait tout créé, un pro- 
fond métaphysicien, uu moraliste 
incomparable , le premier des phi- 
losophes et des poètes. On a donné 
les explications les plus subtiles à. 
tous les accidents de sa fantaisie poé- 
tique ; on a déifié ses fautes les plus 
monstrueuses, et regardé la barbarie 
même qu’il recevait de son temps 
comme une invention de son génie. 
Déjà, dans le dernier siècle, John- 
son, mistriss Montague et lord Kaï- 
mes, piqués par les irrévérences et les 
saillies de Voltaire,avaient porté fort 
Join le raffinement de leur admira- 
tion, souvent ingénieuse etvraie. Des 
critiques plus modernes reprochent 
aujourd’hui à ces illustres prédéces- 
seurs,de n’avoir pas senti l’idéal poc- 
tique réalisé par Shakspeare : ils trou- 
vent que M. Schlegel a seul appro- 
ché de la vérité, lorsqu'il termme 
l’énumération de toutes les merveilles 
réunies dans Shakespeare , par ces 
mots emphatiques : « Le monde des 
» esprits et la nature ont mis leurs 
» trésors à ses pieds : demi-dieu en 
» puissance , prophète par la pro- 
» fondeur de sa vue ,esprit surnatu- 
» rel par l’étenduede sa sagesse, plus 
» élevé que l'humanité, il s’abaisse 
» jusqu'aux mortels , comme s’il n'a- 
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» vait pas le sentiment de sa supé- 
» riorité, et il est naïf et ingénu 
» comme un enfant. » Mais ce n’est 
ni par la subtilité mystique dulittéra- 
teur allemand , n1 par les plaisante- 
ries, etsurtout les traductions de Vol- 
taire, qu’il faut juger le génie et l’in- 
fluence de Shakspeare. Mistriss Mon- 
tague a relevé, dans la version si lit- 
térale du Jules César , de nombreuses 
imadvertances et l’oubli de grandes 
beautés : elle a repoussé les dédains 
de Voltaire par la critique judicieuse 
de quelques défauts du théâtre fran- 
ças : mais elle ne pouvait pallier les 
énormes et froides bizarreries mêlces 
aux pièces de Shakspeare. « N’ou- 
» blions pas, se borne-elle à dire, 
» que ces pièces devaient être jouées 
» dans une misérable auberge, devant 
» une assemblée sans lettres, et qui 
» sortait à peine de la‘ barbarie. » 
Toutes lesabsurdesinvraisemblances, 
toutes les bouffoneries que prodigue 
Shakspeare étaient commnnes au 
grossier théâtre que nous avions à la 
même époque; c'était la marque du 
temps : pourquoi donc admirer au- 
jourd’hui dans Shakspeare les dé- 
fauts qui sont profondément oubliés 
partout ailleurs, et qui n’ont survé- 
cu , dans le poëte anglais, qu’à la 
faveur des grands traits dont il les en- 
toure? Il faut donc, en jugeant Shak- 
speare , rejeter d’abord l’amas de 
barbarie et de faux goût qui le sur- 
charge; il faut peut-être aussi se 
garder de faire des systèmes appli- 
cables à notre temps avec ces mo- 
numents du siècle d’Élisabeth. Si 
une forme nouvelle de tragédie de- 
vait sortir de nos mœurs actuelles et 
du génie de quelque grand poète, 
cette forme ne ressemblerait pas plus 
à la tragédie de Shakspeare, qu’à 
celle de Racine. Que Schiller, dans 
un drame allemand, emprunte au 
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Roméo de Shakspeare, la vive et 
libre image d’une passion soudaine 
et d’une déclaration d’amour qui 
commence presque par un dénoue- 
ment , il manque à la vérité des 
mœurs encore plus qu'aux bienséan- 
ces de notrethéâtre : 1l imite de sang- 
froid un délire d'imagination ita- 
lienne, Que Goethe , au milieu d’un 
siècle philosophique, copie les chants 
sauvages des sorcières de Mac- 
beth , il fait un jeu d’esprit bi- 
zarre, au lieu d’une peinture naïve 
et terrible ; mais si l’on considère 
Shakspeare à part, sans esprit d’1- 
mitation et de système; si l’on re- 
gardeson géniecomme un événement 
extraordinaire quine peut se repro- 
duire, que de traits admirables quelle 
passion ! quelle poésie : quelle éloquen- 
ce! Génie fécond et nouveau, il n’a pas 
tout créé, sans doute; car presque 
toutes ses tragédies ne sont que des TO- 
mans oudes chroniques dutemps,dis- 
tribuées en scènes ; mais 1l a marqué 
d’un cachet original tout ce qu’il em- 
prunte : un conte populaire, une vieille 
ballade, touchés par ce génie puissant 
s’animent , setransforment et devien- 
nent des créationsimmortelles.Pemtre 
énergique des caractères, 1l ne les 
conserve pas avec exactitude; car 
ses personnages , à bien peu d’excep- 
tions près, dans quelque pays qu’il 
les place, ont la physionomié an- 
glaise , et pour lui le peuple ro- 
main n’est que la populace de Lon- 
dres. Mais c’est précisément cette 
infidélité aux mœurs locales de di- 
verses contrées, cette préoccupation 
de mœurs anglaises, qui le rend si 
cher à son pays. Nul poète ne fut 
jamais plus national, Shakspeare, 
c’est le génie anglais personnifié , 
dans son allure fière et libre, sa ru- 
desse, sa profondeur et sa mélanco- 
lie. Le monologue d’Hamlet devait 
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être composé dans le pays des brouil- 
lards et du spleen : la noire ambition 
de Macheth,cetteambition sisoudaine 
etsi profonde, si violenteetsi réfléchie, 
semblait appartenir au peuple chez 
qui le trône fut disputé si long-temps 
par tant de crimes et de guerres. Mais 
combien cet esprit indigène n’a-t:l 
pas plus de puissance encore dans 
les sujets où Shakspeare envahit son 
auditoire de tous les souvenirs , de 
toutes les vieilles coutumes, de tous 
les préjugés du pays, avec les noms 

ropres des lieux et des hommes, 
Richard IT, Henri VIT, Henri VIII? 
Figurons-nous qu’un homme de gé- 
nie, jeté à l’époque du premier dé- 
brouillement de notre langue et de 
nos arts, imprimant à toutes ses pa- 
roles une énergie sauvage, eût pro- 
duit sur la scène, avec la liberté 
d’une action sans limites et la cha- 
leur d’une tradition encore récente, 
les vengeances de Louis XI, les eri- 
mes du palais de Charles IX , l’au- 
dace des Guises, les fureurs de la 
ligue ; que ce poète eût nommé nos 
chefs, nos factions, nos villes, nos 
fleuves, nos campagnes, non pas 
avec les allusions passagères et l’har- 
monieux langage de Nérestan ou de 
Zaïre, non pas avec les cireonlocu- 
tions emphatiques et la pompe mo- 
derne des vieux français défigurés 
par Dubelloy , mais avec une fran- 
chise rude et simple, avec l’expres- 
sion familière du temps, jamais enno- 
blie, mais toujours animée par le 
génie du peintre. De pareilles piè- 
ces, si elles étaient jouées, n’au- 
raient-elles- pas gardé une autorité 
immortelle dans notre littérature et 
un effet tout-puissant sur notre théà- 
tre; et cependant nous n’avons pas, 
comme les Anglais, le goût de nos 
vieilles annales, le respect de nos 
vieilles mœurs, ni surtout l’âpreté du 
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atriotismeinsulaire. Lethéâtred’aif- 
Hs , il ne faut pas l’oublier , n’é- 
tait pas en Angleterre un plaisir de 
cour , une jouissance réservée pour 
des esprits raffinés ou délicats ; 1l fut 
et il est demeuré populaire. Le ma- 
ielot anglais, au retour de ses lon- 
ques courses , et dans les intervalles de 
sa vie aventureuse, vient battre des 
mains au récit d'Othello, contant ses 
périls et ses naufrages. En Angle- 
terre, où Ja richesse du peuple lu 
donne moyen d’acheter ces plaisirs 
du théâtre que la Grèce offrait à ses 
libres citoyens, ce sont les hommes 
du peuple qui forment le parterre de 
Covent - Garden et Drury-Lane. Cet 
auditoire est passionné pour le spec- 
tacle bizarre et varié que présentent 
les tragédies de Shakspeare; il sent, 
avec une force irdicible, ces mots 
énergiques , ces élans de passion, qui 
jaillissent du milieu d’un drame tu- 
multueux. Tout lui plaît, tout répond 
à sa nature, et l’étonne sans le heur- 
ter. Dans un sens contraire, cette 
même représentation n’agit pas avec 
moins de puissance sur la portion la 
plus éclairée des spectateurs : ces ru- 
des images, ces peintures affreuses, 
et pour ainsi dire cette nudité tragi- 
que de Shakspeare intéressent et at- 
tachent les classes élevées de l’An- 
gleterre , par le contraste même 
qu’elles offrent avec les douceurs de la 
vie habituelle ; c’est une secousse 
violente, quidistrait et réveille des 
ames blasées par l'élégance sociale. 
Cette émotion ne s’use pas; les ta- 
bleaux les plus hideux l’excitent d’au- 
tant plus. Ne retranchez pas de la 
tragédie d’Hamlet , le travail et les 
plaisanteries des fossoyeurs , comme 
l'avait essayé Garrick : assistez à 
cette terrible bouffonnerie; vous y 
verrez la terreur et la. gaîté passer 
rapidement sur un immense auditoire. 
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A la lueur éblouissante , mais un peu 
sinistre ,des gaz qui éclairent la salle, 
au milieu de celuxe de parure qui bril- 
le aupremier balcon, vous verrez les 
têtes les plus élégantes se pencher avi- 
dément vers ces débris funèbres étalés 
sur la scène. La jeunesse et la beauté 
contemplent avec une insatiable cu- 
riosité ces images de destruction et 
ces détails minutieux de la mort; puis 
les plaisanteries bizarres qui se mé- 
lent au jeu des personnages, semblent 
de moment en moment soulager les 
spectateurs du poids qui les oppres- 
se : de longs rires éclatent dans tous 
les rangs. Attentives à ce spectacle, 
les physionomies les plus graves pas- 
sent tour - à-tour de la tristesse à la 
gaïté ; et l’on voit l’homme d'état 
sourire aux sarcasmes du fossoyeur, 
qui cherche à distinguer le crâne 
d’un courtisan et celui d’un bouffon. 
Ainsi Shakspeare , même dans la par- 
tie de ses ouvrages qui choque le plus 
les convenances du goût, a, pour sa 
nation, un intérêt imexprimable. Il 
donne à l’imagination anglaise des 
plaisirs qui ne vieillissent pas : 1l agi- 
te , 1l attache, 1l satisfait ce goût de 
singularité dont se flatte l’Angleterre; 
il n’entretient les Anglais que d’eux- 
mêmes, c’est-à-dire, de la seule cho- 
se à-peu-près qu'ils estiment ou qu’ils 
aiment. Mais, séparé de sa terre na- 
tale, Shakspeare ne perd pas encore 
sa puissance. C’est le caractère d’un 
homme de génie, que les heautés lo- 
cales , que les traits imdividuels dont 
il remplit ses ouvrages, répondent à 
quelque type général de vérité , et 
qu’en travaillant pour ses conci- 
toyens , 1l plaise à tout le monde. 
Peut-être même les ouvrages les plus 
nationaux sont -1ls ceux qui devien- 
nent le plus cosmonolites. Tels furent 
les ouvrages des Grecs, qui n’écrivi- 
rent que pour eux, et sont lus par 
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l'univers. Élevé dans une civilisation 
moins heureuse et moins poétique, 
Shakspeare n’offre pas dans la même 
proportion que les Grecs de ces beau- 
tés universelles qui passent dans tou- 
tes les langues ; et 1l n’y a qu’un An- 
glais qui puisse le mettre à côté 
d’Homère ou de Sophocle. Il n’est 
pasné sous’cet heureux climat ; 1l n’a 
pas ce beau naturel d’enthousiasme 
et de poésie. La rouille du moyen âge 
le couvre encore. Sa barbarie tient 
quelque chose dela décadence; elle est 
souvent gothique, plutôt que jeune et 
naïve. Malgré son ignorance, quel- 
que chose de l’érudition du seizième 
siècle semble peser sur lui. Ce n’est 
pas cette aimable simplicité du mon- 
de naissant, comme dit quelque part 
Fénélon, parlant d'Homère ; c’est un 
langage à-la-fois rude et contourné, où 
l’on sent le travail de l’esprit humain 
remontant péniblement les ressorts de 
cette civilisation moderne, si diverse 
et si compliquée, qui uaissait déjà 
chargée de tant de souvenirs et d’en- 
traves : mais lorsque Shakspeare tou- 
che à l'expression des sentiments na- 
turels, lorsqu'il ne veut être ni pom- 
peux ni subtil, lorsqu'il peint l'hom- 
me, il faut l'avouer, jamais l’émotion 
et l’éloquence ne furent portées plus 
loin. Ses personnages tragiques , de- 
puis le méchant et hideux Richard 
III jusqu’au rêveur et fantastique 
Hamlet, sont des êtres réels, qui vi- 
vent dans l’imagination , et dont l’em- 
preinte ne s’efface plus. Comme les 
grands maîtres de la poésie, il ex- 
celle à peindre ce qu'il y a de plus 
terrible et de plus gracieux. Ce zénie 
rude et sauvage trouve une délica- 
tesse inconnue dans l’expression des 
caractères defemmes. Toutesles bien- 
séances que son siècle ignorait, et 
qu’il dédaignait, lui reviennent alors 
par un instinct secret. Rien peut-être 
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de plus remarquable dans le génie de 
Shakspeare, que la peinture des ca- 
ractères de femmes. Ophélie, Gathe- 
rme d'Aragon, Juliette, Cordelia , 
Desdemone et Imogène, figures tou- 
chantes et variées, ont des grâces ini- 
mitables et une pureté naïve que l’on 
n’attendrait pas de la licence d’un 
siècle grossier et de la rudesse de ce 
mâle génie. Le goût dont il est dé- 
pourvu trop souvent est alors sup- 
pléé par un instinct délicat, qui lui 
fait deviner même ce qui manquait à 
la civilisation de son temps, Il n’est 
pas jusqu’au caractère de la femme 
coupable qu’il n’ait su tempérer par 
quelques traits empruntés à l’obser- 
vation de la nature, et dictés par des 
sentiments plus doux. Lady Macbeth, 
si cruelle dans son ambition et dans 
ses projets , recule avec effroi devant 
le spectacle du sang : elle inspire le 
meurtre, et n’a pas la force de le 
voir. Gertrude, jetant des fleurs sur 
le corps d’Ophélie, excite l’atten- 
drissement, malgré son crime. Cette 
profonde vérité dans les caractères 
primitifs, et ces nuances de la nature 
et du sexe, si fortement saisies par 
le poète, justifient bien sans doute 
l'admiration des critiques anglais ; 
mais faut-il en conclure avec eux que 
l’oubli des couleurs locales, si com- 
mun dans Shakspeare, soit une cho- 
se indiflérente, et que ce grand poète, 
lorsqu'il confond le langage des di- 
verses conditions, lorsqu'il met un 
ivrogne sur le trône et un beuflon 
dans le sénat romain, n’ait fait que 
suivre la nature, en dédaignant les 
circonstances extérieures ; comme le 
peintre qui, content desaisir les traits 
de la figure , ne soigne pas la drape- 
rie? Cette théorie faite après coup, 
ce paradoxe auquel n’a guère songé 
l’auteur original, n’excuse pas une 
fauteirop répétée dans son théâtre, 
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et qui s’y présente sous toutes Îles 
formes. IL est risible de voir un sa- 
vant critique, dans l’examen d’u- 
ne pièce de Shakspeare, s’extasier 
devant l’heureuse confusion du paga- 
nisme et de la féerie, des sylphes et 
des Amazones, de l’ancienne Grèce 
et dy moyen âge, mêlés par le poète 
dans un même sujet. Il est plus sin- 
gulier peut-être de voir au dix-hui- 
tième siècle, un poète célèbre imiter 
savamment et à dessem ce bizarre 
amalsame, qui n'avait été dans Shak- 
speare que le hasard de l'ignorance 
ou le jeu d’un insouciant caprice. 
Louons un homme de génie , par la 
vérité , non par les systèmes. Nous 
trouverons alors , que si Shakspeare 
viole souvent la vérité locale et his- 
torique , $’il jette sur presque tous 
ses tableaux la dureté uniforme des 
mœurs de son temps, il exprime 
d’ailleurs , avec une admirable éner- 
gle , les passions dominantes du cœur 
humain, la haine, l’ambition, la 
jalousie , l’amour dela vie, la pitié, 
la cruauté. Il ne remue pas avec 
moins de puissance la païtié supers- 
titieusé de l’ame. Comme les premiers 
poètes grecs , 1l a recherchéle tableau 
des douleurs physiques, et il a exposé 
sur la scène les angoisses de la souf- 
france , les lambeaux dé la misère , 
la dernière et la plus effrayante des 
infirmités humaines, la folie. Quoi 
de plus tragique en effet, que cette 
mort apparente de l’ame qui dégrade 
une noble créature sans la détruire! 
Shakspeare a souvent usé de ce 
moyen de terreur ; et par une com- 
bimaison bizarre, il a représenté la 
folie fente , aussi souvent que la folie 
elle-même ; enfin il a imaginé de les 
mêler toutes deux dans le personnage 


bizarre d’'Hamilet., et de joindre en- 
2 


semble les éclairs de la raison, les 
ruses d’un égarement calculé, et le 
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désordre involontaire de l’ame. Sil 
a montré la folie naissant du déses- 
poir, s’il a lié cette image à la plus 
poignante de toutes les douleurs , 
l’ingratitude des enfants pour leur 
père ; par une vue non moins pro- 
fonde , il a souvent rapproché le 
crime de la folie, comme si l’ame 
était aliénée d’elle:même à mesure 
qu’elle devient coupable. Les songes 
terribles de Richard IIT, son som- 
meil agité des convulsions du re- 
mords, la veille effrayante et mysté- 
rieuse de lady Macbeth , sont des in- 
ventions que l’horreur tragique n’a 
jamais is , et qui rappellent 
les Euménides d’'Eschyle. On pourrait 
marquer plus d’une autre r'essem- 
blance entre le poète anglais et le 
vieux poète grec, qui ne connut pas 
non plus , ou qui respecta peu la loi 
sévère des unités. L’audace poétique 
est encore un caractère qui ne frappe 
pas moins dans Shakspeare que dans 
Eschyle : c’est, avec des formes plus 
incultes , la même vivacité , la même 
intempérance de métaphores et d’ex- 
pressions figurées , la même chaleur 
d'imagination éblouissante et subli- 
me ; mais les incohérences d’une so- 
ciété qui sortait à peine de la barba- 
rie, mêlent sans cesse dans Shak- 
speare la grossièreté à la grandeur , 
et l’on tombe des nues dans la fange. 
C’est sur-tout pour les pièces d’inven- 
tion que le poète anglais a réservé 
cette richesse de couleurs qui semble 
lui être naturelle : ses pièces histori- 
ques sont plus simples. Quant à ce 
mélange de prose et de vers , quelque 
bizarre qu’il nous paraisse, presque 
toujours une intention de l’auteur à 
déterminé le choix entre ces deux 
langages , d’après le caractère du 
sujet et de la situation. La scène dé- 
licieuse de Roméo et de Juliette , lé 


dialogue terrible entre Hamlet et son 
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père, avaient besoin du charme oude 
la solennité des vers : il ne fallait rien 
de cela pour montrer Macbeth cau- 
sant avec les assassins dont 1l se sert. 
De grands eflets de théâtre sont at- 
tachés à ces passages si brusques , à 
ces disparates si soudaines d’expres-, 
sions , d'images , de sentiments ; 
quelque chose de profond et de vrai 
s’y retrouve. Les froides plaisanteries 
des musiciens , dans une salle voisine 
du lit de mort de Juliette, ces spec- 
tacles d’indifférence et de désespoir, 
si rapprochés l’un de l’autre, en di- 
sent plus sur le néant de la vie, que 
la pompe uniforme de nos douleurs 
théâtrales. Enfin , ce dialogue gros- 
sier de deux soldats montant la garde, 
vers minuit, dans un lieu désert, 
l'expression vive de leur effroi supers- 
titeux , leurs récits naïfs et popu- 
laires, disposent l’ame du spectateur 
à des apparitions de spectre et de 
fantôme, bien mieux que ne le fe- 
raient tous les prestiges de la poésie. 

motions puissantes, contrastes 1nat- 
tendus , terreur et pathétique poussés 
à l’excès, bouffonneries mélces à 
l'horreur , et qui sont comme le rire 


Sardonique d’un mourant; voilà les 


caractères du drame tragique de 
Shakspeare. Sous ces points de vue 
divers, Macbeth , Roméo , le Roi 
Lear , Othello, Hamlet, présen- 
tent des beautés à-peu-près égales. 
Un autre intérêt s’attache aux ou- 
vrages dans lesquels il a prodigué les 
inventions de l'esprit romanesque, 
Tel est surtout Cymbeline, produit 
assez bizarre d’un conte de Boc- 
cace, et d’un chapitre des Chroni+ 
ques Calédonniennes, mais ouvrage 
plein de mouvement et de charme, 
où la clarté la plus lumineuse règne 
dans l’intrigue la plus compliquée. En- 
fin ,1lest d’autres pièces qui sont com- 
me les Saturnales de cette imagina- 
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pu toujours sidésordonnéeet si libre. 
On admire beaucoup , en Angleterre, 
la pièce qu’un de nos critiques a le 
plus accablée de sa superbe raison. 
La Tempéte paraît, aux Anglais, 
l’une des plus merveilleuses fictions 
de leurs poètes ; setn ai a-t-1l pas , en 
effet, une énergie créatrice, un mé- 
lange singulièrement heureux de fan- 
tastique et de comique , dans ce per- 
sonnage de Caliban, symbole detous 
les penchants grossiers et bas, de la 
lâcheté servie, de l’ abjection avide 
et rampante ? et quel charme infini 
dans le contraste d’Ariel, de ce sil- 
phe aimable et léger, autant que Ca- 
liban est pervers et diforme? Le per- 
sonnage de Miranda appartient À 
cette galerie de portraits féminins 
si heureusement dessinés par Shaks- 
peare; mais cetle innocence native, 
nourrie dans la solitude, le distingue 
et l’embellit. Aux yeux de Anglais, 
Shakspeare n’excelle pas AT a 
la comédie que dans la tragédie. 
Johnson trouve même ses plaisante- 
ries et sa gaïté bien préférables à son 
génie tragique. Ce dernier jugement 
est plus que douteux ; et sous aucun 
rapport , il ne peut devenir l'opinion 
des étrangers. On le sait, rien ne se 
traduit , ne se fait entendre dans une 
autre langue , moins aisément qu'un 
bon mot. TA vigueur mâle et forcenée 
du langage , les éclats terribles et 
pathétiques de la passion, retentissent 
au loin; mais le ridicule s’évapore , 
et la plaisanterie perd sa force ou sa 
grâce. Cependant , les comedies de 
Shakspeare, pièces d’intrigue, plutôt 
que peintures de mœurs, conservent 
presque tou} ours, par le Fa jet même, 
un caractère particulier de gaité. Da 
reste, nulle vraisemblance , presque 
jamais l'intention de La la vie 
réelle sur la scène; et cela > pour le 
dire en passant , nous “explique 
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comment un célèbre enthousiaste de 
Shakspeare accuse dédaigneusemént 
notre Moliered? être prosaique, parce 
qu’il est trop viral » trop fidèle imita- 
teur de la vie humaine ; comme si 
copier la nature, était le plagiat d’un 
esprit : médiocre. ”Shakspeare n’a pas 
ce défaut, dans ses comédies : une 
complication d” incidents bizarres,une 
exagération , une caricature presque 
continuelles , un dialogue cuncelant 
de verve et d'esprit, mais où l’auteur 
paraît plus souvent que le person- 
nage , voilà souvent ses eflets co- 
miques. À la fantasque bouflonnerie 
du langage , au caprice des inven- 
tions, on dirait quelquefois Rabelais 
Lo des comédies. L'originalité de 
Shakspeare se montre toujours dans 
la variété de ses pièces comiques. 
Timon d'Athènes est une des plus 
piquantes : elle a quelque chose du 
feu satirique d’Aristophane et de 
la malignité de Lucien. Un ancien cri- 
tique anglais dit que les Commères 
de W, SAGE sont peut-être la seule 
pièce dans la quelle Shakspeare se soit 
donné la peine de concevoir et d’or- 
donner un plan. Il y à jeté du moins 
beaucoup de feu, de verve et dé 
gaîté ; 11 s’est ra pproché de l’heureux 
prosaisme de Molière, en peignant 
de vives couleurs , Fa mœurs les 
habitudes et l'image de la société. 
Aucun personnage des tragédies de 
Shakspeare n’est plus admiré en An- 
gleterre, et n’est plus tragique que 
celui de Shyloke dans la comédie du 
Marchand de F enise. La soif inex- 
ünguible de l'or, la cruauté avide et 
basse, l’âpreté Hits haîne ulcérée 
par les affronts , Y sont tracées avec. 
une incomparable énergie ; et l’un de 
ces caractères de femme si gracieux 
sous la plume de Shakspeare, ré- 

and , dans ce même ouvrage , au miI- 
feu à d’une intrigue romanesque , le 
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&haïme de la passion. Les. comédies 
de Shakspearen’ont pot de but mo- 
ral :elles amusent l’imagination, elles 
piquent la curiosité , elles divertissent, 
êlles étonnent ; mais ce ne sont point 
des leçons de bars plus ou moins 
détournées. Quelques-unes d’entre 
elles pourraient se comparer à V’Am- 
phitryon de Molière; ‘elles en ont sou- 
vent la grâce, le us libre et poéti- 
que. € est à ce caractère de compo- 
sition qu'il faut rapporter le Songe 
d'une nuit d'été, composition iné- 
gale, mais charmante, où la féerie 
Lourit au poète un avatar plai- 
sant et gal. Shakspeare, qui, malgré 
son originalité , a pris partout îles 
intentions et des formes , imite aussi 
la pastorale italienne du seizième 
siècle ; et il a su fort agréablement 
représenter ces bergeries idéales que 
TAminte du Mass avait mises à la 
mode. Sa pièceintitulée 4s you likeit 
est pleme de vers charmants ; de des- 
criptions légères et gracieuses: Mo- 


lière, dans la Princesse d’Élide, peut : 


donner l'idée de ce mélange de pas- 
sions sans vérité, et de peintures 
champêtres sans naturel. C’est un 
venre faux , agréablement touché par 
un homme de génie. Quoi qu'il en 
soit, ces compositions si diverses , 
ces efforts d’i imagination si variés , 
. témoignent de la richesse du génie 
. de Shakspeare. Elle n’éclate pas 
moins dans cette foule de sentiments, 

d'idées, de vues, d'observations de 
tout genre, qui remplissent indiffé- 
remment tous ces ouvrages , qui se 
pressent sous sa plume, et _ l’on 
* peut extraire de ses compositions 
même les moins heureuses. On a fait 
des recueils des pensées de Shak- 
.speare, on l’a cité à tout propos et 
sous toutes les formes; et un homme 
qui a le sentiment des lettres ne peut 
l’ouvrir sans y retrouver mille cho- 
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ses qui ne s’oublient pas. Du milieu 
de cet excès de force, de cetteexpres- 
sion démesurée qu il donne souvent 
aux caractères, sortent des traits de 
nature qui font oublier toutes ses fau- 
tes (1). On a fait, en Angleterre, d’in- 
nombrables éditions de Shakspeare. 
Pope n’a pas dédaigné les modestes 
fonctions de commentateur de ce 
grand poète , et 1l a été moms sévère 
pour lu, que Voltai tre poux Corneille. 
Le savant Johnson én a donné l’édi- 
tion la plus complète et la plus esti- 
mée ; mais ses remarques laissent 
beaucoup à à desirer, et son admira- 
tion ne plaira pas tou ours aux Cri- 
tiques et même aux admirateurs de 


-Shakspeare. On sait quelle admira- 


ton Garrick portait au père du théà- 
tre anglais (77. Garrick, XVI ,497 ). 
L'édition de Shakspeare, par War- 
burton, a fait naître quélques écrits 
de Th. Edwards (#07. EpwarDs, 
XII, 541). Heate:a exercé:sa:eri- 


tique sur différentes-éditions ( 7 or. 


Hrare , XX , 54o ). Deux pièces 
de Shakspeare ont été, retouchiées 
par Cibber (W. Creser , VIH, 

5926 }. Vers la fin du dix -hui- 
tone siècle, W. H.'freland supposa 
des écrits Lu l’auteur d’Æamlet 
(PF. IrecaxD, XXI, 256), qu'il pu- 
blia sous le titre de Shakspeares Ma- 
nuecTipls , > 1799, un volume m-fol., 
qui devait être suivi de deux autres. 


‘Mais Malone eut bientôt découvert la 


fraude, et publia : 4n enquiry in 
to the authenticity of certain nus - 


cellaneous papers ; eic., 1796, in- 


8°.; et Ireland lui-même finit par 
donner, en 180, toute l’histoire de 
cette imposture littéraire (V. Maga- 
sin end olop dique, 1805, tom. 111, 
p. 4or ). Rich. Farmer est auteur 


a 


me } La partie bibliographique qui suit est de 


. B—T. 
10 
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d'un Essai sur l’érudition de Shaks- 
peare( Foy. Farmer, XIV , 165 ). 
‘C’est à Dodd que l'on doit des Beau- 
tés de Shakspeare, 1752 , 2 vol. 
in-19. Dans le Thédire anglais, 
trad. par La Place ( V'oy. Prac, 
XXXV, 5), on trouve la traduc- 
tion de beaucoup de pièces de Shaks- 
peare et des analyses ou sommaires 
des pièces qui n’en font point partie. 
-Dowin a donné une traduction en vers 
du More de Venise, 1773, in-6°. 
{7 aussi Ducis, au Supplément). Un 
anonyme a traduit en prose le Mar- 
chand de Venise , 1568,im-89. L. S. 
Mercier à publié un Timon d’Athe- 
nes , en cmiq actes et en prose, Imi- 
tation de Shakspeare , 1594, in-8o. 
Voltaire avait donné une traduction 
-de Jules César, dans son édition de 
Corneille, avec commentaire, 1764 , 
1% vol, in-80. Les OEuvres : de 
Shakspeare ont ‘été traduites par 
Letoureur, Catuelan et Fontaine- 
Malherbe , 1976-82, en 20 vol. in- 
80, (7. Tourweur ). Dwal a donné 
Shakspeare et Addison ; mis en 
comparaison , Ou imitation en vers 
des monologues d'Hamlet et de Ca- 
ton, 1786 , in-80. Ces deux morceaux 
sont précisément ceux que Voltaire 
avait traduits, et qu'après avoir déjà 
donnés ailleurs, il a reproduits, dans 
ses Questions sur l'Encyclopédie 
{réfondues dans le Dictionnaire phi- 
losophique ), au mot Art dramati- 
que. M, Alexandre Duval a fait jouer 
sur le théâtre français, en 1803, une 
comédie en unacte, intitulée : Skak- 
speare amoureux, ou la Pièce à l’é- 
tude.M. Beyle, (caché sousle masque 
de Stendhal , ) a publié, en 1893 et 
1825, deux Opuscules intitulés : Ra- 
cine et Shakspeare ( F. aussi Mon- 
TAGUE , XXIX,426)(2). V—\. 


(>) En 1540, les dames anglaises érigerent à 
Shakspeare, dans l’église de Westminster, un su- 
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SHARP (Jacques), né, en 1615, - 
dans le comté de Baniff , fut d’abord 
presbyiérien très - ardent , et dé- 
pute auprès de Gromwell, pour ré- 
clamer sur quelques différends qui 
s'étaient élevés entre les Presbyté- 
riens d’Ecosse. Il s’acquitta de cette 
mission à la satisfaction de sa secte, 
qui, à l’époque dela restauration, l’en- 
voya auprès de Charles IT, à Bréda. 
Eniraîné par l'exemple de ses amis, 
et peut-être par des motifs d’ambi- 
tion, Sharp se réunit alors à l’Église 
d'Angleterre, et il accepta l’archevé- 
ché de Saint-André. Ce changement, 
excita contre lui une haine implaca- 
ble de la part de ceux dont 1l avait 
été l'agent. Un prédicant, nommé 
J. Mitchel, tenta en vain de l’assas- 


siner , en 1068 ; et, dix ans plus tard, 


neuf brigands, ayant attaqué sa vol-. 
ture sur Je grand chemin, le murent 
en pièces. — SHARP (Jean ), l’un des 
meilleurs prédicateurs de l’Angleter- 
re, naquit à Bradford, en 1644, et 
mourut à Bath, en 1714.Ses prédi- 
dications contre les catholiques le 
firent interdire, en 1686. Réinte- 
gré après la révolution de 1688 
{ Foyez Compton ), il fut nommé 
doyen de Ganterbury, puis archevé- 
que d'York. Ses Sermons , imprimés 
plusieurs fois, ont été réunis en 1740, 

7 vol. m-80.—Snarp (Grégoire), 

chapelain ordinaire du roi, né en 
1713 et morten 1771, fut membre 
L'ofgubt pti MS ua) | ar MAN PEUR à 


perbe mausolée. En 1569, un prêlre protestant, 
ayant acheté la maison que cet auteur avait habi- 
tée à Straflord, lieu de sa naissance, fit abattre 
un mûrier qu'il y avait planté; les Straflordiens, 
indignés d’un pareil attentat, s’attroupèrent, com 

mirent les plus grands désordres, et chassèrent le 
profane de leur ville, avec défense d’y jamais ren- 
trer. On fabriqua, du bois de ce marier, des 
boîtes, des éventails, des tabatières, etc. On en- 
voya à Garrick, dans une de ces boîtes, l’acte de 
franchise de la ville de Strafford , et l’on placa son 
buste dans la salle de l’hôtel de ville à côté de 
celui de Shakspeare. Cette faveur donna lieu à une 
fête appelée le Jubilé de Shakspeare. Keate reçut , 
vers 1769, une écritoire faite du bois de ce même 
mûrier (#7. KEATE.) T—p. 
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de la société royale, de celle des an- 
tiquaires, et très-versé dans la con- 
naissance des langues anciçnnes. et 
orientales. fi publia , entre autres 
écrits : Syntagma dissertationum 
quas olim auctor doctissimus. Tho- 
mas Hyde separatim edidit, 1707, 
2 vol. in-4°., accompagné de plu- 
sieurs gravures à l cau-forte, par 
Vauteur lui - même ,. qui excellait 
dans cet art. Z. 

SHARP (ABRAHAM ), mathémati- 
cien anglais, naquit à Lattle-Horton, 
près: Bradford : dans le York-shire, 
en 1051. Après avoir reçu une bon- 
ne éducation , 1l entra dans le com- 
-merce, à Manchester, comme simple 
apprenti; MAIS bientôt , entraîné par 
son goût pour. Ja nes du calcul, il 
quitta la carrière du négote pour se 
youer à l’enseignement ; et, retire à 
Liverpool, il y ouvrit Une école où 
il enseigna avec succès d'éeripuré et 
l arithmétique. Un voyage qu'il fit à 
Londr es lui procura des liaisons avec 
Flamsteed , qui , frappé de son méri- 
te, le plaça d’abord dans l’arsenal de 
Chaiam, à desconditions avantageu- 
ses,et le prit ensuite pour son assi une 
à l'AcNuie royal. Dans ce nou- 
veau poste, Sharp selivra avec ardeur 
à observation, etcontribua beaucoup 
à faciliter à K laspateud la construc- 
on de sonfameux Catalogue de trois 
mille étoiles, qui renfermait , outre 
les longitudes des fixes, Lite ascen- 
sions droites et leurs déclinaisons , 
ainsi que les variations de ces doc 
éléments pour un degré de change- 
ment dans les longitudes. Ge grand 
travail dérangea sa santé, et | obligea 
de se retirer dans son pays patal, à 
Horton; mais, pour n Y pas demeu- 
rer Oisit. ilse censtruisit lui-même un 
0bs servatoire, ainsi qu’une machine 
fort i ingénieuse pour tourner le hois 
et le cuivre sous des formes varices , 
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uules aux éhénistes, aux “horlogers, 
aux Opticiens ét aux ingénieurs en 
instruments de précision. Il ne dut 
non plus qu’à son propre travail et 
ses télescopes et les diy ers instruments 
de son. observatoire. Plus tard, en 
1680 ; Flamsteed, ayant à faire ter- 
miner le grand mural qu'il voulait 
placer à Greenwich, rappela Sharp 
auprès de lui, et le garda quelque 
temps comme son etre) Ce der- 
nier diyisa Pinstrument ; et Smeaton 
rapporte, dans les Transactions phi- 
losophiques pour 1786, que ce fnt 
alors qu'on vit, pour SE première fois, 
un aussi grand i mstrument divise avec 
toute l'exactitude que comportait 
l’état des arts contemporains. Ce ne 
fut pas le seul service que rendit alors 
Sharp à sonillustre ami. F lamsteed Je 
chargea de dresser un grand nombre 
des T' ables qui remplissent le second 
volume de l'Histoire céleste (3 vol. 
in-fol:), et en obtint aussi les beaux 
dessins de son Atlas céleste ; mais ces 
grandes cartes des constellations, quoi- 
que parfaitement gravées à Amster- 
dam , demeurerent inférieures aux 
originaux » pour l'exactitude et la net- 
teté ax l'exécution. Vers la même épo- 
que, en 1609, Sharp composa un 
Precis des meilleures méthodes con- 
nues pour le calcul des sinus, des sc- 
cantes et des tangentes naturelles, en 


s’aidant surtout des découvertes (le 


Newton; et il en fit l'application à à la 
détermination apprachée du rapport 
de la circonférence au diamètre. 
Deux séries différentes calculées. ayec 
une rare patience, us donnèrent ce 
rapport exactement jusqu’à la soi- 
xante - douzième figure décimale. 

Plus tard il s’occupa: ae perfection 
nemenis analogues pour le calcul des 
logarithmes, en partant des métho- 
des données par À Mercator, Wallis. et 
Halley.sLls lui sexvixent. à à calculer , 

16.. 
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avec soixante-une figures , les loga- 
rithmes des cent premiers nombres , 
ceux de tous les nombres premiers 
compris entre 101 et 1100, et ceux 


des vingt nombres compris entre 


099,990 et 1,000,0 10. Il joignit mé- 
‘me à ces dermiers les tables de leurs 
différences des dix premiers ordres. 
Jusqu'ici, un tel travail, de la part 
d’un seul individu, n’a point été sur- 
passé. Il fut publié par son auteur, 
dans un ouvrage intitulé: Geometry 
improved, qui vit le jour à Londres, 
en 1717,in-40., et où l’on ne trouye 
que les initiales du nom de Sharp : by 
A.S.Philomath. Celivre, devenu fort 
rare , renferme encore des tables très- 
étendues et très-exactes des valeurs 
des divers segments du cercle, avec 
leurs différences à douze figures , et 
leur usage pour la résolution de beau- 
coup de problèmes plus ou moins 
dificiles; et il est terminé par un Trai- 
té fort curieux sur les polyhèdres, 
tant ceux qui sont complètement ré- 
de que ceux qui ne le sont pas 

‘une manière absolue. L'auteur y 
donne la manière de les former , et 
assigne la détermination de leurs rap- 
ports et les valeurs de leurs élé- 
ments principaux , soit par des for- 
mules générales , soit en nombres cal- 
culés avec sa précision et sa patience 
ordinaires. Plusieurs de ces corps 
ont été imaginés par lui; et leur con- 
sidération ne serait pas sans utilité 
dans la cristallographie. On peut re- 
marquer , dans cet ouvrage, la gra- 
vure des planches où ces polyhèdres 
sont représentés en perspective et 
avec une netteté singulière. Sharp en 
était l’auteur, tant cet homme adroit 
et patient réunissait de talents divers. 
Sa complaisance n’était peut-être pas 
moins remarquable ; car, après sa 
mort, On a reconnu, par sa volumi- 
neuse correspondance avec les géo- 
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mètfes et les astronomes les plus cé- 
lèbres de son temps, qu'il n'avait 
jamais cessé de les aider dans leurs 
recherches particulières , en em- 
ployant à leur profit son étonnante 
facilité pour le calcul. T1 paraît que 
Sharp se retira, vers 1720, à Hor- 
ton, son pays natal, et qu'il n’en sor- 
tit plus jusqu’à sa mort, qui arriva 
en juillet 1542, quandil avait atteint 
sa quatre - vingt - onzième année. À 
cette dernière période de sa vie, 1l 
vécut dans une assez grande retraite, 
n’y admettant guère que deux de ses 
voisins de Bradford : l’un habile phar- 
macien (1), l’autre géomètre ingé- 
nieux. M—+. 

SHARP (SamueL), chirurgien an- 
glais, naquit au commencement du 
dix - huitième siècle, fut élève du 
célèbre Ghéselden , et vint étudier 
son art à Paris, en fréquentant les 
hôpitaux. Il paraît qu’il commenca 
un peu tard à exercer sa profession. 
Il se fixa enfin à Londres, où il ob- 
ünt la place de chirurgien de l’hôpi- 
tal de Guy. Sa renommée s’étendit 
avec sa clientelle. I] disait avoir con- 
nu Voltare, et lui avoir servi quel- 
quefois de cicerone , lors de son sé- 
jour à Londres. Au commencement 
de 1749, il fut élu membre de la so- 
ciété royale et membre étranger de 
l'académie de chirurgie de Paris. Il 
contribua aux progrès de son art 
par deux ouvrages, qui ont eu plu- 


sieurs éditions, et qui ont été traduits 


dans plusieurs langues : 1. Traité des 
opérations chirurgicales, avec la 
description des instruments, et des 
gravures, accompagné d’une Disser- 
tation sur la nature et le traitement 
des plaies, ulcères, abcès, 1739; OC. 
édition, 1751.11. Recherches criti- 


(1) Dans les petites villes d'Angleterre , les phar- 
maciens étaient jadis les seuls médecins existants. 
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ques sur l'état de lachirurgie, 1950; 


4e. édition, 1761. Cet ouvrage et le 
précédent ontété traduits en français 
(7. J'auzr). Le voyage que Sharpfit, 
en 1765, sur le continent, eut pour but 
de rétablir sa santé. De retour dans sa 
patrie, 1l publia ses Lettres sur lI- 
talie , contenant la description des 
mœurs et usages de ce pays, un vol. 
in -6°., écrites dans un style vif et 
agréable. Elles excitèrent néanmoins 
le courroux de Baretti, qui en publia 
une réfutation et une critique amère. 
Vivant dans la retraite, depuis plu- 
sieurs années, Sharp mourut le 24 
mars 1778. Z. 
SHARP (Wiccram), fils d’un 
_armurier, naquit en 1749. Sor père 
ne lui avait fait apprendre à graver 
que les ornements d’armurier; mais 
se sentant du goût pour les arts, il 
débuta par graver le vieux lion de 
la tour de Londres, planche qui eut 
assez de succès ; ensuite il se chargea 
des gravures de la collection de ro- 
mans connus sousle nom de Vove- 
lists magazine d’aprèsles dessins de 
Stothard. Il fournit aussi, pour la 
Bible in-fol. de Luthwell, une plan- 
che qui représente Moïse frappant le 
rocher de sa baguette. Il avait à 
Londres une boutique de gravures, 
et s’était marié de bonne heure. Veuf 
au bout de quelques années , il se li- 
vra tout entier à son art, et fournit 
une suite de travaux qui l’ont mis au 
premier rang. Il grava , d’après le 
Guide, les Docteurs de l’Église dis- 
putant sur l’immaculée conception ; 
et, d’après West, il acheva la gra- 
vure de Woolet , offrant le Débar- 
quement de Charles IT. 11 grava, 
pour le dernier voyage du capitaine 
Cook, deux Danses de Sauvages, 
et quelques portraits d’insulaires. 
Vers le même temps, ilexécuta , d’a- 
près un jeune artiste nommé Benwell, 
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une plancheimtéressante, représentant 
deux Enfants égarés et endormis 
dans une forêt. Jnsqu’alors Sharp 
avait presque toujours travaillé pour, 
les marchands d’estampes , n’ayant 
pas d’autres ressources ; mais après 
avoir hérité d’un peu de biend’unfrère 
mort à Gibraltar , il commença de 
travailler pour son propre compte , 
et grava plusieurs tableaux de Sal- 
vator Rosa, du Dominiquin et d’au- 
tres grands maîtres de la collection 
appartenant à M. Udney. Vers ce 
temps 1l commença aussi à mamifes- 
ier des opinions religieuses et politi- 
ques fort tranchantes. Il fut d’abord 
partisan déclaré du magnétisme ani- 
mal , et bientôt il s’enfonça dans les 
rêveries mystiques de la secte de 
Svedenborg, montrant la foi la plus 
robuste dans ses miracles et ses vi- 
sions. Il avait établi imprimeur en 
taille douce, Bryan, qui plus tard de- 
vint fameux sous le nom de l’Enthou- 
siaste. Sharp le trouva un jouràterre, 
entre deux presses de son atelier, li- 
yréàune vision où il recevait, disait-il, 
une mission divine pour Avignon : 
il partit le jour même ; mais on ne 
sait ce qui lui arriva sur le Rhône. 
Ce qu'il ya de sûr , c’est qu’à son re- 
tour il montra un peu moins d’en- 
thousiasme mystique. Un autre vi- 
sionnaire, Richard Brothers, ex- 
cita aussi l’admiration de Sharp. 
Celui-là voulait rassembler les Juifs 
et les réintégrer dans la possession de 
Jérusalem. Sharp devait être äe l’ex- 
pédition ; 1l était si sûr du succes, 
qu’il grava deux fois le portrait du 
prophète Brothers, dans la crainte 
de ne pouvoir suflire aux comman- 
des, et 1l répandait sérieusement à ses 
amis qui lui objectaient les diflicultés 
d’une pareille expédition : « Vous 
verrez qu'il y aura un tremblement de ” 
terre et un transport miraculeux, » 
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At-dessous dif portrait dé Broth EPS, 
il grava ces môts : ayant la ferme 


croyance que celui-ci est l’homme 


désigné par Dieu, jé grave son 
portrait. W. Sharp. Quelques person- 
nes Considérerent cétte assertion com- 
me un blasphèmé ; mais ses amis pré: 
téndatént qu'il n'avait commis qu’uné 
errèur dé virgule, eu la plaçant après 
les mots par Dieu (by god), au 
liéu de la mettre devant, Cependant 
Brothers, au lieu de ramener les Juifs 
à Jérusalem, fut conduit dans une 
maison de fous à Islington. Plus tard, 
Jeanné Southcote fit des miracles 
pôur la foi de Sharp, qui fut un de 
ses ädhérents les plus fervents, 
et qui grava son portrait : ce fut 
lui qui vint là chercher à Exe- 
tér pouf là mener à Londres: ét 
quand cette femme fut morte, le 
graveur soutint, avec opiniatreté, 


qu’elle ressusciterait. On assure qu'il 


a conservé cette persuasion toute sa 
vié, et qu’il ést mort avec la certi- 
tüde que Jéanne Southcotéreviendrait 
remplir sa mission divine. Il fut 
rhOINS cofstant dans ses opinions po- 
litiques : ayant été lié d’abord avec 
Thomas Payne, dont 1l grava le por- 
trait, avec Horne Tooke, le major 
Carthwright et d’autres partisans de 
la réforme radicale; ét s’étant fait 
mémbre de l'information Constitu- 
tionnelle, montra une opposition si 
vive, qu'ilinspira des craintes aux mi- 


_ mistres, et futarrêté commé soupconné’ 


de conspiration. On rapportequ’ayant 
été conduit devant le conseil privé 
pour subir un interrovatoire, il tira 
de sa poche le prospectus d’une gra- 
vure, et pria les ministres dé sous- 
crire. Ce trait acheva de les rassurer 
sur le graveur, ctils le firent relâcher. 
IT conserva une grande avérsion pour 
Pitt, qui l’avaittraité avec beaucoup 
de hauteur , et prétendit que les traits 
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dé cé mimistre ne présentaient pas une 
seule ligne réguhère, et que c’était un 
assémblage de tout ce qu'il y avaït 
dé plus repoussant, Sharp était per- 
suadé que chaque homimé ressemble, 
par le câractère et la figuré , à quel- 
que amtmal. I quitta plus tard le 
pärti démocratique, qui probable- 
ment n'avait jamais beaucoup compté 
sur Jui , sollicita une audience de lord 
Sidmouth , et dédia au roi uné gra- 
vure représentant l’éntrèvue de Clar- 
Jes Ier, et de ses enfants, én présence 
de Cromwell. Ses plus belles gravu- 
res, outre les Docteurs de l'Eglise 
et les enfants dans la forét , sont 
Diogène, le roi Lear au milieu de 
là tempête, d'après West, planche 
dont les bonnes épreuves se sont ven- 
dués jusqu’à dix gumées, la Sainte Cé- 
cèle du Domimiqun, etla Pythonisse 
d'Endor , d’aprèsle même. Personne 
ne rendait mieux les beautés des ta- 
bleaux de Reynolds. Le portrait du 
célèbre anatomiste John Hunter, 
d’après ce maître, passé pour un 
chef-d'œuvre. Sharp avait gravé, 
d’après le même, pour le recueil 
d’une galerie de tableaux, une Sainte 


Famille, et 1l en avait été tré une 


centaine d’epreuves , lorsque Macklin 
eut la malheureuse idée d'employer 
le graveur Bartolozzi à pomtiller 
cetle gravure dans le goût du temps. 
On a toujours reproché, avec raison, 
à Bartolozzi, d’avoir éoncouru à 
sâter Fouvrage d’un confrère. Quoi- 
qu'il fût peut-être le premier gra- 
veur anglais au dix-neuvième siècle, 
Sharp n’était point de l’académe 
royale dés drts : il était de celles de 
Vienne et de Bavière ; étant attaqué 
dé la goutte ,il se retira à Chiswick, 
où il mourut d’hydropisie, le 15 
juillèt 1824. D—<c. 
SHAW ( Tomas )}, voyageur 
anglais, étdit né à Kendal en Wést- 
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moÿeland ; vers 1692. Après :avo 
reçu les den sacrés , il fut nommé 
; chapelain du comptoir anglais d’Al- 
per, et profita de son séjour dans 
cette ville, pour parcourir la partie 
de l’ancienne Numidie, dont elle est 
la capitale. I alla dés Pouest jus- 
qu'aux monts Trara , à la gauche du 
Bahr Bata, qui se jette dans la Mé- 
diterranée, sous le deuxième méri- 
dien HER ATEN de Paris. IE vit Oran 
et les autres villes de la côte, traver- 
sa le Schelhf, sous le méridien de 
Paris , en se ienant à une certame 
distance de la mer. Ses courses se 
dirigèrent dans le sud-est jusqu’au 
mont Jujura, par le 36e. parallèle 
æt le 2°. méridien à l’est;1l vintensuite, 
par l’intérieur du pays, au nord-est 
à Bone, et au Bastion de France. IL 
gagna par mer Biserte ,; dans le 
royaume de Tunis, puis, par terre; 
cette capitale , et s’avança dans l’in- 
térieur au Sud oies d jusqu’à Ghella al 
Snaan, dans les montagnes , et de là 
au sud jusqu'aux bords du Schibkah 
Lon deh ( Liby ca palus }, qu’il tra- 
versa, puis vint à Gabs, à l’embou- 
chure du Triton, et remonta au 
nord , en suivant les simuosités de la 
côte jusqu’à Tunis. Gette excursion 
eut heu en 1727 ; la guerre civile qui 
désolait alors ces contréés, ; empêcha 
le voyageur de parcoun 1 le Fr ighih, 

canton à l’ouest de Tunis, arrosé par 
le Bagradah: Déjà il ar visité la 
Syrie, ayant débarqué à Latakieh , 
en 1722, et ayant longé la côte jus- 
qu'à Kalemon, repris “la mer, puis 
attéri à Tyr. ‘Du mont Carmel äl 
s’était dirigé, par Rama, sur Jéru- 
salem et le Jourdain. 1 "Égypte at- 
tira aussi attention de Shaw : àl vit 
PDamiette ; Alexandrie, le Caire, en- 
ste Suez, Tor et le mont Sinaï, 
Après un séjour de douze ans, 1} par 

tt d'Alger, en 1742, rapportant 
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beaucoup de curiosités naturelles , de 
médailles, de fragments d’antiquités. 
H fut reçu docteur en théologie et en 
médecine , devint président du collé- 
ge de Saint-Edmond’s Hall d’Oxford, 
qu’il fit réparer et embellir, obtint 
la chaire de gréc, et fut nommé rec- 
teur de Braunley, dans le Hampshi- 
re , et membre de la société royale. 
[1 mourut, le 15 août 1751. On a de 
Shaw , en anglais : Voyages ou ob- 
servations relatives à plusieurs par- 
ties de la Barbarie et du Levant, 

Oxford, 1738, in-fol., avec cartes 
et figures. Ge livre fut traduit en 
français , avec des Notes et des cor- 
rections fournies par l’auteur , la 
Haye, 1743, 2 vol., in- 40. avec 
cartes et figures. Pococke, qui avait 
aussi voyagé dans P Orient, ayant 
attaqué l’ouvrage de Shaw, celu- 
éi répondit par un Supplément 
à un livre intitülé Voyages et ob- 
servations, Oxford , 1746. in-fol. 
Ilécrivit aussi pour sa défense Let- 
tre à Clayton, évéque de Clogher, 

1747 , im-fol. Shaw s "occupa de re- 
voir sa relation, dont une nouvelle 
édition parut après sa mort, Lon- 
dres, 1957, in-40:, figures, cartes 
et les supplément. Unc traduction al- 
lemande ; d’après cette seconde édi- 
ton, fut publiée à Léipzig, 1765, 

Le ., fig.; et une hollandaise à 
Utrecht, 1773, 2 vol. in-40., fig. 

1° ouvrage de Shaw est un des plus 
instructifs que Pon puisse lire sur les 
royaumes d'Alger et de Tunis : 1l 
traite d’abord, dans deux livres, de 
la géographie ‘de ces deux pays, et 
décrit dans le plus grand détail tous 
les lieux qu'il a vus, les mônuments 
etautres antiquités qu ‘il a rencontrés, 

les demeures des habitants 1iomades 
et sédentaires. Un autre livre est 
consacré à la géographie naturelle , 

aux productions du pays, aux scien- 
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ces, aux arts, aux manufactures, 
aux mmœurs , au gouvernement, aux 
finances des Algériens et à leurs 
relations avec les puissances chré-* 
tiennes. Tous ces sujets sont trai- 
tés avec beaucoup de sagacité et 
d’exactitude. Shaw n’a répandu au 
cun agrément sur la partie géogra- 
phique ; mais tout ce qui tient à l’his- 
toire naturelle et aux mœurs est plus 
intéressant pour le lecteur. D’un autre 
côté, toute la partie géographique est 
d’un prix mfni : elle fait bien con- 
naître l’état ancien et moderne de la 
Numidie et de la Mauritanie Césa- 
rienne. On regrette que l’auteur n’ait 
pas donué l’itinéraire des routes qu’il 
a tenues. [1 explique et confirme, 
dans beaucoup &’endroits, les des- 
eriptions d’Edrisi. Pour les cantons 
au sud d’Alger qu’il ne put parcou- 
rir, il consulta les habitants, qu'il 
rencontrait partout dans les villes de 
la Barbarie. Il reçut beaucoup de 
renseignements de Sanson, chirur- 
gien hollandais, esclave, depuis plu- 
sieurs années , du bey de Constantine. 
Dans toutes ses excursions, 1l prit les 
hauteurs avec un quart de cercle.Il a, 
dans les noms propres, suivi l’orto- 
Fe de la prononciation anglaise. 
outes les fois qu'il l’a pu, il a ajouté 
les noms arabes en caractères origt- 
naux. Ses Tables météorologiques lui 
ont été fournies par les missionnaires 
français résidants à Alger. I] s’est at- 
taché à expliquer, par la comparaison 
desusages de l'Orient, divers passages 
del’Ecriture sainte. Ilne s’est pas con- 
tenté, sur plusieurs points de géo- 
graphie , de citer les auteurs qui 
avaient parlé des mêmes lieux : 1l a 
donné , à la fin de son livre , des ex- 
traits de ces mêmes auteurs , qui ser- 
vent de preuves et d’éclaircissements. 
Ce Supplément contient aussi un Vo- 
cabulaire de la langue des Cabyles. 
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Shaw rapporta de son voyage plus 
de six cents plantes, dont cent qua- 
rante étaient nouvelles. [l s’aida, pour 
les nommer , du Catalogue de Dillen, 
en les comparant avec l’Herbier de 
Sherard. [1 donna ces échantillons au 
cabinet de Sherard , et les médailles, 
ainsi que les mméraux , au collése de 
la Reine. Bruce, qui, avant d’aller 
en Abissinie, avait parcouru les pays 
de l'Afrique visités par Shaw, rend 
un témoignage éclatant à la véracité 
de ce voyageur, et nous apprend qu’u- 
ne chose faillit ruiner entièrement le 
crédit de sa relation, avant qu'elle 
eût acquis la célébrité dont elle jouit 
maintenant. Shaw s'était hasardé à 
dire, en conversation, que la tribu 
des Onelled sidi - Bougannim était 
léontophage, Ce propos fut regardé 
à Oxford comme un conte, parce que 
tout le monde savait, au contraire, 
que ce sont les lions qui mangent 
les hommes. Shaw, naturellement 
modeste, s’humilia sous la sévérité 
de ses critiques. Comme il wavait 
pas encore publié son livre, 1lse con- 
tenta de parler légèrement du fait, 
dansles pièces justificatives. Bruce vit 
ces mêmes Arabes manger du lion, 
mets , à la vérité, fort peu appé- 
üssant. Les renseignements que Shaw 
donne sur l'Égypte , la Syrie et la 
Phénicie, sont très-succincts. Il an- 
nonce qu’il ne veut pas répéter ce 
que d’autres ont dit avant lu, no- 
tammentson compatriote Maundrell. 
Les services que la botanique avait 
reçus de Shaw déterminèrent Forster 
à nommer Shawia une plante de la 
Nouvelle-Zélande : elle est de la syn- 
génésie et de la famille des corymbi- 
fères. Quelquefois ce nom a été défi- 
guré par les étrangers, qui l’ont écrit 
Schawia, Schaavia , enfin Shavia. 
Cette dernière manière serait pour ! 
nous plus supportable queles autres, 
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dit la Biographie universelle anglar- 
se, s’il ne résultait pas une ambi- 
guité comique du nom de Shavius ap- 
pliqué , par les Oxoniens facétieux , 
au voyageur et à sa famille. Le verbe 
anglais to shave signifie raser. Ê—s. 
SHAW ( Curmserr ), écrivain 
anglais, né ,en 1738, à Ravensworth, 
dans le comte d’York, fils d’un cor- 
donnier, reçut une éducation libé- 
rale dans des écoles de province, et 
devint sous-maître de celle de Dar- 
lington, où il donna des marques de 
talent pour la poésie. Il vint ensuite 
à Londres , et concourut à la rédac- 
tion de quelques journaux. Il joua la 
comédie et la iragedie dans la troupe 
de Foote, tant en province que dans 
la capitale, mais avec si peu de suc- 
cès, qu’il abandonna cette carrière, 
où il ne se fit distinguer que par 
l'avantage d’une belle figure. IL s’é- 
tait annoncé comme écrivain, en 
1796, par un poème sur la Liberté, 
et en 1760 , sous le nom de W. Sey- 
mour , par des Odes sur les quatre 
saisons. Il publia , en 1762, les Qua- 
tre chandelles d’un sou , satire diri- 
gée contre Lloyd, Churchill, Gol- 
man et Shirley, qui fixa un moment 
l'attention. Une autre satire intitu- 
lée la Lice ( The Race ), parut, en 
1766, in-40. Il y caractérise les prin- 
cipaux poëtes de cette époque : la sé- 
vérité, peut-être plus encore que le 
talent qui s’y montre, valut à ce 
poème , l’année suivante , une seconde 
édition augmentée. Shaw n’eut ja- 
mais ni conduite ni économie : la mi- 
sère le força, plus d’une fois, à pros- 
tituer sa plume au premier venu. Il 
écrivit entre autres un exposé des ver- 
tus d’un certain baume de vie , au pro- 
duit duquel 1l eut une part pour son 
salaire. La perte de sa femme, morte 
en couche de son premier enfant, lui 
inspira, en 1766, une Élégie mtitu- 
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lée : Monodie à la Mémoire d’une 
jeune femme, par un mari inconso- 
lable; cette pièce est regardée comme 
ce qu’il a écrit de mieux. La mortde 
son fils lui inspira une seconde Élégie 
également estimée. La maladie, suite 
d’une vie débauchée et misérable, 
avait altéré ses avantages physiques, 
jusqu’au point d'en faire un objet 
d'horreur et de dégoût. On peut ima- 
giner combien ce changement fut 
sensible à un homme aussi vain. Dès- 
lors il vécut dans une profonde re- 
traite , n’écrivant plus que pour sou- 
tenir des jours sitôt obscurcis. C’est 
à cette époque (1769) que parut sa 
Satire de la Corruption, où il a peint 
sa propre situation SOUS l'inspiration 
du désespoir. Il mourut à Londres 
dans un état déplorable, en 1971, 
âgé de trente-quatre ans. L.. 

SHAW (G£oRGE), naturaliste, na- 
quit, le 10 déc. 1957, à Bierton, dans 
le Buckinghamshire, oùson père était 
vicaire. Dès sa plus tendre jeunesse, 
il montra un goût décidé pour l'his- 
toire naturelle , reçut de son père la 
première instruction, et commença 
ses études académiques au collége 
de Magdalen-Hall, à Oxford, où1l se 
distingua par une application peu 
commune. [Il obtint le grade de ba- 
chelier, en 1769 , et voulant assister 
son père dans ses fonctions ecclésias- 
tiques, il se fit recevoir diacre en 
1974. Mais son penchant pour les 
sciences naturelles etla médecine lui 
fit bientôt abandonner des occupa- 
tions qui exigeaient tous ses moments, 
Il se rendit à Edimbourg, et après 
avoir suivi, pendant trois ans, les 
cours de Black, de Cullen et d’autres 
professeurs célèbres, il revint à 
Oxford , où 1l obtint la place de lec- 
teur adjoint à la chaire de botanique, 
occupée par Sibthorp. À la mort de 
ce docteur, tous les votes de l’uni- 
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versité se réumirent pour que Shaw 
lui succédât ; mais les statuts ex- 
cluaïent expressément du professorat 
quiconque était entré dans les ordres 
sacrés, En octobre 1787, Shaw prit 
les grades de bachelier et de docteur 
en médecine , et il s'établit à Londres 
comme praticien. Lorsque ,en 1788, 
plusieurs hommes distingués par leurs 
lumières et leur zèle pour l'étude des 
sciences naturelles, créèrent la Societé 
Linnéenne, le docteur Smith fut élevé 
à la dignité de président , et Shaw à 
celle de vice-président. Il rédigea pour 
les Mémoires de cette société : Des- 
cription du nouveau poisson Stryle- 
phorus cordaius. — Description du 
cancer stagnalis de Linne.— Remar- 
ques sur le scolopendra electrica et 
le scolopendra subterranea.— Noté 
sur la description, par M. Kirby, d’u- 
ne nouvelle espèce de Æirudo.—No- 
tice sur un petit {chneumon. — Des- 
cription d’une espèce de Myotheria. 
— Description du mus bursarius et 
du Tubularia magnifica. Ses cours 
au Leverian-Museum fürent suivis 
par un auditoire nombreux et éclairé. 
Îl commenca, en 1789, un écrit pé- 
riodique dont il fit paraître un numé- 
xo chaque mois , sous le titre de 
Mélanges du naturaliste ; 286 nu- 
méros avec un Cahier posthume, con- 
tenant un Index qui termine cette col- 
lection, composée de 1064 planches, 
représentant les objets les plus cu- 
rieux, particulièrement dans le règne 
animal, mais en grande partie co- 
piées d’autres auteurs, Le texte 
ne consiste qu'en descriptions très- 
courtes en anglais et en latin. Shaw 
fut élu, dans la même année, 
membre de la société royale. Un 
ouvrage périodique sous ce titre : 
Speculum Linnæum , or Linnæan 
Zoology ,in-4°., qu'il publia en 1900, 
n'a pas été continué, ét 1l n’en existe 
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que le premier numéro. Lorsqu’en 
170% ,1l y eut une place vacante au 
Musée britannique , il l’obtint avec 
des appomtements comme conserva- 
teur de la bibliothèque d’histoire na- 
turelle. Alors 1l renonça sans peme 
à la pratique lucrative de médecin, 
content des modiques appointements 
d’une place qui lui donnait tout le 
temps de continuer ses études de pré- 
dilection. De 1792 à r796, parut : 
Musei Leveriani explicatio anglica 
et latina , operd et studio Georgiü 
Shaw. Adduntur figuræ eleganter 
sculptæ et coloratæ. Impensis J. 
Parkinson. En 1794, Shaw com- 
mença , conjointement avec J. Smith 
et Sowerby , à faire paraître un ou- 
vrage magnifique, sur les objets nou- 
veaux découverts à la nouveile Hol: 
lande. Les animaux particuliers à ce 
pays furent décrits par lui, et for- 
ment le chapitreintitulé : The zoolo- 
gy of New-Holland. L’autrepartie: 
The botany of New-Holland a été 
rédigée par J. Smith. Les figures zoo- 
logiques , supérieurement dessinées , 
sont de Sowerby. En 17096 , Shaw 
publia ün texte pour les soixante es- 
tampes que le célèbre éditeur du 
Dictionnaire du Jardinier, J. Miller, 
avait fait graver, et qui, sans un 
texte explicatif, se seraient vendues 
difficilement. L'ouvrage porte le ti- 
tre de : Cimeliaphysica : figures of 
rare and curious quadrupeds , 
birds , ete. Together with several 
most elegant plants engraved and 
coloured from. the subjects themsel- 
pes , with descriptions by G. Shaw. 
Cet ouvrage, ainsi quele Museum Le- 
verianum, est au nombre des publica- 
uons les plus élégantes qui atentété fai- 
tes en Angleterre. Les progrès del’his- 
toire naturelle dans la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle, fesatentsen- 
ür le besoin d’une nouvelle descrip- 
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tion du règne animal, qui, évitant 
les détails quélquefoïs trop multiphiés 
de Buffon, et la briéveté systémati- 
que de Linné, et tenant un juste mt- 
lieu entre ces extrêmes , servirait de 
point de départ pour fiserl état dans 
lequel se trouvait alors cette branché 
des sciences natureiles. Shaw entre- 
prit de remplir cette lacune, en pu- 
bliant sa Zoologie générale, ou His- 
toire naturelle, avec des gravures 
d’après les meilleures autorités et les 
spécimens les mieux choisis. Le 
prémier volume de cet important ou- 
vrage parut en 1900 , et fut suivi 
de huit autres, puis d’un dixième, 
publié en 1816 par James - Fr. Ste- 
 phens. Cet ouvrage est malheureu- 
sement tres-cloigné d’avoir atteint 
son but : ce n’est qu'une compila- 
ton sans critique , et dont les figures 
mêmes sont, à peu d’exceptions près, 
copiées de Bullon, de Seba, de Lacc- 
pède, etc. En 1806 et 1807 , Shaw 
fit un cours public de :oologie à Pé- 
tablissement the Royal HER ÉON f, 
et il le publia en 1809, 2 vol. in-8”. 
À la mort du docteur Gray, Shaw 
Jui succéda dans l’emploi de conser- 
vateur au Musée britannique: Son 
passage n’a pas été avantageux pour 
l’établissement; 1l a dépouillé d’une 
infinité d’ objets curieux qui y étaient 
conservés dans la liqueur , et qui ont 
été donnés au collége des chirurgiens. 
I publia encore, en 1809, conjointe- 
ment avéc Ch. Hrthôi et Pearson, un 
abrégé des Transactions philosophi- 
ques, 18 vol. in-40, Dès cette épo- 
que , continuant ses Mélanges et sa 
Zoologie générale, il nes "occupa 
plus dé nouvelles entreprises littérai- 
res. Il mourut le 22 juillet 1813, à 
l’âge de soixante-deux ans. On admi- 
rait l’étendue de ses connaissances et 
la profondeur de son érudition. 11 
écrivait le latin avec beaucoup de 
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correction et d’élégancé. Doué d’une 
grande mémoire et d’un goût exquis 
pour tout ce qui tent aux aris de Pi- 
imagination , 11 se délassait quelque- 
fois des tr drete scientifiques par dé 
trèes-bonnes compositions poétiques. 
Modéré dans ses desirs et sobre dans 
ses goûts, il ne ressentit pointles attein- 
tes de l'ambition et de l'envie, et 1l ne 
connut pas les petites passions qui 
font si souvent le malheur des sa- 
vants et des gens de lettres. — Pier- 
re SHAW, premier médecin du roi 
d’ Angleterre , a publié en anglais 
Hist ue et tréitement des ae 
2 vol. in-8°., Londres , 1738, 
des Lecons de chimie, qui ent été 
traduites en français , Paris, 1760 , 
in-40, Ü—V —R 

SHAW (Srersic ), historien, 
fils d’un pasteur à Hartshorn, na- 
quit, en 1762, à Stone, dans le Cbnité 
de Stafford. Élèvé à l’école de Re- 
plond, 1} dut aux soins du recteur 
Stevens, poète ingénieux, Son goût 
et ses succès dans les lettres. Il se 
voua à l’état ecclésiastique, se char- 
gea de terminer l’éducation du fils de 
sir Robert Burdett, riche proprié- 
taire dans le voisinage deHartshorn, 
et fit un voyage en Écosse, dont il 
publia la relation, ayec son élève 
Francis , personnage devenu ensuite 
sitéRbre En 1789, il commenca, 
avec un de ses amis, une feuille pério- 
dique ; intitulée le T opographe , qui 
n’était qu’un extrait des livres et ma- 
nuscrits les plus curieux du Muséum 
den hi ette publication dura 
deux ans, et Shaw parcourut, en 

1701, le doute de Stafford, dont il 
concut l’idée d'écrire l'histoire IF 
obtint qne le docteur Wilher miît à sa 
disposition le vaste trésor de manus- 
crits qu il avait rassemblés pour une 
entreprise semblable ; et dès lors 
toutes ses pensées se dirigerent vers 
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ce sujet. Il publia, en 1798, son 


premier yolume, qui eut un grand suc- 
cès. La perfection typographique, le 
nombre et la variété des gravures, 
lestables généalogiques, composées de 
la manièrela plus lumineuse, le nom- 
bre infini de notices les plus variées 
sur les anciens temps , accompagné 
de faits modernes et de descriptions 
d’un intérêt universel, rendent cet 
ouvrage irès-précieux , et assurent 
une réputation durable à l’homme 
éclairé et laborieux qui a réuni tant de 
matériaux dans un seul cadre. La 
première partie du second volume 
parut en 1801, et répondit au mé- 
rite du premier. L’auteur avait 
succédé , en 1799, à son père dans 
la cure de Harlsthorn. Depuis ce mo- 
ment , sa santé éprouva de fortes 
atteintes , et 1l suceomba le 28 octo- 
bre 1802, laissant son ouvrage in- 
complet. — Plusieurs théologiens du 
même nom ont publié des écrits 
tombés dans l’oubli. Z. 
SHEBBEARE (Jean), écrivain 
politique, naquit en 1709 , à Bidde- 
ford , dans le Devonshire. Son père 
était procureur, mais peu accrédité, 
et pouvant à peine faire les frais de 
l'éducation de ses enfants. Il trouva 
moyen de faire admettre Jean, qui 
était l’ainé , à l’école gratuite d’'Exe- 
ter, où celui-c1 se fit remarquer par 
son application, mais aussi par un 
caractère 1rascible et peu conciliant. 
A l’âge de seize ans, 1l entra comme 
élève chez un chirurgien de sa ville 
natale, et y acquit quelques connais- 
sances dans cet art. Son humeur bi- 
zarre etsoncaractere difiicile ne chan- 
gèrent point dans cette nouvelle situa- 
tion. Tout le monde s’éloigna de lui; et 
quand il voulut pratiquer, il ne put 
se former une clientelle. S’étant rendu 
alors à Bristol, il parvint à fixer sur 
lui l’attention, en composant une épi- 
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taphe pour Thomas Cosler. Il publæ 
encore, dans le même but, une bro- 
chure sur les eaux minérales de Bris- 
tol, et se rangea ensuite parmi les 
écrivains politiques. Il débuta dans 
cette carrière, en 1754, par une 
brochure intitulée : L’ Acte de ma- 
riage, histoire politique. C’est un 
roman satirique contre le parle- 
ment : il eut beaucoup de vogue; mais 
l’auteur fut mis en prison. Rendu 
à la liberté peu de temps après, al fit 
paraître ; Lettres sur la nation an- 
glaise, par Batista Angeloni, jé- 
suite , ayant résidé à Londres pen- 
dant plusieurs années , traduit de 
l'italien, par l’auteur de l’ Acte de 
mariage , 1755 , 2 vol. in-6°. Nous 
n’avons pas besom de faire remar- 
quer qu'ici l’auteur et le traducteur 
ne sont qu’un, et que personne n’y 
fut trompé. L'ouvrage le plus célèbre 
de Shebbezre est une série de Let- 
tres adressées au peuple anglais’, 
écrites d’un style vigoureux , mais 
d’une mamère adroite et msinuante. 
Les ministres dont ilattaquait l’admi- 
nistration, parurent se repentir de ne 
pas avoir plustôt pris des mesures con- 
ire lui. A la publication de la troisie- 
me Lettre (1756), ils donnèrent des 
ordres pour le faire arrêter; mais 
ces ordres ne furent pas exécutés , 
et Shebbeare, qui avait dit hautement 
qu’il se ferait donner une place, ou 
qu'il serait mis au pilori, continua 
de les attaquer avec beaucoup de vé- 
hémence. Le 12 janvier 1998, par 
un nouvel ordre du ministère , des 
poursuites furent recommencées con- 
ire l’auteur, l’imprimeur et les édi- 
teurs d’un méchant, audacieux et 
perfide libelle , mttulé : Sixième 
Lettre adressée au peuple de l’An- 
gleterre ; et Von saisit en même 
wmps une septième Lettre qui était 
sous presse. Le procureur général in- 
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forma contre Shebbeare, qui fut mis 
en jugement , déclaré coupable , et 
condamné à une amende de cinq li- 
vres sterling , à trois ans de prison, 
et à l’exposition. Le sous - sheriff, 

ui était son collaborateur dans un 
journal de la même couleur , lui per- 
mit de semettre sur la plaie-forme du 
pilori, sans être attaché, ét ayant 
derrière lui un domestique en livrée, 
qui tenait un parasol sur sa tête. 
Cette manière d’exécuter la sentence 
valut à l’ami de Shebbeare un em- 
prisonnement de deux mois , ‘et une 
amende de cinquante livres sterling. 
Quelque temps avant cette affaire, la 
duchesse de Queensbury , en sa qua- 
lité d’héritière de lord Clarendon , 
avait obtenu la suppression de lHis- 
toire que ce seigneur avait laissée, 
et dont une copie se trouva dans les 
mains de Shebbeare , et d’un M. F. 
Gwyn, qui avaient l'intention de la 
publier , et d’en partager Jes profits. 
Shebbeare avait fait toutes les dé- 
penses de l’impression, etil y ajouta 
une préface avec des allusions à des 
événements récents et à des hommes 
vivants, de manière que l’ouvrage 
eut plutôt le caractère d’un pamphlet 
du jour, que celui d’un écrit destiné 
à la postérité. Lorsque la suppression 
en fnt ordonnée, Shebbeare eut re- 
cours aux tribunaux afin de recou- 
vrer l’argent qu'il avait dépensé pour 
l’impression. Pendant sa détention, 1l 
publia le prospectus d’une Histoire 
d'Angleterre , depuis la révolution 
jusqu’à nos jours, mais il ne lui vint 
point de souscripteurs , etiln’acheva 
pas sontravail. Lorsque leterme de sa 
captivité arriva, un autre règne avait 
commencé ; le nouveau monarque lui 
fut plus favorable, et lui accorda mé- 
me une pension. Depuis cemoment, il 
se montra le défenseur de toutes les 
mesures du gouvernement; mais son 


# 


# 
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caractère ne Jui concilia point pour: 
cela l’estime de tous les amis du 
pouvoir. Smollett le place dans un 
jour peu favorable, sous le nom de 
Ferret, dans l’Aistoire de sir Lan- 
celot Greaves( Foy. SMoLLETT ), 
ét Hogarth l’a fait figurer dans 
le groupe de sa gravure sur la troi- 
sième élection. En 1774, Sheb- 
beare publia une réfutation des atta- 
ques dirigées contre lui, et il y inséra 
une sortie si virulente contre le roi 
Guillaume, que tous les Whigs en 
furent indignés. A l’époque de la 
guerre d'Amérique, 1l écrivit encore 
en faveur du ministère deux brochu- 
res, dont l’une était dirigée contre 
Burke, et l’autre contre Price. Il 
mourut le 1er. août 1709. Z. 

SHEFFIELD ( Jean - Baser 
Hozroyp, comte DE ), second fils 
d’Isaac Holroyd, de Penn , comté 
de Buckinghæm , naquit vers l’an 
1935 : à l’âge de vingt-cinq ans , il 
servit dans le corps d'armée com- 
mandé par le marquis de Granby, 
visita une grande partie de l’Europe, 
et ayant hérité de la fortune de ses 
parents, par suite de la mort de son 
frère aîné, 1l épousa, en 1767 , miss 
Way, et s’adonna entièrement à l’a- 
griculture dans sa terre de Sheflield , 
en Sussex. En 1778 , 1l fut nommé 
officier de la milice de ce comté ; 
et plus tard colonel. Le bourg de 
Coventry le choisit, en 1780, pour 
son représentant à la chambre des 
communes. Holroyd prit une part 
très-vive aux débats sur les affaires 
publiques à l’occasion des pétitions 
présentées contre les catholiques par 
lord George Gordon, rt s’écria que si 
la populace, dont on menaçait les re- 
présentants de la nation, osaït tenter 
une attaque sur le parlement , il se 
vengerait à l’instant sur le lord, 
comme étant l’instigateur del’émeute. 
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Peu de temps après, al obtint le titre 
de comte Sheffield, et fut créé baron 
de Dunmore, due comté de Meath. 

Ayant développé, dans les débats par- 
lementair es, de grandes connaissances 
relativement: ‘au commerce ct à E ÉCO- 
nomie publique , 1 fut appelé, lors 
du renouvellement intégral du parle- 
ment, par la ville.de Bristol; .à la xe- 
présenter. Ïlse sie gnala de nouveau 
par une grande éneugie » €t par une 
indépenc LL d’ opinions très- -hono- 
rable. Dans la question dela truite 
des nègres , Il se prononça contre ce 
trafic. odieux et gagna par là beau- 
coup de popularité. Eee en,1802, 

à la pairie, a: porta, dans Vs chambre 
haute, l esprit d’ indépendance et d’e- 
nergle qui avait rendu son nom. cher 
aux communes. Les questions rela- 
üves. au.commerce. des grains et des 
lunes, intéressant: à - fi fois, l’a 
griculteur et le commerçant, Voc- 
upaient sans cesse: On le voyait 
fr équemment à la tête des. fer- 
miers réums pour la foire aux laines 
à Lewes, signalant les mesures à 
prendre pour augmenter leur débit et 
leur valeur. Il oui les lettres, 
et fut très -lié avec Gibbon, qui 
lui légua ses papiers. Lord Shefheld 
les publia en 3 vol. in-4°. on 7 vol. 
in-8°. Un peu plus. de sévérité dans 
le choix aurait peut-être mieux SerVI 
Ai Er réputation de Gibbon : 1l est vrai 
qu’en Angleterre, onrecueille tou ours 
avec soi tout ce qui est sorti de la 
plume des grands écrivains. Lord 
Shefheld avait épousé, en secondes 
noces, la fille du comte de Chichester, 
ct après la mort de celle-ci, 11 s’unit 
à la fille du comte de Guildford.: 

celte troisième femme Ju donna un 
fs, en 1302. 11 mourut à l’âge de 
quatre-vingi-quatre ans , le er. juin 
1921. Voiciles üutres de ses ouvrages: 
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états d'Amérique , 1783 ; dans l’es- 
pace d’un an, cette brochure eutsix 
éditions. IL. * Observations. sur. les 
manufactures, le Commerce et l'é- 
tat actuel de l'Irlande, 1789 , In 
80, ; troisième édition ,.1702+ IL. 
Observations sur. le projet d'abolir 
la traite des esclaves , 1789, im- -80. 
IV. Obser vations sur Le bill concer- 
nant les grains , 1701 , in-80. V 
FÉVR au sujet. de l'union avec 
l'Irlande. ; 1 1799 , in-80, VI. Remar: 
ques sur. la disette de grains, 1800, 
in.- 80. VII. Observations, sur les 
objections faites contre l’exporta- 
tion des laines de la Grande- Bre- 
lagne pour l'Irlande s 1809, in-80, 
VIN. Remaïques critiques sur. la 
nécessité, de maintenir le système 
maritime et, colonial, de, la Grande- 
Bretagne, 1804, in- 80, IX. Les 
ordres du conseil et l ‘embargo amé- 
ricain profitables aux intérets. de la 
Grande-Breiagre, 1809, in- So. 1X X 
Lettre au sujet des lois sur les grains, 
et sur les moyens de RÉ ReR) a la 
detresse croissante , 1815, in- 80, 
De: 


SHEFFIELD. (Jan). Por. Buc- 


| KINGHAMSHIRE.., 


SHELBURNE ( Wictiaw Perry, 
marquis de Lanspowx , comie DE), 
homme d'état, dont le nom de, as 
mille était Eitz Manrieel (x), descen- 
dait, par les femmes, de William 
Petty , mécanicien et.économiste cé- 
lèbre, l’un des premiers. membres de 
la societé royale de Londres ec OK; 
Perry): naquit, ler MAL 17 AR 
Après aYOIr SCT VI | quel que temps dans 
le régiment des gardes , ilyfit, aver 
distinction , les campagnes de la 


(x) Jean Fit Mauri ice, père du sujet de cet arti- 
cle, hérita de son le maternel Henri Petty, 
comte de Shelbnrne, sous la condition de.pr fete 
le nom et les armes dés Petty. Le 6 juin 1753, 41 
fut créé pair dela Grande-Br CS avec ie titre 
de baron. Wyeomhe.. 


SHE 


guerre de Sept-Ans, comme volon- 
taire , sous. des ordres du duc de 
Brunswick , et. fut nommé, au MOIS 
de pra 1560. : aide-de-camp dat 
roi George LE avec le rang de co- 
lonel. Pois: pour représenter CL hip- 
piug-Wycombe dans la chambre 
des. communes, à l'élection géné- 
rale de 1761, al n’exerça pas les 
fonctions de dépuié, par suite de la 
mort de son père , qui arriva Je 10 
mai de la même année, et qui le fit 
entrer à la chambre de. pairs , avec 
les titres. de lord Wycombe , comte 
de Shelburne. Attache dau au 
part de lord Bute , il défendit vive- 
ment la cour dans la question rela- 
tiye aux préliminaires dela paix si- 
gnés. en 1702. Au mois d'avril de 
l’année suivante, il entra au conseil 
privé > et fut.nommé premier lord 
commissaire du commerce et. des 
colonies. Il quitta bientôt cetterplace, 
cessa d’avoir des liaisons avec la 
cour et le mimistère, et s’attacha à 
lord Chaïham. Lorsque celui-ci eut 
repris les rênes de l’administration , 
dont le duc de Grafton était le chef 
titulaire , 1l y donna au comte de 
Shelburne le poste .de principal se- 
crétaire d’état pour le département 
du midi, Jamais les affaires n’avaient 
été dirigées par une réunion d’hom- 
mes de plus de mérite : ils eurent 
cependant des adversaires redouta- 
bles dans le-parti Rockingham, qu'ils 
avaient déplacé, et qui jouissait d’une 
grande popularité. D'un autre côté , 
l’on soupçonnait lord Bute d’exercer 
de l'influence sur la nouvelle admi- 
nistration , dont les membres choisis 
dans des partis différents , n'étaient 
pas fort unis entre eux. De ce con- 
cours de circonstances 1l résulta des 
dispositions incohérentes, des imtri- 
gues, et enfin, en 1768, la dissolu- 
tion di ministère. Lord Chatham se 
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retira le premier , en donnant pour 
mouf , dans la chambre des lords , 
& qu” ii secrète influence derrière 


:».le trône, plus puissante que :le 


» trône même, avait traversé toutes 
» ses mesures. » Lord Shelburne ne 
tarda pas à se retirer également set 
depuis cette époque jusqu’en 1782 k 
il se montra constamment opposé 
aux opérations du gouvernement ; 1l 
n’y eut pas une discussion de quel- 


que importance dans laquelle il ne 


does son éloquence ; c’est la pé- 
riode la plus bi illante A Sa Vie. Parmi 


les diverses mesures qu ’il combaltit , 


on doit citer la décision . de la. cham- 
bre des communes sur la nomination 
de Walkes au parement par le comté 
de Middlesex : il s opposa aussi au 
pouvoir que voulaient s’arroger les 
deux chambres, de punir par. des 


amendes et des. emprisonnements les 


imprimeurs qu’elles jugeraient cou- 
pables de leur avoir manqué de res- 
pect ; .ce qui les rendait à-la-fois 
accusateurs , juges ct jurés. Lord 
Shelburne , ainsi que Burke ,rs’éleya 
avec force contre la guerre. d’A- 
mérique, dont il développa les fu- 
nestes. conséquences , et qu'il Ap- 
pelait une infame Jolie. Il s’op- 
posa également à l’accroissement.de 


l'influence de la couronne, ctal aug- 


mentation de la dette publique. ñ 
démanda qu'on fit des enquêtes sur 
la manière dont les: fonds :publics 


étaicnt employés, proposa d’abolirles 


places inutiles dans les divers dépar- 
tements , .et,présenta enfin plusieurs 
autres mesures tendant. à établir un 
système plus rigide d’économie pu- 
blique. Aucune ne fut adoptée, ce qui 
ne doit point. étonner , puisque celui 
qui les défendait appartenait à la mi- 
norité. Par la mort du comte de Cha- 
tham (mai 1779) ilse trouva placé 
à la,tête du part déjà connu sous le 
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nom de parti Shelburne. Lord North 
ayant été forcé de résigner le minis- 
tère , au mois de mars 1789, les partis 
Rockingham et Shelburne réunirent 
leurs intérêts , et formèrent , de con- 
cert , une administration où lord 
Shelburne et Fox occupèrent les pos- 
tes de secrétaires d’état : le premier 
eut le département des affaires étran- 
gères. Le nouveau cabinet songea 
d’abord à rendre la paix au toile * 
et, à cet effet, envoya des ambassa. 
deurs dans les diverses cours de l’Eu- 
rope ; et pour pacifier en même temps 
l’intérieur , le duc de Portland et le 
général Fitz-Patrick setransporièrent 
en Irlande, avec des pleins pouvoirs. 
Des places inutiles furent abolies ; les 
‘personnes qui occupaient des emplois 
du gouvernement furent privées, par 
acte du parlement , du droit de voter 
et de s’interposer dans les élections ; 
“et les fournisseurs de l’état ( con- 
tractors ) furent déclarés inéligibles 
AU siéger ou voter dans la cham- 
re des communes. Déjà des projets 
de réforme parlementaire avaient été 
discuiés , et allaient peut -être rece- 
voir leur exécution , lorsque la mort 
du marquis de Rockimgham ( ter, 
juillet 1782 ) mit la désumion dans 
le ministère, qui n’avait duré que 
trois mois, et qui fut obligé de se 
dissoudre. Celui qui lui succéda con- 
serva une partie des membres du 
précédent cabinet : Fox , en refusant 
d’y siéger, publia les moufs de sa 
retraite, et lord Shelburne fut placé 
à la tête de la nouvelle administra- 
tion, en qualité de premier lord de 
Ja trésorerie. Ce fut à cette époque 
que le jeune William Pitt , déja cé- 
lèbre, quoique à peine âgé de vingt- 
deux ans, débuta dans la carrière mi- 
nistérielle par le poste de chancelier 
de l’échiquier. Plusieurs des projets 
de la dernière admimistration furent 
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suivis , Ja paix fut conclue avec toute 
l’Europe, et l’indépendance des Etats- 
Unis d'Amérique fut solennellement 
reconnue. Lorsque les traités de paix 


“furent a au parlement , les 


partis de lord North et de Fox réu- 
ms contre le ministère , l’attaquèrent 
vivement , et lui ayant fait perdre la 
majorité dans les deux chambres, le 
contraignirent, au mois dedéc. 1783, 
d'abandonner les rênes qu’il n’avait 
tenues qu'environ neuf mois. Lord 
Shelburne devint alors le chef de 
l’opposition, laquelle réunit ses parti- 
sans au petit nombre de membres du 
parti Rockingham qui n’étäient pas 


‘entrés dans la coalition , et à tous 


ceux qui étaient connus sous la dé- 
nomination d'amis du roi. Le minis- 
îère, composé d’éléments hétérogè- 
nes , ne put conserver long-temps le 
pouvoir : n’ayant su mi se rendre 
populaire , ni obtenir les suffrages de 
la cour, il saccomba bientôt sous les 
attaques de Shelburne et de Pitt. On 
s’attendait à voir le premier placé à 
la tête du gouvernement: mais il n’en 
fit même point partie; et Pitt, qui 
n'avait alors que vingt-quatre ans, 


‘fut nommé premier lord de la tréso- 


rerie et chancelier de léchiquier. Get 
événement inattendu fut attribué par 
lés uns au refus que Shelburne avait 
fait de se réunir aux membres du 
nouveau ministère, qui ne parta- 
gealent pas ses opinions , tandis que 
d’autres supposaient que Pitt avait 
peut-être craint de s’adjoindre un 
collégue aussi habile et aussi influent. 
Quoiqu'il en soit, Shelburne resta en 
assez bons termes avec la nouvelle 
administration, qui lui fit ohtemir, le 
30 novembre 1784, les titres de mar- 
quis de Lansdown et de comte Wy- 
combe, et accorda, en outre , des 
emplois importants à ses amis. Au 
bout de quelques années , il se retira 
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dans ses terres , où il vécut en grand 
seigneur protecteur des arts. Ce fut 
vers cette époque qu’il fit un voyage 
en France où 1l obtint beaucoup de 
succès de société, connut et admira 
Malesherbes , entr’autres personna- 
ges distmgués de ce temps-là. Les 
événements de la révolution fran- 
çaise le rappelèrent sur la scène 
publique. 11 montra jusqu’à sa mort, 
arrivée le 7 mai 1805, une op- 
position constante à toutes les me- 
sures prises par le ministère, et plus 
particulièrement à la guerre contre la 
France; et quoiqu'il ait toujours re- 
fusé de se réunir au parti de Fox, 
leurs opinions politiques avaientbeau- 
coup d’analogie. Il avait épousé, en 
premières noces , Sophie Carteret , 
fille du comte de Granville (2), il en 
eut deux fils, qui moururentsans pos- 
térité ; Louise Fitz- Patrick , fille du 
comte d’Upper- Ossory , fut sa se- 
conde femme: elle lui donna un fils, 
qui siége aujourd’hui (1825), à la 
chambre des lords, et qui est troi- 
sième marquis de Lansdown. Lord 
Shelburne à joué un assez beau rôle 
comme homme d'état : on lui accor- 
dait une grande expérience en pohiti- 
que, et une connaissance approfondie 
dés affaires extérieures; mais il était 
dépourvu du génie nécessaire pour 
disposer un plan vaste, et en assu- 
rer le succès dans la situation cri- 
tique où se trouvait l'Angleterre. 
Gomme orateur, il s’est fait remar- 
quer par une dialectique entra- 
nanté, et par l’habileté avec la- 
quelle 1] maniait l’arme de la satire. 
Passionné pour les sciences ct pour 
les beaux-arts, il leur avait donné 
une espèce de sanctuaire dans son pa- 
lais de Berkley - Square: Il possédait 


nn 


(2) 1 devint, par ce tuariage, possesseur de vas- 
* Les propriélés, et particulièrement de Zansdown- 
1'ül, dont il prit le titre. 


XLIT, 


SHE 257 
peut-être la bibliothèque la plus pre- 
cieuse et la plus complète en docu- 
ments politiques et historiques qu’une 
famillé où un particulier ait jamais 
formée. Les ouvrages imprimés fu- 
rent dispersés, après sa mort, daus 
une vente publique; mais , sur la re- 
présentation des curateurs du Mu- 
seum britannique , le parlement ache- 
ia les manuscrits quatre mille neuf 
cent vingt-cinq livres sterling ( envi- 
ron cent vingt-trois mille francs), et 
en ordonna ledépôtdans ce vaste éta- 
blissement où ils sont actuellement. 

D—y—s. 

SHELDON ( Girgerr), archevé- 
que de Canterbury , naquit, en 1598, 
à Stanton , dans le comté de Staflord, 
où son père était domestique d’un 
comte de Shrewsbury. Admis, en 
1016, aucolléce de la Trinité, à Ox- 
ford , 1l prit le grade de maître - ès- 
arts, en 1620, et recüt les ordres, en 
1022. Le garde du grand-sceau, Co- 
ventry, chez lequel il remplit les 
fonctions de chapelam, lui donna 
une prébende à Gloucéster , ét l’em- 
ploya dans quelques afiaires d’état. 
Lord Clarendon le jugea dès - lors 
très:propre à occuper un emploi su- 
périeur ; et lord Coventry le recom- 
manda à Charles Ier,, comme un 
homme habile et instruit dans les 
aMaires politiques. Il fut nommé, 
en 1034, chapelain ordinaire du 
roi, et resta fidèle à la cause de 
Charles Ier,, pendant les temps de 
rébellion. IL le suivit à Oxford, où 
il fut témom d’un vœu remarquable, 
par lequel ce prince s’obligeait, dans 
le cas où Dieu rétablirait son trône, 
derendre à l'Église tous les biens dont 
on l'avait dépouillée. Sheldon tint 
caché, pendant treize ans, le papier 
qui contenait ce vœu. Durant le sé- 
jour du monarque à l’île de Wight, 
il resta auprès de sa personne ; en 
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qualité de chapelain; mais, en 1647, 
les visiteurs du parlement le firent 
mettre en prison à Oxford, avec le 
docteur Hammond. Le comité de ré- 
forme luirendit la liberté, année sui- 
vante, sous la condition de ne point 
aller à Oxford ni à l'ile de Wight, 
et de se présenter sur la première ci- 
tation. I se retira en Derbyshire, d’où 
il ne cessa pas d’envoyer au monar- 
que exilé à Wight des fonds tirés de sa 
bourse et de celle de ses amis. A la res- 
tauration, Sheldon fut nommé doyen 
de la chapelle de Charles IL, puis 
évêque de Londres ( 1660 ). Dans les 
fameuses conférences entre le clergé 
épiscopal et le clergé presbytérien, 
relatives à des changements dans 
la liturgie, il se prononça fortement 
contre les presbytériens. En 1663, 
il fut élu archevèque de Canter- 
bury , et, en 1667, chancelier de l’u- 
niversité d Oxford. Il perdit alors la 
confiance du roi, pour lui avoir con- 
seillé de renvoyer sa maitresse, Bar- 
bara Villiers. Sheldon mourut le 9 
novembre 1677. Comme il arrive 
dans les temps de trouble, le carac- 
tère de cet homme d’état a été jugé 
de la manière la plus diverse. D’a- 
près les meilleures autorités, 1l 
était plus profond politique que 
théologien. Mais le souvenir des 
persécutions qu'il avait essuyées , 
et celui des maux causés à l’Eglise 
par les fauteurs de l’usurpation , 
le portèrent à une grande sévérité 
dans les lois pénales contre les non- 
conformistes. Burnet, qui loue ses 
talents et ses bonnes qualités, blà- 
me sa conduite à eet égard. Lors- 
qu’à l’avénement de Charles IT, les 
membres de l’université d'Oxford 
qui ayaient été expulsés pendant l’u- 
surpation, voulurent rétablir les an- 
ciennes institutions , 1ls eurent besoin 
d’un bâtiment considérable ; mais on 
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ne put ÿ pourvoir que par une sous- 
cription. Sheldon souscrivit d’abord 
pour mille livres sterling. Voyant en- 
suite que peu de personnes se présen- 
täient , il se chargea seul de toute la 
dépense , qui se montait à plus de 
douze mille livres sterling. L’archi- 
tecte fut le célèbre Wren, qui débuta 
par cet édifice dans sa brillante car- 
rière. Z. 
SHELLEY (Percy Byssene), 
poète anglais , se distingua , jeune en- 
core, par des vers d’une imagina- 
tion tres-ardente et choquant beau- 
coup d’opinions reçues. Il voyagea 
ensuite en Jtalie, où il fut tres - lié 
avec lord Byron. Le 8 août 1822, 
dans une promenade sur la mer, 
avec un de ses amis, près de Reggio, 
il fut sarpris par une tempête, qui fit 
chavirer le bateau, et 1l périt à l'age 
de trente ans. C’était un homme d’u- 
ne constitution tres-frele, né poète, 
très-avide de changement , et chaud 
partisan des idées nouvelles. I fut 
lui - même honteux d’une de ses 
premières productions, la Reine 
Mab, etse pourvut en justice con- 
ire un libraire qui l’avait publiée mal- 
gré lui. Sa tragédie de Cenci est une 
véritable monstruosité( 1 }: le héros est 
un misérable, vieilh dans les crimes, 
et qui finit par outrager sa propre 
fille ; et celle-ci se venge par un par- 
ricide qui est puni du dernier sup- 
plice. Son Prométhée déchainé olire 
moins de ces horreurs que l’imagina- 
tion déréglée de Shelley se platsait à 
enfanter, Peu de temps avant sa mort, 
il donna un Poème en faveur des 
Grecs, intitulé Hellas, qu'il dédia 
au prince Maurocordato. La veuve 


(x) Ce sujet est tiré d’un procès très-célèbre en 
Italie, mais dont les acles authentiques viennent 
seulement d’être publiés à Paris par la société des 
bibliophiles. Le portrait de la Cenci, une des plus 
belles personnes de son temps, est bien couuu des 
amateurs d’estampes. 
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de Shelley a publiéles OEuvres pos- 


thumes de ce poète, Londres, 1824, 
in-60. On y trouve le conte de Julien 
et Maddulo, écrit en vers blancs et 


dans le mètre des anciens poètes an- . 


glais. Quoiqu'il y règne beaucoup de 
vague et une grande profusion d’épi- 
thètes et d'images, c’est une des meil- 
leures pièces qu’il ait composées. Des 
allégories et des allusions souvent dif- 
ficiles à saisir, et des métaphores in- 
cohérentes, gâtent d’autres pièces de 
ce recueil, telles que la Sorcière de 
l'Atlas , le Songe de Marianne , et 
surtout le Triomphe de la vie. Son 
Ode à Naples, pendant la révolu- 
üon de 1820, est tracée avec une 
plume de feu, mais sans goût. Le 
Mont-Blanc ei Genève ont des beau- 
tés sauvages, avec le même défaut. 
On trouve encore, dans ce recueil , 
des imitations de Goethe, de Calde- 
ron et d’'Euripide. L’Edinburgh Re- 
view , de 1824, n°. 80, contient un 
article sur ce poète. — George Suec- 
LEY, Calligraphe, a donné : I. Ma- 
gasin du maître écrivain , en 32 
planches, Londres, 1705. IT. 1’£- 
crilure naturelle, en 26 planches, 
1709-1714. D—c. 
SHENSTONE ( Wizzram ), poë- 
te anglais, né, en 1914, à Hales- 
Owen, en Shropshire, apprit à lire 
d’une vieille dame, qu’il a immorta- 
lisée dans un de ses poèmes, la Mat- 
tresse d'école , et manifesta, des sa 
plus tendre enfance, le gout le plus 
vif pour la lecture. 1] demandait sans 
cesse de nouveaux livres ; et l’on ra- 
conte que lorsque quelqu'un de la fa- 
mile revenait de la viile sans lui en 
rapporter,sa mèrene pouvait appai- 
ser le chagrin de cet enfant qu’en lui 
montrant, enveloppé dans du papier, 
un morceau de bois de la forme d’un 
volume. Après avoir fréquenté suc- 
cessiyement diverses écoles , il entra 


SHE 259 
au collége Pembroke d'Oxford , où 


régnait particulièrement le goût de 
la belle httérature et de la poésie. IL. 
y fit partie de cette société de jeunes 
gens Studieux qui se réunissaient cha- 
que soir dans la chambre de J’un 
d’entre eux , pour se nourrir de so- 
lides lectures. C’est aussi là qu'il 
connut Richard Graves, qui devint son 
intime ami, et qui, après sa mort, dé- 
fendit avec zèle sa mémoire. La vie de 
collége lui plaisait tellement, qu’il y 
demeura dix ans, quoiqu'il n’y prit 
aucun grade. Ayant perdu ses pro- 
ches parents, 1l avait eu l'avantage 
de rencontrer, dans un de ses alliés 
nommé Dolman, un sage adminis- 
trateur de ses biens; ce qui lui per- 
mit de se livrer sans inquiétude à son 
penchant pour la poésie et pour les 
plaisirs tranquilles. Il ft imprimer , 
en 1737, à Oxford, un volume ano- 
nyme de ses Poëmes, destiné seule- 
ment à ses anus. En 1740, pendant 
un séjour à Londres, il se mit en 
rapport avec le libraire Dodsley , 
et lui confia l'édition de son poème 
intitulé the Judgment of Hercules. 
(Hercule entre le Vice etla Vertu.) Ce 
poème était dédié à lord Lyttleton, 
en faveur duquel l’auteur surmonta 
assez son indolence naturelle pour 
aller appuyer son élection de député 
aux Communes. L'atinée suivante , 
parut la Maîtresse d'école, opuscule 
plein de raison et' de sensibilité. 
Shenstone perdit, en 1745, l’allié 
généreux auquel il devait le bon. 
heur de pouvoir cultiver les letires 
sans que ses intérêts en souffrissent ; 
et, après avoir vécu queique temps 
au milieu de ses fermiers , il leur 
retira témérairement son bien, se 
flattant de le faire valoir lui-même 
avec plus d’avantage. Malheureu- 


sement l’exemple de quelques riches 


amateurs de jardinage lui donna le 


17. 
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goùt des embellissements champé- 
tres, il s’y abandonna avec trop 
peu de discrétion, dans son domai- 
ne de Leasowes , qui devint, à force 
de dépenses, un séjour, pour ainsi di- 
re, enchanté, Les allées romantiques, 
les pièces d’eau, les temples de ver- 
dure, les ruines d’un prieuré, les 
montagnes et les vallées pittores- 
ques, remplacèrent les utiles distri- 
butions de la ferme. Une description 
fort étendue que Dodsley imprima 
de ce lieu de délices, valut à l’im- 
prudent possesseur la visite de ces 
prétendus amants de la nature, qui 
abondent surtout dans les cités ; vi- 
site onéreuse, et qui contribua beau- 
coup à ses embarras pécuniaires. 
Combattu entre le goût de l’ostenta- 
tion et la dificulté de le satisfaire, 
Shenstone fut loin d’être heureux 
dans une résidence qui offrait aux re- 
gards des étrangers le spectacle d’u- 
ne espèce d’Eden, Sa situation devint 
chaque jour plus pénible. 11 paraît 
que des sollicitations avaient été fai- 
tes auprès de lord Bute, pour lui 
procurer une pension sur la cassette 
du roi (priwy purse); et l’on atten- 
dait le résultat de cette démarche, 
lorsque celui qui en était l’objet suc- 
comba, le 11 février 1763, à une 
fièvre putride. If n’était pas marié ; 
maisil avait éprouvé pour deux fem- 
mes une affecüon qui s’était exhalce 
tout entiere dans d’harmonieuses 
Élégies, notamment dans sa Ballade 
pastorale , une de ses productions 
les plus estimées. Shenstone était 
d’un naturel aimantetexpansif, mais 
ilne pardonnait pas facilement quand 
il croyait avoir éié offensé. On l’a 
fréquemment entendu dire : « Je ne 
serai jamais un ennemi vindicatif , 
mais 1] n’est pas en mon pouvoir 
d’aimer à demi ». Son extérieur était 
peu agréable, et sa mise extrèême- 
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mentnéglisée. Sa poésie se distingue 
par la douceur et l’harmonie, l’élé- 
gahce et la pureté; mais souvent la 
tendresse y dégénère en langueur. 
On à de lui des odes, des chansons, 
des poèmes burlesques ; et il a par- 
ticulièrement excellé dans la poésie 
élégiaque et pastorale. Ses écrits 
en prose, tels que ses Essais sur 
les hommes et les mœurs, et ses 
Letires à ses amis, offrent des ré- 
flexions justes, naturelles, quelque- 
fois neuves et piquantes, au milieu 
de plusièurs idées fausses et parado- 
xales: Ses OEuvres furent réunies en 
trois volumes in-8°. , et publiées par 
Dodsley, en 1764. Une 3°. édition, 
que nous avons sous les yeux, parut 
en 1568, avec son portrait, et 
d’autres gravures. Shenstone eut des 
amis parmi les hommes les plus dis- 
tingués de son temps. À mesure que, 
la mort les lui enlevait, il leur éri- 
geaitun monument, dans son Élysée 
de Leasowes. Lui-inème reçut, 
en divers pays, le même honneur , 
nominément à Ermenonville , où un 
monument a été consacré à sa mé- 
muire, parle marquis de Girardin. Ea 
Vie de ce poète a été écrite par Jobn- 
son, qui paraît avoir jugé son talent 
avec trop de rigueur; et c’est pour 
réfuter ce jugement , aïnsi que celui 
de Gray et de Mason, que Graves a 
publié ses Souvenirs ( F. GRAVES). 


SHERAR D ou SHER WOOD 


( GuiccaumE ) , botaniste , né en 


1659, étudia à Oxford , et y prit le 
grade de bachelier , en 1663. I ac- 
compagna ensuite, comme mstilu- , 
teur, deux jeunes seigneurs anglais 
dans leur voyage en Hollande, em 
France et en Italie. Un de ces élèves 
fut lord Howland , fils du célébre 
lord Russel. Ces voyages sur le con- 
tinent, qui furent précédés de dué 
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rentes excursions dans les provinces 


de l’Angleterre, avaient surtout pour 


but, dela part de Sherard, de contri- 
buer aux progrès de la botanique, 
science qu'il cultivait avec beaucoup 
d’ardeur. Il entretint une corres- 
pondance suivie avec les premiers 
botanistes du continent, tels que 
Bocrhaave, Hermann, Tournefort , 
Vaillant, Micheli, etc. On croit gé- 
néralement qu’il est l’auteur d’un 
peut volume in-12 , intitulé : Schola 
botanica, publié à Amsterdam, en 
1689 ,etréimprimé en 1691 et 1690. 
C’est un Catalogue systématique des 
plantes du Jardin du Roi à Paris. La 
préface , datce de Londres, novem- 
we 1088 , est signée : S. W. À., 
ce que les écrivains français ont in- 
terprété Samuel Wharton, Anglus, 
nom sous lequel le livre est cité dans 
la Bibliotheca botanica de Haller , 
vol. r, pag. 643. Mais comme on 
n’a jamais entendu parler d’un bota- 
niste de ce nom , et que cette préface 
indique les connaissances d’un bota- 
mste du premier ordre, les lettres 
initiales ont été expliquées en faveur 
de Guillaume ( William ) Sherard , 
auquel seul d’ailleurs , avec ou sans 
signature, la préface peut se rappor- 
ter. Son auteur y est désigné comme 
avant suivi trois cours de Tourne- 
fort sur la botanique , en 1686, 8 

ct 88, et ayant passé, dans l’été de 
1688, quelquetemps en Hollande, re- 
cueillant des exemplaires des plantes 
rares qui se trouvent dans Îles riches 
jardins de ce pays. L'auteur parle de 
ses relations avec le professeur Her- 
mann, qui lui permit de faire usage de 
son manuscrit : Paradisus Batavus, 
ainsi que de son Herbier, et l’engagea 
à composer une Introduction pour cet 
ouvrage. Tout cela ne trouve d’ap- 
plication qu’à Sherard , qui devint 
l'éditeur du livre de Hermann, et qui 
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dans sa Préface, datée de Genève , en 
1697, et signée de son propre nom, 
parle de lui-même comme ayant long- 
iemps joui de l’amitié et de la bien- 
veillance de cet homme distingué, 
sur lequel il donne une Notice imté- 
ressante. Shérard communiqua , en 
1700 , à la société royale , la recette 
pour faire le vérnis chinois ou du 
Japon. Elle est imprimée dans le 
xxime, volume des Philosophical 
Transactions. Cette notice avait été 
communiquée au grand-duc de Tos- 
cane, par les Jésuites ; et 1l paraît 
que Shérard s’en était procuré une 
copie à Florence. Vers l’année 1702, 
il fut nommé consul d'Angleterre à 
Smyrne. Sans négliger les autres 
curiosités de la science ou dela litté- 
rature, qu’il fut à portée d’observer 
dans ce pays, il s’occupa principale- 
ment de la botanique. Il visita les 
sept églises de l’Asie Mineure, copia 
plusieurs inscriptions, et envoya à 
la société royale un précis sur la 
nouvelle ile volcanique, aux environs 
de Santorin, qui s’éleva des flots de 
la mer, le 12 mai 1707. Ge fut à sa 
maison de campagne de Sedekto, 
près de Smyrne, qu’il commença son 
grand Werbarium. retourna en An- 
gleterre en 1918, et visita de nou- 
veau le continent en 1721. Vaillant 
se trouva, à cette époque, dans un 
fort mauvais état de santé, et mou- 
rut au mois de mai de l’année sui- 
vante. Ce fut par l’entremise de 
Shérard , que prévoyant sa fin pro- 
chaine, 1l vendit ses manuscrits et 
dessins des plantes du jardin du rot 
à Paris, à Boerhaave, qui publia, en 
1727, le superbe Botanicon Part- 
siense. Cet ouvrage, qui n’est pas 
exempt de quelques imperfections 
dans la distribution des matières, 
eût été bien moins correct, sans les 
soins de Shérard, qn1 passa avec 
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Pocrhaave tout un été, pour faire la 
révision du manuscrit. Il rendit un 
grand service à la botanique, en 
amenant , en août 1721, avec lui, 
de l'Allemagne , le célèbre Dille- 
nius, qui s'était aussi voué à l’étude 
dthoe des cryptogames. Tous les 
deux peuvent être regardes comme 
ceux des botanistes qui ont donné 
une impulsion plus salutaire à l’étude 
de cette partie de la botanique en An- 
gleterre et en.Allemagne — Jacques 
SHERARD , frère cadet de Guillaume, 
acquit, ji la pratique de la méde- 
cine , à Londres, une fortune consi- 
deal le. S’étant retiré, dans sa pro- 
vince, à Eltham ,iLy cultiva la botani- 
que ayec le même zèle que son frère. 
Ce fut à ses secours pécuniair es etaux 
matériaux qu il mat à sa disposition, 
que Catesbydutles moyens de publier 
son Âistoire naturelle de la Caro- 
line , de même que Dillenius , la pu- 
blication du Æortus Élihamensis, 

quoique ces deux ouvrages n ’aient 
paru qu'après sa mort, arrivée le 12 
août 1729. 1 légua, à l’université 
d Det. trois mille livres sterling, 
pour y augmenter le traitement du 
pr ane de botanique. Lanné a 
donné le nom de sherardia à .un 


genre de plantes de la famille desru- 


biacées. Le 
SHERID AN (Tnomas), fils de Tho- 


mas Sheridan (1), naquit, en 1721; 


(1) Thomas Sheridan, né en 1684, en Irlande, 
fit ses études À Dublin, et fonda dans cette vilie 
une maison d’ édication qui eut une grande répu- 
tation. Ses liaisons avec Swift lui procurèrent un 
bénéfice qu'il Lper dit à l’occasion d’un sermon pror 
noncé en présence de George Ier., le jour de l’an- 


niversaire de ce-prince, et qe lequel il ent la ma- 


ladresse de prendre ; pour lexte ces paroles de l’ T- 
criture : «(haque jour a sa peine qui lui suffit. » I] 
fut rayé de la liste des chapelains du lord-fieutenant, 
etl’entrée du château lui fut interdite. «. Ce mal- 
heureux étourdi, dit lord Corke, privé pour tou- 
jours des fax enrs de la cour, ne renonça niàses Épi- 
grammes, nièses jeux de mots, ni à son violon, ni à 
son babil, Ilne se passait pas de jour qu'il n'enfan- 
&ab où un rébus on un anagramme, où un madrigal. 
Son archet, , Sa plume ou sa langne étaient daus une 


SHE 


à Quilca, en Irlande. Swift fut son 
parrain, et le traita , pendant toute sa 
vie, avec la tendresse d’un père. Il 
reçut sa première éducation dans la 
maison paternelle, et fut admis, en 
1734, à l’école de Westminster ; $) 
mals son père ne pouvant complé- 
ter la petite somme nécessaire à celte 
admission, il fut obligé de retourner 
à Dublin, où il spots ses études et 
prit le grade de maître-es-arts. Il 
perdit son père, en 1738, lors squ 1l se 


disposait à àaentrer dans la carrière de 


l'enseignement , où 1l était persuadé 
que l’art oratoire doit tenir la princi- 
pale place. Comme il n’en avait en- 
core qu’une faible idée, 1l peusa que 
le théâtre lui offrait les moyens d’y 


parvenir à un certain degré de per- 


fection; et ce fut avec Getle étrange 
idée qu il débuta, en janvier 1745, 

au théâtre de Smock-Alley , à Du- 
blin, dans le rôle de Richard III. X] 
y obtint assez de succès, et s’enga- 
gea , en 1745,au théâtre de Covent- 
Gardena lonaril Des amis mal avi- 
sés prirent à tâche, à cetteépoque, d’é- 
tablir une sortederivaliiéentre Shéri- 
dan et Garrik;etil en résulta une mé- 
sintelligence qui durait encore , lors- 
que Shéridan revint à Dublin. S’é- 
tant chargé de l’administration du 
théâtre de cette ville, il écrivit à 
Garrick, qu'il s’estimerait très-heu- 
reux de le voir à Dublin, où il lui 
assurerait » par un engagement , tous 
les avantages que AUCMDE son jälent; 
lui proposant même de partager ses 
bénéfices. Garrik partit aussitôt pour 
Dublin : et consentit à se placer 
sous la direction d’un rival que lopi- 
nion du publie mettait bien au-dessous 


action continuelle...,11 tt paresseux, pauvre et 
gai, connaissait plus les livres que les Homties et 
ignvrait complètement la valeur de l'argent. » Un 
des volumes de Swift est entièrement composé de 
sa corr espondance avec Sheridan, qui mourut le 10 
septembr e 1738. Ila donné , en 172) ; une traduc= 
tion de Perse, avec des Notes judicieuses. 
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de lui; mais cet engagement dura 

eu. Shéridan administra, pendant 
uit ans, le théâtre royal de Dublin, 
avec un succès incontestable, et une 
satisfaction de la part du pablic, qui 
ne finit qu'en 1754, par une scè- 
ne tumultueuse, L’exaspération des 
partis politiques était alors extrême. 
Shéridan ayant eu l’imprudence de 
remettre au théâtre la tragédie de 
Mahomet, par Miller, où se trou- 
valent plusieurs passages sur la li- 
berté, la corruption, etc. , le parti 
opposé au gouvernement les saisit 
avec avidité, et en fit une applica- 
üon très-bruyante. On demanda avec 
violence qu'ils fussent répétés , et le 
directeur y consentit. Le lendemain 
le public renouvela cette demande : 
mais on ne put pas le satisfaire ; et 
ce fat en vain que les acteurs cher- 
chèérent à faire excuser ‘cette résis- 
tance. Letumultes’accrut encore par 
le refus que Shéridan fit de paraître. 
Tout-à-coup , une foule de furieux 
escalade la scène, brise, renverse 
tout ce qu’elle rencontre, et finit par 
décider qu’elle ne souffrira pas que 
Shéridan continue d’administrer le 
théâtre. Il se rendit alors en Angle- 
terre, où 11 resta jusqu’à ce que la 
fureur de ses ennemis fût appaisée. 
Au bout d’un an il revint à Dublin et 
réussit à calmer le public par des ex- 
plications qui le satisfirent. Mais 1l 
était à peine rentré dans une admi- 
nistration qui allait devenir lucrati- 
ve, que deux comédiens arrivèrent 
d'Angleterre avec le projet d’éta- 
blir un second théâtre à Dublin, 
ét trouvérent des souscripteurs 
pour construire une nouvelle salle 
qui fut bâtie en 1556. Des engage- 
ments avec des sujets distingués 
furent conclus ; et Shéridan eut mé- 
me le chagrin de voir plusieurs ac- 
teurs de sa troupe se joindre à ses 
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rivaux. Enfin tout se réunit contre 
lui ; et il fut obligé de renoncer à son 
administration et de se procurer d’au- 
tres moyens d'existence. Il publia, 
en 1757, le plan d’une maison d’é- 
ducation destinée aux jeunes gens de 
famille. D’après ses idées favorites, 
l’art oratoire tenait la premicre place 
dans ce plan. Pour joindre la prati- 
que à Ja théorie, il fit un cours pu- 
blic, dans lequel 11 exposait des 
échantillons de son art de déclama- 
tion : mais ce projet resta encore 
sans succès; et, dans l’année 1559, 
Shéridan était à Londres, donnant 
des leçons de déclamation.. Quatre 
ans auparavant, il avait publié un 
volume in-8°. , intitulé : Education 
» britannique , la source des désor- 
» dres :de la Grande-Bretagne , 
» pour deéniontrer que le rétablis: 
» sement de l’art de parler , et l’é: 
» tude - de notre propre langue , 
» doivent contribuer surtout à dis- 
» siper. ces maux. » Il y ajouta un 
traité de la Prononciation et de la 
lecture. Ses succès, dans ce genre, 
furent assez remarquables en Écosse, 
et ils donnèrent lieu à l'établissement 
d’une société destinée au perfection- 
nementde la lectureetde la prononcia- 
tion anglaise, Parmiles hommes dis- 
tingués quien firent parte, on remar- 
quait Blair , Robertson, Fergusson , 
etc. En 1760, Shéridan s’engagea de 
nouveau au théatre de Drury-Lane , 
puis à celui de Covent-Garden, et 1l 
obunt une pension à l’avénement de 
George IIL Il publia , en 1569, son 
Plan d'éducation pour les jeunes 
gens de la noblesse et des classes 
élevees de la Grande - Bretagne, 
dédié au roi, offrant de vouer le 
reste de sa vie à l’exécution de ce 
plan , et déclarant que nul autre ne 
pouvait J’y suppléer. Il finit par 
tomber dans le ridicule, en exagé- 
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rant l’excellence de son système, et 


surtout en menaçant son ingrate pa- 
tie, de porter ses lumières en Améri- 
que, si l’on continuait de le négliger. 
IL cessa de jouer, en 197763 mas il 
resta encore chargé de l’entreprise 
du théâtre de Drury-Lane , lorsque 
Garrick se retira; et plus tard sa 
mauvaise fortune lui fit quitter une 
seconde fois cette administration pour 
reprendre ses travaux littéraires. Il 
composa son Dictionnaire de la 
langue anglaise , et la Viede Swift, 
ses seules productions qui soient 
dignes d’être citées. En 1786, il visita 
lirlande, et ce fut dans ce voyage 
qu'il sentit décliner sa santé. 11 re- 
vint en Angleterre, et il allait se ren- 
dre en Portugal pour se rétablir, lors- 
qu'il mourut à Margate, le 14 août 
1798. — Suertban (Françoise), 
femme du précédent, née en Irlande, 
vers 1724, descendait d’une bonne 
famille anglaise. Elle se fit connaitre 
par une brochure composée pour la 
défense de Sher'dan, dans sa malheu- 
reuse affaire de 1754. Celui - ci de- 
vint bientôt son admirateur, et il 
Pépousa. Avec un caractère extré- 
mement doux et des manières sédui- 
saïtes , elle le rendit heureux jus- 
qu'à sa mort, arrivée, à Blois, le 17 
septembre 1766. Son roman intitulé 
Sydney Bidulph, est un des meil- 
leurs qu’aient les Anglais. Il à été 
traduit en français, (par Robinet et 
par Prévost) 4 vol. im-12. Elle est 
encore auteur d’un autre roman, 
tuütulé Nourjahad, 1 vol., plem 
d'imagination et d'une excellente mo- 
rale, traduit en français en 1769, 
in-12, et d’où Mme, de Genlis a tiré 
son Règne d’un jour ; enfin de deux 
comédies : la Découverte etla Pupe, 
jouées en 1765. , 
SHERIDAN (Ricuarp Brinsuzy)}, 


cclèbre orateur ct auteur dramati- 
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| 
que , fils des précédents, naquit à 
Dublin, le 4 novembre 1795r.Sa mère 
fut sa prennère institutrice, El est 
assez remarquable qu’en mettant par 
la suite en pension ses deux fils (1) 
chez un instituteur de Dublin , elle 


Jui mandait : « Ces enfants exerce- 


ront votre patience : je n’ai jamais 
vu deux cerveaux aussi obtus. » Le 
jeune Richard fut placé ensuite au 
collège d'Harrow , fameux par les 
sujets distingués qui en sont sortis. IL 
n’y donna encore qu’une idée mé- 
diocre de ses facultés naturelles : une 
profonde indolence semblait même le 
rendre inbabile à tout emploi. La 
situation peu aisée où il se trouva en 
entrant dans le monde, lu fit sentir 
néanmoins la nécessité de se. créer 
des ressources. Il hasarda quelques 
essais dramatiques , qui furent très- 
mal accueillis. Une traduction d’4- 
risténète , li fit un peu plus d’hon- 
neur; mais on ne tarda pas d’appren- 
dre qu’iln’y avaiteu qu’une très-faible 
part. Il n’eut jamais, en effet, qu’une 
connaissance fort superficielle de la 
langue grecque. Shéridan cherchait 
vainement encore quelle carrière pou- 
vait lui offrir des chances de suecès, 
lorsque la vue d’une jeune personne 
dont les talents égalaient la beauté, 
ne lui laissa plus d’autre pensée que 
celle de lui plaire. C'était miss Linley, 
cantatrice, qui faisait alors les délices 
de la capitale. Sheridan prétendit ou- 
vertement à sa main; mais 1] avait 
des rivaux redoutables. Une occasion 
imprévue lui fournit les moyens d’en 
triompher.. Un jeune fat de Bath, 
nommé Île capitame Mathews, se per- 
mit de faire insérer dans une gazette 


(x) Charles-François Shéridan , frère de Richard, 
fut secrétaire du ministre britannique à Stoc- 
kolm, et publia une Æistoire de la derniere révo- 
lution de Suède, sous Guslave IL, traduite en 
français, par Bruyset aîné, 1 vol. in-80., 1783 
(F. LESCÈNE DES MAISONS ). 
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de cette ville, un article fort inju- 
rieux contre miss Linley. Shéridan se 
déclara le chevalier de la jolie can- 
tatrice. Il courut jusqu’à Londres , 
où le capitaine Mathews avait fait 
un voyage, afin d’en tirer vengeance. 
Il l’obtint : le capitaine, désarmé 
dans le combat , consentit à donner 
a son adversaire une rétractation for- 
melle de ses assertions calomnieu- 
ses. Le vainqueur revole aussitôt à 
Bath, et publie ce désaveu dans la 
même gazette. Furieux à son tour, 
le capitaine Mathews appelle Shéri- 
dan à un nouveau duel. On en vit peu 
d’aussi singuliers : le combat, com- 
mencé au pistolet, fut continué à 
l'épée, et se termina par une lutte à 
coups de poings , où les deux cham- 
pions se roulèrent par terre; Shéri- 
dan eut un bout d’orealle emporté. 
Cette marque d’amour décida la belle 
chanteuse en sa faveur. Mais les pa- 
rents, de part et d'autre, refusant 
de consentir à l’union des amants, 
ils firent, selon l'expression anglaise, 
une excursion matrimoniale sur le 
continent. À leur retour, ils parvin- 
rent à se réconcilier avec leurs 
familles. Quoique sans fortune, Shé- 
ridan ne perrait plus que sa femme 
reparût sur le théâtre : dans des 
moments même d’une détresse pro- 
fonde , il refusa les offres les plus 
séduisantes. Cependant il fallait vi- 
vre; et le nombre de ses enfants 
s’accroissait rapidement. Il eut en- 
core. recours au théâtre; sa co- 
médie des Rivaux , jouée à Covent- 
Garden, en 1774, traitée avec estime 
par les critiques ,n’eut pourtant qu'une 
seule représentation. Retouchée par 
l'auteur, elle reçut dans la suite un ac- 
cueil beaucoup plus favorable. Quel- 
ques ‘autres essais dramatiques de 
dillérents genres, ue méritent pas 
d’être rappelés, Le théâtre était de- 
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venu cependant l'affaire principale 
de Shéridan. Un arrangement avec 
le célèbre Garrick , le rendit un des 
propriétaires du théâtre de Drury- 
Lane, C’est alors qu’il y fit jouer la 
seule pièce où 1l ait réellement dé- 
ployé un talent original; et encore a- 
t-on prétendu que le sujet lui en avait 
été fourni par un pauvre comédien. 
Cette pièce est The School for scan- 


- dal(Ÿ'École de la médisance), dont 


une conformité apparente de mots a 
fait très-faussement traduire le titre 
en France par celu ‘d’'Ecole du 
scandale. Cetie comédie parut en 
17977. En rendant justice à l’esprit 
qui brille dans le dialogue , les eriti- 
ques judicieux regrettèrent que l’au- 
teur se fût trop peu attaché au véri- 
table but de l’art dramatique : celui 
de corriger les mœurs. On peut mé- 
me lui reprocher d’avoir mis trop 
d’art et de chaleur à pallier les torts 
d’un jeune libertin dissipateur. Les 
hommesde lettres observèrent, de leur 
côté, que les deux caractères de Jo- 
seph et de Charles , qui font opposi- 
tion dans la comédie de Shéridan, ne 
sont qu’une imitation du Tom Jones 
et du Blfil de Fieldmg. Malgré le 


prodnit de ses ouvrages , et les bé- 


néfices beaucoup plus considérables 


encore qu'il retirait dela propriété mê- 
me du théâtre, Shéridan se vit bientôt 
plongé, par ses prodigalités sans bor- 
nes, etsurtout par la funeste passion du 
jeu, dans les embarrasles plus cruels. 
Il eüt recours aux conseils d’un ami 
en proie aux mêmes vices , le célèbre 
Charles Fox, qui lexhorta à profi- 
ter de l’élection générale de 1780, 
pour arriver à la chambre des com- 
munes. Shéridan, en se servant adroi- 
tement. d’une action de son théâtre 
comme moyen d'échange contre un 
vote d’une haute influence, parvint 
à se faire.nommer député du bourg 
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de Stafford. Il alla s’asseoir sur les 
bancs de lopposition, et déclara la 
guerre la plus acharnée au gouverne- 
ment, Ce ne fut point d’abord par 
son éloquence qu’il combattit lés mi- 
nistres , car il ne prononcçait pas un 
seul mot dans les plus importantes 
discussions. Mais personne au-de- 
hors ne montrait plus d’ardeur à 
exciter les mécontents, soit par des 


harangues de clubs, soit par des: 


pamphlets remplis d’amertume. Il 
prit une part très-active à la rédac- 
tion de l’Englishman, feuille diri- 
gée contre l’administration de lord 
North. Lorsque le parti de Rockin- 
gham parvint au pouvoir, en 1785, 
Shéridan fut récompensé des servi- 
ces qu'il lui avait rendus, par la pla- 
ce de sous-secrétaire-d’état des affai- 
res étrangères, confiée alors à Char- 
les Fox. Mais le nouveau ministère 
s’écroula presqu’aussitôt : Shéridan, 
furieux ; reprit son premier langage ; 
il entreprit un journal, intitulé le 
Jésuite, où il assouvissait périodi- 
quement ses passions haineuses. Une 
nouvelle révolution ministérielle le 
replaça, en 1783, dans les affaires 
publiques : il fut nommé, cette 
fois, secrétaire de la trésorerie. 
Mais le célèbre Pitt devint tout-à- 
coup premier lord de ce départe- 
ment, et 11 fallut que Shéridan ren- 
trât de nouveau dans la vie pri- 
vée, Cette rechute lui fut excessi- 
vement sensible, si l’on en juge par 
l'aigreur et la virulence qui ca- 
raCtérisèrent tous ses discours au 
parlement. Pitt a yanttenté de le rail- 
ler sur son origine théâtrale, il re- 
poussa ses sareasmes, en donnant au 
premier ministre, à peine majeur, 
le nom d’Ængry Boy ( le Jeune 
Homme en colère), quilui resta long- 
temps. Ge fut dans le fameux proces 
de Hastings, gouverneur du Bengale, 
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que Shéridan déploya, pour la pre- 
mire fois, un véritable talent parle- 
mentaire, Il parla pendant plus de 
cinq heures, pour appuyer les char- 
ges produites contre l'accusé, et fut 
nommé membre de la commission 
chargée de rédiger l’acte d’accusa- 
tion par devant la chambre des pairs. 
Une affaire d’une nature bien plus 
délicate offrit à Sheridan une nou- 
velle occasion de fixer sur lui l’atten- 
tion publique. L’affecuon mentale de 
George IT ayant mis en discussion 
la nécessité d’une régence, on ne vit 
pas sans surprise un orateur: qui, 
jasque-là ;'s’était annoncé comme 
un whig trèsardent, se placer à la 
tête du parti qui voulait décerner au 
prince de Galles des pouvoirs 1llimi- 
tés. La réputation de Shéridan souf- 
frit beaucoup d’une versatilité aussi 
brusque. Les motifs en devinrent fa- 
ciles à expliquer, quand on le vit fi- 
gurer parmi les familiers du palais 
de’ Carlton , et recevoir de S. A. R. 
la place de receveur-général du du- 
ché de Gornouailles , sinécure de. 
deux mulle livres sterling de reve- 
nus. Les ‘principes démagogiques et 
même républicains de Shéridan re- 
prirent cependant le dessus ; à l’épo- 
que où éclata la révolution françar- 
se. Tandis qu’un homme d’état con- 
sommé, l’illustre Burke, traçait le 
tableau prophétique des ealamités 
dont cette révolution menaçait 1tou- 
tes les nations du globe, Shéridan 
osa prononcer au parlement, des 
discours qui semblaient écrits pour 
la tribune du club des Jacobins 
de Paris. Jamais on ne poussa plus 
loin le délire révolutionnaire, et l’ex- 
travagance des abstractions sur la 
perfectibilité humaine. Plusieurs amis 
de ce déclamateur insensé se virent 
forcés de rougir de lui. Depuis ce 
temps, Shéridan se montra partisan 
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outré de toutes les réformes deman- 


dées par la faction radicale. Pitt le 


regardait comme un homme. trop 
exalié et trop dangereux pour lui con- 
férer une placede quelque importan- 
ce; mais Ce grand ministre étant 
mort en 1806, Sheridan fut pourvu, 
par Fox, son successeur , de l'office 
très-lucratif de trésorier de la mari- 
ne. Le nouveau ministère n'ayant 
pu se soutenir que pendant quelques 
mois, Shéridan, livré pour ia troi- 
sième fois à ses propres ressources , 
s’appliqua tout entier à l’administra- 
tion de son théâtre de Drury-Lane. 
\ Le public en parut néanmoins fort 
peu satisfait. Sa plume restait oi- 
sive depuis très-long-temps, lors- 
qu’en 1799, parut, sous le nom de 
l'écrivain qui avait aspiré au titre de 
premier auteur dramatique de lAn- 


gleterre, une assez mauvaise imita- 


tion d’une tragédie de Kotzebue, in- 
titulée : Rolla’s Tod ( la Mort de 
Æolla ). Shéridan donna à la pièce 
anglaise le nom plus connu de Pi- 
zarre. Ce mélodrame eut une vogue 
Si extraordinaire que, conire Pusage 
anglais, 1l fallut tenir le théâtre ou- 
vert pendant l’été. Le traducteur ou 
arrañgeur y avait jeté des déclama- 
tons révolutionnaires, dont il serait 
mjuste de rendre l’auteur allemand 
responsable. Dans la vie privée, 
Shéridan eût été un homme fort ai- 
mable , sans un penchant irrésistible 
pour la rallerie, qui le rendait re- 
doutable à ses parents et à ses meil- 
leurs amis. Tous les discours qu'il 
prononça au parlement sont forte- 
ment em preints de cette humeur caus- 
üque. Veuf, en 1502, de la femme 
qu'il avait tant aimée, Shéridan 
épousa Miss Ogle, fille du doyen de 
Winchester. Cette union, à ce qu'il 
parait, fut pour lui la source de vio- 


le L . 
nts chagrins domestiques. 1] essaya 
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de les rendre plus supportables, en 
se livrant avec excès à son intempé- 
rance naturelle. On le vit souvent 

référer la taverne et les compagnons 
de débauches les plus méprisables à 
d’illustres sociétés, et même à la ta- 
ble du prince de Galles, qui avait 
conservé pour lui toutes ses ancien- 
nes bontés. Le désordre toujours 
croissant de ses affaires, et quelque- 
fois même le genre de ressources aux- 
quelles il recourut pour sortir d’em- 
barras, achevèrent d’avihir les der- 
nières années de son existence (2). 
Atteint d’undécret de prise de corps, 
il allait être conduit en prison, quand 
son médecin imagina de déclarer 
qu’il ne pouvait être transporté sans 
danger pour sa vie. Shéridan mou- 
rut le 7 juillet 1816. Il est inhumé à 
Westminster : un de ses amis a fait 
poser sur sa tombe une pierre unie, 
avec une inscription fort simple. Il 
a publié les ouvrages suivants : FE. 
Epitres d’Aristénète, taduites du 
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grec. IT. Les Rivaux, comédie, TI. 


La Duègne, opéra. IV. Un tour à 


Scarborough, comédieimitée de Van- 
brugh. V. La Critique ou la Répéti- 


tion d’une tragédie. VI. L'Ecole de 
la médisance , comédie (3). VIT. 
Vers à la mémoire de Garrick. 
VIS. Etat comparatif des deux 
bills sur l'Inde. IX. Epitre à Hen- 
ri Dundas. X. Pizarre, imitée de 
Kotzebue. XI. Discours sur le bud- 
jet de 1809. S—v—s. 


(2) Les journaux viennent de révéler (mai 1825) 
que Shéridan s'était approprié un billet de 5o liv. 
slerl. qui avait été envoyé au comédien Palmer, 
pour une représentation à son bénéfice, 


(3) C'est à Shéridan que L.-G. Chéron doit.sa, 
pièce du T'artuffe des Mœurs ( F. CHÉRON. VIII, 
340 ). Bunel, de Lille , a fait imprimer l’Ecole du 
Scandale où les 'Moœurs du Jour, comédie par. 
M. Sheridan , traduite en français , 1500 , in-8°. 
Le même Bunela donné l'Æpreuve des deux ne- 
veux ; comédie imilée de Shéridan, Lille, 1791, - 
in-80, M, Châteauneuf a imilé de Shéridan deux 
comédies : Londres au XIXe. siecle , 1824, in-8°, 
ct Les trois Rivaux, 1824, in-80. AS DT. 
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SHERLOCK (Tuomas), célèbre 


/ 
prédicateur , né à Londres, en 
1078, était fils de Guill. Sherlock, 
chanoine de Saint Paul (1). Ilacheva 
ses études d’une manière brillante à 
l’université de Cambridge, où il prit 
ses degrés , et fut retenu professeur. 
Doué d’une raison précoce ,il se traça, 
de bonne heure , le plan de conduite 
qu'il devait suivre , et ne s’en écarta 
jamais. Ses adversaires eux-mêmes 
étaient forcés de rendre justice à sa 
prudence et à la capacité qu'il 
montrait pour les affaires ; mais Ben- 
tley, dans sa dispute contre l’univer- 
sité de Cambridge, qui finit par le 
priver de ses titres ( V. BenrLex, 
1V, 216), désignait Sherlock par 
le surnom de cardinal Ælberoni. Sux 
la démission de son père, il lui suc- 
céda , quoique jeune , à l’école du 
Temple, dans une chaire qui, pen- 
dant soixante et dix ans, fut comme 
un héritage de famille. Il prit une 
part active aux disputes que souleya 
l’évêque de Bangor , Ben. Hoadly ; 
mais 1l se fit plus d’honneur encore 
par la réfutation des principes irreli- 
sieux du fameux Collins. Les talents 
et le zèle de Sherlock furent récom- 
pensés par l’évèché de Bangor, qui 
lui fut conféré, en 1728. Six ans 
après, 1l passa sur le siége de Salis- 
bury. La cour lui fitoffrir, en 1747, 
l’archevêché de Canterbury ; mais 
il refusa ce riche bénéfice, à raison 
du délabrement de sa santé. Cepen- 
dant l’année suivante, il crut pouvoir 
accepter l’évêché de Londres va- 
cant par la mort de Gibson. Mal- 
gré ses Imfirmités toujours crois- 
santes , 1] ne se dispensa d’aucun des 


(1) Guillaume Sherlock, né en 1641, et morten 
1707, fut curé à Londres, et maître du collége du 
Temple, montra un grand zèle pour Jacques IT, 
et refusa long-temps de prêter serment à Guillau- 
me Jif. Ses traités sur la mort, el sur la vie éter- 
ruelle ; ont élé lraduits en francais. 
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devoirs de l’épiscopat; mais dans le 
cours d’une visite qu’il faisait de son 
diocèse , il fut attaqué d’une paraly- 
sie qui le priva de l’usage de tous ses 
membres. L’organe même de la pa- 
role fut embarrassé , au point qu’il 
ne pouvait se faire comprendre que 
de ses domestiques et de ses amis les 
plus intimes. Il conserva dans cette 
Situation déplorable la même force 
d'esprit, et revit ses principaux ou- 
vrages pour en donner de nouvelles 
éditions. Pendant cette longue épreu- 
ve , dont il ne se dissimulait pas 
l'issue ; sa fermeté ne se démentit 
pas un seul instant ; et il mourut à 
Londres, le 18 juillet 1761, àl’âgede 
quatre-vingt-quatre ans. À beaucou 

d'esprit, de pénétration et de juge- 
ment , l’évêque de Londres joignait 
des connaissancestrès-étendues. Plein 
de zèle pour les progrès du christia- 
nisme , 1] encouragea les missions 
lointaines, et soutint, par ses libéra- 
lités, les associations religieuses de 
sa ville épiscopale. Il légua sa biblio- 
thèque à l’université de Cambridge, 
avec une somme de sept mille li- 
vres sterling, pour être employée à 
fonder une autre bibliothèque des- 
tinée spécialement aux élèves. Indé- 
pendamment de divers écrits dans 
fa dispute bangorienne, on a de 
Sherlock plusieurs ouvrages, non 
moins estimés des Catholiques que 
des Protestants, et qui sont traduits 
en français : [. Traité de l'usage et 
des fins des prophéties ; trad. par 
Le Moine, Amsterdam , 1729 et 
1733 ,in-80, Il y fait voir, contre 
le sentiment de Collins, l'évidence 
de leur connexion dans chaque âge, 
et l’appui qu’elles donnent aux véri- 
tés du christianisme. À la suite on 
trouve quatre Dissertations : 1°. de 
l'Autorité de la seconde Épitre de 
Saint Pierre ; 29. des Opinions des 
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anciens sur les circonstances et lés 
suites de la chute du premier homme ; 
36. de la Bénédiction de Juda par 
Jacob (Genès., 49); et 4°. de l’en- 
tree de Jésus-Christ à Jérusalem. 
L'édition anglaise de 1749 contient 
un appendice à la Dissertation sur la 
chute du premier homme, que Mid- 
dleton s’eflorça de réfuter ( 77. Mio- 
DLETON , XXIX ,7). II. Lestémoins 
de la Résurrection de Jésus-Christ 
examinés et jugés selon les règles 
du barreau, taduit par Le Moine, 
la Haie, 1732, in-8°. ; le traducteur 
a fait précéder cet ouvrage d’une 
Dissertation historique sur les écrits 
et la condamnation de Woolston ; 
elle est adressée à Ruchat ( 7. ce 
nom ). Sherlock se propose de prou- 
ver coutre Woolston la vérité des 
miracles. L'examen contradictoire 
des témoins de la Résurrection de 
Jésus-Christ, dans les formes de la 
procédure anglaise, lui fournit les 
moyens d'établir d’une manière so- 
lide et incontestable la vérité de ce 
miracle, le plus grand de tous. C’est 
un chef-d'œuvre de discussion et de 
bonne logique. III. Sermons traduits 
par le P. Houbigant, Lyon, 1768, 
1n-19, Dans ces sermons, au nombre 
de quatorze , ilse propose de réfuter 
les principales objections des déistes 
contre la divinité de Jésus-Christ. 
Leurs arguments y sont reproduits 
et réfutés avec autant de force que 
de clarté. L’élégance et la simplicité 
sont les principales qualités du style 
de Sherlock , qui, suivant la mé- 
thode des Protestants, cherche moins 
à toucher ses auditeurs qu’à les con- 
vaincre par une suite de raisonne- 
ments présentés dans un ordre mé- 
thodique. W—s. 
SHERWIN (Jean-KeysE), peintre 
et graveur anglais, né‘au commence- 
ment du dix-huitième siècle, était fils 


SHE 
d’un charpentier de Sussex, et aïdait 
soh père à faire des chevilles de vais- 
seau , lorsqu'un homme généreux , 
ayant reconnu ses dispositions pour 
les beaux-arts, l’amena à Londres, et 
le mit en apprenussage chez le gra- 
veur Bartolozzi. Sous ce maître ha- 
bile, Sherwin fit des progrès rapides, 
et signala son début par la gravure de 
ce qu’on appelle en Angleterre le Bi- 
jou de Marlborougkh.Xlne tarda pas 
à être en vogue, et a gagner beaucoup 
d’argent. Les distractions qui s’en sui- 
virent ne furent que trop du goût de 
l'artiste. Au lieu de ne s’appliquer 
qu’à son art, et de s’y perfectionner 
encore, il prit un grand train de mai- 
son, appela toute sa famille, et vécut 
d’une manière très-brillante. Les équi- 
pages faisaient file devant sa porte ; 
et Lorsqu'il commença son tableau de 
Moïse sauve, les plus grandes dames 
voulurent y figurer. Une princesse 
desira servir de modèle pour la prin- 
cesse égypüenne ; et les plus belles 
femmes de la cour lui firent de pa- 
reilles demandes. La fameuse actrice 
Robinson mit en œuvre toute sa co- 
quetterie pour y avoir place. Son ate- 
lier avait l'air d’un salon du palais. 
D'un autre côté, Sherwin n’oublia 
pas sa famille; et dans sa belle gra- 
vure du Village abandonné , 1] fit le 
portrait de son père. Cependant, à 
force de luxe et d'éclat, 1l finit par 
déranger sa fortune et gâter son ta- 
lent ; et le vin acheva de le dégrader. 
Pour fournir à ses dépenses , il ne fit 
presque plus que des esquisses lége- 
res ;ct, comme notre Lantara, il des- 
sinait pendant la nuit pour avoir de 
quoi boire le jour. Obligé de tra- 
vailler pour un marchand d’estam- 
pes, à la discrétion duquel 1l s’était 
mis, 1l tomba dans l’obscurité, et 
mourut pauvre et délaissé, dans une 
auberge, en 1790. . D—c. 


269 


270 SHI 

SHIRBURN (ÉvouarD}, né à 
Londres, le 18 septembre 1618, d’u- 
ne ancienne famille originaire du 
comté de Lancasire, succéda , en 
1041 , à son père, dans la charge 
d’intendant de l'artillerie, que ses an- 
cêtres possédaient depuis plus d’un 
siècle. II la perdit pendant la guerre 
civile , et alla remplir celle de com- 
missaire - général de la même arme, 
dans les troupes royales. Après la fu- 
neste journée d’Edgehil!, il se réfugia 


chez Thomas Stanley, son parent, et. 


échappa à toutes les recherches qu’on 
fit pour s’emparer de sa personne ; 
mais sa maison fut pillée, ses domai- 
nes furent ravagés, et tous ses reve- 
nus saisis. Le marquis de Hallifax le 
recut en qualité d’intendant de sa mai- 
son. La mère du marquis lui confia 
son neveu, Jean Coventry, pour que 
Sbirburn lui servit de mentor dans 
ses voyages sur le continent. Charles 
IT le nomma chevalier, le rétablit 
dans sa charge d’intendant de l’ar- 
tillerie , et ly maintint maloré tou- 
‘tes les tentatives faites pour len 
déposséder, lors du complot d’Oatès. 
Il ne la perdit qu’à la révolution de 
1688 : alors il se retira dans une pe- 
üte habitation près de Londres, où il 
trouva sa consolation dans la culture 
des lettres et des sciences, et dans les 
hommages que les personnes du pre- 
mier rang venaient rendre à ses ver- 
tus. 11 ÿ mourut, dans une extrême 
vicillesse, le 4 novembre 1702. 
Shilburn savait le grec, le latin, la 
plupart des langues mortes. Il s’é- 
tait appliqué à la poésie, à l’histoire, 
à l’astronomie, etc. Il a composé 
des Traductions imprimées de la 
Médee de Sénèque, de la Réponse 
de ce philosophe à Lucilius , Sur la 
manière dont les hommes de bien 
doivent supporter les infortunes ; du 
Rapt d'Hélène , de V'Hippolyte, de 
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Phédre, des seize Idylles de Théo- 
crite, et de plusieurs autres pièces, le 
tout avec des notes. Il est encore au- 
teur d’une traduction anglaise du 
poème de 4 Sphère , de Manilius, 
suivie d’un Cätalogue et d’une No- 
tice des principaux astronomes an- 
ciens et modernes, Londres ; 1070, 
in-{ol, T5, 

SHIRLEY (Anwrorne), voya- 
geur anglais, né en 1565, s’em- 
barqua à Whiston, dans le comté 
d’Essex, en 1506, sur une escadre 
qui allait dans les Antilles. A son 
retour, l’année suivante, le comte 
d’Essex l’introduisit à la cour. Elisa- 
beth l’envoya en Italie, près des habr- 
tants de Ferrare, qui avaient desdif- 
ficultés avec le pape. Shirley ayant 
trouvé les différends accommodés, re- 
solut d’aller en Perse. Afin de se mé- 
nager un bon accueil dans ce pays , 
il engagea des fondeurs de canon à 
l'y accompagner , et partit de Ve- 
mise, le 24 mars 1598, avec son 
frère Robert. Arrivé à Casvin , il se 
fit annoncer au chah comme un gen- 
ülhomme qui avait fait celong voyage 
pour lui offrir ses services, et lui 
présenta diverses choses précieu- 
ses , achetées à Alep ; il en reçut 
en retour de plus magnifiques. Shir- 
ley ne tarda pas à gagner les bon- 
nes grâces du chah, et l’on pense 
qu’il voulait profiter de cette faveur 
pour procurer aux Anglais un port 


; 9 5 ; 
où 1l$ pussent commercer et faire hi- 


verner leurs navires. Chah - Abbas 


n’accéda pas à cette demande, de peur 
de s’attirer la haine des Portugais ; 
il proposa , de son côté, de faire la 
guerre aux Tures , de concert avec 
Jes princes chrétiens ; et invita Shirley 
à se charger des lettres et des pré- 
sents qu’il enverrait aux puissances 
de l’Europe. Shirley accepta ; le chah 
lui adjoignit Hosseyn-Aly-Bey , per- 
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san de distinction , et les deux pléni- 
potentiaires, parüs en avril 1599, 
arrivèrent à Astrakhan , le 15 sep- 
tembre , et à Moscou, le 2 octobre. 
Shirley, craignant d’être mal reçu en 
Espagne, y envoya Hosseyn-Aly , et 
se dirigea vers Venise. Le persan fut 
très-bien accueilli; Shirley , au con- 
iraire ,-ayant commis. un délit, fut 
emprisonné; il eût peut-être même été 
puni de mort, si l’ambassadeur d’Es- 
pagne ne lui eût, par ses bons offices, 
fait rendre la liberté. Cet incident 
l'ayant déterminé à passer enEspagne, 
il se fit connaître avantageusement , 
et le roi l’éleva au grade d’amiral 
des mers du Levant ; 1l le nomma 
aussi membre du conseil de Naples. 
Ces honneurs excitèerent la jalousie 
de Jacques 1er. , qui fit ordonner à 
Shirley de revenir : celui-ci n’obéit 
pas. On pense qu'il mourut vers 1637, 
Shirley, ciani allé à Naples vers1614, 
sugoéra au vice-roi le dessein de ne 
plus faire venir les soies de Perse par 
la Turquie, mais deles tirer d’Ormus 
par Lisbonne. Ce plan fut communi- 
qué par Dominique Strope, négociant 
italien, au chah, quile renvoya à Na- 
ples, pour chercher les moyens de le 
mettre à exécution. On peut supposer 
que la mussion de Robert Shirley fut 
un résultat de ce projet. Le F’oyage 
de Shirley aux Antilles se trouve 
dans le Recueil de Hakluyt, tom. ur, 
édition de 1600. La relation du se- 
cond Foyage parut à Londres, 
1613 , in-4°. ; un extrait intitulé : 
Abrègé concis de l'Histoire des 
voyages de sir Antoine Shirley en 
Perse ; et son départ de là comme 
ambassadeur pour les princes chre- 
tiens ; écrite par lui-même , et re- 
commandée à son frère sir Robert 
Shirley , depuis que celui-ci a été 
egalement envoyé en arnbassade 
par le roi de Perse , est mséré dans 
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le Recueil de Purchas, tome 11. On 
trouve dans cetterelation, beaucoup de 
particularités sur les mœurs du chab, 
son équité et sa cruauté. Guillaume 
Parry qui suivit Antoine dans ce 
voyage , en a aussi publié une rela: 
tion : on en a extrait, dans Purchas, 
ce qui concerne la navigation de la 
mer Caspienne , et les événements 

à Moscou; cette parte est 
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arrivés à 
intitulée : Voyage de sir Antoine 
Shirley , par la mer Caspienne , et 
à travers la Russie, extrait du dis- 
cours de G. Parry sur tout le voya- 
ge de sir Antoine, dans lequelil l’ac- 
compagna , publié en 1601. On ht 
dans cette relation, que Parry se sé- 
para de Shirley à Moscou , et alla, 
par la Hollande , en Angleterre, où 1] 
arriva Cn septembre 1601. Enfin on 
a la Relation d’un voyage de Perse, 
fait ès années 1505 et 1599, par 
un gentilhomme de la suite du sei- 
gneur Scierley, ambassadeur du roi 
d'Angleterre. Elle est dans le Recueil 
publié par Morisot , Paris, 1657, 
in-4°,, et contient le voyage de 
Canche avec plusieurs autres. Cette 
relation semble extraite d’une plus 
considérable, dont on a omis le 
commencement et la fin ; car elle ne 
commence qu’au départ d'Alep , et 
se termine au séjour dans la ville 
d’Astrakhan. Rien n’indique qu’elle 
ait été ariginairement écrite en fran- 
çais, et la mamère dont le nom de 
Shirley y est écrit, ferait croire 
qu’elle a été traduite de l'italien : 
elle se rapproche, en beaucoup 
de pomts , de l’extrait donné par 


.Purchas, et offre des détails cu- 


rieux sur plusieurs villes de Per- 
se et sur Astrakhan. Les rensei- 
onements relatifs à Robert Shirley 
sont épars dans les F’oyages de Fi- 
gueroa et d’Herbert, |” Histoire d’Ax- 
gleterre de Rapin Thoyras ; l Am 
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bassadeur et ses fonctions , par 
Wicquefort qui a tiré ses matériaux 
de Finetti Philoxenus, Some choice 
observations of sir John Finet. . .…. 
touching the receptions of Am- 


Ag 
à 


bassadors , Londres, 1696, in-8°. 


— SmirLey (Thomas), l’ainé des 
trois frères , né en 1564, fit ses 
études à Oxford , avec Antoine. Il 
vivait tranquillement à Whiston, au- 
près de son vieux père, lorsqu’é- 
bloui par la célébrité que ses frères 
avaient acquise en voyageant, il 
abandonna tout pour des courses 
lointaines. Comme ses frères 1l écrivit 
la relation desesvoyages. Wood, dans 
son Athenæ Oxonienses, dit qu'ils fi- 
rent rejaillir beaucoup d'honneur sur 
sa patrie, mais que quant à lui, ils ne 
lui rapportèrent aucun avantage. Ni- 
ceron a confondu les trois frères : 1l 
attribue à Thomas ce qui appartient 
à Robert; il semble avoir fini par 
s’en apercevoir ; néanmoins au liéu 
de corriger son erreur, il dit que 
Wood a pris les deux frères Robert 


et Thomas l’un pour l’autre ; cepen-= 


dant Wood est d’accord avec Her- 


bert et Finet, qui avaient connu pèt- 
sonnellement Robert, et qui ne pou- 
valent se tromper. Les trois frères 
s’étaient rendus si fameux par leurs 
voyages et leurs exploits , qu’en 
1607 , ils furent le sujet d’une co- 
médie intitulée : les Voyages destrois 
frères Shirley , par Jean Day , in-4°. 
Cette pièce représente ce qui leur est 
arrivé, en confondant quelquefois 
leurs aventures. ls. 
SHIRLEY (Roserr), frère cadet 
des précédents , naquit vers 15%0: 
Après avoir servi, pendant cinq ans, 
chez divers princes de l Europe, il 
accompagna en Perse son frère An- 
tome. Celui-ci ayant quitté ce royau- 
me en 1299, l’y laissa avec un emploi 
dans l’armée. Comme Robert témoi- 
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gna , au bout dé quelques années, 16 
desir de revoir sa patrie, Chah-Ab- 
bas le conigédia en 1604 , en le char: 
geant d’assurer les princes chrétiens 
de son affection, et de proposer aux 
Anglais la liberté du comtmerce dans 
ses états, Shirley viit d’abord en 
lialie, et passa , en 1609, par Ro- 
me, où le pape l’accueillit avec dis- 
tinction, ce qui a donné lieu de con- 
Jecturer que ce voyageur était entré 
dans la communion catholique. Il 
alla ensuite à Prague, près dé l’em- 
pereur Rodolphe, qui le créa cheva- 
lier d’empire et comte palatn. Shir- 
ley n’arriva dans sa patrie qu’en 
16192. Il obtint une audience du roi, 
et y parut vêtu à l’européénne. De 
retour en Perse, lechah lui fit épou- 
ser une Circassienne, parenté d’une 
de ses femmes. Vers 1616, Shirley 
quitta de nouveau la Perse comme 
ambassadeur du chah, et avec la mis- 
sion, à ce que l’on supposa, de faire 
déclarer la guerre aux Turcs par les 
Chrétiens. Il gagna par mer Goa , et 
fut retenu pendant un an avant d’ob- 
tenir là permission de s’embarquer 
pour Lisbonne. À Madrid , il engagea 
le roi d’Espagne à expédier cinq 
galions dans la mer rouge pour en 
fermer le passage aux Turcs, pro- 
mettant que là soie de Perse parvien- 
drait par Ormus en Europe, et que 
l'ile de Bahrein et quelques autres 
places séraient cédées aux Espagnols. 
Figueroa; qui, à cette époque, était 
en Perse, assure que Shirley vint 
en Espagne pour ses propres inté- 
rêts, bien plus que par l’inclination 
de Chah-Abbas ( Joy. Ficueroa , 
XIV, p. 519.) L'Espagne expédia 
quatre galions ; et Shirley satisfait , 
dirigea ses pas vers la Hollande : 
son long séjour en Espagne fit cram-. 
dre aux états généraux qu'il fût 
moins un ambassadeur qu’un émis- 
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‘saire secret. On lui demanda sa lettre 
de créance , il refusa de la montrer ; 
on.le pria de sortir du territoire de 
la république. Ilarriva en Angleterre 
en 1023 , se présenta devant le roi, 
vêtu à la persane, ôta son turban, 
le déposa aux pieds de ce monarque 
et commença son discours à genoux. 
Jacques lui dit de se relever et de 
se couvrir. La lettre de créance de 
Shirley était écrite en persan; il 
ne se trouva personne en état de la 
lire. En 1626, les négociants qui fai- 
saient le commerce des Indes, an- 
noncèrent la venue de Nogdi-Aly-Beg, 
ambassadeur de Perse: celui-ci sou- 
tint, dans son audience, que Shirley 
était un imposteur. L’Anglais deman- 
da sa lettre de credit pour la montrer 
au Persan, qui la lui prit de force, 
la déchira, et frappa Shirley. Il y eut 
d’autres violences de commises; et 
quand on eut fait sentir au Persan, 
l’indécence de sa conduite , il répon- 
dit qu’il n’avait pu retenir sa colère 
en voyant qu’on eüt osé contrefaire 
la signature de son souverain. Fort 
embarrassé de connaître la vérité, 
le roi fit embarquer , en 1696, 
Nogdi-Aly-Beg et Shirley, avec Dor- 
mer Cotton, qu’il envoyait en am- 
bassadeau chah(Ÿ.Herserr , t. xx, 
555). Le Persan mourut en mer, à 
peu de distance de Surate, et l’on sup- 
posa qu’il s’était empoisonné, parce 
que s’étant mal conduit en Angle- 
terre, 1] redoutait le courroux de 
Chah- Abbas. Cotton , après avoir 
fait quelque séjour à Casvin, entre- 
tint Méhémet-Aly-Beg , premier mi- 
nistre, de la difficulté relative à 
Shirley, en tâchant de justifier ce- 
 lui-ci et de lui procurer une satisfac- 
tion. Le ministre répondit froide- 
ment que l’ennemi de Shirley étant 
mort , il était inutile de s’occuper de 
cette affaire; que d’ailleurs le Chah 
XLIT. 
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n'amait pas Shirley, dont l’âge 
avancé laissait espérer peu de ser- 
vices. Il prétendit de plus, quel- 
ques jours après , que ce monarque 
niait avoir signé les lettres de crédit 
qui lui avaient été représentées, et 
les avait jetées au feu. Il était évi- 
dent que Méhémet Aly n’avait pas 
entretenu le roi de cette affaire, et 
qu'il avait été gagné; mais, observe 
Herbert, 1l n’est pas nécessaire de 
dire par qui, parce que l’on pour- 
rait se tromper sur ce point. Shir- 
ley , accablé de douleur et de cha- 
grin, mourut peu de jours après, le 
23 juillet 1627. C'était, dit Herbert, 
le plus grand voyageur de notre 
temps ; aussi n’y a-t-1l personne 
qui eût pu souffrir plus de fatigue, 
et qui eût plus éprouvé l’inconstan- 
ce de la fortune. E—s. 
SHIRLEY ( Jacques ) naquit à 
Londres, en 1594, fit ses études à 
Oxford, puis à Cambridge. Après 
avoir reçu les ordres sacrés , suivant 
le rit anglican, il embrassa la reli- 
gion catholique, et se partagea entre 
l’enseignement de la langue latine et: 
la composition de pièces de théâtre, 
qui lui méritèrent la faveur.de la rei: 
ne Marie, Elles eurent, dans le temps, 
beaucoup de succès, et contribuèrent, 
avec celles de Chapman et d'Oglivy , 
à distraire la nation de la sombre 
tristesse que répandaient les funestes 
événements de la guerre civile. Lors- 
qu’elle éclata , il quitta la plume pour 
prendre l’épée , et combattit sous le 
duc de Newcastle, pour la cause 
royale. Shirley mourut le 29 octobre 
1656, le même jour que sa femme ; 
et 1ls furent enterrés dans le même 
tombeau. Outre ses pièces de théâtre, 
qui furent imprimées séparément jet 
ses Poèmes, publiés à Londres, en 
1649, in-8°., on a de lui deux ou- 
vrages de grammaire latine : Via ad 
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linguam latinam complanata, Lon- 
dres, 1649 , in-80. ; — Manuductio, 
1656, in-8°. C’estuntraité élémentai- 
re pour apprendre à hire le latin aux 
enfants.Cestraitéssontencoreestimés, 
surtout le premier. — Thomas Snir- 
LEY, né dans la cité de Westmins- 
ter, le 15 octobre 1638, quitta l’u- 
niversité d'Oxford, après que cette 
ville eût été soumise à l’armée par- 
lementare. I alla sur le contment 
étudier la médecmé, qu'il revint 
exercer à Londres , avecbeaucoup &e 
succès. Charles IT le nomma l’un de 
ses medecins ordinaires. Devenu hé- 
ritier de sa famillle, dont le revenu 
montait à trois mille livres sterling, 
dl succomba , le 5 août 168, au cha- 
grin que lui causa le procès intermi- 
nable qu’il eut à soutemir pour s’en 
nettre en possession. Ses ouvrages 
sont : |. Essai philosophique sur la 
production des pierres dans la ter- 
re et dans la vessie , Londres, 1672, 
in- 8°. Il. Cochlearia curiosa , ou là 
Manière de connaître les mauvaises 
lantes , traduit du latin, de Molin- 
pren , Londres, 1676. IT. Con- 
seilset Avis de médecine ibid.;16:6, 
traduit du français, de Mayerne Tur- 
quet. IV. Traité de la goutte, tra- 
duit du même auteur. T=p. 
SHORE (Jan ), anglaise célèbre 
par la passion qu’elle inspira long- 
temps à Édouard IV, naquit à Lon- 
dres , vers le milieu du quinzième siè- 
cle, dans une famille honorable. Elle 
reçut une éducation brillante pour le 
temps, et qui paraît avoir influé sur 
son caractère, si l’on en juge par la 
conduite qu’elle tint après son éléva- 
tion. Elle fut mariée à un richeorfevre 
de Londres : mais ses parents, en for- 
mant cette union, avaient plutôt cé- 
dé à des vues d’intérêt que consulté 
l’inchnation de leur fille; et cette âme 
fière, irritée du joug qu’on lui avait 
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imposé, se trouva sans défense con- 
tre la séduction des grâces person- 
nelles d'Édouard, réunies à l'éclat 
du rang suprême, Ce prince, re- 
garde comme usurpateur par une 
partie de ses sujets, au lieu de s’af: 
fermir sur le trône, par quelque 
grande entreprise, se livrait unique- 
ment à ses plaisirs ; et sans en considé- 
rer les suites, 1l enleva Jane Shore à 
son mari. L'histoire ne peut guère 
reprocher d’autre faute à cette épou- 
se adultère; « et si, dit Hume, un 
monarque aimable et amoureux par 
vint à l’écarter de ses devoirs, elle 
ne cessa point d’être respectable par 
les vertus qu’elle développa près du 
trône. N’employant l’ascendant de 
ses charmes qu’à des actes de bien- 
faisance et d'humanité, on la trouva 
toujours ardente à repousser la ca- 
Jomnie, à protéger les opprimés, à 
secourir les malheureux; et ces ser- 
vices, inspirés par les penchants de 
son cœur généreux et sensible, ne fu- 
rent jamais pour elle un calcul d’in- 
térêt ni d’ambition. » Enfin, l’usage 
qu’elle fit de sa puissance fut une 
éclatante exception à cette règle éta- 
blie par Tacite, qu'il n’y à plus de 
vertu à attendre d’une femme qui a 
fait le sacrifice de son honneur. Ce- 
pendant, après la mort d’Édouard 
IV, arrivée en 1482, il paraïtqu’elle 
ne fut pas plus fidèle au souvenir de 
son amant qu’elle ne l’avait été à 
ses devoirs envers son époux. Tho- 
mas More assure qu’elle s'était atta- 
chée à lord Hastmgs; et ce récit est 
celui qui s’accorde le mieux avec la 
marche des événements , quoique 
dans une proclamation attribuée par 
Rymer à Richard LIT, alors revêtu 
du ütre de protectenr, cette liaison 
soit reprochée au marquis de Dorset. 
Les historiens supposent que cette 
dernièreimputation pourraitavoir été 
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inventée par l’hypocrite frère d'É- 
douard, ou qu’elle n’est fondéeque sur 
quelque bruit populaire. Quoi qu’il 
en soit, et sans qu’on puisse assigner 
une cause précise à la cruauté que 
Richard exerça contre Jane Shore, 
ce tyran lenveloppa dans l’accusa- 
tion soudaine qu’1l lança en plein con- 
seil contre lord Hastings, lorsqu’a- 
près avoir demandé à ce seigneur 
quelle peine mériteraient les traîtres 
qui auraient conspiré sa mort, il s’é: 
cria brusquement : « Ces traîtres 
sont des sorcières , la femme de mon 
frère , et Jane Shore, sa maîtresse, 
avec d’autres complices, » associant 
ainsi dans lemême complot, par une 
fable absurde, et l’épouse outragée, 
et la rivale, qui ne pouvait que re- 
douter le retour du pouvoir dans la 
main de cette épouse. Lord Has- 
tings dut prévoir aussitôt, surtout 
s’il était en effet l’amant de Jane 
Shore , que la vengeance de Richard 
IT menaçait des ennemis plus redou- 
tables que deux femmes impuissan- 
tes et 1solées. « S'il est vrai, mylord, 
répondit-1l, qu’elles soient coupables 
de ces crimes, elles méritent les châ- 
timents les plus sévères.-— Et croyez- 
vous me répondre, reprit le protec- 
teur, avec vos si êt vos mais? Vous 
. êtes le principal fauteur de tout cela 
avec la Shore; vous êtes vous-même 
un traître; et Je jure par saint Paul, 
que je ne dinerai pas qu’on ne m’ait 
apporté votre tête. » Quelques ins- 
tants après, Hastings fut décapité; 
mais 1l ne suflit pas à Richard de 
s'être défait du seul adversaire qui 
püt arrêter ses desseins ultérieurs : 
il voulut perdre Jane Shore, soit 
pour la punir de wavoir pas em- 
ployé' en sa faveur l’influence qu’elle 
avait sur Hastings, soit seulement 
pour justifier par quelques formes 
juridiques, l’assassinat d’un person- 
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nage si considérable, Il fit donc 
saisir tous les Liens qu’elle possé- 
dait, et la somma de comparaître 
devant le conseil, pour y rendre 
compte de ses sortilèges. Comme 
on ne put produire, même dans ces 
tempsd’ignorance et de crédulité, au- 
cune preuve contre elle, le protec- 
teur ordonna que son procès lui fût 
fait à la cour ecclésiastique, sur ses 
adultères et ses débauches ; et on la 
condamna à faire amende honorable 
en chemise, devant l’église de Saint- 
Paul, en présence de tout ke peuple: 
Les traditions populaires, dont les 
poètes sont toujours prompts à sem: 
parer, ont trouvé un vaste champ 
dans les infortunes de Jane Shore, 
et la font mourir en proie à la lente 
agonie de la faim. Des autorités 
plus dignes de foi, prolongent de 
beaucoup ses jours , sans rien dimi- 
nuer peut-être de son malheur, et ne 
marquent le terme de sa déplora- 
ble existence que sous le règne de 
Henri VIT. Mais, dit Hume, que 
nous avons déjà cité : « Elle ne vécut 
plus que pour éprouver, dans Ja vieil- 
lesse et dans l’indigence, l’ingratitu- 
de des lâches courtisans qui avaient 
si long-temps rampé à ses pieds et 
profité de son crédit, Parmi le sraud 
nombre de ceux à qui elle avait rendu 
des services , pas un ne parut songer 
ni à la consoler ni à la secourir. » 
Cette effroyable catastrophe, exagé- 
rée encore par les traditions dont 
nous venons de parler, a fourni au 
poète anglais Rowe, le sujet d’une. tra- 
gédie estimée, dont MM. Lemercier 
et Liadières, ont, en 1894, fait re- 
- présenter avec succès des imitations 
sur les deux scènes tragiques de Pa- 
rIS (EH). P. D—x, : 


(x) Ba pièce de M. Liadières, jouée sur le thes- 
tre de l'Odéon, et intitulée : Jane: Shore, 
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imprimce en 1824, iu-80, La pièce de M. PY. 
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SHOVEL (sir GLounesLey ), ami- 
ral anglais, était né près de Clay, 
dans le comtéde Norfolk , vers 1650, 
de parents pauvres, qui le placèrent 
en aprentissage chez un cordonnier. 
Il y resta peu de temps ; et, ne pou- 
vant résister à son goût pour la ma- 
rine, 1] s’embarqua, comme mousse, 
sur un vaisseau de ligne, et s’appli- 
qua assidument à l’étude de la na- 
vigation. En 1674, le commerce an- 
glais dans la Méditéranée recevant 
chaque jour de nouvelles avanies de 
là part des pirates de Tripoli, une 
escadre fut envoyée dans ces parages, 
sous le commandement de sir John 
Narborough , qui arriva devant Tri- 
oli au printemps, et trouva que ses 
HT avaient fait de grands pré- 
paratifs pour se défendre. Ses ins- 
tructions lui prescrivant de n’avoir 
recours à la force que lorsqu'il au- 
rait perdu tout espoir de réussir par 
des négociations , il envoya Shovel, 
à cette époque lieutenant, pour de- 
mander satisfaction. Celui-crs’acquit- 
ta de son message avec autant d’es- 
prit que de résolution ; mais le dey, 
méprisant sa jeunesse, le traita avec 
peu d’égards, et le renvoya sans dai- 
gner lui répondre. À son retour, 
Shovel rendit compte à l’amiral de 
queiques remarques qu'il avait fai- 
tes pendant qu’il était à terre, et 
il fut renvoyé avec un auire mes- 
sage et les imstructions nécessaires 
pour faire de nouvelles observa- 
tions. Le dey le recut encore plus 
mal, et menaça même de le châtier, 
s’il ne se retirait sur-le-champ ; mais 
le jeune officier trouva quelques pré- 
A TR ER PR A7 
Lemercier, jouée sur le premier Théâtre-Français, 
a été imprimée sous ce litre : Richard TITI et 
Jane Shore, drame historique en cinq actes el en 
vers, umité de Shakespeare et de Rowe, 1824, in-8°. 
‘Un anonyme a donné en même temps Jane Shore , 


tragédie en cing actes, par Nicholas Rowc,traduite 
en prose: in-80. 1824. A. B—T. 
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textes pour retarder son départ, afin 
de compléter sesimvestigations;etlors- 
qu’il fut à bord de l’escadre, il proposa 
de brüler les navires tripolitains qui se 
trouvaient à l'ancre, malgré Les forts 
qui les défendaient. IL entra dans le 
port pendant la nuit, avec tous les 
bateaux de la flotte, chargés de com- 
bustibles ; et, après avoir détruit 
tous les bâtiments , il regagna la flat- 
te sans avoir perdu un seul homme. 
Les barbaresques elfrayés demande- 
rent immédiatement la paix. Sir John 
Narborough rendituncomptesiavan- 
tageux de la conduitedeShovel, qu’on 
Jui donna , l’année suivante, le com- 
mandement du Saphir, navire du cin- 
quième rang, d'ou 1l ne tarda pas à 
passer sur le James, qu’il comman- 
da jusqu’à la mort de Charles IT. 
Quoiqu'il fût connu comme opposé 
au gouvernement de Jacques Il, ce 
pris continua de employer; et on 
uidonna le commandement du Do- 
ver, qu'il avait encore lors de la ré- 
volution , à laquelle il concourut de 
tous ses moyens. En 1650 , il se trou- 
va , sur le vaisseau de ligne l’Edgar, 
à la bataille navale de Bantry-Bay. 
C'était la première à laquelle il eût 
pris part. Îl s’y fit tellement remar- 
quer par sa conduite et par sa bra- 
voure , que lorsque Guillaume TIT vi- 
sita Portsmouth, 1l lui conféra les 
honneurs de la chevalerie. En 1690, 
Shovel fut employé à transporter en 
Irlande le roi Guillaume et son ar- 
mée ; et ce prince lui remit de sa pro- 
pre main une commission de contre- 
amiral de l’escadre bleue. Peu de 
jours avant le départ de Guillaume 
pour la Hollande, en 1692, Shovel 
fut créé amiral et nommé comman- 
dant de l’escadre qui devait l’y con- 
voyer à son retour. Il joignit l’ami- 
ral Russel, avec la grande flotte, et 
prit part à la bataille de la Hogue 
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L'année suivante, lorsqu’il fut déci- 
dé que les flottes seraient placées 
sous le commandement de plusieurs 
amiraux ‘à-la-fois, Shovel fit par- 
tie de cette espèce de commission; 
et, comme Campbell le dit avec rai- 
son, dans ses Vies des amiraux : 
« n’y eût-1l eu que cette commission 
d’amiraux unis, on pourrait rendre 
compte de toutes les infortunes que 
nous éprouvimes sur mer pendant 
l’année 1693. » Les amiraux unis 
étaient de partis différents et divisés 
sur tous les points; mais comme ils 
étaient tous bons marins et probable- 
ment tous bien disposés pour leur 
patrie, quoiqu'ils ne s’accordassent 
pas sur la mamière de la servir, il 
parait qu'après de mûres réflexions, 
ils convinrent que l’exécution pru- 
dente des instructions qu’ils avaient 
reçues était une mesure aussi salu- 
taire pour la nation que pour cux- 
mêmes. Les mauvais succès des en- 
treprises navales des Anglais, ren- 
dirent d’abord Shovel et les autres 
amiraux l’objet de la haine popu- 
laire. Une enquête eut lieu devant le 
parlement , et comme les Anglais 
ont l’amour-propre de croire que les 
Français ne peuvent jamais leur ré- 
sister sur mer, on attribua à la tra- 
hison les revers essuyés en 1693. 
Les débats furent favorables à Sho- 
vel, que nous voyons encore en 
mer, en 1694, sous lord Berkley, 
à l’expédition de la baie de Cama- 
ret, dans laquelle il se distingua. 
En 1702 ;il fut envoyé à Vigo , pour 
recueillir les dépouilles des flottes 
française et espagnole, après la prise 
de ceite place par sir George Rooke: 
En 1703 ; il commanda la grande 
flotte, dans le détroit, où il protégea 
le commerce anglais, et fit tout ce 
qui lui était: possible pour secourir 
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les Protestants., alors en armes dans 
les Cévennes , et pour tenir en respect 
les puissances d'Italie qui penchaient 
en faveur des alliés. En 1704, il fut 
envoyé, avec une puissante escadre, 
pour joindre sir George Rooke , qui 
commandait une grande flotte dans 
la Méditerranée ; et il prit part à l’ac- 
tion qui eut lieu près de Malaga. 
L'année suivante , 1l fut “pe 
comme commandant en chef. En 
1705, lorsque le gouvernement an- 
glais jugea nécessaire d’envoyer à-la- 
fois une armée et une flotte en Espa- 
gne, Shovel accepta le commande- 
ment de la flotte qui transportait des 
troupes sous les ordres des comtes 
de Peterborough et Montmouth, Elle 
se rendit à Lisbonne, de là en Cata- 
logne, et arriva devant Barcelone le 
12 août. Ce fut principalement aux 
conseils de Shovel et à son activité à 
fournir des canons pour les batteries 
et des hommes pourles servir, qu’on 
dut la prise de cette place. Après la 
malheureuse tentative sur Touion (F7. 
Tessé }, 1l se dirigea de nouveau sur 
les détroits; et, laissant sir Thomas 
Dilke à Gibraltar, avec neuf vais- 
seaux de ligne, pour la sécurité des 
côtes d'Italie, il partit pour l’Angle- 
terre, avec le reste de la flotte, con- 
sistant en dix vaisseaux de ligne, qua- 
tre brülots, un sloop et un yacht.Déjà 
les matelots apercevaient les rivages 
de leur patrie, lorsque, par une mé- 
prise funeste, le vaisseau amiral et 
quelques autres bâtiments de l’esca- 
dre donnèrent sur les rochers des îles 
Sorlingues, et périrent avec presque 
tous leurs équipages. On n’a jamais 
pu bien éclaircir comment ce funeste 
événement était arrivé. Le corps de 
sir Cloudesley Shovel fut jeté le len- 
demain sur le rivage de Pile Scilly , 
où quelques pêcheurs le trouvérent, 
Après avoir Ôté une riche émerande 
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qu'il avaît au doigt, ils le dépouil- 
lèrent, et l’enterrerent. Cettenouvelle 
étant parvenue aux oreilles de M. Pax- 
ton, munitionnaire du vaisseau l’_{- 
rundel , il exigea qu’on li montrât 
la bague; et, après avoir déclaré 
qu'elle appartenait à sir Gloudesley 
Shovel , 11 obligea les pêcheurs à in- 
diquer l’endroit où ils avaient dépo- 
sé le corps , qu'il fit déterrer et pla- 
cer à bord de son propre vaisseau , 
jusqu’à Portsmouth. Il fut delà trans- 
porté à Londres, et enseveli, avec 
une grande pompe , dans l’abbaye de 
Westminster , où la reine fit élever 
un monument à sa memoire. Sir Clou- 
desley Shovel avait épousé la veuve 
de son protecteur, sir Jean Narbo- 
rough , dont il eut deux filles. L’ai- 
née épousa lord Romney , et l’autre 
sir Narborough d’Aeth. D—7—<. 
SHUCKBURGH - EVELYN (sir 
GEORGE - AUGUSTE - GUILLAUME ), 
physicien et riche amateur anglais, 
acheva ses études classiques au 
collége Baliol d'Oxford. Pendant 
trois années, qu'il employa en- 
suite à parcourir la France et l’Ita- 
lie , il se livra surtout à des observa- 
tions scientifiques , notamment sur la 
hauteur des Alpes et sur la compo- 
sition et les qualités de l’atmosphère. 
Plusieurs de ces observations ont été 
consignées dans des journaux étran- 
gers et dans les Transactions philo- 
sophiques de la société royale de 
Londres, dont l’auteur fut élu mem- 
bre, en 1774. 11 reçut le même hon- 
neur de l'académie des sciences, bel- 
les-letires et beaux-arts, qui existait 
alors à Lyon; et,en1577,àsonretour 
à Londres, il fut admis dans la 
société des antiquaires. Appelé, en 
1780 , à représenter au parlement sa 
province natale, le Warwickshire, 
il y fut réélu, pour la cinquième 
fois, en 1802. I! mourut à Shuck- 
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burgh - Park , en 1804, âgé de cin- 


quante-trois ans. Voici les titres de 
ses écrits : 1. Observations faites en 
Savoie , pour déterminer la hauteur 
des montagnes, au moyen du baro- 
mètre, avec l'examen des règles don- 
nées par M. Deluc, dans ses Àe- 
cherches sur les modifications de 
l'atmosphère , 1977, in - 4°. Delue 
répondit à ce Mémoire, dans le Jour- 
nal des savants de 1592. I. Com- 
paraïison de ses règles et de celles 
du colonel Roy , pour mesurer les 
hauteurs par le moyen du baromèé- 
tre, 1779. La formule du chevalier 
Shuckburgh et celle du général Roy 
ont apporté quelque perfectionne- 
ment à celles de Deluc et de Trem- 
blay; mais on ne se sert plus ni 
des unes ni des autres, celle de 
M. de Laplace, avec les modifi- 
cations que MM. Arago et Biot y ont 
ajoutées, étant seule employée au- 
jourd’hui. IT. Sur la variation de 
la température de l’eau bouillante, 
1779. IV. Description d’un équato- 
rial , 17093. Cet instrument, com- 
mandé par le chevalier Shuckburgh, 
était le plus grand qui eût jamais été 
exécuté. L’arc avait huit pieds qua- 
ire pouces, les cercles quatre pieds 
de diamètre. Ramsden avait mis dix 
années à le construire. V. Rapport 
sur quelques essais pour la fixation 
d’un étalon de poids et mesures, 
1 798. L. 

SIAGRIUS ( Arranus). Ÿ’oyez 
SYAGRIUS. 

SIAUVE ( Énienne-Manie ), né 
à Saint-Étienne en Forez, fut desti- 
ne par ses parents à l’état ecclésias- 
tique, entra dans les ordres, et exer- 
ca les fonctions de vicaire. Doué 
d’une ame ardente , il accueillit 
avec enthousiasme la révolution 
de 1789 ; et persuadé qu'il fallait 
mettre J’éducation en rapport avec 
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les institutions politiques, il adressa, 
en 1790, à l’assemblée nationale, 


un Essai sur l’éducation , où 1l signa- 
lait les abus de l’éducation des collé- 


ges. Mais il était loi de demander 
la suppression subite de tous les éta- 
blissements d’instruction publique : 
en pensant que tout était à refaire par 
rapport à l’enseignement, 1l disait 
que tout n’était pas à détruire. Ayant 
renoncé à son état de prêtre, il prit 
du service dans les armées , et y fut 
employé en qualité de commissaire 
des guerres. Il était à Lyon, en 1703- 
94, et s’y maria. En 1798, 1l était 
sous-chef dans les bureaux du minis- 
tère de la guerre, et absent depuis 
sept ans de son département, lors- 
qu'il y fut nommé député au conseil 
des Cing-Gents, en germinal an vi; 
mais sa nomination fut annulée par 
la loi du 22 floréal suivant. Lors de 
Porgamsation de la secte religreuse 
qui prit le titre de Théophilantro- 
pes, Siauve en fut un des membres 
les plus zélés (77, La RévrizLère- 
LéPaux au Supplément ). Une lettre 
de lui ( septembre 1798 ), dans la. 
quelle il promet de ne rien négliger 
pour inoculer aux Helvétiens (chez 
lesquels il devait aller ) La religion 
des Confucius, des Socrate, des 
Voltaire et des Rousseau, a été 
conservée par M. Grégoire, dans 
son Histoire des sectes religieuses , 
tome 11, pag. 155. Siauve rédigea 
même un journal Théophilantropi- 
que ( Voy. le n°. IIT ci-après). En 
1800 et 1802, il se trouvait à l’ar- 
mée d'Itahe. Du département de la 
Haute-Vienne, oùilservait en 1804, 
il fut appelé, en 1805, à l’armée 
de Hollande ; etil était, en 18+1, à 
Vérone; mais dans le courant de 
Vannée suivante , 1} fat envoyé à la 
grande armée en Russie, et il a péri 
dans Ja déroute de 1812. La vente 
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de ses livres, après décès, eut lieu à 
Paris, du 27 au 30 août 1813. Sa vie 
active ne l’avait pas empêchéde se li- 
vrer à des études sérieuses et de longue 
haleme; 1l se proposait dedonner une 
nouvelle édition de l’ Antiquité ex- 
pliquée par Montfaucon. H s'était 
beaucoup occupé des antiquités du 
Frioul , ayant profité de l'ouvrage 
de Berthol, et des Notes d’Ange- 
Marie Cortenovis. Il avait promis 
depuis long-temps des Observations 
sur les défrichements et sur les 
moyens de seconder puissamment 
la nature dans la formation des 
couchesvégétales. Siauve était mem- 
bre de l’académie celtique. Il est 
tres-difficile de donner la liste com- 
plète de ses écrits, imprimés en di- 
verses langues, dans diliérents pays, 
et qui sont la plupart des opuscules. 
Voici du moins ceux qui sont venus 
à notre connaissance. |. Eloge funée- 
bre de Mirabeau, prononce dans 
l’église de Saint-Étienne, le 15 avril 
179, par le citoyen E. M. Siauve, 
vicaire de la Ricamarie , etimpri- 
mé , d’après l'invitation des sociétés 
patriotiques de la ville de Saint- 
Étienne, in-8°, de 24 pag. IL. Pro- 
jet d'établissement, d'une société 
ambulante de technographes , à 
Paris, fructidor an vn, in-8°. de 
32 pag. Cette société ambulante de- 
vait se transporter successivement 
dans chaque département pour en 
donner les monuments et la descrip- 
tion géographique, historique, ete. 
Les objets d'administration, tels que 
les prisons , l’agriculture, les amélio- 
rations à faire, devaient être dans les 
atiributions de cette compagnie, qui 
eût eu ses archives et son domicile à 
Paris. Elle devait envoyer des ms- 
tructions à toutes les autorités, pour 
les guider dans leurs recherches. C’é- 
tait après avoir obteuu les renseigne- 
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ments et les avoir coordonnés, que la 


société devait se rendre dans le chef- 
lieu de chaque département, et de là 
dans chaque chef-lieu de canton, 
pour se livrer à un travail définitif. 
Ce projet a quelque rapport avec 
ceux d’un Institut nomade, imagi- 
né par Cadet-Gassicourt, et d’un 
corps d'ingénieurs agricoles et ma- 
nufacturiers , proposé en 1823 , par 
M. Bigot de Morogues. III. L’Echo 
des cercles patriotiques et des réu- 
nions des théophilantropes , feuille 
villageoise. C’était un journal, qui 
fut ensuite réuni à l’Æ/mi des théo- 
philantropes ou Recueil de morale 
universelle, autre ouvrage périodi- 
que, auquel coopérait Guffroy. IV. 
E. M. Siaue au corps législatif 
de la république française, in-8°. 
de 8 pag. Il y réclame une loi contre 
la calommie, et se plaint beaucoup 
des trois représentants qui, dans le 
Mémoire par suite duquel sa nomi- 
nation au conseil des Cinq-Gents fut 
annulée, le traitaient d’homme sans 
mœurs , d’époux divorcé, de dila- 
pidateur , et d'agent de la faction 
anarchique(x).V.Projet d’établisse- 
ment d’une société d'agriculture et 
de commerce à Crémone; Discours 
prononce à l'académie des sciences 
et beaux-arts, dans la salle du col- 
lége public, le 16 fructidor an rrr1 
(28 août 1800 ), Grémone, an vin, 
in-80. de 65 pag., imprimé en ita- 
lien et en français. VI. Jacqueline 
Foroni rendue à son véritable 
sexe , ou Rapport, réflexions et ju- 
gements présentés à l'académie de 
Mantoue , par la classe de médeci- 
ne, sur le sexe d'unindividu vivant, 
trad. de l’italien, Milan, 1802, im-fol, 
VII. Mémoire sur diverses construc- 


(1)Les auteurs auMémoire étaient mal informés, 
sous le rapport du divorce ; on nous assure qu'il 
west pas vrai que Siauve fût divorcé. 
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tions en lerre ou argile propres & 
faire jouir les petits ménages de l’é- 
conomie des combustibles , et appli- 
cables à la cuisine du soldat , im- 
primé par ordre de la société d’agri- 
culture et de commerce de Poitiers, 
1804 , in-8°, de 49 pag. , avec 8 pl. 
VIIT. Mémoires sur es antiquités 
du Poitou, aujourd’hui départe- 
ment de la Vienne , 1804 , n-8°. ; 
ce volume ne contient que deux mé- 
moires , l’un sur les sarcophages de 
Civaux, l’autre surle temple dé Saint- 
Jean à Poitiers. IX. Précis d’un Me- 
moire sur l’octogone de Montmo- 
rillon, Utrecht, 1805, m-8°. Ce n’é- 
tait que le prélude de l’ouvrage sui- 
vant: X. Mémoire sur les temples des 
Druides et les antiquités du Poi- 
tou , Utrecht , 1809 , 2 vol. in-8o. 
M. Johanneau a donné l’extrait de 
ce travail de Siauve dans les Mé- 
moires de l'académie celtique, tome 
ur, septième cahier. XI. 4 M. le 
baron Buri, in-80. de 6 pag. ; c’est 
une Lettre, datée de Vérone , le 21 
juillet 1811, imprimée dans cette 
ville. L'auteur y relève quelques fau- 
tes de ses Mémoires sur les anti- 
quités du Poitou , et il dit: « Cet 
amour-propre qui nous empêche de 
convenir de nos erreurs esi un sen- 
timernt puéril et pustllanime. Pourquoi 
cramdrait-on de confesser qu’on s’est 
trompé , quand il s’agit d’opinions 
qui ne reposent le plus souvent que 
sur des probabilités? » XII. Lettera 
al signor Giovanni Danese Burt, 
barone del regno , etc. , podestà 
di Verona, sopra l'iscrizione del 
console Muciano ultimamente sco- 
perta, Nérone , 1811, in - 80. 
de 58 pages avec planches, y com- 
pris une seconde lettre. XIIT. 7 
signore commendatore Somenza- 
ri, barone del regno , prefet- 
to del dipartimento di Passaria- 
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no , lettera sugli ultimi scavi di 
Zuglio, Vérone, 1812 , m-8. de 
26 pag. Il y explique les inscriptions 
et autres antiquités trouvées dans des 
fouilles commencées, sous sa direc- 
tion, dès 1808 ( Voy. le Moniteur de 
1808, p. 1189 , et 1809 , p. 171 ). 

IV. De antiquis Norici vüs, urbi- 
bus et finibus ad,eruditos Tirolen- 
ses et Germanos epistola , Vérone, 
1812 ,in-80, de 20 p., daté du rer, 
déc. 1811. C’est un morceau impor- 
tant pour la géographie ancienne du 
Tyrol. } 
SIBBALD (Roserr), médecin 
naturaliste, né, vers 1643 , au comté 
de Fife, en Écosse, fit ses études au 
collése de Saint-André, et cultiva en- 
suite la médecine et la botanique avec 
beaucoup de zèle. Dans le dessein de 
perfectionner ses connaissances , il 
visita la France et l'Italie; et, à son 
retour en Écosse, 1l fut nommé mé- 
decin et géographe du roi Charles IT, 
qui le créa chevalier , et le chargea 
d'écrire l'Histoire de ce royaume. I] 
eut beaucoup de part à la fondation 
du collége de médecine d’Édimbourg, 
dont il devint président, et établit 
uans cette ville un jardin des plantes. 
Dans sa jeunesse, Sibbald avait em- 
brassé la religion catholique; mais, 
sous le règne de Jacques IT, il rentra 
dans la communion presbytérienne ; 


et, par là s’attira la haine du doc- 


teur Pitcarne, qui ne cessa dès - lors 
de le poursuivre de ses satires. Sib- 
baïd enrichit le musée d’histoire na- 
turelle , fondé par Balfour , son col- 
lègue et son ami( V. Barrour , III, 
202 ), et fit servir son crédit et sa 
fortune à ranimer en Écosse le goût 
des sciences (1). 11 mourut à Édin- 


(x) Auctarium musei Bulfouriani, à museo Sib- 

buldiano , sive descriptio rerum naturalium et arti- 

. ficialium quas Rob. Sibbaldus academie Edinbur- 
gicæ.donavit, 1697, in-80, 
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bourg, en 1720, dans un âge très- 
avancé. On connaît de lui : 1 Scotia 
illustrata , seu prodromus historiæ 
naturalis , Édimbourg , 1684 ou 
1696, Im-fol., fig. L'ouvrage est di- 
visé en deux parties principales. 
Dansla première, traitant à l’exem- 
ple d'Hippocrate, de aëre, aquis et 
locis, 1l exposela médecine propre au 
pays, et là il insiste principalement 
sur l'avantage qu'il y a d'employer 
les remèdes indigènes , surtout ceux 
que fournit le règne végétal; c’est 
un des auteurs qui a traité cette ques- 
tion importante avec le plus de soli- 
dité, et 1l cite ceux qui l’avaient pré- 
cédé, comme Champier. La seconde 
partie est consacrée à l’histoire na- 
turelle proprement dite, et divisée sui 

vant les trois règnes. Le règne végé- 
tal, quicommence, est encorediviséen 
deux, les plantes indigènes et celles 
des jardins, Les premières forment 
ce qu’on a nommé depuisla flore; elle 
commence par quelques généralités 
sur les plantes. Quoique l’auteur re- 
connaisse la nécessité d’une métho- 
de, et qu’il adopte celle deMorison, 
il préfère pour le moment l’énumé- 
ration alphabétique. Parmi les plan- 
tes les plus communes dont Sibbald 
se contente de citer les noms, il s’en 
trouve quelques-unes d’assez rares , 
qu'il décrit avec plus d’étendue. 
L'une d’elles, qu’il croyait mconnue 
jusque-là, et particulière à l'Écosse, 
avait été cependantindiquée par Gas- 
par Bauhm, et a été retrouvée sur 
toutes les hautes montagnes d’Euro- 
pe, jusqu’en Laponie; Emné, qui 
l’y rencontra, en forma un genre, 
qu’il consacra sous le nom de Sib- 
baldia, à la mémoire de celui qui, du 
moins, en avait certifié l’existence 
par une figure assez correcte. Il en 


donne quelques autres, telles que 


l’'Orobe tubéreux, qu’il croit être 
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la même que le Chara, mentionné 
par César comme ayant préservé de 
la famine la garnison de Dyrrachium 
pendant un siége, et qui, suivant 
Dion, sauva l’armée de Sévère d’un 
pareil danger dans son expédition 
dans la Grande-Bretagne. Mais il ne 
se borna pas à faire figurer une élé- 
gante variété de rosier qu’il nomma 
Ciphiana, parce qu'il la crut parti- 
culière à son domaine de Giphi. De 
plus, :l la décrivit en vers saphi- 
ques, qui prouvent, ainsi que plu- 
sieurs autres pièces de vers dissémi- 
nées dans le corps de l’ouvrage, qu'il 
cultivait aussi la poésie latine avec 
quelque succès. C’est donc lui qui a 
jeté les premiers fondements de la 
flore d'Écosse. Ce n’a été qu’un siè- 
cle après qu’elle a été exécutée par 
Lightfoot, en 1577. Dans la secon- 
de partie, Sibbald donne le catalo- 
gue parellement alphabétique du 
jardin d’Edimbourg. Il annonçait 
un second yolume, qui devait com- 
prendre la géographie de l'Écosse ; 
et 1l en avait publié le Prospectus , 
dès 1683 , sous ce titre : /Vuntius 
Scoto-Britannicus , sive admonitio 
de Atlante Scotico, seu descriptio 
Scotiæ , antiquæ et modernæ. 1 y 
avait déjà vingt ans qu’il travaillait 
à cet ouvrage ; mais 1l paraît qu'il ne 
put jamais le terminer, ou que des 
obstacles en empêchèrent la publi- 
cation. Pitcarne lit,en1606, une criti- 
que mordante de la Scotia illustrata ; 
mais Sibbald y répondit victorieuse- 
ment, en 1711, par son J’indiciæ 
Scotiæ illustratæ , in - folio de 30 
pages, qui fait suite au Prodro- 
mus. I. Phalainologia nova sive 
Observationes de rarioribus quibus- 
dam balænis in Scotiæ littus nuper 
ejectis , ibid. , 1692 , in - 4°. , avec 
3 pl. Londres, 1993, in-8°. III. 


History ancient and modern, etc. , 
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c’est-à-dire, Histoire ancienne et mo- 
derne des comtés de Fife et de Kin- 
ross, avec leur description et la no- 
tice des productions naturelles, 1bid., 
1710 ,in-fol. On y trouve un Cata- 
logue curieux de plantes marines. IV. 
Ancient and modern History, etc., 
c’est-à-dire , Histoire ancienne et mo- 
derne du comté de Linhithgow, avec 
la description des produits naturels 
de la terre et de l’eau , ibid. , 1720, 
in-fol. de 52 p. Il donna de même, 
en 1711,une description des Orcades 
et desiles Shetland, en 42 pages et 3 
figures. V. De chard , radice cujus 


_ fit mentio apud J. Cæsarem (de 


Bello civil., lib. 111), dans les Mis- 
cellan. erud. antiq. ad boreal. Bri- 
tanniar. partem spectantia, 1bid. , 
1710 ,in-fol. VI. Des Lettres au 
docteur Sloane , secrétaire de la so- 
ciété royale de Londres, et insérées 
dans les Transactions philosophi- 
ques, contenant : la Description de 
différents coquillages observés sur: les 
côtes de l'Écosse, année 1696; Dis- 
sertation sur des pierres rendues par 
un enfant, année 1608; Description 
de plantes et de pierres récemment 
découvertes en Écosse, année 1700; 
Notice du second volume de la $co- 
tia illustrata, suivie de la Descrip- 
tion du pou dela baleine. 
D—p—s. et W-—5. 

SIBILET (Tuomas}), poète, né 
vers 1512, à Paris (1), cultiva dans 
sa jeunesse les lettres et la jurispru- 
dence. Il se fit recevoir avocat au 
parlement; mais , dit Loisel, 1l s’ap- 
pliquait plus à la poésie française 
qu’à la plaidoierie( 7”. le Dialog. des 
avocats, p. 223). Il avait déjà pu- 
blié quelques Opuscules quand il vi- 
sita l’Italie, Ce fut dans ce voyage 
qu’il connut Pasquier , auquel 1l don- 


(x) Suivant Duverdier , il était Chälonnais. 


SIB 


na les premières instructions de poé- 
sie française (Ÿ. les Lettres de Pas- 
quier, vin, 1 ). À son retour, 1l 
traduisit plusieurs ouvrages de Kita- 
lien , entr’autres , l'Ecurie de Fed. 
Grisone , et la Manière de bien em- 
brider les chevaux par Fiaschi (2). 
Lacroix-du-Maine nous apprend qu’il 
fit aussi plusieurs versions du grec 
et du latin (3). Pendant les troubles 
de la ligue , Sibilet fut mis en prison 
avec L’Estoile, son ami, dans la con- 


ciergerie du palais, pour son atta- 


chement à la cause royale. Il mou- 
rut peu de temps après, au mois de 
novembre 1689, à l’âge de sorxante- 
dix-sept ans. Dix-huit jours avant sa 
mort , ditL’Estoile , je rencontrai 
Sibilet, dans le palais, où il me dit 
qu'il remerciait Dieu de ce qu’il mour- 
rait bientôt, les gens de bien étant 
tous les jours en danger de mourir 
de mort violente(Mém. de L'Etoile, 
éd. de Godefroy ,11, 8). C'était un 
homme très-savant, mais il ne met- 
tait point son nom à ses OUVrAgES , 
«ne se donnant pas grande peine 
» d’être connu que par ses amis , et 
» faisant état de profiter au public, 
» et non pas de s’acquérir une gloire 
» par écrit ou invention » Duverdier 
s’est fâché sérieusement de ce que Si- 
bilet n’a signé l’avertissement de son 
Tphigénie, que des initiales T. S., 
« deux lettres , dit-il, qu’on pourrait 
interpréter faussement et par 1gno- 
rancé Toussaint Sottin, ou Tristan 
Savetier ; que sert-il done de faire 
rêver ainsi les gens?» On a de Sibilet: 


(2) Nous avons une traduction francaise de l’É- 
curie de Grisone, Paris, 1561 ou 1563 , in-40., et 
souvent réimprimée dans le seizième et le dix-sep- 
tième siècle; mais l’épitre dédicatoire est signée 
Bernard du Puy-Monclare ; celle qu’on a de l’ou- 
vrage de Fiaschi est attribuée, par M. Brunet, à 
Frang. de Provane( Noy. le Man. du libraire. ). 

. (3) Lacroix du Maine cite la traduction de plu- 
sieurs Oraisons de Cicéron, et celle de la Vie d’ 4- 


“pollonius de T'yane, par Philostrate, non impri- 
mées en ,584. 
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1 L'Art poëtique francais, pour 
l'instruction des jeunes étudiants , 
et encore peu avancés en la poésie 
Jrancaise ;, Lyon, 1548 , peut in-8°. 
de 79 feuillets ; ibid., 1555 ; Lyon, 
1956 et 1576, in-16, avec le Quin- 
til Horatian( de Charles Fontaine }, 
et le traité de la Ponctuation ( de 
Dolet ) : après avoir parlé en peu 
de mots de l’origine et excellence. 
de la poésie et de la rimé, il traite 
de l'invention et du style, et donne 
les règles de notre prosodie, ce qui 
l’oblige à des discussions grammati- 
cales, dont 1l sentait lui-même l’in- 
suflisance, puisqu'il promettait une 
grammaire, laquelle, dit-il, s’il plaît à 
Dieu, je mettrai de bref en lumière. 
Dans la seconde partie , il passe en 
revue les différents genres de poésie 
alors à la mode : l’épigramme, le 
sonnet, le rondeau , la ballade, le 
chant royal, le coq-a-l’âne, etc., 
appuyant ses définitions d'exemples 
trés de Marot, en grande partie. 
Sibilet recommande aux jeunes gens 
la lecture des anciens , et leur donne 
des avis assez bons; mais, quoi qu’en 
dise l'abbé Goujet (Bibl. franc., 151, 
94), cet ouvrage ne pourrait être 
utile à l’histoire de notre poésie au 
seizième siècle, qu’autant que nous 
n’aurions pas les Recherches de Pas- 
quier (77, hiv. vin, 67). IL. L’Æphi- 
génie d'Euripide , tournée de grec 
en francois ; Paris, 1549 , in-8°. 
rare. Il a employé, dans cette tra- 
duction, des vers de toutes sortes de 
mesures: même des monosyllabes ; 
et dans son dessein de donner en 
même temps des exemples de toutes 
sortes de poésie, il regrettait de 
n'avoir pu y employer le rondeau. 
TITI. Traité du mépris de ce monde, 
parlequel est démontré le grand pro- 
fit et utilité qu'apporte à l’homme 
la vie solitare et contemplative , 
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äbid. , 1579, in-16. IV. Paradoxe 


contre l'amour , Paris , 1581, in- 
4°. , à la suite de la traduction de 
l’Anteros de Bap. Fulgose, etc. 
( Voy. Frecose:, xvi, 5 ). V. Di- 
verses Traductions, dont on trouvera 
les titres dans la Bibl. de Lacroix 
du Maine. W—s. 
SIBOU Y AH ou SAIBOUYA 
(Asou-BascHar-Amrou ), ibn Oth- 
man, 1bn Canbar, Al farsi, le plus il- 
lustre grammairien arabe, et le meil- 
leur de ceux qui sortirentdel’académie 
de Bassora,habita Baghdadi; et s’étant 
reuré en Perse à Chyraz, où il avait 
vu le jour, il y finit sa carrière, sui- 
vant Ibn Schouhnah , l’an 180 de 
lhég. (706 de J.-C. ). Ben - Kacem 
prétend qu’il mourut à Beidhä , près 
de cette viile. Le géographe persan 
assure qu'il était natif d'Ésthakhar, 
ville de Perse; qu’il mourut à qua- 
rante ans, et qu’on voyait encore son 
tombeau à Chyraz. Au reste, les au- 
teurs varient beaucoup sur l’année et 
le lieu de sa mort, et sur son âge. 
Le judicieux Abou’l-Fedha rapporte 
leurs diverses opinions. Le surnom 
de Sibouyah , que portait Amrou, 
signifie en persan odeur de pomme, 
et lui fut donné, dit-on, à cause de 
la fraîcheur et de l'éclat de son 
teint. Parmi les divers ouvrages 
qu'il composa sur la grammaire, 
il en est un en trois parties, qui 
l'emporte sur tous les autres, et 
qu’on trouve à la bibliothèque de 
lEscurial, n°. 1. Ansari prétend que 
les savants préfèrent cette grammaire 
à toutes les autres, et assure qu’elle 
a plusieurs fois été commentée, no- 
tamment par Abou’l-Haçan, qui a 
fait sur ce livre un Commentaire en 
vingt volumes. La grammaire de 
Sibouyah est si célèbre chez les Ara- 
bes, qu’ils la désignent par le simple 
nom de Livre. Mais on prétend que 
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c’est l'ouvrage d’un auteur plus an- 
cien, auquel 1l ajouta seulement de 
nouvelles observations. L’amour- 
propre et la sensibilité de ce gram- 
mairien étaient extrêmes, à en juger 

ar les traits suivants. À yant eu chez 
e vézir Yahia-al-Barméki, une dispu- 
te avec un autre savant sur un point 
grammatical 1), ileut tant de honte 
et de chagrin de ce que le Khalife 
Haroun-al-Raschid n’avait point par- 
tagé son opinion, qu'il quitta sa 
cour , et mourut peu detemps après. 
Il voulut même que sa grammaire 
fut enterrée avec lui, et elle aurait 
été perdue, si Akhfasch, son ancien 
maître de rhétorique, n’eüt donné 
trente dinars aux héritiers, pour 
la faire retirer du sépulchre.Sibouya 
est encore auteur d’un livre sur l’{ré 
poétique, également commenté; 1l est 
intitulé : Distiques de Saibouy a. 
Voyez le Ms. de la bibliothèque de 
V’Escurial , coté 308. Mais il paraît, 
suivant Abou’l-Fedha , que ce ne sont 
que des vers de différents poètes, 
cités comme exemples par l’auteur. 


SIBTHORP (JEan ), botaniste, 
fils d’un professeur de botanique à 
Oxford , naquit le 28 octobre 1758. 
S’étant destiné à la médecine, 1l fit 
ses études à Edimbourg, visita en- 
suite la France et la Suisse , et com- 
muniqua , à l'académie des sciences 
de Montpellier, le précis des nom- 
breuses découvertes en botanique qu’il 
avait faites dans les environs de cette 
ville. De retour dans son pays, 1l suc- 
céda, en 1784, à son père, qui avait 
donné sa démission. Ayant formé, 
depuis quelque temps, le projet de 
ES 


(2) Ii s'agissait de cette phrase : Je crois que la 
morsure du serpent est plus dangereuse que lapiqüre 
de li guépe. Sibouyah prétendait que le régime du 
verbe croire devait être au nominatif, et Kassaï, 
son anlagoniste, soutenait avec raison qu’il fallait 
J'aceusalif, . 
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visiter la Grèce, contrée encore 
neuve sous le rapport de la botani- 
que, il se rendit à Güttingue pour y\ 
préparer ce voyage en se mettant en 
relation avec les savants de l’Alle- 
magne. Il alla ensuite à Vienne, où 
il décida Ferd. Bauer, habile ra 
nateur, à l'accompagner. Au prin- 
temps de 1786, ils firent voile de 
Naples pour la Crète. Sibthorp passa 
près d’un an à Constantinople, où 1l 
s’occupa de l'étude de la langue grec- 
que moderne ; et dans le mois de 
mars 1797; Se rendit à file de 
Cypre, après avoir touché aux îles 
de Myulène , de Scio. de Cos et de 
Rhodes, et à une partie du littora! de 
l EM bn eire: Un séjour de cinq 
semaines le mit en état de composer 
une Faune et une Flore de cette île. 
La première contient dix-huit mam- 
muferes , quatre-vingt-Cinq o1Seaux , 

dix - Heu amphibies et cent pois- 
sons ; la seconde comprend six cents 
seize "espèces de plantes. Ces Catalo- 
gues et d’autres encore, que l’on doit 
à son zèle pour la science, furent 
augmentés considérablement par ses 
observations, de manière que le nom- 
bre des espèces recueillies , après un 


, examen exact de tous les manuscrits 


et spécimens qui se trouvent parmi 
les matériaux du Prodromus Floræ 
græcæ , se monte à plus de trois 
mille. Sibthorp arrivé à Athènes le 
19 juin 1787, dirigea ses excur- 
sions dans les diflérentes provin- 
ces de la Grèce. IL gravit le mont 
Delphi , dans la presqu’ile de Négre- 
pont ; et cette expédition diflicile et 
périlleuse l’enrichit de beaucoup de 
plantes, de même qu’ ’une excursion 
au mont Athos, qu'il fit. quelque 
temps après. Six mois plus tard , les 
deux voyageurs s ’embarquerent pour 
Angleterre, où Sibthorp consacra 
| tous ses HonÈnEE à classer et à dé- 
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crire les objets de ses précieuses re- 
cherches. Il fut nommé membre de 
la société Linnéenne, à l’époque de 
sa fondation ,en 1788, et membre de 
la société royale en 17809. Mais ses col- 
lections restaient incomplètes , et elles 
étaient encore lom d’avoir atteint le 
degré de perfection qu’il voulait leur 
donner. Se proposant , depuis long- 
temps , de publier une Flore de la 
Grèce, il résolut de consacrer à ce 
grand ouvrage le reste de sa vie. 
Pleim de cette pensée , il quitta: 
Londres, au mois de mars 1794, 
avec un élève nommé Borone, et 
faisant partie de la suite de l’ambas- 
sadeur anglais à Constantinople, Lis- 
ton. Arrivé dans cette ville le 19 mai, 
il en partit à la fin d’août, avec Bo- 
rone et son ami Hawkins , pour faire 
une excursion en Bithynie et rap- 
porta à Constantinople une ample ré- 
colte de plantes. Au bout de peu de 
temps, il partit avec les mêmes com- 
pagnons pour la Grèce; et après avoir 
visité quelques points de l’Asie-Mi- 
neure et quelques îles, ils arrivèrent 
le 15 oct. à Athènes, où Borone pé- 
rit par une chute. Le mois suivant, 
Sibthorp et Hawkins se rendirent à à 
Zante, où ils arrivèrent vers le milieu 
de Lobree enrichis d’une nom- 
breuse collection de graines, seul tri- 
but que la contrée leur püt offrir dans 
cette saison. Sibthorp acheta d’un 
apothicaire de Zante, un magnifique 
herbier de ioutes les plantes de cette 
île. Au mois de février 1795 , ils vi- 
sitèrent la Morée et mirent à peu 
près deux mois à faire le tour de la 
presqu'île. Vers la fin d'avril, ils fu- 
rent de retour à Zante. Habre se 
sépara de son ami pour retourner en 
Grèce, et Sibthorp arriva à Otrante 
après vingt-quatre jours d’une tra- 
versée où 1l fut contrarié de toutes les 
manières, Il toucha à l’île de Cépha- 
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lon, et retenu par un vent contraire 
à la côte de Grèce, dans le voisinage 
de Prévesa , 1l employa la journée du 
7 mai à visiter les ruines de Nicopo- 
his, près de cette ville. Le temps était 
mauvais, et il fut saisi d’un refroi- 
. dissement funeste. Il ressentit à Otran- 
te les premiers accès d’une fièvre qui 
parut se calmer , lorsqu'il fut de re- 
tour en Angleterre ; mais elle se ma- 

mfesta de nouveau avec plus de vio- 
_lence; et il mourut à Bath, le 8 
février 1796, âge de trente-huit 
ans. Sibthorp mérite une des pre- 
mières places parmi les bienfaiteurs 
des sciences, non-seulement par les 
travaux qu’il entreprit pour leurs 
progrès durant sa vie, mais encore 
par les moyens qu'il assigna dans 
son testament pour en assurer l’exé- 
cution. 11 légua , à l’université d’Ox- 
ford , une rente destinée à publier la 
Flora Græca, en 10 vol. in-fol., or- 
nés chacun de cent gravures colo- 
riées , avec un volume d’introduc- 
tion. Ses exécuteurs testamentaires 
choisirent pour cette publication le 
président de la société Linnéenne, 
auquel ils remirent tous les manus- 
crits, dessins et autres objets desti- 
nés à la Flore Grecque. Cet ou- 
yrage est arrivé à son troisième vo- 
lume. Le plan de l'introduction a été 
traité par Sibthorp ; mais il n'avait 
laissé que des dessins sans aucune 
explication écrite, de manière que la 
description et l’indication des espè- 
ces et des caractères distinctifs , ais 
que toutes les remarques critiques ap- 
partiennent au savant éditeur. Quand 
cette publication sera terminée, la 
rente de deux cents livres sterlings 
est destinée au traitement d’un pro- 
fesseur d’économie rurale. Sibthorp 
légua aussi à l’université d'Oxford 
toutes ses collections, dessins et livres 
sur l’histoire naturelle, la botanique 
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et l’agriculture. Le seul ouvrage qu’il 
ait publié lui-même, est une Ælora 
Oxoniensis, 1 vol. m-8°., Oxford, 
1704. Linné avait, dès 1756, donné 
le nom de Sibtorpia, à un genre 
qu'il avait formé d’une plante rare 
qui se trouve dans la grande et petite 
Bretagne, seulement parce que Sib- 
thorp, le père, lui en avait fait par- 
venir des fleurs desséchées ; comme, 
du reste ; e’était un botamiste très-peu 
important, c’est au fils seul qu'il 
faut rapporter l'honneur de cette 
dédicace, D—p——s. 
. SIBYLLE ne MONTFERRAT. 
Voy. Gui DE Lusienan. 

SICARD , primce de Béuévent, 


était fils de Sicon, auquelil succéda, 


en 833, et avec lequel 1l avait aupa- 
ravant été associé. Comme son père, 
il fit la guerre aux Napolitams, qui 
lui avaient refusé le tribut : 4 les as- 
siégea, et ne se reüra de devant 
leurs murailles, que lorsqu'ils eurent 


-obtenu du secours des Sarrasins de 


Sicile. Quelques années après , 1l-sou- 
mit Amalfi, qui jusqu'alors avait 
dépendu du duché de Naples ; mais 
s'étant rendu odieux aux Bénéven- 
üns par ses cruautés , 1l fut mas- 
sacré, en 839, par des conjurés. Le 
grand-duché de Bénévent fut par- 
tagé à cette occasion. Radelgise, son 
trésorier , fut élu à Bénévent- pour 
lui succéder , tandis que Siconolfe, 
frère de Sicard , fut reconnu pour 
prince de Salerne.  S. S—r. 
SICARD, chroniqueur du dou- 
zième siècle, était de Casal ou Ca- 
sel. Il composa, dans sa jeunesse, 
un Extrait de Gratien, pour facili- 
ter à sés camarades létude des saints 
canons : le P. Sarti en conclut qu'il 
avait professé le droit canonique à 
Bologne ; mais cette assertion n'est 
appuyée sur aucune preuve. Ayant 
embrassé létat ecclésiastique , 1l 
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fut ordonné sous - diacre, en 1183, 
par le pape Luce TT; et deux ans 
après , 1l succéda sur le siége de 
Crémone à l’évêque Olfredo. Les pré- 
lats exerçaient, à cette époque, 
une autorité presque souveraine dans 
leur diocèse; ainsi, l’on ne doit 
pas être étonné de voir Sicard 
jouer un grand rôle dans toutes 
les affaires du Crémonèse. L’em- 
pereur Frédéric Eer., mécontent des 
habitants de Crémone , fit raser , en 
1100, un des châteaux qui déven- 
daient de cette ville. Sicard parvint 
à faire cesser les hostilités , et l’année 
suivante, 1} se rendit en Ailemagne, 
pour solliciter de l'empereur la per- 
mission de relever le château qu’il 


avait fait détrutre. Toutes ses démar- 


ches à cet égard furent inutiles. 11 
revint à Crémone , en 1188 , sans 
avoir rien obtenu; mais éludant la 
défense de l’empereur , il fit jeter 
aussitôt les fondemenis du Castel- 


Leone. Tiraboschi conjecture d’un 


passage de la Chronique de Sicard 
(Voy.Storia della letterat. ital. iv, 
332), que l’évêque de Crémone fit 
équiper , en 1189 , un vaisseau pour 
aller au secours des Groisés.En 1 196, 
il solennisa la translation des corps 
des saints Archelaus, martyr, et 
Himerius , confesseur, et acheva la 
construction du château de Genivolta 
( en latim Jovis altæ ) , dans le Cré- 
mohèse. Il obtint, en 1199 , du pape 
Immocent IL, ia canonisation de saint 
Omobon. Il suivit, en 1203, dans 
l'Orient, et jusqu’en Arménie , le 
cardmal Pierre, léoat apostolique ; 
etl’annéesuivante, il fit, à sa prière, 
une ordmation solennelle dans l’é- 
glise Sainte Sophie de Constantino- 
pie. Sicard revint peu de temps 
après à Crémone, où il mourut, au 
mois de juin 1215. Malgré ses occu- 
pations multipliées, ce prélat avait 


SIC 
trouvé le loisir de composer plusieurs 
ouvrages. Le plus :mportant est une. 
Chronique universelle , dont Mura- 
tori à publié la seconde partie qui 
s'étend depuis Jules César jusqu’à 
l’année 1213, dans les Scriptores re- 
rum Îtalicarum, vu, 625 , précédée 
d’une Dissertation qui contient des 
détails sur la vie de l’auteur , et les 
différents manuscrits de sa Chroni- 
que. Elle n’est point exempte de fa- 
bles ; mais on en est délommagé par 
l'exactitude avec laquelle Sicard rap- 
porte les évéitements contemporains, 
Parmi ses autres ouvrages, on dis- 
tingue le Mitrale , traité historique 
des offices divins , dont on assure que 
Guil. Durand a profité dans son 
Rationale (VF, Duran», XIT, 340). 
Le P. Sarti en a publié la préface, 
ainsi que les titres des livres et des 
chapitres, dans son Æistoire des pro- 
fesseurs de l’université de Bologne 
(P, Sarrr), 11, 111. On irouvera 
dans la Cremona litterata de Fr. 
Arisi , 1, 87, et dans les Script. 
ecclesiast. d'Oudin, nr, 88, des dé- 
tails sur les autres ouvrages de Si- 
card , que Muratori et Tiraboschi 
n’ont pas jugé à propos de mentions 
ner. —$. 

SIGARD (CLAUDE ), missionnai- 
re français, né à Aubagne, en 1677, 
entra de bonne heure dans la com- 
pagnie de Jésus, enseigna les huma- 
nités et la rhétorique à Lyon, et y 
acheva ses études de théologie. Au 
mois de sept. 1706, il quitta la 
France pour travailler aux missions 
deSyrie.Arrivé dans les mursd’Alep, 
il étudia la langue arabe, y fit des 
progrès rapides, et en même temps 
observa attentivement le caractère 
des peuples qu'il aurait à cultiver. 
Pour se rendre utile aux hommes 
instruits , ilcomposa , en arabe, deux 
livres, dans lesquels il défendait la 
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vérité de la religion chrétienne par 
des autorités tirées des saintes Écri- 
tures et des pères de l’Église. D’un 
autre côté, ?l prêchait et CRE 
les 1 ignorants, visitaitles malades , et 
leur bu des médicaments. La 
mission du Caire étant venue à va- 
quer, Sicard y fut envoyé. Après 
avoir employé quelque temps à étu- 
dier le génie et les mœurs des Cop- 
tes , 1] visita ceux qui habitent le long 
du Nil: ses efforts furent long-temps 
infructueux ; enfin, au bout de neuf 
ans, un mécaber ou receveur des de- 
Dur publics étant entré dans la com- 
munion catholique, plusieurs de ses 
compatriotes suivirent son exemple. 
Sicard poursuivit ses travaux apos- 
toliques , et parcourut toutes les par- 
tes de l’ "Égypte, depuis les catarac- 
tes du Nil jusqu’à l'embouchure de 
ce fleuve. Comme il était versé dans 
la cornaissance des lettres et de l’an- 
tiquité , il recuelllait tout ce qui lui 
araissait digne de remarque dans 
le monuments du pays. Les premie- 
res observations qu'il transmit à ses 
supérieurs parurent si intéressantes 
qu’elles furent rendues publiques ; 
elles obtinrent aussi l'approbation 
des hommes les plus capables d’en 
bien juger , quitémoignèrent même le 
desir de voir Sicard continuer ses 
travaux. Le duc d'Orléans, régent, 
Jui manda de faire une recherche 
exacte des anciens monuments qu’il 
trouverait en Égypte, et d’en faire 
dresser des plans par le dessinateur 
qui lui serait envoyé. Ce fut pour 
obéir à cet ordre que, sans inter- 
rompre ses occupations de mission- 
naire, 1l prit son temps pour ran- 
ger par ordre les découvertes qu'il 
avait déjà faites, et pour en entre- 
prendre de nouvelles. Dans ce but, 
il dressa un itinéraire des missions 
qu'il avait à faire, de manière 
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à se transporter aisément dans les 
lieux qu’il voulait voir de plus près. 
Tels furent ses voyages à Thebes, 
dans le Delta, aux rives de la mer 
Rouge , au ad Sinaï, aux Catarac- 
tes. Il revenait , en 1706, de la Hau- 

te-Égypte, lorsqu’ il apprit que la 
de. étendait ses ravages sur le Caï- 
re. Enflammé par l’ardeur de sa 
charité, 1l vola pour porter les se- 
cours de la religion aux infortunés 
atteints du fléau : : plusieurs expirè- 
rent entre ses bras. Le supérieur de 
la Terre-Sante, religieux de saint 
François, était atteint du venin mor- 
tel : Sicard courut lui offrir ses ser- 
vices ; il revint lui-même frappé. 
Malgré ses souffrances, il continua 
ses assiduités auprès Fa pestiférés ; 
mais la violence du mal l’obligea de 
les cesser , et après cinq jours d ma- 
ladie, 1l expira le 12 avril. Les ob- 
Le cn du P. Sicard sur Égyp- 
te ont été publiées dans les Lettres 
édifiantes , dont elles ne forment pas 
la partie la moins importante. On 
les trouve dans les tomes 11, v, vi 
et vis des Mémoires du Levant, di 
premier recueil ; elles remplissent en- 
tiérement le ue v de la seconde 
édition, et sont contenues dans di- 
verses lettres. Les deux plus longues 
sont adressées, l’une au comte de 
Toulouse, au P. Fleuriau. 
Dans la première, écrite au Caire, le 
1er, mal 1716, Sicard raconte de 
excursion dans le désert de Saint- 
Macaire, faite en 1712; une course 
dans le Delta, en Mal 1714; une au- 
tre dans la Haute-Égypte, qui com - 
mença en septembre de Fr même an- 
née. Il remonta le Nil jusqu’à la ville 
d’Abousir, près de laquelle il dessi- 
na un Done au soleil, sculpté sur 
le flanc d’une montagne. 4 don- 
ne aussi les dessins de divers mo- 
numents antiques. La seconde lettre 
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contient la relation de son voyage 
dans le désert de la Basse-Thc- 
baïde, en 1716, avec Joseph As- 
semant ( Foy. ce nom, Il, 583), 
qui était chargé d’acheter des livres 
coptes pour la bibliothèque du Vati- 
can. On visita les monastères de 
Saint-Antoine et de Saint-Paul, et 
les bords de la mer Rouge. Le zélé 
missionnaire avait précédemment ac- 
compagné Assémani aux monastè- 
res du désert de Saint-Macaire, dans 
lesquels le savant maronite avait 
irouvé un assez grand nombre de li- 
vres tres-rares. Les autres lettres de 
Sicard offrent l'exposé succinct de 
ses courses dans diverses parties de 
l'Égypte : il avait vu Thèbes pour 
la première fois, en 1708. Dans un 
autre voyage, en 1721, 1] était allé 
jusqu’à la première cataracte, et avait 
admiré les beaux monuments d’Élé- 
phantine et de Philæ. Sicard levait 
soigneusement les plans et les des- 
sins des édifices qu’il voyait. En par- 
courant le Delta , en 1723, il décou- 
vrit plusieurs villes anciennes. Une 
Lettre contient la réponse du mission- 
paire à un Memoire de Messieurs de 
l’académie des sciences, sur le Va- 
tron, sur le Sel ammoniac, sur les 
pierres et marbres de l'Egypte; 
sur les Fours à poulets. Une autre 
lettre renferme une Dissertation sur 
le passage des Israëlites à tra- 
vers la mer Rouge. Plus loin, on 
lit avec plaisir des renseignements 
sur les Différentes pêches qui se 
font en Egypte; et ailleurs, le 
détail d’un voyage au mont Sinaï. 
Tous ces-fragments, car on ne peut 
donner d’antre nom à ces écrits, 
font voir qu’à une instruction pro- 
fonde et à un zèle infatigable, Si- 
card joignait du tact et de la sagaci- 
te. Combien donc ne doit-on pas re- 
gretter que la mort FPaitempêché de 
XLI. 
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rédiger la description qu’il avait pro- 
jetée, et dont une de ses Lettres 
contient le plan.Cette description em: 
brassait l'Egypte ancienne et moder- 
ne; elle était divisée en treize chapi- 
tres : « J’y joindrai, disait l’auteur, 
» des cartes géographiques et les fi- 
» gures des monuments, que je ferai 
» dessiner. Je vous envoye le plan 
» de mon cuvrage aussi détaillé qu'il 
» a été nécessaire, pour donner une 
» idée juste de toutes les connais- 
» sances que J'ai tâché d'acquérir 
» sur les lieux. » Les confrères de 
Sicard, en annonçant en Europe 
la mort de ce savant missionnaire, 
disent qu’ils ont pris un soin parti- 
lier de ramasser ses Mémoires, et 
qu'ils ont même envoyé un de leurs 
plus anciens pourles mettre en ordre, 
et pour aller sur les lieux vérifier 
tout ce qu’il a laissé manuscrit, Ils 
ajoutent : « Le père Sicard grossis- 
» sait chaque jour le recueil de ses 
» découvertes ; mais, à sa mort pré- 
» maturée, ses écrits sont demeurés 
» sans aVoir leur perfection. Ils sont 
» présentement entreles mains d’un de 
» nos missionnaires , qui les revoit , 
» pour Îles mettre en état de vous être 
» présentés. » Enfin ils annoncent 
qu’ils envoient plusieurs petits écrits 
de sa main : ils étaient en forme de 
Lettres. Ils sont indiqués plus haut , 
à l’exception du dernier; c’est un 
Discours sur l'Égypte. On peut l’ap- 
peler une description abrégée et très- 
exacie de ce pays. Ge Discours a été 
réimprimé à la fin d’un livre intitu- 
lé : Réflexions historiques et politi- 
ques sur l'empire ottoman, par C. 
CG. L. D***, interprète de la républi- 
que française pour les langues orien- 
tales, Paris, 1802, in-80. Cet opus- 
cule peut faire juger de ce qu’aurait 
été le grand ouvrage de Sicard. On 


1gnore ce que cette composition est 
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devenue, D'Anville, dans son Mémor- 
re sur l'Égypte, dit que la lecture de 
cet ouvrage fera connaître combien 1} 
lui a été avantigeux de pouvoir faire 
usage. d’une grande carte dressée'au 
Caire, en 1722 ; par le P. Sicard. 
D’Anville conservait la copie tres-fi- 
dèle qu'il avait faite de cette carte. 
Il avertit que la carte d'Égypte in- 
-sérée dans ün des volumes de l’His- 
toire romaine du P. Catrou, est pres- 
que en tout une réduction de la Carte 
du P. Sicard. Il ajoute que son ou 
rage fera connaître les raisons pour 
lesquelles son opinion sur la position 
de quelques lieux diffère de celle de 
ce savant jésuite. Tous les écrivains 
et tous les voyageurs qui se sont oc- 
cupés de l'Égypte, ont rendu justice 
à l’exactitude de Sicard. Tout ce que 
ce missionnaire a écrit sur l'Egypte 
est traduit en allemand dans le Ae- 
cueil des Voyages les plus remar- 
quables en Orient, publié par Pau- 
lus, Lena 1508 et années suivantes, 
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SICARD (Roc - AMBROISE Ev- 


cuRRON) , né, le 20 septembre 
1742, au Fousseret, près Toulouse, 
fit ses études en cette ville, et entra 
d’abord dans la congrégation de 
la doctrine chrétienne, puis dans 
les ordres. Sans cesser de remplir les 
devoirs du saint ministère , il allait 
bientôt embrasser une carrière vers 
laquelle 1l était entraîné par les ins- 
pirations d’une ame compatissante , 
autant que par les heureuses disposi- 
tions d’un esprit éminemment obser- 
vateur. L’archevèque de Bordeaux 
(F7. Caampion DE Cicé, VIII, 26), 
voulant établir une école de sourds- 
muets, fitchoix , pour le seconder 
dans ce projet , de l’abbé Sicard, qui 
se rendit à Paris, afin d'apprendre 
Ja méthode de l'abbé de l'Érée (F7. 
<e nom, XIII, 196}. De retour à 
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Bordeaux, en 1786, le disciple, qui 


devait bientôt égaler son maître, prit 
la direction de l’école des sourds- 
muets de cette ville. Le nouvel éta- 
blissement ne tarda pas à prospérer; 
et ses succès valurent à Sicard le ti- 
tre de vicaire - général de Condom , 
avec celui de Chanoine de Bordeaux. 
Trop jaloux des petites distinctions 
qui s’obtiennent sans blesser l’amour- 
propre de personne, Sicard devint 
en peu d'années l’associé d’une foule 
de musées, d’académies et de socié- 
tés littéraires, entre autres de Bor- 
deaux , qui en renfermait quatre ou 
cinq; de Paris, de Toulouse, de 
Caen, de Baïeux , etc. Il atmait à en 
prendre les titres ; et dans sa bonho- 
mie, il ne se doutait point qu'il se 
donnait un ridicule. Ces relations lit- 
téraires ne ralentirent pas son zèle 
comme instituteur des sourds-muets; 
et sa réputation devint si éclatante, 
qu’à la mori de l’abbé de l’Épée , au 
mois de septembre 1789, Popmion 
publique le désigna pour lui succé- 
der. Toutefois il fallut subir un cxa- 
men devant les commissaires des 
trois académies , désignés par le roi. 
Erois prétendants s'étaient mis sur 
les rangs avec Sicard : M. l'abbé 
Salvan , instituteur à Riom en Au- 
vergne , aujourd’hui directeur - ad- 
joint des sourds - muets de Paris ; le 
P. Perrenet, religieux augustin, et 
l'abbé Masse, à qui la commune de 
Paris avait confié provisoirement la 
direction de l’établissement de cette 
ville. Ce dernier ne se présenta point 
au concours; mais, « après un EXa- 
» mentrès-détaillé des connaissances 
» des trois autres instituteurs , Sicard 
» fut jugé le plus propre (ce sont les 
» expressions du Journal officiel), » 

ar les commissaires ; et leur choix 


fut confirmé par Louis XVI, au 


‘mois d'avril 1590." Il est difficile de 
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éoncilier ces détails avec ce qu’on lit 
dans plusieurs biographies , savoir : 
que M. l’abbé Salvan se retira mo- 
destement devant un concurrent tel 
que l’abbé Sicard. Au reste celui - ei 
justifia la confiance du monarque, 
et surpassa même les espérances , 
en développant la méthode de son 
devancier, au moyen de procédés 
de logique aussi ingénieux que pro- 
fonds. On a dit à tort , dans toutes 
les Notices sur l’abbé Sicard , que 
jusqu'alors la maison des sourds- 
muets de Paris n'avait été soutenue 
que par la fortune de l’ablé de V'E- 
pée, et par les libéralités particuliè- 
res de plusieurs personnes sénéreuses, 
entre autres de Louis XVI. Le gou- 
vernement de ce monarque, qui fut si 
paternel tant qu’il fut absolu, n'avait 
pas négligé une institution aussi chère 
à l'humanité, Dès les années 1778 et 
1795 ,un arrêt du conseil avait assuré 
un revenu de six mille livres, sur les 
biens du couvent des Célestins sup- 
primé, à la maison des sourds-muets 
de Paris, qui cessa d’en jouir dès que 
l’Assemblée constituante eut déclaré 
nationales les propriétés des anciens 
monastères. Ce ne fut qu’au mois 


juillet 1701 , que cette Assemblée 


répara ce tort, en décrétant une dota- 
tion de douze mille sept cents francs 
à l’établissement, qui fut alors trans- 
féré dans le couvent des Célestins, 
puis au séminaire de Saint-Magloire, 
où il est encore. L’abbé Sicard , qui 
aimait à se donner en spectacle , 
crut devoir se présenter à la barre, 
pour prononcer un discours de re- 
merciement. Si l’on veut expliquer, 
justifier même, la conduite de Si- 
card en cette occasion, comme dans 
mainte autre, il faut dire que 
quand il s'agissait de ses chers 
élèves, qu'il appelait ses enfants , 
son ame, trop expansive, le rendait 
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incapable de réflexion. Ainsi que l’a 
fort bien exprimé son successeur à 
l'académie : « Par un contraste sin- 
» gulier, sans être nouveau , en même 
» temps qu'il se montra capable de 
» s'élever aux plus hautes spécula- 
» tions de la métaphysique , il resta 
» dans une espèce d’enfance pour les 
» affaires de la vie civile : simple 
» jusqu’à la crédulité, il supposait 
» toujours dans l’ame d’autrui toute 
» la candeur qui était dans la sien- 
» ne (1). » En 1701, ‘on n’exivea 
pas de lui le serment à la constitu- 
üon civile du clergé, qu’iln’avait point 
paru disposé à prêter ; mais il se réso- 
Jut sans difficulté à faire, après le 10 
août 1702 , celui de liberté et d’éga- 
lité, qu’il accompagna même d’un 
don patriotique de deux cents livres 
(2). Cette concession n’empêcha pas 
qu'il füt arrêté le 26 août : conduit 
au comité de sa section ( celle de 
l’Arsenal }, il fut ensuite déposé à la 
mairie, où il resta détenu jnsqu’au 2 
septembre. Ses élèves adressèrent 
à l’Assemblée nationale une pétition 
dont l’éloquence naïve et touchante 
prouve les étonnants progrès que cet 
habile instituteur avait fait faire à l’in- 
telligence de ces infortunés (3). Cette 
pétition, présentée à la barre par 
A LE on à A 


(x) Discours de réception de M. l’évêque d’Her- 
mopolis, le 22 novembre 1822. 

(2) Lui-même s'exprime ainsi dans sa Relation 
sur les dangers qu’il a courus les > et 3 septembre 
1702, insérée aux Annales religieuses, tom. 1er., 
P. 13 et 72 : « Le remier ( serment ) n’était point 
» dans mes principes religieux ; mais quaud j’ap- 
» pris qu’on en avait décrété un second purement 
» civil, je crus devoir en offrir la prestation, » 

(3) Cette pétition se trouve rapportée dans Ja 
Relation déjà citée. Dans le mème vol. des An- 
nal:s religieuses, on trouve un arrêté de la sec- 
tion de l’Arsenal, daté du 1er. sept. 1792, qui 
porte entr’autres demandes À adresser au Pouvoir 
exécutif, « 1°, que la loi soit exécutée dans toute 
» son étendue vis-à-vis du sieur abbé Sicard ; »( ce 
qui voulait dire, qu’il fût massacré dans sa prison }) 
«29. qu’il soit remplacé par le savant et modeste, 
» abbé Salvan, second instituteur des sourds. 


» muets, assermenté, et agréé de l’Assemblée nas 
» tionale, » 


10. 
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Massieu, le plus habile de ces sourds- 
muets , fat lue par un des secrétai- 
res, sante le applaudissements , et 
suivie d’un décret qui ordonna au m1- 
nistre de l’intérieur de rendre compte 
des motifs de l'arrestation ; mais la 
Commune de Paris, qui était l’auteur 
de cette mesure inique , passa à l’or- 
dre du jour sur le detre et sur la 
letire de Rolland. Le 2 sept. Sicard 
fut transféré à l’Abbaye, trans- 
lation qui, ce jour là, équivalait à un 
arrêt de mort. Lui-mèême, dans la re- 
lation déjà citée  ivetna ce! tous les pé- 
rils qu 1l courut ajors , et pendant les 
deux jours suivants , re des détails 
dont l’ abondance ail à l’effet du ré- 
cit ,et même , jusqu’ à un certain point, 
a:sa DER He Le narrateur, 

comme on l’en a souvent accusé, 

dupe, sans doute, de ses propres cu 
pressions , se donne tr op d’'impor- 
tance au milieu d’une si grande catas- 
trophe ; ; et l’on regrette de voir une 
vanité presque Hdiade , à côté du 
courage d’un martyr (4). Une air- 

constance qu’ on ne peut ometire, 

c’est le noble dévoüment de hd 

ger Monnot, qui sauva Sicard. Déjà 
la pique des égorgeurs était levée sur 
la poitrine de celui-ct, lorsque ce gé- 
néreux citoyen » 5€ précipitant entre 
les assassins et leur victime : « C’est 
» l'abbé Sicard, s’écria-t-1l, un des 
» hommes les plus utiles à son pays. 
» Il faut passer sur mon corps pour 
» aller jusqu’à lui. » Sicard prit alors 
lui-même la parole, et dit au peuple: 
« J’instruisles EN muets;etcomme 
» le nombre de ces fobutiés est plus 
» grand chez les pauvres que chez les 
» HUHES , je suis plus à vous qu'aux 
» riches.» Cette harangue produisit 
son effet: les égorgeurs prennent Si- 
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(4) & Puisant alors dans la religion un courage 
» au il ne trouvait peut-être pas dans sa nature. » 


( Disc. de résep. de M. l’évèque d'Hermopolis. ) 
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card dans leurs bras , l’embrassent 
et lui proposent de le reconduire en 
triomphe chez lui. Mais comme il le 
raconte lui-même, un scrupule de 
justice Vengagea à dire qu’une au- 
torite Éonel Die l'ayant fait prison- 
nier , il ne devait cesser de l’être que 
parun Jugement légald’ une autorité 
constituée. A] peut être permis pour 
l’honneur même des principes de Si- 
card de révoquer en douteun scrupule 
aussi extraordinaire. Au reste, il n’au- 
rait pas eu lieu de se fon d’avoir 
joué le Socrate dans cette occasion ; 
car, pendut deux j jours et deux res 
qu xl passa encore à l’ Abbaye, il ris- 
qua plusieurs fois d’être massacré. 
L’Assemblée nationale, à laquelle 1 
fit connaître sa situation et le dévoü- 
ment de Monnot , par une lettre écrite 
au président , end un décret qui 
déclara que ce brave homme avait 
bien mérité dela patrie : mais la Com- 
mune, bien qu’assez avertie par là de 
l'intérêt général que Sicard imspirait, 
passa encore à l’ordre du jour sur 
ce décret. Enfin, le 4 septembre, l’in- 
fortuné prisonnier , qui savait devoir 
être égorgé le soir, trouva le moyen 
d'écrire à trois dr ,qu'ilavait dans 
l’Assemblée( MM. Barennes , Hérault 
de Séchelles et Lafond - Ladebat ) : 
ainsi qu'à Mme, d’Entremeuse, qui 
intéressa à son sort M. Pastoret. a 
dis que M. Lafond-Ladebat se rend 
chez l’un des instigateurs du massa- 
cre , l’infâme Chabot , qu'il connais- 
sait ñ peine , pour demander la vie 
de son ami, M. Pastoret dresse, avec 
Rome ct Héraultde Séchelles, : mem- 
bres du comité d'instruction publi- 
que, un arrêté qui ordonne à la Com- 
rune de rendre à la liberté l’institu- 
teur des sourds-mueis. Ce tribunal 
de sang obéit enfin, et au moment 
même où Chabot harangue le peu- 
ple en faveur de Sicard , Vofficier 
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municipal Guiraut vient le ürer de 
sa prison. Après de tels dangers , 
on aimerait à voir l’instituteur des 
sourds-muets retourner modestement 
au milieu de ses élèves ; mais ce fut 
d’abord à l’assemblée qu’il se rendit, 
accompagné de Monnot, son sauveur. 
« Tous les cœurs m’y attendaient, 
» dit-il dans sa relation, des ap- 
» plaudissements universels m’y an- 
» noncèrent. Tous les députés se 
» précipitèrent à la barre pour m’em- 
ÿ A les larmes coulèrent de 
» tous les yeux , quand, inspiré’seu- 
» lement par le sentiment le plus 
» impérieux , je prononçai pour re- 
» mercier mes libérateurs, un dis- 
» cours , etc. » Ge discours, impri- 
mé dans le Moniteur, et dans tous 
les journaux , ne se trouve pas dans 
la relation de Sicard. On appréciera 
le motif de cette suppression, quand 
on saura qu'il se terminait ainsi : 
« Non, celui qui a juré avec profu- 
» sion de cœur soumission à toutes 
» vos lois, celui qui a juré de mou- 
» rir pour elles, ne devait pas s’at- 
» tendre à être traité comme un en- 
» nemi dela liberté. Apprenez à l’Eu- 
» rope que les pères de la patrie sa- 
» vent si bien réparer les maux du 
» nouveau régime, que ceux qui en 
» sont victimes sont forcés de le ché- 
» rir et de le défendre. » Les hon- 
peurs de la séance furent accordés à 
Sicard; et sur la proposition de Cha- 
bot , il fut rendu sur-le-champ à ses 
élèves. Uniquement occupé d’eux 
pendant la terreur, 1l n’éprouva plus 
de persécution. Lorsqu’après la chu- 
te de Roberspierre, la Convention 
parut s’occuper de projets utiles, 
elle créa l’école normale, et désigna 
Sicard au nombre des instituteurs, 
pour la grammaire. L’exposé de son 
cours , qui avait pour objet l’art de la 
parole, se trouve dans le recueil des 
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Lecons et débats des écoles norma- 
les. Son programme (p. 115 du 1x. 
vol. )offre, sur l’origine de la parole, 
des vues conformes aux idées de Con- 
dillac et de Dumarsais. Dans sa pre- 
muière leçon, qui eut lieu le 22 janvier 
1705 , Sicard fit l’éloge de la philo: 
sophie appliquée à l’éducation, en 
des termes qui semblaient écarter de 
la jeunesse toute direction religieuse. 
Une autre fois il analyse grammatica- 
lement la phrase suivante, qu’il avait 
citée comme exemple : « Les Fran- 
» çais doivent se rallier à la Gonven- 
» tion, qui poursuivra tous les fac- 
» tieux, quel que soit leur part. » 
Voilà au reste à quoi se bornerent 
les concessions que Sicard ne crut 
pas pouvoir alors se dispenser de 
faire à l’esprit du gouvernement et à 
sa position particulière. Dans mainte 
autre leçon, il énonça des principes 
religieux dont la manifestation , dan- 
gereuse alors pour tout le monde, lé. 
tait surtout pour un ecclésiastique: 
témoin une belle définition de Dieu 
et de ses attributs, qu’il fit écrire à 
Massieu sur le tableau ; et qui fut ac- 
cueillie par des applaudissements uni- 
versels. On pourrait citer encore l’é- 
loquent morceau sur l’immortalité 
de l’ame et sur la vie future, par le- 
quel il termina la séance du 22 mars 
1705. Plusieurs fois aussi il s’éleva 
contre la mode du tutoiement révo- 
lutionnaire, et contribua, ainsi que 
Laharpe, à le bannir des débats de 
l’école normale. Sous le rapport de 
la science, son cours eut un grand 
succès, qu'il faut moins attribuer à 
quelques innovations grammaticales 
sans importance, qu'il voulut intro- 
duire (#7. Crouzer), qu’à la manière 
facile et mgénieuse , avec laquelle ïl 
soumettait les procédés de la gram- 
maire aux opérations del’analyse. Ses 
leçons furent irès-fréquentées. Garat, 
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Volney, Wailly, etc., se mêlaient par- 


mi ses nombreux auditeurs. Le profes- 
seur jouissait de ses succès avec une 
naïveté d’amour-propre qu’on aimait 
à lui pardonner , aussi hien que les 
petits moyens de charlatanisme qu’il 
employait pour donner à ses leçons 
un caractère dramatique. Sicard était 
en même temps professeur au lycée 
national , et coopérait à la rédaction 
du Magasin encyclopédique. avait 
été nommé membre de l’Institut lors 
de sa création (1706), pour la troi- 
sième classe, section de grammaire. 
Profitant de la liberté dont la presse 
jouissait à cette époque, il entre- 
prit, avec Jauffret, depuis évêque 
de Metz, la rédaction des Ænnales 
religieuses, politiques et lütérai- 
res, écrites selon les vrais prinei- 
pes de la foi catholique, et dans les- 
quelles les prêtres assermentés étaient 
vivement censurés. Les huit premiers 
numéros parurent sans signature ; 
mais le neuvième est signé Dracis, 
anagramme de Sicard, et ainsi jus- 
qu’au numéro 21. Dès-lors il signa 
tout le journal de son propre nom, 
même quand les articles n’etaient pas 
de lui. Ce ne fut qu’au dernier nu- 
méro du tome n1, que l’abbé de Bou- 
logne ( Foy. BouLocxe, au Supple- 
ment ), à qui était abandonnée la 
rédaction principale, commenca de 
signer cette feuille. Le 18 fructidor 
vint arracher Sicard à ses travaux 
philantropiques. Il fut compris, 
comme rédacteur des Ænnales ca- 
tholiques , au nombre des journa- 
listes déportés à Synamari. De toutes 
les proscriptions de cette époque, au- 
cune n’excita de plus vives réclama- 
tions ; mais si l’indignation publique 
ne put faire rayer Sicard de la fatale 
liste , au moims contribua-t-elle à ce 
qu'il ne fût pas inquiété dans l’asile 
obscur qu'il s’était choisi au fau- 
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bourg Saint-Marceau. Du fond de 


sa retraite , il essaya vainement de 
fléchir les directeurs par des pro- 
testations de soumission. Les tou- 
chantes réclamations de ses élèves 
livrés à des mains moins habiles, 
et surtout moins paternelles, ne 
produisirent pas plus d’effet. Les di- 
recteurs, qui poussaient jusqu’à la fu- 
reur leur hame contre la religion ca- 
tholique, s’obstinèrent à la persécuter 
en la personne de Sicard, qui, dans 
son journal, l’avait si courageusement 
défendue. Le désespoir causé par 
cette longue séparation d’avec ses in- 
fortunés sourds-muets, le porta à une 
démarche qui fut, pour les ennemis 
de la religion , un sujet de triomphe. 
Le 2r brumaire an 6 (11 nov. 
1797 ) àl fit insérer, dans l’Æmi des 
lois , feuille révolutionnaire , rédigée 
par le député Poultier, un désaveu 
formel de toute coopération réelleaux 
Annales religieuses. « Je n'étais, 
» écrivait-il que le signataire com- 
» plaisant d’une feuille proscrite, » 
ajoutent, que d’ailleurs elle n’était 
pas royaliste, que c'était une dis- 
pute purement théologique qui er 
faisait l’objet. Quant à ses senti- 
ments personnels, 1l faisait la profes- 
sion de foi suivante : « Pour moi 
» toute autorité qui exerce la puis- 
» sance de fait , est par cela seule léoi- 
» time. Ainsi de la même foi que 
» j'étais royaliste en 89, 90, 9r et 
» 02, je suis, depuis la proclamation 
» de la république, républicain zélé. 
« La monarchie est à mes yeux comme 
« si elle n’avait jamais existé...» etc. 
Iltermmait.en expliquant dans le sens 
de la république les paroles de saint 
Paul, sur la soumission aux puis- 
sances (Épitre aux Romains, c. 13) 
et l’homélie de saint Augustin, où ces 
paroles sont commentées. Sicard ne 
recueillit de cet acte de faiblesse, que 
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le repenur de lavoir commis, et 
quelques éloges qui ,sous la plume du 
prêtre apostat Poultier, étaient vrai- 
ment pour lui une flétrissure. Le 18 
brumaire vint enfin le rendre à ses 
fonctions. L'établissement des sourds- 
muets avait été fort négligé en son 
absence. On ne fournissait plus Îles 
fonds nécessaires. Non content de ra- 
«vir leur maître à ces infortunés, 
on leur avait Ôté la seule consolation 
qu'ils eussent dans leur infortune. 
Les exercices de la religion furent 
proscrits de leur asile(5). Get état de 
choses cessa sitôt après le retour de 
Sicard. On forma aux sourds muets 
uneimprimerie desservie par eux, et 
qui fut employée à La publication de 
la plupart des ouvrages de Sicard. 
Dès-lors il se livra tout entier au som 
d’ajouter de nouveaux perfectionne- 
ments à la méthode que lui avait 
transmise son illustre prédécesseur. 
Avant lui l’abbé de L’Épée avait tra- 
duit les choses par des signes , et-en- 
suite les signes par les mots; mais, 
n’appliquant son procédé qu'aux ob- 
Jets physiques, 1l avait adopté la mé- 
thode inverse pour les objets intel- 
lectuels, c’est -à - dire, que, dans 
l’impossibilité de les: faire connaître 
à ses élèves par des signes, il leur 
avait enseigné matéricllement les 
mots qui les expriment, et les leur 
avait ensuite traduits par des gestes 
convenus. Il en résultait que les veux 
et la mémoire avaient seuls part à 
ces opérations , et que les sourds- 
muets ne faisaient que traduire des 
mots qui ne disaient rien à leur es- 
prit, par des gestes qui n’en disaient 
pas davantage. C'était déjà sans dou- 


(5) Voy. la Notice sur M, l’abbé Sicard, dans 
VAmi de la religion et du Roi, 11, 32, p.19, 
u°, 8rr. La rentrée de Sicard à l’Institution des 
Sourds-Muets a fourni la matière d’une Nouvelle 
snprose, 1800, in-80., par M. Bouilly. 
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te un assez beau résultat; mais ce n’e- 
tait qu’un mécanisme. Sicard est par- 
venu à étendre ‘aux éhoses métaphy- 
siques le procédé qui avait réussi à 


29) 


L’Epée pour les choses matérielles ; 
‘et, à force de patience et de logique, 1! 


est venu à boüt de donner à l’intelli- 
gence de ses élèves le plus grand dé- 
veloppement auquel elle püt attem- 
dre. On peut lire, dans son Cours 
d'instruction d'un sourd - muet, la 
marche qu'il avait suivie pour intro- 
duire ces infortunés dans le champ 
de la métaphysique; et lôn: jugera 
combien il lui a fallu d’adresse et 
de patience avant de faire arriver à 
leur intelligence des notions auxquel- 
les elle semblait devoir être à jamais 
étrangère. Au reste, cette méthode, 


tout ingénieuse qu’elle est, ne peut 


avoir sur tous un-succès égal, puis- 
qu’elle supposedans lesourd-muetune 
intelligence peu ordmaire. Tel est en 


-définitive le mérite réel de Sicard, mé- 


rite grand sans doute, mais mférieur 
à celui de l’abbe de L'Épce. Les exer- 
cices pubhcs qu’il donnait tous les 
iwois contribuërent à étendre Sa répu- 
tation. Ces sortes de représentations 
étaient pour lui un triomphe. I] y faï- 
sait paraître successivement Massieu, 


Clerc et Berthier , ses disciples favo- 


vis. Là, placé sur une estrade élevée, 


dans une salle où des inscriptions re- 
Lo ur MD ES AA 
produisaient à. lenvi les merveilles 


de la science etles louanges de l’ins- 
tituteur , 1ls’abandonnait volonters à 
son enthousiasme pour sa méthode, 
et parlait de ses découvertes avec une 
effusion naïve, qui faisait sourire les 
spectateurs. Toutefois on oubliait 
l’incohérence de ses discours , le va- 
gue de ses dissertations grammatica- 
les, ses interminables digressions à la 
louange de Napoléon, et quelquefois 
aussi de toute personne un peu mar- 
quante qui se trouvait dans l’audi« 
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toire; on passait même sur J’âpreté de 
son accent méridional et sur l’éxtrême 
dificulté de son improvisation, pour 
se livrer aux impressions plus dou- 
ces que produisaient Ja vue dessourds- 
muets, leur amabilité, les étonnants 
progrès de leur intelligence, l'aspect 
vénérable de leur instituteur ; sa sim- 
plicité et sa bonhomie, qui étaient 
tout-à -la-fois la source et l’excuse 
des petits travers de cet excellent 
homme. Tousles journaux , dént Si- 
card recherchait avec soin les suf- 
frages, s'empressaient de rendre le 
compte le plus flatteur de ces séan- 
ces. Son nom n’était pas moins 
célèbre dans les autres états qu’en 
France; et ses exercices étaient une 
des premières choses que les étran- 
gers voulaient voir en arrivant à Pa- 
ris. En 1805, il eut l'honneur de re- 
cevuir le pape Pie VIE, qui bénit la 
chapelle de établissement. Sicard, 
après avoir exercé ses élèves en pré- 
sence du pontife, lui fit hommage 
dun livre de prières composé par lui 
à l’usage des sourds-muets, et impri- 
mé par eux-mêmes. Î] avait été rap- 
pelé à l’Institut, par élection, le 24 
jun 1800 (6), à la place du grammai- 
rien de Waïlly, dont il prononça l’É- 
logele 12 oct. 1803. Ge discours, d’un 
style simple et naturel, offreune sorte 
d'historique de l’art grammatical en 
France, et se termine par l’expres- 
sion touchante de sentiments reli- 
gieux. Le même caractère s'était 
fait remarquer dans les paroles 
qu'il avait prononcées , au mois 
d'octobre 1500, sur la tombe de 
Béthune-Charost, l’un des adminis- 
trateurs de l'institution des sourds- 
muets, Au mois de janvier de la mé- 
me année, il fit, comme secrétaire, 
la notice des travaux de la troi- 


(6) Il avait pour concurrent Fontanes, Fes eut 
208 voix contre Sicard lequel en réunit 216. 
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sièrné classe de l’Institut pendant le 
premier trimestre de l’an xr. Vers 
cette même époque, il fut nommé 
membre dela commission du diction- 
naire et lors de la nouvelle organisa- 
ton de l’Institut, il passa dans la 
deuxième classe, qui aujourd’hui a 
le titre d’Académie française. Mais 
la circonstance la plus mémorable 
de sa vie académique, fut sa réponse 
comme président, au cardinal Mau- 
ry, reçu pour la seconde fois dans 
cette compagnie, le 6 mai 1807 (7. 
Maury). Onsait que ce prélat voulut 
être appelé Monseigneur , et traité 


d’'Eminence dans cette circonstance 


solennelle. La seconde classe del’ Ins- 
titut lutta long-temps contre cette 
prétention insolite et tout-à-fait con- 
draire à légalité académique. Buo- 
naparte donna gain de cause à Mau- 
ry ; et l’Institut crut devoir amortir 
l'atteinte que recevait son indépen- 
dante, en désignant un simple ecclé- 
Siastique pour répondre à l’orgueil- 
Jeux cardimal. I suflit d’avoir connu 
l'abbé Sicard, pour être persuadé 
qu'il ne se douta pas qu’il faisait un 


acte de servilité, en se chargeant 


d’une semblable mission. Au reste, 
son discours ne fut pas plus heureux 
que celui du récipiendaire. IL parut 
platement écrit et pensé de même: on 
n’y trouve que des lieux communs et 
des flatteries pourle pouvoir. Sicard, 
dontl’activité semblait donner le dé- 
menti à ses années, fut, dans cet inter- 
valle , nommé avec Jenner et Rum- 
ford , de la première société patrio- 
tique d’Espagne (1802); pus, par 
un décret du 9 novembre 1804, 


-membre de l’administration des hos- 


pices. Le 27 février 1805, lors du 
rapport fat par Chémier à Napo- 
léon, sur l'Etat et les progrès de 
la littérature depuis 1789, l’ora- 
teur de l’Institut donna de grands 
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éloges à la Théorie des signes, 
ouvrage que Sicard. présenta quelque 


temps après à Buonaparte ( Joy. lé 


n°, van Craprès ). Dans le rapportsur 
les prix décennaux ( 18 oct. 1810), 
l’ouvrage de Sicard , intitulé: Cours 
d'instruction d’un sourd-muet de 
naissance , obtint une mention ho- 
norable parmi les écrits de morale 
et d'éducation, après le Catéchisme 
de Saint-Lambert, et sur la même li- 
gne que les Rapports du physique 
et du moral de l’homme, par 
Cabanis.' La vieillesse de Sicard, 
qui semblait devoir être si paisi- 
ble, fut troublée par les plus fà- 
cheux embarras, fruits de son exces- 
sive facilité de caractère et de sa 
complète ignorance des affaires. Il 
avait souscrit des billets par com- 
plaisance, et fut poursuivi pour des 
dettes qu’il n’avait pas contractées. 
Napoléon , auquelils”’adressa dans sa 
détresse, ne lui donna, dit-on, au lieu 
de secours, qu’une réponse sèche et 
mortifiante. Les arrangements que Si- 
card fut obligé de prendre avec ses 
créanciers, le réduisirent à un état 
voisin de là misère. Il se dépouilla 
des revenus de ses places, vendit sa 
voiture et son mobilier, et ne se ré- 
serva qu’une petite pension. Avec 
cès sacrifices , il parvint à se libérer 
au bout de quelques années ; mais de 
nouvelles imprudences Île condam- 
nèrent encore sur la fin de ses jours 
à de nouvelles privations. Sobre, 
économe pour lui-même, il les 
Süpporta avec une grande sérénité 
d’ame : càr toujours sa vie privée 
avait été celle d’un digne prêtre. Buo- 
naparte, qui ne visita jamais l’éta- 
blissement des sourds muets , avait 
donné à Sicard une nouvelle preuve 
de son éloignement en refusant de 
ratifier sa nomination à un canonicat 
de Notre-Dame. Plus heureux après 
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la restauration, le -successenr de 
l'abbé de L'Épée fut successive- 
ment nommé chevalier de la Légion- 
d'Honneur , administrateur de l’hos- 
pice des Quinze-Vingts (1815), ad- 
ministrateur de l’hospice des jeunes 
aveugles (1816), enfin chevalier 
de l’ordre de Saint-Michel (1818 }. 
Les: $Souverains alliés qui vinrent 
à Paris, en 1814 et en 1819, 


,s’empressèrent de visiter son établis- 


sement, et de rendre hommage au 
zèle, aux talents de cet illustre insti- 
tuteur: l’empereur Alexandre lui con- 
féra l’ordrede Sainte-Anne de Russie, 
et la reine de Suède lui envoya l’or- 
dre de Wasa. En 16179, 1l fit un 
voyage en su où il reçut 
l'accueil le plus honorable. La société 
académique dessciences de Paris, dont 
il était membre ; le choisit plusieurs 
fois pour son vice-président. C’est lui - 
qui célébrait, depuis 1816, la messe 
de la Saint-Louis devant l'académie 
française. Il n’avait pas cessé d’être 
membre de la commission du dic- 
tionnaire; enfin 1l jouissait de la plus 
belle vieillesse , fruit d’une vie régu- 
lière et active, lorsqu'il mourut le 
10 mai 1022, dans sa quatre-ving- 
tième année. Il a eu d’abord pour suc- 
cesseur à l’établissement des sourds- 
muets , M. l’abbé Gondelin, pré- 
cédemment instituteur de l’établisse- 
ment de Bordeaux. Sicard lui-même 
lui avait légué ses enfants, par une 
lettre qui a été rendue publique. 
On a de lui : EL. Mémoire sur l’art 
d’instruire les sourds de naissan- 
ce, Bordeaux, 1789, in-8°. — 
Second mémoire ; Paris , 1790, 
im-80. Il. Catéchisme à l'usage 
des sourds muets de naissance , 
Paris , 1796, in-8°, IIT. Manuel de 
l'enfance , contenant des éléments 
de lecture et des dialogues instruc- 
tifs et moraux , 17006 , in-12. IV. 
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Eléments de grammaire générale 
appliquée à la langue francaise , 
1709, 2 vol. m-80.; 1808, seconde 
édition. Voici le jugement que Ché- 
pier. portait sur cet ouvrage et sur 
Sicard comme grammairien, dans 
le rapport déjà cité : « Sans être 
» en arrière sur aucune partie de la 
»: science , il semble redouter les in- 
» novations , et le principal mérite 
» qu'il déploie dans ses éléments de 
» grammaire , est d'exposer claire- 
» ment les doctrines qu’ont inventées 
» ses prédécesseurs. . …. Il est telle- 
» ment circonspect, que pour l’or- 
» thographe, il n’approuve pas mé- 
» me les lésers changements faits par 
» Voltaire. . . . Au reste, le livre de 
» M. Sicard estune grammaire com- 
» plète : il va jusqu’à donner les rè- 
» gles de la versification française, 
» et celles des petits genres de poésie: 
» ce qui paraît dépasser la gram- 
» maire et surtout la grammaire gé- 
». nérale. Quelques lecteurs lui repro- 
» Chent de pousser trop loin la clarté 
» d’ailleurs si nécessaire : d’avoir 
» peur de n’en jamais assez dire... 
» En s’occupant de sa grammaire , 
» 1l s’est occupé des élèves et des 
» enfants. C’est pour cela qu'il fait 
» succéder à ses chapitres autant de 
» leçons dialoguées , .... et qu’il dé- 
» veloppe dans chaque leçon ce qu’il 
»vient de développer dans chaque 
chapitre. C’est encore pour cela 
qu'il s'adresse quelquefois aux sa- 
ges instituteurs et aux mères sen- 
sibles , et qu'il se livre à des digres- 
» sions morales qui lui font beaucoup 
» d’honneur sous des rapports étran- 
» gers à la grammaire. Il est accou- 
tumé d’ailleurs à parler long-temps, 
» parce qu'il est obligé de parler seul, 
et l’on sait qu'il écrit comme il 
» parle. » V. Cours d'instruction 
d'un sourd - muet de naissance , 
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pour servir à l'éducation des sourds- 
muets, Paris, 1800, in-6°, fig.; 
1803 , in-0°.; ouvrage jugé digne 
d’une mention honorable dans le 
rapport des prix décennaux. 17 41- 
phabet manuel , qui en fait partie, a 
été réimprimé à part. VI. De l’Hom- 
me et de ses facultés physiques et 
intellectuelles, de ses devoirs et de 
ses espérances, par D. Hartley, ou- 
vrage traduit de l'anglais avec des 
notes explicatives , 1802 , 2 vol. 
in-80. VII. Journee chrétienne d'un 
sourd-muet , 1805 , im-12. VIII. 
Théoriedes signes pour l'instruction 
des sourds-muets, 1808 , 2 vol. in- 
8°. , avec un Hommage à Napoléon; 
on a renouvelé les titres de cette édi- 
tion, et supprimé l’Æommage , en 
1814.1X. Sermons inédits de Bour- 
daloue, imprimés sur un manuscrit 
authentique, Paris, 1893 , in-80. (7). 
Sicard a donné une édition des Tro- 
pes de Dumarsais , 1803, in-8°. 
On voit à l’article SÉrreys ci-dessus, 
l'énoncé de plusieurs ouvrages de ce 
compilateur , indiqués comme étant 
revus par Sicard, qui n’avait fait que 
prêter son nom. C’est par suite d’une 
complaisance analogue , qu’on lit 
le nom de Sicard sur le titre de 
deux ouvrages de grammaire pu- 
bliés par M. Mourier, instituteur 
(l’Ælphabet méthodique, 1815, et 
la Grammaire francaise exacte et 
méthodique , 1816.) En 1796, Si- 
card annonça lui-même, par sous- 
cription, dans les Ænnales religieu- 
ses, tom. 1®%., p. 021, un ouvrage 
intitulé : Pasigraphie ou prenuers 
éléments de l'art d'écrire et d’im- 
primer dansune langue de maniere 
à étre entendu en toute autre lan- 
gue , sans traduction , inventés par 
D. M... A. M. d’I. A, et rédigés par 
SAR 0 EAN RL RE NE PU 
(7) Voy. pag. 72, ci-dessus, n°. XX XVII. 


SIC 


l'inventeur lui-même, et par R. A. 
Sicard, 1 vol. in-80, Cet ouvrage ne 
parut point alors , comme 1l est 
constaté par une lettre de Sicard , en 
tête de l’édition originale de la Pa- 
sigraphie de Maimieux , 1794, in- 
4.3 mais Sicard n’en a pas moins 
apporté beaucoup de zèle à propager 
cette invention, en faisant imprimer 
les douze caractères de cette écriture 
universelle, sur la couverture de di- 
vers numéros des Ænnales catholi- 
ques.— On trouve dans le Magasin 
encyclopédique ( première et seconde 
années), dans les Séances des écoles 
normales , et dans la collection des 
Mémoires de l'institut , des mor- 
ceaux de Sicard, sur la grammaire 
générale et sur l’art d’instruire les 
sourds-muets. Son éloge a été pro- 
noncé à ses funérailles, par M. Bigot- 
de-Préameneu , au nom del’académie 
française ; par M. Laffon-Ladebat, 
au nom des administrateurs des 
sourds-muets ; et par M. l’évêque 
d’Hermopolis, le jour de sa récep- 
tion à l’académie, 28 nov. 1822. 
D—r—2. 
SICHEM (Curisrorar Van }, des- 
sinateur et graveur hollandais, né 
vers 1580, florissait au commen- 
cement du seizième siècle. Élève 
de Golizius, il s’est distingué entre 
les nombreux disciples de ce mat- 
tre, par l'exécution vigoureuse de 
ses tailles de bois. Ses gravures au 
burin , qui sont en grand nombre , se 
font remarquer par la propreté et la 
netteté du travail. Son ouvrage le 
_ plus considérable en ce genre est 
| celui qui porte pour titre : Jcones 
hæresiarcarum ,; Consistant en une 
_ suite volumineuse de portraits in-40., 
| représentant les principaux hérésiar- 
ques et réformateurs , et qu’il publia 
| à Amsterdam , en 1609, d’après ses 
dessins. On cite après cet ouvrage 
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une autre Suite de Portraits in-folio 
des Comites de Hollande et de Zé- 
lande, également exécutés d’après 
ses dessins. Mais c’est surtout par 
ses tailles de bois qu’il s’est acquis 
une réputation. La coupe en est pleine 
de hardiesse et de vigueur; et sou- 
vent 1l produit les plus grands ef- 
fets avec peu de travail. Les plus 
estimées de ses planches sont celles 
qu'il a gravées d’après son maître 
Goltzius. Selon Heinecken, il y a 
eu trois graveurs du nom de Sichem : 
Christophe, Corneille et Charles. On 
ne connait que le premier. L'abbé 
Marolles ; Florent le Comte, et sur- 
tout Basan et Papillon ont achevé de 
porter la confusion dans ce qui con- 
cerne ce maitre. Ces deux derniers 
ont parlé d’un Charles-Simon Fi- 
chem ; qui aurait vécu plus de 
cent ans, et qui aurait gravé six 
mille planches. Mais ni Papillon, ni 
Basan n’en ont pu citer une seule. 
Ce qui a pu donner lieu à une aussi 
forte errcur, c’est que Sichem for- 
mait son chiffre des lettres C et S 9 
entrelacées dans les deux jambages 
d’un grand V; et ils auront pris la 
plus grande lettre pour l’initiale du 
nom propre du graveur. Parmi ses 
pièces au burin, les plus remarqua- 
bles sont : I. Le Portrait de Calvin 
en buste , vu de profil, et un livre à 
la main, dans un cadre historié. II. 
L'Empereur Charles-Quint ,en pied, 
dans le costume impérial. III, La 
Reine d'Angleterre Elisabeth, en 
pied, revêtue de ses habits royaux. 
Les plus estimées de ses tailles en 
bois sont : I. Une Suite de douze 
sujets historiques, format in-12. 
Elle esttrès-rare. IT. Judith mettant 
la tête d’Holopherne dans un sac 
que lui tient sa servante. II. Sain- 
te Cécile touchant de l'orgue ; tou- 
tes deux d’après Goltzius. IV. Une 
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suite de quatre morceaux représen- 
tant les Quatre évangelistes , en 
buste , dans des encadrements d’ara- 
besques , avec un précis de leur vie 
en hollandais. Ces quatre pièces in- 
foho , de l’exécution la plus savante, 
passent pour le chef-d'œuvre de Si- 
chem. P—s. 

SIECIUS. Foy. Sianius DEn- 
TATUS. 

SICINIUS DENTATUS:)(Lu- 
aus), Romain, d’une fanulle plé- 
béienne, joignait à la valeur et aux 
autres qualités du soldat , une for- 
ce de corps extraordinaire. Il s’é- 
tait trouvé, depuis l’âge de dix-huit 
ans, à cent vingt batailles, dont il 
avait presque toujours décidé le suc- 
cès. Il avait sauvé la vie à quatorze 
citoyens, en exposant la sienne , et 
il était sorti huit fois vainqueur de 
combats singuliers, à la vue des deux 
armées. Comme on ne pouvait lui dé: 
cerner les honneurs réservés aux seuls 
personnages consulaires , il avait sui- 
vi neuf fois Le char du triomphateur, 
précédé de ses compagnons , qui por- 
taient des couronnes de toute espèce 
(2), prix d'autant d'actions d’éclat, 
et les dépouilles de ses ennemis ( 77. 
Valère-Maxime, 1, 24). Sicinius 
n’était pas moins recommandable 
par ses mœurs que par son Courage ; 
et 1l était doué d’une éloquence na- 
turelle. Les débats au sujet de l’mexé- 
cution de la loi agraire s’étant re- 
nouvelés (l’an de Rome 299, avant 
J.-C. 454), il prononça , dans l’as- 


semblée du peuple, un discours que 
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(à) Les historiens ne sont pas d'accord sur le 
nom de ce héros: Tite-Live, Aulugelle et Pline, 
le nomment Siccius. 

(>) Valère-Maxime ( Loë. cit. ) fait l’énuméra- 
tion des couronnes et des autres marques d’hon- 
eur, décernées à Sicinius : huit couronnes d’or, 
une obsidionale, trois murales, quatorze civiques, 
quatre-vingt-trois colliers d’or, cent soixante ba- 
gues ou bracelets, dix-huit lances, vingt-cinq che- 
vaux, etc. On peut voir le même détail dans Au- 
lugelle, 11, XI. 
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Denys d’Halicarnasse à conservé ( V. 
Antiq. romain., x, 8). Après avoir 
rappelé sommairement , ét avec une 
admirable simplicité, ses exploits, 
depuis quarante ans qu'il servait 
comme soldat ou comme officier, à 
la tête d’une légion ou d’une cohorte: 
« Voilà ce que j’ai fait, dit-1l; et ce- 
pendant , Romains , Sicinius ne pos- 
sède pas , non plus que vous , les com- 
pagnons de ses travaux, la momdre 
partie des terres que votre valeur à 
conquises sur les ennemis de la répu- 
blique. » L'année suivante, 1l fut élu 
tribun ; et dès qu’il eut pris posses- 
sion de sa charge, il cita devant le: 
peuple T. Romikius , lun des consuls 
sortants , et le fit condamner à dix 
mille onées de cuivre, pour avoir ver- 
sé dans le trésor publictout le produit 
du butin fait sur les Eques (3). Pline 
V’Ancien (liv. vrr, 28) met cette action 
au-dessus des exploits les plus bril- 
lants de Sicinius. Un homme de ce 
caractère ne pouvait voir qu'avec in- 
dignation les décemvirs perpétuer 
leur autorité, au mépris des lois. Em- 
ployé dans l’armée contre les Sabins, 
quoique son âge lui eût permis de res- 
ter dans ses foyers , il sondaïit les dis- 
positions des soldats , et leur parlait 
de la nécessité de se soustraire à la 
tyrannie. Les menaces indiscrètes de 
Sicinius furent rapportées aux farou- 
ches décemvirs, qui donnèrent l’or- 
dre de le faire mourir. On lenvoya, 
sous prétexte de reconnaître une 
position favorable pour un camp, 
avec une escorte de cent hommes 
chargés de l’assassiner. Enveloppé 
de toutes parts, il se défendit jus- 
qu’au dernier moment, et fit mordre 
la poussière à plusieurs de ses adver- 
saires ; mais il dut succomber sous 
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(3) Suiv. Tite-Live ( 11, 31) l’accusateur de 
Romilius se nommait Caius Claud. Cicero. 
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le nombre (4). Les lâches satellites 
des décemvirs débitèrent que Sici- 
nius avait péri dans une embuscade. 
L'examen des lieux fit découvrir la 
vérité. Dans leur indignation, les sol- 
dais voulaient porter son corps à Ro- 
me; et les honneurs rendus à la mé- 
moire decegrand citoyenne purentnt 
calmer la douleur de ses compagnons, 
ni diminuer l’horreur qu’inspirait un 
attentat jusqu'alors sans exemple 
(PF. Aprius, IT, 334). Sicinius avait 
été surnommé l’Achille romain (7. 
Aulugelle, 11, ch. xt). : W—s. 
SICINIUS BELLUTUS(Carus), 
plébéïen séditieux , était doué de cette 
éloquence qui entraine les masses po- 
pulaires. Lors du soulèvement causé 
l’an de Rome 261 (avant J.-C. 491), 
par la dureté des patriciens envers 
les plébéïens , leurs débiteurs , ce fut 
lui qui engagea le peuple à se retirer 
sur le mont Sacré. L'établissement 
du tribunat, au commencement de 
l’année suivante, résulta de cette 
scission. Cinq tribuns furent alors 
élus, et, si l’on en croit Denys 
d’Halicarnasse, Sicinius fut du nom- 
bre. Tite-Live en rapportant ce 
fait, le révoque en doute en deux 
endroits (liv. 2, c. 53 et 58 ). IÎLest 
donc plus sûr de suivre le sentiment 
de Cicéron et d’Ascomus, qui aflir- 
ment que le peuple n’élut d’abord 
que deux tribuns. Deux ans après, 
le nombre de ces magistrats ayant 
été porté à cinq, 1l est constant que 
C. Sicinius fut nommé tribun. Il se 
porta avec M. Duillius, son collègue, 
pour aecusateur d’Appius Claudius, 
ce fier patricien, qui avait réuni 
sur lui toutes les haimes du peuple, 
comme Sicinius, toutes celles du sénat. 
Les: crimes qu’il imputait à Appius, 


(4) Tite-Live (111, 43 , et Denys d’Halicarnas- 
se (XI, 4 ), different sur les détails de l’assassinat 
de Sicimius. 
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étaient d'ouvrir, dans ce corps, des 
avis pernicieux au peuple, d’avoir 
occasionné une sédition dans la ville, 
et commandant une armée, de l’avoir 
ramenée couverte d’opprobre. L’ac- 
cusé mit tant de dignité dans sa dé- 
fense , que le peuple et même les tri- 
buns furent frappés d’une sorte de 
stupeur. Sicimius offrit de lui-même 
un sursis à Appius que la mort em- 
pècha d’en profiter (’oy. Aprivs 
CLaupius , 11, 333 ). — Caius Sr- 
cinius, fils du précédent, fut nom- 
mé tribun dans une circonstance sem- 
blable à celle qui aurait donné lieu à 
l'élévation prétendue de son père à 
cette magistrature. Le peuple s’étant 
retiré sur le mont Aventin, l’an 305 
de Rome , pour se soustraire à la ty- 
rannie des décemvirs , promut Sici- 
nius le fils au tribunat. — Titus Sr- 
cinius, de la même famille, tribun 
du peuple, après la prise de ‘Veïes, 
fut l’auteur d’une loi qui tendait à 
transporter dans cette ville la moitié 
du sénat et du peuple romain. L’op- 
position des patriciens et de Camille 
empêcha l’exécution de ce projet. — 
SICINIUS, tribun du peuple!, l'an de 
Rome 627 , entreprit, après la mort 
de Sylla , de rétablir les prérogatives 
d’une charge à laquelle sa famille 
devait son premier lustre. L’opposi- 
tion des consuls Curion et Octavius 
trompa ses espérances, et tous ses ef- 
forts n’eurent pour résultat que de 
réjouir la populace aux dépens de 
ces deux magistrats ; car Sicinius les 
accabla des railleries les plus mor- 
dantes.C’étaitunhommesans mœurs, 
sans considéraüon, et dont tout le 
talent consistait à tourner en ridi- 
cule les premiers personnages de l’é- 
tat. Il n’épargnait que le seul Cras- 
sus; et comme on lui en deman- 
dait laraison, il répondit : « Je n’ai 
» garde de m’y jouer ; car il a du 
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» foin à la corne: » proverbe popu- 
laire, qui désignait un homme dont 
la vengeance était redoutable, par 
allusion aux taureaux furieux , à 
qui l’on attachaït du foin à la corne, 
pour avertir les passants de ne pas en 
approcher. Mal en prit à Sicinius de 
n'avoir pas usé de la même réserve 
à l’égard de Curion ; car ce consul 
iwrité de ce qu'il l'avait comparé à 
cause de ses gestes outrés, à Barba- 
leius, farceur de théâtre à demi-fou, 
le fit assassiner peu de temps après 
ce démélé. D—r—r. 
SICON Ier. , prince de Bénévent, 
était un gentilhomme de Spolète, qui, 
vers l’an 810 , était venu demander 
la protection de Grimoald Storesaitz, 
duc de Bénévent , contre Pepin , roi 
d'Italie. II fut élevé par Grimoald à 
la dignité de comte d’Acerenza; et ce 
prince étant mort sans enfants , en 
817, il lui succéda par l’élection du 
peuple et par les intrigues de Radel- 
gise, comte de Conza , non sans être 
soupçonné d’avoir hâté la mort de 
son prédécesseur. Radelgise, qui, dans 
les premières années de son règne, 
avait été son unique ministre, ayant 
excité la défiance de-Sicon , se retira 
tout-à-coup dans un couvent, en 
826, pour y faire pénitence d’avoir 
contribué à la mort de Grimoald. 
Sicon attaqua ensuite le duché de 
Naples, qui était demeuré indépen- 
dant, sous la protection des Grecs , 
au milieu des conquêtes des Lom- 
bards de Bénévent. Il obligea les Na- 
politains à lui payer tribut , et à lui 
remettre les reliques de saint Janvier , 
qu’il fit transporter à Bénévent. Si- 
con mourut en 833. Son fils Sicard, 
qu'il avait auparavant déclaré son 
collègue , lui succéda. On accuse Si- 
con de sacrilège, pour avoir fait ar- 
rêter et mourir en prison Deusdedit 


abbé de Mont-Cassin., S. Sr. ' 
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SICON IT succéda, vers l’an- 
née 551, à sonpère, Siconolfe, 
prince de Salerne. Il était, à cette 
époque, encore mineur, et sous læ 
tutelle du comte Pierre, son par- 
rain. Ce dernier trouva le moyen de 
se faire associer à la souveraineté 
par le peuple , et ensuite de se faire 
donner pour collèoue son fils Adé- 
mar. Sicon , d’après les conseils de 
son tuteur, se rendit à la cour de 
l’empereur Louis -le-Débonnaire: il 
y acheva son éducation , et s'y dis- 
tingua dans tous les exercices che- 
valeresques. À son retour, il séjourna 
quelque temps à Capoue, où ses avan- 
tages extérieurs, joints à la douceur 
de son caractère, lui gagnèrent tous 
les cœurs ; mais le comte Pierre, 
qui voulait assurer à son fils Adémar 
la succession à la principauté de Sa- 
lerne , le fit empoisonner vers l’an- 
née 860. S. S—1. 

SICONOLFE, prince de Salerne, 
était fils de Sicon Ier. , et frère de Si- 
card, prince de Bénévent, qui, ayant 
conçu contre lui quelque jalousie, le fit 
arrêter et conduire en prison à Taren- 
te. Mais lorsque Sicard eut été tué, en 
839, les habitants de Salerne, qui 
ne voulurent pas reconnaitre son SuC- 
cesseur Radelgise , envoyerent cher- 
cher Siconolfe dans sa prison, et le 
reconnurent pour leur prince. Cette 
double élection causa la division du 
grand duché de Bénévent , et fonda 
la principauté de Salerne, fameuse 
par son commerce avec les Arabes, 
et par la protection qu’y recurent les 
lettres. Radelgise et Siconolfe com- 
baturent dix ans pour se supplanter 
mutuellement , et réunir sous une 
seule domination toute l’ftalie méri- 
dionale. Tous deux appellèrent à leur 
aide des Sarrasins de Sicile et d’A- 
frique ; tous deux désolèrent le beau 
pays qui les avait choisis pour pro- 
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tecteurs. Siconolfe, afin de donner 
des subsides à ses anciens alhés, pilla 
à plusieurs reprises leriche trésor du 
Mont-Cassin. Enfin , par l’entremise 
de Louis IT, roi d'Italie, les deux 
rivaux firent la paix en 848 ; 1ls 
partagèrent entre eux le duché &e Bé- 
névent, lequel comprenait alors pres- 
que touie l’Italie méridionale, ils pro- 
mirent même de réunir leurs armes 
pour en chasser les Sarrasins, qu'ils 
y avaient imprudemment appelés ; 
mais Siconolfe ne survécut pas long- 
temps à ce partage : il mourut, au 
plus tard,en 851. Son fils, Sicon II, 
Jui succéda. S. S—+L. 
SIDI-MOHAMMED , empereur 
de Maroc, de la dynastie des ché- 
rifs , aujourd’hui régnante, succéda, 
Van 1755, à son père, Muley Abdal- 
lah, dont il était le fils unique; ainsi, 
son avénement au trône ne donna 
lieu à aucune de ces guerres si fre- 
quentes’entre les fils d’un souverain 
mort, dans les états musulmans ‘où 
l’on n’a pas adopté la dure mais 
utile coutume de renfermer les prin- 
ces du sang royal. Sidi-Mohammed, 
associé au gouvernement par son 
père, avait déjà réformé plusieurs 
abus, et accoutuméles peuples à res- 
pecter son autorité. Le long règne de 
ce prince n'offre que des exemples 
très-rares de ces actes de férocité qui 
souillent si souvent l’histoire de 
ses prédécesseurs (7’oy. MuLeyx An- 
DALLAH, Murey AnmeD Denasy, 
Murey Arcxip et MuLey ISsMAEL ). 
Il fit faire à l'empire de Maroc, 
quelques pas vers la civilisation, et 
sa politique sembla vouloir se rap- 
procher de celle des nations euro- 
péennes. Persuadé que, pour rétablir 
ses finances et vivifier le commer- 
ce, la paix était le moyen le plus 
sûr, il la conclut successivement 
avec l’Angleterre, la Hollande, le 
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Danemark, la Suède, Venise, la Fran- 
ce, l'Espagne, le Portugal, l’em- 
peréur d'Allemagne , la Toscane et 
les autres princes d’Italie. Ce fut alors 
qu’il fonda , au sud de son empire, en 
1760, la ville de Mogador, où les 
négociants étrangers , attirés par ses 
promesses , bâtirent, ainsi que les 
Maures etles Juifs, des maisons cons- 
truites avec plus de régularité que cel- 
les des autres villes de son empire. Il 
fitaussi rétablir et embellir les forte : 
resses del’Arasch et de Rabat ; agran- 
dir et décorer son palais de Maroc , 
dont les nouveaux pavillons furent 
bâtis par des maçons européens. Il 
jeta également, en 1773, les fonde- 
ments de la ville de Fedali, qui n’a 
point été achevée. Une autre ville, 
Guadel, élevée par ses ordres près 
de Rabat, qu’il n’aimait pas, et à 
peine terminée, n’était déjà plus 
qu’un amas de ruines en 1781. Les 
établissements commerciaux s'étant 
mulupliés dans tous les ports de 
l'empire de Maroc, Sidi-Mohammed, 
qui croyait accroître par-là ses reve- 
nus, augmenta progressivement les 
douanes, et acheva de détruire son 
propre ouvrage , en exerçant le 
monopole du commerce. Il répara 
en partie ces fautes, en faisant ap- 
prouver par les théologiens musul- 
mans l'exportation des blés sura- 
bondants et inutiles à la consomma- 
tion de ses sujeis. Il se procura, par 
ce moyen, de l’artillerie, des bom- 
bes et quelques millions d’argent 
comptant. Le premier usage qu'il fit 
de ces ressources fut d’assiéger Ma- 
zagan, que les Portugais évacuèrent, 


. » O # 
au moisde mars 1769 (1). Encouragé 


(x) Le gouverneur portugais, après avoir fait 
sauter les fortifications de la place, J’abandonna 
en emmenant tous les habitants, qui furent trans- 
portés en Amérique, à l'embouchure du fleuve 
des Amazones, où ils formèrent la colonie de 
Saint-Jean de Macapa. D—z-—s, 
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par ce succès , 1l mit le siége devant 
Mélilla, qu'il crut enlever aussi ai- 
sément à l’Espagne, à la fin de 1774; 
mais la belle défense du général Sher- 
lock et la loyauté deCharlesTIT ,qu, 
malgré les hostilités commencées par 
les Marocains, ne laissa pas de ren- 
voyer un assez grandnombre de cap- 
üfs musulmans dont , avant la cap- 
ture, 1l avait promis la délivrance, 
détermmèrent Sidi - Mohammed ‘à 
lever le siége de Mélilla, et à de- 
mander la paix. Le roi d'Espagne 
lui tint long - temps rigueur. En- 
fin, une suite de procédés géné- 
reux, de secours de grains, et de 
bons offices, de part et d’autre, 
contribua, plus que les négocia- 
tions, en 1700, à rétablir la bonne 
harmonie entre les deux puissances. 
Sidi - Mohammed , devenu l’admira- 
teur et l’ami de Charles IIT, lui en 
donna des preuves signalées, pendant 
le blocus de Gibraltar. Non-seulement 
il repoussa les Anglais de tous ses 
ports ; mais 1l mit, en quelque sorte, 
celui de Tanger à l’entière disposi- 
tion des flottes espagnole et françai- 
se, pour relâcher et s’y ravitailler. 
Il fut même sur le point de venir assis- 
ter au bombardement de Gibraltar. 
Après la paix de 17983, deux de ses 
fils se rendirent à la cour d’Espagne, 
etallèrent ensuite s’embarquer à Car- 
thagène pour Constantimople. Sa mé- 
diation contribua aussi à la conciu- 
sion du traité entre le cabinet de Ma- 
drid et la régence d’Alger , en 1786. 
Ce monarque, au commencement de 
son règne, avait choisi pour premier 
ministre Muley Édris, son parent, 
prince souple, adroit, éclairé , fas- 
tueux, mais intempérant, avide et 
cruel, qui conserva jusqu’à sa mort, 
en 1772, une autorité presque abso- 
lue, Sidi-Mohammed alors gouverna 
par lui-même, et n’employa que des 
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agents subalternes ; ce qui rendit les 
affaires diplomatiques plus lentes et 
plus incertaines. Il donnait d’ailleurs 
trois audiences publiques par semai- 
ne, écoutait tous ses sujets, sans dis- 
tinction, et leur rendait justice. Il 
sut maintenir la tranquillité dans ses 
étais, en se montrant de temps en 
temps aux extrémités opposées. En 
1772, un marabout fanatique tenta 
d’exciter des troubles par ses pré: 
dications ; mais ses partisans fu- 
rent sabrés, et lui-même fut con- 
duit devant l’empereur, qui le fit 
mettre à mort en plein conseil. L’é- 
puisement des finances, après le sié- 
ge de Mélilla, ayant occasionné une 
augmentation d’impôts et un retard 
dans la solde du corps des noirs, ils 
se révoltèrent à Mekinez, versla fin de 
1778. Comme ils ne purent réussir 
à mettre à leurtète Muley Aly, fils aïiné 
de l’empereur , ils proclamèrent Mu- 
ley Vézid, qui était un autre de ses 
fils. L’hésitationde ce prince et la mé- 
sintelligence des noirs empêchèrent 
les progrès de cetterévolte, que l’arri- 
vée de l’empereur étouffa. Il se con- 
tenta d’envoyer son fils à la Mekke, 
et de licencier une partie des noirs ; 
de sorte que ce corps de cent mille 
hommes, que Muley Ismaël avait 
laissé, et qui s'était rendu si redou- 
table à ses successeurs, se trouva ré- 
duit à quinze mille. Une guerre ma- 
ritime peu importante avec les Hol- 
landais fut terminée par un traité, 
en 1778. Pendant un voyage que 
l’empereur avait fait à Tafilet, en 
1783, pour apaiser les dissensions 
des chérifs qui habitaient cette ville, 
son fils aîné, Muley Aly mourut à 
Fez, dont il était gouverneur; c’é- 
tait un prince vertueux , bienfai- 
sant, dont la perte excita des regrets 
dans tout l'empire. Muley Yézid , de 
retour de la Mekke, excita, par sa 
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conduite équivoque, les soupçons d’un 
père dont l’âge avait augmenté Ja dé- 
fiance. Sidi - Mohammed employa 
vainement tous lesmoyens pour avoir 
son fils en son pouvoir. Celui-ci, re- 
_ tré dans un sanctuaire , près de Fez, 
bravait la colère et les menaces de 
son père. L’empereur envoya contre 
lai des troupes, et partit lui - même 
de Maroc, le 29 mars, pour re- 
joindre l’armée. Il tomba malade 
en chemin, ct mourut dans sa li- 
üère, en arrivant à Rabat, le 11 
avril, âgé d'environ quatre-vingts 
ans, après en avoir régné trente- 
trois. Î1 laissa plusieurs fils, qui 
se disputèrent l’empire les armes à 
la maim. Son dessein était d’assurer 
_ le trône à Muley Abd el Salem , et 

d’en exclure surtout Muley Yezid, 
qui néanmoins fut son successeur im- 
médiat (7. Yezin Muzey). Voici le 
portrait de Sidi-Mohammed, d’après 
Chénier et Lemprière, qui nous ont 
transmis des détails curieux sur ce 
monarque, sa cour et sa famille. Sa 
taille était de cinq pieds huit pouces; 
son visage long, maigre et pâle. Ses 
sourcils et sa barbe étaient de la plus 
grande blancheur. Un mouvement 
convulsif, qui le faisait loucher d’un 
œil, lui donnait un regard dur et sé- 
vère; mais son affabilité et la dou- 
ceur de sa voix détruisaient bientôt 
cette fâcheuse impression. Sa vie ex- 
trêmement frugale et son tempéra- 
ment robuste, l’avaient rendu capa- 
ble de supporter la fatigue et les de- 
voirs pénibles de la souveraineté ; 
mais, dans ses dernières années, il 
avait perdu l’usage de ses jambes , 
pour s’être habitué de trop bonne- 
heure à ne sortir qu’à cheval ou en 
hüère. Cette coutume , et le parasol 
qu’on portait sur sa tête, étaient les 
seuls signes qui le distinguaient de 
ses sujets. Son costume était absolu- 
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ment le même, à la finesse près. 
Sidi-Mohammed peut passer pour un 
bon prince, si on le compare à la 
plupart de ses prédécesseurs. L’ava- 
rice était son défaut capital, mais, 
pour la satisfaire, il employa rare- 
ment la violence et la cruauté. I] ne 
laissa même pas de grands trésors , 
parce qu'il dépensa beaucoup en bâ- 
ments, en fondations pieuses, en 
présents au grand-seigneur , au tem- 
ple de la Mekke, en rachats de Cap- 
üfs musulmans, dont la plupart n’é- 
talent pas ses sujets. I] se montra 
d’ailleurs susceptible de reconnais- 
sance et de générosité, Il traita les 
capüfs chrétiens avec humanité PRE à 
en relâcha plusieurs sans rançon. En 
un mot, Sidi-Mohammed aurait pu 
être un grand homme, sans les vices 
de son éducation et les préjugés de 
sa religion. A—T. 
SIDNEY (sir Henri), homme 
d'état, né d’une famille noble de 
Surrey, fit ses études dans le Vew 
College à Oxford , en 1513. Produit 
ensuite à la cour, il devint l’ami in- 
time du jeune souverain Édouard VI. 
Ce prince le nomma ambassadeur 
près de la cour de France, et lui 
confia différents emplois très-hono- 
rables auprès de sa personne. A la 
mort d'Edouard VI, qui expira en- : 
tre ses bras, sir Henri se retira dans 
son château de Penshurt. Rappelé à 
la cour sous le règne de Marie, il fut 
honoré de la plus haute faveur ; ce- 
pendant ses grandes qualités ne pa- 
rurent dans tout leur éclat que sous 
Élisabeth. Il fut cité alors comme 
brave soldat, capitaine expérimenté, 
habile conseiller, sage législateur dans 
sa vie privée , de même qu’il semon- 
trait bon père et tendre ami. Il fut 
gouverneur du pays de Galles, che- 
valier de la Jarretière, enfin dé- 
puté d'Irlande , et il remplit cette 
20 
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dernière charge avec autant de sa- 
gesse que d’intégrité et de modéra- 
tion. Il mourut, en 1586. On doit à 
Henri Sidney les statuts d'Irlande, 
qu’il fit imprimer ; on a publié quel- 
ques-unes de ses lettres à son fils ( 7. 
l’article suivant ). C—y. 
SIDNEY (sir Peuipre ), fils du 
précédent et de Marie, fille aïnée de 
John Dudley , duc de Northumber- 
land, naquit, en 1554 , à Penshurst, 
dans le Kent. On prétend que ce fut 
à l’occasion du mariage de Philippe 
IT, roi d’Espagne et de Marie d’An- 
gleterre, qu'il reçut le nom de Phi- 
lippe. Quoi qu’il en soit, le jeune Sid- 
ney fit ses premitres études à Shrews- 
bury, et passa de là au collége de 
Chnist-Church , à Oxford. Il étudia 
aussi quelque temps dans le collége 
de la Trinité, à Cambridge; et par- 
tout il donna des preuves d’une gran- 
de intelligence. À douze ans, il écri- 
vait à son père en latin et en français; 
à quatorze, 1l soutenaït des thèses 
contre les sujets les plus distingués 
d'Oxford , et à dix-sept, il connais- 
sait les éléments de toutes les scien- 
ces, possédait à fond le grec et le la- 
tin, et paraissait familiarisé avec la 
littérature des anciens. II était telle- 
ment avancé dans ses études, qu’à 
un âge si tendre, 1] fut en état de fai- 
re, avec profit, le tour de l’Europe, 
selon la coutume des riches Anglais. 
Il était à Paris lors du massacre de 
la Saint - Barthélemi, et 1l trouva , 
comme plusieurs de ses compatrio- 
tes, un asile sûr dans la maison de 
l’ambassadeur d’Angleterre. Il se 
rendit ensuite , par Strasbourg, à 
Heidelberg et à Francfort, où 1l de- 
meura quelque temps, chez André 
Wéchel. C’est la qu'il se lia avec 
Languet, dont il fit son ami, et avec 


lequelilentretint une correspondance 


suivie, pour s’aider de ses conseils, 
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dans la direction de ses études ; car 
son voyage n'avait pour but que de 
perfectionner ses connaissances. À 
Vienne, 1l apprit tous les exercices 
militaires, l’équitation , les armes, 
l’art de se battre dans un tournois. 
À Venise, il étudia la géométrie et 
l'astronomie. Il alla aussi à Padoue, 
visiter le Tasse, et à Rome, où ses 
amis craignirent qu'il ne devint caà- 
tholique. Pendant ces voyages, 1l ne 
perdait pas de vue ses auteurs favo- 
ris , lisait assidument les Épîtres de 
Cicéron, Plutarque, etc. , et les Let- 
tres que Hubert Languet lui écrivait, 
et qu furent recueillies plus tard et 
imprimées à Amsterdam, en 1646. 
Sidney se perfectionna en même 
temps dans le français, l'italien et 
l'espagnol. Aussi, lors de son retour 
en Angleterre, en 1575 , à l’âge de 
vingt-un ans, était-il le chevalier le 
plus accompli de la cour d’Élisabeth Ï 
qui avait coutume de l’appeler sor 
Philippe , pour le distinguer du roi 
d’Espagne, qu’elle haïssait et comme 
son ennemi et comme l’époux de Ma- 
rie. Sidney , de son côté, ne perdait 
aucune occasion de plaire à sa sou- 
veraine ; et il lui consacra les prémi- 
ces de son talent, en composant à sa 
louange une pièce intitulée : The la- 
dy ofthe May , qui fut jouée en pré- 
sence d’Élisabeth, à Wanstead. l{n°y 
avait guère qu’un an que ce jeune 
homme était de retour en Angle- 
terre , et il atteignait à peine sa 22€, 
année, lorsque Élisabeth le nomma 
sou ambassadeur auprès de l’empe- 
reur , qui venait de monter sur le trô- 
ne. Cen’était en apparence qu’une am- 
bassade de compliments; mais Eli- 
sabeth ne pouvait borner la mis- 
sion d’un homme tel que Sidney à de 
simples représentations : elle le char- 
gea d’affaires secrètes de la plus haute 
importance ; ce fut de former uneh- 
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gue de tous les princes protestants 
contre le pape et l'Espagne. Il réus- 
sit complètement ; et l’Angleterre , 
grâce à lui, devint le plus ferme appui 
de la réforme, Chargé d’une pareille 
mission aupres de Casimir , com- 
te palatin, il eut le même succès ; ce 

ni à fait dire de Sidney , qu'il était 
passé de l’enfance à l’âge mûr , sans 
jamais avoir été enfant. À son retour, 
il visita le vice-roi des Pays - Bas et 
le prince d'Orange. Ce dernier le re- 
çut d’abord légèrement , à cause de 
sa jeunesse; mais bientôt il apprit à 
le connaître et lui 1émoigna tous les 
égards dus à son rang et à son mé- 
rite. Ce n’était pas seulement hors de 
sa patrie que ce jeune diplomate don- 
nait des marques d’un beau caractè- 
re. En 1570, quoiqu'il ne füt ni ma- 
gistrat ni conseiller - d’état , il eut la 
hardiesse de s’opposer au mariage 
d’Élisabeth avec le duc d'Anjou, et 
de publier une Lettre où il dévelop- 
pait les raisons de son opposition, au 
risque de perdre sa place d’échanson 
de la reine, faible récompense des 
grands services qu’il avait rendus, 
et même d’avoir le poing cou- 
pé , comme l’imprimeur Page. Ce- 
pendant il ne lui arriva rien de f4- 
cheux. Sa Lettre se trouve dans un 
recue:l du temps, intitulé : Cabala. 
Il ne fut pas aussi heureux dans la 
querelle qu'il eut, l’année suivante, 
avec Édouard Vere, duc d'Oxford. 
La reine s’opposa à tout duel entre 
«ces selgneurs ; et Sidney fut obligé 
de se retirer de la cour, dont il 
paraît avoir été exilé. On croit que 
c’est à cette époque qu’il composa 
son fameux roman qui à pour tre : 
l’Arcadie. Ce fut, dit-on, la traduc- 
üon d’Héliodore , qu’on publia vers 
ce temps, qui lux donna la première 
idée de son ouvrage; mais il paraît 
Plus probable qu'il en est redevable 
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à l’Arcadie de Sannazar, qui fut im- 
primée à Milan, en 1504. Ge sont 
aussi des bergers qui en sont les hé- 
ros ; et l’on y trouve partout les sen- 
timents et le langage qui convien- 
nent à la vie pastorale, Sidney ju- 
geait fort bien de son ouvrage lors- 
qu’il disait que c'était une bagatelle 
sans prétention. II ne le composa que 
pour l’amusement de sa sœur, la 
comtesse de Pembroke, à laquelle 
il en envoyait les feuilles à mesure 
qu'il les écrivait. Cet ouvrage, qu’il 
n’acheva jamais, n’a point été 1m- 
primé de son vivant. On prétend qu’il 
avait le projet de le recommencer 
sur un nouveau plan, et de célébrer 
les hauts faits du roi Arthur. Quoi 
qu’il en soit, sa belle - sœur acheva 
cette production , après sa mort, et 
la publia sous son nom. Deux ans 
après son exil, Sidney fut créé che- 
valier. Il fut ensuite nommé, par le 
comté de Kent, à la chambre des 
communes ; et au milieu des oc- 
cupations les plus importantes et 
les plus sérieuses, il composa son 
Traité de la Défense de la poésie. 
Cet ouvrage était à peine fini, que 
linfatigable auteur projetait déjà 
de: partir avec sir Francis Drake, 
pour faire de nouvelles découvertes 
en Amérique. Tout était prêt pour ce 
voyage , lorsque Élisabeth, qui avait 
d’autres vues sur Sidney, le retint à 
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_son service. Il obéit, et fit, vers cette 


époque, un sacrifice plus grand en- 
core à sa souveraine. Le trône de 
Pologne étant venu à vaquer , les 
Polonais le choïsirent pour leur roi ; 
mais Elisabeth s’y opposa , de peur, 
disent les historiens contemporains , 
de perdre Le plus beau fleuron de‘sa 
couronne ; et Sidney , contimuent-ils, 
aina mieux être le sujet d'Élisabeth 
que d’aller régner au-delà des mers. 
D'ailleurs la guerre de Flandre îe 
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rendait nécessaire à l'Angleterre ; la 
veine le nomma gouverneur de Fles- 
singue , et général de cavalerie. Sid- 
mey prit, en partant, cette devise :vix 
ea nostra v0c0. Îl se disüingua par 
sa prudence et sa valeur; surprit 
Axel, en 1586, et soutint, à l’affaire 
de Gravelines, l'honneur de l’armée 
anglaise , qu'il sauva. Mais sa gloire 
ne fut pas de longue durée : cette 
même année , il fit des prodiges de 
valeur à la bataille de Zutphen ; 1l 
délivra lord Walloughby, qui s'était 
laisséenvelopper;etil poursurvait l’en- 
nemi, lorsqu'une balle l’atteignit à la 
cuisse et le blessa mortellement. Il 
avait demandé de l’eau pour étancher 
la soif ardente qui le dévorait, et qui 
writat sa blessure ; an moment où 
en lui en apportait , 1l aperçut un 
soldat mourant à ses côtés : « Get 
homme en a encore plus besoin que 
soi, dit-il, » et il lui fit donner l’eau 
qu'il avait demandée. Après la ba- 
taille, Sidney fut transporté à Arn- 
hemm, où ilmourut le 16 oct. 1586. 
Son corpsfuttransféréen Angleterre, 
et on l’enterra en grande pompe, 
dans l’église de Saint-Paul. Quoique 
l'université d'Oxford , et plusieurs 
membres de celle de Gambridge eus- 
sent publié,en son honneur , des vers 
et des poèmes écritsen toutes sortes de 
langues , son tomheau resta sans ins- 
criphon. Ce fut Jacques d'Écosse, qui 

en fit placer une; et ce qui est plus 
honorable pour ce prince, c’est qu'il 
la composa lui-même. Sidney fut 


marié , mais il ne laissa pas d’en- 


fants.On a de lui plusieurs ouvrages, 
doni aucun n’a été imprimé de son 
vivant, excepté la Letire contre le 
mariage de la reine Elisabeth avec 
le duc d'Anjou. Ils se composent : 
L de l’Arcadie., Londres, :591.0On 
lit, dans sa biographies que 
Sidney ordonna , en mourant, que 
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ce livre fût brûlé, et qu’on ne lui 
obéit pas plus qu’on n’obéit à Vir- 
gue lorsqu'il condamna aux flam- 
mes son Énéide; mais rien ne prou- 
ve ce fait: cequ’il ya de certain, c’est 
que ce roman fut accueilh avec tant 
d'enthousiasme, qu’en 1633, il était 
à sa huitième édiuon, et qu'il en a 
eu au moins quatorze, Il fut traduit 
dans presque toutes les langues de 
l’Europe , et il y en eut deux traduc- 
tions françaises peu estimées, l’une 
de Mlle, Genevieve Chapellais, qui 
parut en 1625 , l’autre d’Hardouin. 
IL. Æstrophel et Stella , qui se trouve 
à la suite de Arcadie, 1591. IL. La 
Défense de la poésie, Londres, 
1595. 1V. Le Reméde de l'amour. 
NV. The lady of the May. Tous ces 
ouvrages ont été recueillis avec lAr- 
cadie. VI. V’alour anatomized in & 
fancie, 1581, réimprimé en 1672, à 
la fin de Cottoni Posthuma. VII. 
Des Sonnets, des Chansons, qui ont 
été imprimés dans différents Recueils. 
VIL. Une traduction du Traité de 
Philippe Mornay, de la vérité de la 
religion chrétienne, qui fut laissée m- 
complète par Sidney; et c’est à sa 
prière que Arthur Golding l’acheva. 
Sidney a laissé manuscrit un poème , 
qui est conservé dans la bibliothèque 
de sa famille. Thomas Zouch a pu- 
blié des Mémoires sur la vie et les 
écrits de sir Phippe Sidney , in-4°., 
1808.— Marie Srpney, comtesse de 
Pembroke, sœur du précédent, morte 
en 1601 , fut une des femmes les plus 
distinguées de l'Angleterre pour les 
connaissances littéraires. Chère à son 
frère, dont le caractère avait quelque 
ressemblance avec le sien, ce fut à 
son amitié qu’elle dut sa première 
réputation dans les lettres, car nous 
avons vu qu’elle pubha sous son nom 
le roman intitulé : l’Arcadie, que 
son frère avait écrit pour elle. Elle 
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traduisit de l’hébreu plusieurs psau- 
mes de David. Cetie traduction, 
qu’on dit être conservée dans la bi- 
bliothèque de Wilton, est estimée ; 
mais on croit que Philippe Sidney y 


eut quelque part. On a encore de 


cette femme célèbre, entre autres 
écrits, une Elégie sur sir Philippe 
Sidney ; une Pastorale à Ya louange 
d’Æstræa , nom sous lequel était cé- 
lébrée la reine Élisabeth. C—+. 
SIDNEY ( Azcrrnon }, second 
fils de Robert, comte de Leicester, 
naquit à Londres, vers 1617. On a 
peu de renseignements sur les pre- 
mières années de sa vie. Il paraît que 
son père l’emmena avec lui, lors- 
qu'en 1632, il se rendit en Da- 
nemark, comme ambassadeur, et 
qu'il le conduisit aussi en France, 
lorsqu’en 1636, 1 alla remplir une 
mission auprès de cette puissance. 
Ee comte de Leicester , ayant été nom- 
mé vice-roi d'Irlande, se fit accom- 
pagner d’Algernon Sidney, et lui 
donna une compagnie dans son régI- 
ment. Pendant la rébellion de ce 
royaume, Sidney montra, ainsi qué le 
eomie de Lisle, son frère, une bra- 
voure siremarquable, qu'après la trè- 
ve de 5643, Charles Ecr, crut devoir 
les appeler tous deux auprès de lui. 
Le parlement d'Angleterre, alors en 
révolte ouverte, les fit arrêter à leur 
débarquement; et cette circonstance 


amena Îa défection du comte de Lei 


eester et deses deux fils, qu’on soup- 
gonna de s’être concertés d'avance 
avecles mécontents Sidney futnommé 
colonel d’un régiment dans l’armée de 
Fairfax, et le comte de Lisle obtint 
le gouvernement de l’Irlande et le 
commandement de l’armée parle- 
mentaire dans ce royaume. Algernon 


Sidney l’y accompagna, et l’on as- 


sure qu’il fut bientôt après élevé au 
grade de licutenaut-général, Il exerça 
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ensurte Les fonctions de gouverneur 
de Dublin, et quelque temps après 
celles de gouverneur du château de 
Douvres. Nommé membre de la hau- 
te cour de justice qui devait juger le 
roi, il assisia aux débats; mais à 
refusa de s’y trouver le jour où la 
sentence fut prononcée, et ne signa 
pas le s#arrant pour son exécution. 
Quelques écrivains assurent qu'il 
fut méanmoims bien éloigné de 
désapprouver la condamnation de 
Charles Ier, Sidney, qui, dans som 
fol enthousiasme pour les Romains, 
avait pris Brutus pour modèle, était 
tellement imbu des idées républieai- 
nes, que, lorsque Cromwell se fut dé- 
claré protecteur, il devint son plus 
violent adversaire, et refusa de ser- 
vir sous son gouvernement. Pendant 
tout le temps que cet usurpateur hy- 
pocrite, et Richard Cromwell, son 
fils, tinrent les rênes de l’état, Sid- 
ney vécut retiré dans une terre 
de sa famille à Penshurst. C’est là 
que lon suppose qu’il employa ses 
loisirs à composer ces Discours sur 
le gouvernement, qui ont été de- 
puis le code favori des républicains 
exaltés de tous les temps et de tous 
les pays. Lorsque Richard Cromwell 
eut abdiqué le protectorat, et que le 
long parlement fut rétabli, Sidney 
devint mémbre du conseil-d’état, et 
futenvoyéen Danemark (1659), avec 
Robert Honeywood et Thomas Boon 
(1), pour négocier la paix entre 
les cours de Stockholm et de Co- 
penhague. Des conférences générales, 
auxquelles assistèrent les députés des 
états-généraux , eurent lieu dans la 
capitale du Danemark sous la média- 
tion du chevalier Hugues de Terlon, 
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(1) Pufendorf dit à cette occasion (De reb, 
gesk. Car. Gust. c. 54Q ) que les ministres anglais 
étaient for£ ignorants sur tout ce qui s'était passé 
en Suède depuis Gustave-Adolphe, 
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ambassadeur de France, et des trois 
commissaires anglais. Mais ces né- 
gociations échouèrent, parce que les 
médiateurs voulurent traiter sur les 
bases du congrès de la Haye, et 
dictér les conditions de la paix, 
tandis que les plénipotentiaires Sué- 
dois demandaient l’abolition du péa= 
ge du Sund, et la cession de Kro 
nenbourg et de la Norvège (2). Sid- 
ney, qui exerçait une sorte de su- 
prématie sur ses collègues, et qui 
n’aimait pas la Suède, prit, dans 
les négociations, un ton tranchant , 
que Charles - Gustave trouva fort 
inconvenant de la part d’un média- 
teur. Après la mort de ce prince ( r2 
février 1660 }, elles ne marcherent 
pas plus rapidement, malgré la bon- 
ne volonté des régents de Suède. T'er- 
lon et Sidney, desirant amener enfin 
un résultat, dressèrent un projet de 
traité, qu'ils se proposaient de faire 
accepter aux parties belligérantes ; 
mais il ne convint ni à l’une mi à Pau- 
tre. Ce fut alors que Schested, ancien 
ministre danois, réumit les plénipo- 
tentiaires , et, sans les médiateurs 
étrangers , les décida , le 27 mai ( 6 
juin) 1660, à signer le traité de Co- 
penhague , qui rétablit la paix entre 
les puissances scandinaves (3). Ge fut 


pendant son séjour en Danemark 


qu'Algernon Sidney écrivit sur l’al- 
bum de l’université de Copenhague 
ces deux vers latins, qui prouvent 
clairement qu'il approuvait le meur- 
tre de Charles [er : 


(2) Bulstrode Whitelocke, qui avait exercé les 
fonctions d’ambassadeur extraordinaire en Suède, 
avait été nommé l’un des commissaires; mais il re- 
fusa « parce que, dit-il dans ses Mémoires, il crai- 
» gnait que ses collègues ne prétendissent à une 
» préséance, et qu'il connaissait le caractère in- 
» traitable et hautain du colonel Sidney. » 

(3) Au moment de signer le traité , les commis- 
saires anglais eurentune discussion sur la préséan- 
ce avec le chevalier de Terlon , auquel ils contes- 
taient, malgré l’usage établi, le droit de placer le 

remier sa signature sur le traité original, Cette 
dt se termina à l'avantage de la France, 
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: « . Manus hæc inimica tyrannus 
Ense petit placidam sub libertate quietem (4). 


Dans le temps où Sidney signait le 
traité de Copenhague, une révolu- 
tion s’était opérée dans sa patrie, et 
Charles IT montat sur le trône de 
ses ptres. Le fier négociateur , ne 
voulant pas accepter l’acte d’oubli 
etd’indemnité accordé par ce prince, 
préféra vivre, pendant dix-sept ans, 
en fugitif. IE séjourna à Rome et 
dans d’autres villes d'Italie, visita la 
Suisse, où la société de Ludlow ei des 
autres exilés le raffermitdans sa haï- 
ne contrele gouvernement monarchi- 
que, etilse rendit ensuite en Fran- 
ce. Là, sil faut en croire: Dal- 
rymple, il fit un métier peu hono- 
rable, et reçut une pension pour prix 
de ses démarches et des renseigne- 
ments qu'il fournissait. Il se trouvait 
à Paris lorsqu’en 1657 , son, père 
sollicita la permission de embrasser 
avant de mourir. Charles Il céda 
aux prières du comte de Leicester et. 
à la demande de la cour de France, 
qui les fit appuyer auprès de lui; et 
il accorda en outre à Sidney un par- 
don particulier, sur ses promesses 
réitérées d’une obéissance constante 
et paisible pour l'avenir. Sidney ren- 
tra en Angleterre à une époque où le: 
parlement pressait le roi de s’enga- 
ger contre la France dans une guerre 
que ce prince paraissait desirer. Sid: 
ney s’y opposa vivement, soit qu'il: 
craignit que ces démonstrations hos- 
üles ne fussent qu’un jeu pour lever 
une armée et la tenir sur le con- 
tinent jusqu’à ce qu’on leût rendue 
docile et disposée à une obéissance 
passive, soit qu'i voulüt obtenir 


(4) Lord Molesworth, dans la préface de son 
Account of Denmark, prétend que le chevalier de 
Terlon fit arracher de l’ Album de l’université la : 
page où se trouvaient les deux vers de Sidney, 
parce qu’il les considérait comme un libelle contre 
le gouvernement francais, et comme une allusion 
à ce qui se passait en Danemark’à cette époque. 
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de la cour de Versailles de nouvel- 
les faveurs pécuniaires ; car on ne 
peut nier que le républicain Sid- 
ney, à l’exemple de la plupart des 
courtisans de Charles IT et des mem- 
bres de l'opposition, ne se fût vendu 
à Louis XIV. La mort du comte de 
Leicester ayant permis à Sidney de 
se livrer sans contrainte à ses prin- 
cipes favoris , il devint le fléau des 
ministres, par son éloquence au par- 
lement, où 1l était entré à l’élection 
générale de 1678, malgré les ma- 
nœuvres employées pour l'empêcher 
d’y siéger, et où il se montra fort 
ardent pour faire adopter le bill 
d'exclusion dirigé contre le duc 
d’York. En 1683 , 1l fut accusé, 
avec Russell, Essex et d’autres sel- 
gneurs anglais, d’avoir pris part à 
une conspiration dans laquelle étatent 
impliqués des gens de la plus basse 
classe, et dont le but était d’as- 
sassiner le roi et le duc d’York, son 
frère. Les détails de ce complot, qui 
porte, dans l’histoire, le nom de 
Rye-House, sont encore enveioppés 
de nuages, malgré les actes publics 
et les Mémoires que plusieurs con- 
temporams ont publiés pour le faire 
connaître. Il paraît cependant re- 


. connu aujourd’hui qu’il y avait deux 


conspirations distinctes, dans l’une 
desquelles Sidney, Russell et Essex 
étaient réellement entrés (5), et que 
les ennemis de ces seigneurs confon- 
dirent à dessein avec celle de Rye- 
House, tramée par des scélérats dé- 
sespérés. Algernon Sidney refusa de 
répondre aux premières interroga- 
tions qui lui furent adressées ; 1l assura 
qu'il wavait rien à dire, mais qu’il 
tâcherait dese défendre, si l’on avait 


(5) (Voyez, pour plus de détails, l’article RUS- 
SELL),où nous pensons néanmoins que le caractère 
et la conduite de ce seigneur et de ses complices, 
sont présentés sous un aspect trop favorable. 
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des preuves ét des faits à faire valoir 
contre lui. Il garda la même réserve 
lorsque le comité du conseil se trans- 
porta près delui,après qu’il eut été en- 
voyé à la Tour. « Ne cherchez point, 
leur dit-il avec hauteur, à m’extor- 
quer, par l’artifice de vos questions, 
les preuves que vous n’avez point. 
Je n’ai rien à vous dire. » Lorsque 
Russell eût été condamné et exécuté, 
Sidney fut traduit, pour crime de 
haute - trahison, devant le jury du 
comté de Middlesex. Comme Russell, 
il récusa les jurés; mais Jefferies , qui 
présidait les assises, ne permit pas 
que la question fût examinée, sous 
prétexte qu’elle avait été déjà déci- 
dée lors du procès du premier. La 
loi exigeait deux témoins ; et Howard 
était véritablement le seul qui eût dé- 
claré qu’il existait un comité des six, 
dont il était membre avec Sidney, 
puisque West et Rumsey, les deux 
autres témoins, n’aflirmaient l’exis- 
tence de ce comité que par oui-dire. 
Jefferies crut pouvoir suppléer à cette 
lacune en produisant un manuscrit 
de la main de Sidney , qui avait été 
saisi dans ses papiers, et dans lequel 
il s’attachaït à réfuter un pamphletin- 
ütuléle Patriarche,où Filmer, auteur 
obscur, cherchait à démontrer le droit 
divin del’autoritédes rois; et les jurés 
déclarèrent Sidney coupable. Pen- 
dant son procès, il supporta avec 
une extrême modération , malgré 
l’emportement naturel de son carac- 
tère , les démentis, les interruptions, 
les insultes même deJefferies. Apres sa 
condamnation , il envoya au marquis 
d’Halifax, son neveu, un mémoire 
adressé au roi, qui contenait les prin- 
cipaux points de sa défense, et dans 
lequel il demandait que ce prince re- 
vit lui-même toute l’affaire. Cette dé- 
marche n’eut d’autre eflet que de 
retarder son exécution de trois se 
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maïnes. Lorsque les sherifs lui re- 
mirent la sentence , il la lut froide- 
ment, et leur dit avec douceur, qu’il 
ne demanderait rien pour son propre 
compte, car le monde n’était rien 
pour lui; mais qu’il desirait que l’on 
pôût savoir combien étaient coupables 
ceux qui avaient choisi un jury sans 
foi et vendu à ses ennemis. L’un des 
sherifs répandit quelques larmes ; et 
Sidney écrivit ensuite son apologie, 
qu’il leur remit sur l’échafaud , où il 
mourut avec beaucoup de courage , 
le 7 décembre 1683. Son corps fut 
embaumé et enseveli à Penhurst , 
dans le tombeau de ses ancêtres. La 
sentence qui l’avait condamné fut 
cassée la première année du règne 
de Guillaume et Marie. On a blâmé 
Charles IT de ne pas lui avoir fait 
grâce. Voici ce que Hume dit à ce 
sujet : « L’exécution de Sidney est 
regardée comme l’une des plus gran- 
des taches du règne de Charles II. 
L’évidence contre lui, il faut l’avouer, 
n'était pas légale; et le jury qui le 
condamna était, pour cette raison , 
très-blamable. Mais qu'après la sen- 
tence rendue par une cour judiciaire, 
le roi dût s’interposer et pardonner 
à un homme, qui, bien que doné de 
quelque mérite, était évidemment 
coupable , qui avait toujours été l’en- 
nemi le plus inflexible et le plus invé- 
téré de la famille royale, et qui avait 
récemment abusé de la clémence du 
rol, c’eüt été un acte de généro- 
sité,héroïque, mais qui ne peut pas 
être régardé comme un devoir ou 
une obligation ». Burnet, qui avait 
connu personnellement Sidney, le 
peint comme un homme d’un cou- 
rage extraordinaire , ferme jusqu’à 
l’obstination , d’une franchise rude, 
et incapable de supporter la moindre 
contradiction , mais sincère dans son 
amour exalté pour les principes ré- 
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publicains et dans sa haine pour la 
royauté. Il était, suivant le même 
écrivain, opposé à tout culte public 
et à tout ce qui ressemblait à une 
église. On a publié ses Discours sur le 
gouvernement, 1698, 1704 , im-fol., 
et 1773, in-40. ; ils ont été traduits 
en français, par Samson , la Haye, 
1702 , 3 vol. in-8°. Ces discours ne 
sont que la réfutation des principes 
de Filmer. On se tromperait cepen- 
dant si l’on publiait, comme plu- 
sieurs biographes, que ce fut le ma- 
nuscrit de cet ouvrage qui fut pro- 
duit pour la condamnation de Sid- 
ney. L’éditeur a eu soin de nous ins- 
truire qu’il résultait des pièces du 
procès , que Sidney avait composé 
deux traités sur le même sujet, un 
grand qu’il avait confié à un de ses 
amis , etquiéchappa aux recherches 
de la justice, et un plus petit, qui 
n’était pas terminé ; ce fut ce dernier 
que l’on produisit contre Lui. Ses 
OEuvres ontété réimprimés en 1563, 
dans les publications de Thomas 
Hollis en faveur du républicanisme. 
D—z—s. 

SIDOINE APOLLINAIRE 
(Carus-Suzzius ), né à Lyon, vers 
l’an 430 , était d’une famille illustre 
des Gaules, où son grand - père et 
son père avaient été préfets du pré- 
toire. Il étudia la poésie et la philo- 
sophie sous Hænius et Eustbe , céle- 
bres rhéteurs, et devint lui - même 
l’un des hommes de son temps les 
plus distingués par la science. Ma- 
mert Claudien l'appelle le restaura- 
teur de l’éloquence. Il épousa Papia- 
nille, fille d’Avitus, depuis empe- 
reur, et fut créé préfet de Rome et 
patrice, Son beau-père, dont il avait 
composé le panégyrique ; en 456, lui 
éleva une statue parmi les poètes, 
dans la Bibliothèque Trajane à Ro- 
me. Après la mort d’Avitus (#7. ce 
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nom, HIT, 126), Sidoine se retira 
dans sa patrie. La ville de Lyon, 
n’ayant pas voulu reconnaître le nou- 
vel empereur Majorien ( V. ce nom, 
XXVI, 311), fut assiégée et prise 
par Egidius. En punition de ce qu’on 
appelait sa révolte, elle fut déchue 
de ses priviléges , et reçut une gar- 
mson; ce qui mit le comble à ses 
malheurs. Sidoine, dans l'intérêt de 
ses concitoyens , alla trouver Majo- 
rien pour l’apaiser. L'empereur étant 
venu à Lyon, Pan 458, Sidoie pro- 
nonça son Panégyrique en vers. Sous 
le règne de Sévère, il se retira en Au- 
vergné , où sa femme possédait des 
biens. Mais lorsqu’Anthiémius (7. ce 
nom, ÎI, 247) fut élevé a l'empire, 
Sidoine alla le voir à Rome, et pro- 
nonça aussi son panégyrique(468).On 
déplait rarement aux princes en les 
flattant : V’orateur fut nommé gou- 
verneur de Clermont, patricien; et 
sa famille, qui n’était que prétorien- 
ne, devint patricienne. Vers le temps 
de la mort d’Anthémius (472), Sidoi- 
ne, quoiqu'il ne fût pas clerc, futélevé 
sur le siége épiscopal d’4rvernum , 
aujourd’hui Clermont. Sa femme 
existait encore; et il ne la perdit que 
deux ou trois ans après. Son épisco- 
pat fut pénible. Clermont eut à sup- 
porter les horreurs d’un siége long et 
rigoureux. Les Goths, devenus maï- 
tres de la ville, en éloignèrent quelque 
temps l’évêque, sous prétexte d’une 
mission. Rendu à ses fonctions , Si- 
doine éprouva d’autres désagré- 
ments. Deux prêtres de son diocèse 
parvinrent à le faire dépouiller de 
son siége. Rétabli dans son évèché, 
il ne l’occupa pas long-temps; ct, 
après avoir désigné pour son succes- 
seur. Aprunculus , déjà évêque de 
Langres , il mourut en 489, le ot 
août (ce jour est celui où l’on célè- 
bre sa fête ), et fut inhumé dans l’é- 


SID 313 


glise de Saint - Saturnin, auprès de 
saint Eparchus, son prédécesseur. 
Sidoine avait une grande facilité pour 
composer soit en Vers, Soit en pro- 
se; et ses écrits se ressentent peu de 
sa précipitation. Non - seulement il 
improvisait des vers, mais son ser- 
mon Jui ayant été un jour pris pen- 
dant qu’il officiait, il ne le prononça 
pas moins , au rapport de Grégoire 
de Tours, avec ordre et clarié. Il a 
de l'esprit et de la chaleur poétique ; 
mais on peut lui reprocher l’obscu- 
rité, les subtilités et l’abus des mé- 
taphores. Casaubon toutefois l’a trai- 
té trop sévèrement en l’appelant in re 
latinitatis improbus intestabilisque. 
Quelqu’inférieur qu’il soit aux au- 
teurs du siècle d’Auguste, S'doine est 
avec raison compté parmi les meil- 
leurs poètes chrétiens. Il avait com- 
mencé une Âistoire d’Aitila, à la- 
quelle il renonça dans la suite. Léon, 
ministre d’Euric , roi des Visigoths, 
le solhicita d’écrire l’Histoire de son 
temps. Sidoime refusa , en disant qu’il 
ne convenait pas à un ecclésiastique 
d’être historien. Ge qui nous reste de 
ses écrits est un choix fait par lui- 
même entre tous ses ouvrages. Nous 
avons de lui neuf livres de Lettres et 
vingt-quatre pièces de poésie, outre 
celles qui sont contenues dans ses 
Lettres. Les sept premiers livres des 
Lettres ont été recueillis par Sidoine 
lui-même , et adressés à son ami Cons- 
tance (V7. Consrance, IX, 458). 
Ce fut Petronius , jurisconsulte d’Ar- 
les, qui, long - temps après, ajouta 
les huitième et neuvième livres. Au- 
cun ordre n’a été suivi dans l’arran- 
gement de ces Lettres. Ses Poésies 
sont classées aussi sans aucun égard 
pour la chronologie ni pour les ma- 
uères. Les plus importantes sont les 
trois Panégvyriques des empereurs, 
dont 1l a été question. Dans le Pané- 
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gyrique de Majorien, l’auteur décrit 
la manière de combattre et de s’habil- 
ler de ses concitoyens. Les OEuvres 
de Sidoine ont été imprimées souvent. 
L'édition princeps , en lettres gothi- 
ques, sans date, nom d’imprimeur, 
chiffre, signature ni réclame, a été 
imprimée à Utrecht, chez N. Kete- 
laer, vers 14793, in-fol, Il y en eut 
plusieurs autres dans le quinzième 
siècle. Élie Vinet en donna une bon- 
ne édition, Lyon, 1552, in-8°., 
mais qu'a fait oublier celle que pu- 
blia J. Savaron, en 1598, in - 8°. ; 
réimprimée avec des Notes, en 1009, 
in-4°. L'édition de Savaron a été à 
son tour éclipsée par celle de J. Sir- 
mond, 1614, réimprimée par les 
soins de Ph. Labbe, 1652, im - 40. 
Les notes de Sirmond sont instructi- 
veset assez amples: elles forment près 
du tiers du volume. Remy Breyer a 
donné une traduction des Lettres de 
Sidoie,en 1706(7.Brexer, V,371). 
Les Lettres et les Poésies ont été tra- 
_duites par Sauvigny, 1987, 2 vol in- 
4°. et in -8°. Cette traduction, qui 
fait partie d’une collection en dix vo- 
lames sur les mœurs des Français, 
est médiocre et incomplète. Le tra- 


ducteur a cru devoir omettre les pas- 


sages qui lui ont paru être peu inté- 
ressants aujourd’hui, et dont quel- 
quefois 1l donne l’analyse. La plupart 
des notes qui accompagnent cette tra- 
duction sont extraites de celles du P. 
Sirmond. On ne sait à quoi se ratta- 
chela Votice, d’ailleurs très imexac- 
te, sur Besancon ancien, mise par 
Sauvigny, à la fin de la première 
parte des Lettres de Sidoine. La Vie 
de Sidoine , quoique comprise dans 
la table de cette première partie, n’a 
jamais paru (7, CLovis, IX, 138 ). 
A. B—r. 
SIDOROWSKY( Jean Iva- 


NOwITsCE ), traducteur russe, né en 
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1748, était prêtre, professeur de 
langue grecque et latine au séminaire 
de Kostroma, puis membre de l’a- 
cadémie impériale de Pétersbourg. 
Il eut part à la rédaction du grand 
Dictionnaire russe , publié par l’aca- 
démie , où il a fait une partie de la 
lettre À , et toute la lettre B. Il avait 
traduit, pour ce travail, une partie 
du Dictionnaire de l’académie fran- 
çaise. Sidorowsky s’est distingué par 
ses nombreuses Traductions du grec. 
I. La Chronique de Cédrène, Mos- 
cou, 1704, 3, vol. in-fol. IT, Les Zo- 
mélies non encore traduites de saint 
Jean Chrysostome , 1787 et 1791, 
2 vol. HIT. Les Sermons choisis du 
même , Moscou , 1791. IV. ( avec 
Pachamow , translateur du Synode), 
les Dialogues de Lucien, en trois 
parties, Petersbourg , 1775.V. (avec 
le même ) les OEuvres de Platon, 
Petersbourg , 1790-85 , 3 vol. VI. 
(avec le même), la Description de 
la Grèce , par Pausanias et parStra- 
bon, Petersbourg, 1785-89 , tome 
ts ce travail n’a pas été ache- 
vé. Sidorowsky a traduit aussi du 
français un essai sur la Providence, 
et 1l a, publié une explication des 
Évangiles des dimanches et fêtes. IL 
est mort en 1705. D—c. 
SIDRONIUS. Foy. Hossourus. 
SIEBENKEES (JEan-Painippe), 
célèbre hellémste , fils d’un organiste 
de Nuremberg,naquit dans cette ville, 
le 14 octobre 1759. Après avoir fré- 
quenté les écoles latines de sa ville 
natale , il se rendit, en 1778, à 
Altdorf, pour y étudier la théolo- 
gie et les langues anciennes ; et plus 
tard à Venise, pour y être instituteur 
des enfants des banquiers Reck et 
Laminit, emploi qu’il remplit pen- 
dant six ans, à la grande satisfaction 
des parents. Consacrant à l’étude de. 
la littérature classique tout le reste 
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de son temps , il publia en allemand: 
Vie de PBianca-Capello di Medici, 
grande-duchesse de Toscane ; d’«- 
près des documents authentiques , 
Gotha , 1789, in-80. L’amitié du 
bibliothécaire Morelli lui fut d’un 
grand secours.Cefut dans sa bibliothe- 
que qu’il examina les manuscrits de 
Strabon et ceux de l’Iliade, dont il 
rendit un compte détaillé, avant Vil- 
loison, dans l’ouvrage périodique in- 
titulé : Bibliothèque de la littérature 
ancienne et des arts, cahier 1 et 
11. Il examina aussi les manuscrits 
d’Héliodore. En 1788, il entreprit 
un voyage à Rome, où il resta quinze 
mois, sous la protection spéciale du 
cardinal Borgia,quilui permit l'usage 
de son riche musée de Velletri. Le 
conservateur de la bibliothèque du 
Vatican , Regoio, l’accueillit égale. 
ment fort bien , et lui ouvrit les tré- 
sors de littérature ancienne confiés à 
sa garde. Siebenkees publia à Rome, 
comme un témoignagne de recon- 
naissance pour son illustre protec- 
teur Borgia, une Dissertation ar- 
chéologique, sous ce titre: Expositio 
tabulæ hospitalis ex. ære antiquis- 
Simo in museo Borgiano Velitris 
asservatæ , Rome, 1789 , in-4°. La 
même tessera hospitalis a été expli- 
quée par Heeren et par Schow. Il re- 
tourna vers la fin de 1590 à Nurem- 
berg, et fut nommé, l’année sui- 
vante , professeur à Altdorf. Il va- 
qua aux travaux de sa place avec 
un zèle soutenu , et sa rare activité 
trouva encore le temps nécessaire à 
la publication des ouvrages suivants, 
où 1l a donné les résultats de ses re- 
cherches en Italie : T. Essai d’une 
histoire de l’inquisition d’état : de 
Venise, Nuremberg, 1701, in-80. 
IT. Esquisse servant à l’étude de 
la statistique de l’ancienne Rome , 


Altdorf, 1703 , in-80. IL. Sur Le 
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temple et la statue de Jupiter à 
Olympie, par Phidias, d’après 
Pausanias, Nuremberg , 1705 , in- 
8°. (Ges trois ouvragessont écrits en 
allemand). IV. Strabonis rerum geo- 
graplicarum libri xr1r. Grœca ad 
optimos codd. Mss. recensuit , va- 
rietate lectionis , adnotationibus- 
que illustravit, Xy landri versionem 
emendavit J.P.Siebenkees , tom. x, 
Leipzig, 1796, grand im-68°. Cette 
excellente édition, qui est, sans aucun 
doute , le travail le plus important de 
Siebenkees, a été continuée par 
Tschucke. Le deuxième tome parut à 
Leipzig, en. 1708, le troisième, 
en 1801, le quatrième, en 1806. 
Il mourut d’apoplexie , le 25 juin 
1706. Parmi ses ouvrages posthumes, 
ou remarque : V. Ænecdota græca 
 præstantissimis Ttalicarum biblio- 
thecarum codicibus descripsit J. P. 
S., publiés en 1798, à Nuremberg, 
par J. À. Gütz. VI. Theophrasti 
characteres cum additamentis anec- 
dotis , quæ in cod. msc. palatino- 
vaticano descripsit J.P.Siebenkees. 
Edidit et lectionis varietatem ad- 
jecit , J. À. Goetz, Nuremb. 1708, 
in-80. Il à laissé manuscrite l’AHis- 
toire Éthiopique , par Héliodore , 
qu’il avait revue d’après les manus- 
crits de Venise, de Rome et d’autres 
bibliothèques d'Italie ( Voy. le Vé- 
crologe de Schlichtegroll , 1796, 
in-80. ) Z. 
SIFFRID, de Misnie, chroni- 
queur , ainsinommé, parce qu'ilétait 
né dans cette province de la Saxe, 
florissait au commencement du qua- 
torzièmesiècle., Suivant Possevin(4p- 
parat. sacer ), il avait embrassé a 
vie religieuse dans l’ordre de saint 
Dominique; et cette conjecture est 
fortifiée par le témoignage du savant 
Jean-Albert Fabricius (7. la Bibl. 
med. et infim. latinit.). Sifrid em- 
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ploya ses loisirs à composer une 
chronique en latin, qui s’étend de- 
puis la création jusqu’à l’année 1307, 
où l’on s’accorde assez généralement 
à placer l’époque de sa mort: on 
ignore celle de sa naissance; mais 
différents passages de sa compilation 
historique prouvent qu’il vivait avant 
1202. La biblioth. de Dresde possède 
une copie de la Chronique de Siffrid ; 
et l’on en conserve trois dans la bi- 
bhothèque Pauline de Leipzig. Elle 
n’a jamais été publiée; mais George 
Fabricius ( F7. ce nom, XIV, 46) en 
a tiré les faits omis ou racontés avec 
moims de détails par les autres his- 
toriens depuis l’an 458, et a insé- 
ré cet extrait à la suite des Res Mis- 
nicæ ; ouvrage reproduit dans les 
Origines Saxonicæ du même auteur. 
Ces Fragments de Siffrid, qui sont 
intéressants pour l’histoire d’Alle- 
magne au moyen âge, ont été re- 
cueillis par Pistorius ( Ÿ”. ce nom), 
dans le tome premier des Scripto- 
res rerum germarmcarum.  W—s. 

SIGAUD pe LAFOND ( Jran- 
René ), né à Dijon, en 1740, fitses 
études au collése des Jésuites de cette 
ville , se rendit à Paris pour y suivre 
la carrière de la chirurgie, et entra 
à l’école de Saint-Côme, où il se dis- 
üngua par son assiduité aux travaux 
anatomiques. Il suivait, en même 
temps, les lecons du physicien Nol- 
let. Le 1er, décembre 1768, il com- 
muniqua , à l’académie royale de 
chirurgie, un Mémoire dans lequel 
il proposait de substituer la section 
de la symphise du pubis chez les 
femmes en couches, dans certains cas 
où l’on pratiquait l'opération césa- 
rienne. Cette proposition ne fut point 
accueillie par l'académie, qui réfuta 
le Mémoire et proscrivit l’opéra- 
uon. Une telle défaveur ne decoura- 
gea point Sigaud , qui résolut de faire 


SIG 
son opération à la première occasion 
où 1] la jugerait convenable. Il fut 
reçu maître, en 1770, et s’étant fixe 
à Paris, s’y adonna prinerpalement 
à la pratique des accouchements. Ce 
fut le rer.octobre 1757, qu’ilsetrou- 
va dans le cas de faire opération qui 
était depuis si Iong-temps l’objet de 
ses méditations. Îl fut appelé par la 
femme d’un nommé Souchot, soldat 
de la garde de Paris , âgée de près 
dé quarante ans, difforme et rachi- 
tique , pour l’accoucher de son cin- 
quième enfant. Les quatre premiers 
étaient venus morts ; et les accou- 
cheurs les plus habiles avaient dé- 
claré que cette femme n’en aurait 
jamais de vivants, qu’en pratiquant 
l’opération césarienne. Sigaud , as- 


sisté du docteur Alphonse Le Roy, 


fit celle de la symphise du pubis. 
L'enfant fut extrait vivant, et la 
mère fut assez promptement réla- 
blie. Sigaud lut, sur cette opération, 
un Mémoire à la faculté de médecine, 


, Qui nomma des commissaires pour 


en faire le rapport ; et dans uné 
séance solennelle , du 6 décembre 
1777, la faculté ordonna que ce 
Mémoire fût imprimé en latin et en 
français, et envoyé à tous ses cor- 
respondants. La femme Souchot re- 
çut une gratification, et Sigaud et 
Alph. Le Roy reçurent un certam 
nombre de jetons d'argent, avec 
cette inscription : Ænno 1768. sec- 
tionem symphiseos ossium pubis in- 
venit , proposuit. Anno 1777. fecit 


feliciter M. Sisaud D. M. P. Jtt- 


vit M. Alphonsus Le Roy, D. M. P. 
Si Popération de la symphise du 
pubis trouva des partisans , elle 
eût aussi des contradicteurs ; on alla 
jusqu’à supposer que Sigaud n’é- 
tait point l’auteur de cette décou- 
verte, et qu’il la devait au célèbre 
Camper, médecin hollandais. Mais 
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celui-ci, dans une lettre qu’il publia, 
déclara que les expériences qu’il 
avait tentées sur cette opération lui 
avalent élé sugvérées par une lettre 
de M. Louis, secrétaire perpétuel 
de l’académie de chirurgie de Paris, 
qui lui avait fait part de la décou- 
verte de Sigaud. L’accoucheur Piet 
publia des Réflexions sur la section 
de la symphise du pubis, en 1978, 
Le savant accoucheur Baudeloque, 
dans le second volume de son Art 
des Accouchements , s’est montré 
un grand adversaire de cette opéra- 
tion , et il eut même, à cet égard, 
d’assez fortes altercations avec le 
docteur Alphonse Leroy. Cambon, 
ainsi que plusieurs autres accou- 
cheurs , ont fixéles cas où 1l convient 
de la pratiquer (1). Sigaud publia 
ses premiers essais dans Ja Thèse la- 
tineinaugurale qu'ilsoutint, en 1768, 
à la faculté de médecine d'Angers, 
mtitulée : Ân in partu contra na- 
turam , sectio Symphiseos ossium 
pubis sectione Cæsared promptior 
et tutior ? Angers, 1773. Il pratiqua 
ensuite la médecine Free différents 
pays, et donna des lecons de physi- 
que , auxquelles une grande facilité 
de s’énoncer fit obtenir du succès. 
IT fut nommé membre de plusieurs 
académies, et devint associé de l’ins- 
titut, à l’époque de sa création , 
en 1706. I avait reçu, l’année pré- 
cédente , un secours de trois mille 
francs, par décret de la Convention 
nationale. Il mourut le 26 janvier 
1010 , à Bourges, où il était profes- 
seur de physique. Ses ouvrages sont: 
1. Lecons de Physique expérimen- 
tale, 1767, 2 vol. in-12; traduit en 
allemand , Dresde, 1993 , in-80. II. 
Lecons sur l'Economie animale , 


(1) M. Ozanam a aussi publié une observalion 
sur cetle opération, qu'il pratiqua avec succès . 


Milan ( V. le Journal général de Médecine, 1817 ) 


+ 
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1707, 2 vol. in-12. III, Une Tra- 
duction du Cours de Physique ex- 


périmentale de Musschenbroeck , 


17609, 3 vol. in-40. Cette traduc- 
tion est défigurée par des mébpri- 
ses grossières. IV, Traité de l’Élec- 
tricité, 1751 ,in-19. V. Lettre sur 
l'électricité médicale, 1771, in-12. 
VI. Description et usage d'un ca- 
binet de physique expérimentale, 
1975 ,.2 vol. in-8, ; 1784, 2 vol. 
VII. Eléments de Physique théo- 
rique et expérimentale , pour servir 
de suite à l'ouvrage précédent, 1987, 
4 vol. in-80., traduit en espagnol, 
par Taddeo Lope, 1782-89, 5 vol. 
in-4°, VIIT. Deux Opuscules sur La 
section de la Symphise des os du 
pubis , 1997 et 17979, in-80, IX. 
Dictionnaire de Physique , 178o, 
4 vol. in-80., avec un supplément 
publié en 1782. Cet ouvrage , plus 
exact, mais plus diffus que celui que 
Pauhan avait publié dix-neuf ans au- 
paravant , ne l’a pas entièrement fait 
oublier , parce que ce dernier, plus 
varié , se fait lire avec plus d’agré- 
ment, et que son auteur possédait 
mieux les mathématiques. Le Diction- 
naire de Sigaud-Lafond fut prompte- 
ment effacé par celui que Brisson pu- 
blia l’année suivante ; comme ce der- 
nier a lui-même été effacé par celui du 
professeur Libes, plus au niveaudes 
progrès de la science. X, Précis his- 
torique et expérimental des phéno- 
mèênes électriques , in-80. , 1781, 
1795. XI. Dictionnaire des Mer- 
veilles de la Nature, 1781, 2 vol. 
in-80. , 17982, 3 vol. ; traduit en 
allemand, par C. G.F. Webel, Leip- 
718, 1782-83, 2 vol. in - 80. XII. 
L'Ecole du bonheur, ou Tableau 
des vertus sociales , Paris, 1782, 
in-19; 1802, 2 vol. in- 12. XIII. 
La Religion défendue contre l’in- 
crédulité du siècle, contenant un 
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Précis de l'Histoire sainte, ibid. , 
1785, 6 vol. in-12. XIV. L’Econo- 
mie de la Providence dans l’éta- 
blissement de la religion , suite de 
l’ouvrage précédent, 1787, 2 vol. 
in- 192. XV. Physique particulière, 

1702, in-19, faisant partie de la Bi 
bliothèque des dames. XVI. Era- 
men de quelques principes erronées 
en electricité , in-80., 1795. XVII. 

De l'électricité médicale, 1802, 
in-60. 

SIGEBERT, troisième sh de 
Clotaire Ie". , euten partageleroyau- 
me d’Austrasie, l’an 561, et épousa 
Brunehaut, fille d’Athanagilde, roi 
des Visigots. Cette reime est célèbre 
dans l’histoire par l’ascendant qu’elle 
prit sur son époux, par son courage, 
ses crimes etses malheurs. Ghilpéric, 
frère de Sigebert, avait répudié son 
épouse pour vivre avec Frédégonde, 
née dans la classe du peuple, mais 
plus étonnante encore par la force 
de son caractère, la hardiesse de ses 
résolutions , les ressources de son es- 
prit, qu’odieuse par les meurtres dont 


elle s’est souillée. L'alliance royale 


que Sigebert venait de contracter fit 
don à Chilpéric d’en former une 
semblable; il éloigna Frédégonde, de- 
manda ot mariage Galsuinte , sœur 
de Brunehaut, et Pobtint par jé soins 
de celle-ci; mais sa passion pour la 
maitresse qu'il avait quitiée l’em- 
portant de nouveau, “il la fit reine lé- 
gilime , après avoir torse l’assas- 
ee dé Galsuinte. La haine de Brune- 
haut pour la rivale de sa sœur, ses 
projets de vengeance, les tot de 
Frédégonde , les moyens qu’elle em- 
ploya pour se conserver et triompher 
de ses ennemis, coûtèrent la vie à dix 
princes de Pile royale, et furent 
l’unique cause des événements les plus 
remarquables de cetteépoque, si fer- 

tuile en événements (77. BRUNERAUT). 
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Ainsi la violence de Clotaire Fer. , sa 
cruauté à l’égard de Chramne son 
fils préféré, en brisant tout ressort 
dans l’ame de ses autres enfants, les 
disposa à se laisser diriger par des 
femmes dans les affaires les plus 1m- 
porianies de l’état, faiblesse que les 
Français de cette époque ne pardon: 
nalent pas, et qui commenca à dimi- 
nuer en eux la reconnaissance qu’ils 
avaient pour la maison de Clovis. Les 
premières années du règne de Sigebert 

furent troublées par une irruption que 
les Huns firent dans ses états ; 1l rem- 
porta sur eux une grande victoire "et 
les força de repasser le Rhin. Le poète 
Fortunat remarqne que ce jeune mo- 
narque se mit à pied au premier rang, 
et que, la hache à la main, 1l char- 


geEa pie ennemis avec une intrépidité 


héroïque. Pendant cette expédition, 
Chilpéric s’était emparé de Reims et 
de quelques autres places qui appar- 

tenaient à Sigebert: celui-ci lui fit 
une guerre vive, et si heureuse , qu'il 
dot les onto de la paix. Une 
nouvelle irruption des Huns ayant 
rappelé Sigebert au delà du Rhin, 

et ce prince s’étantencore AAA 
à son courage, se trouva seûl au 
milieu des barbares, et fut obligé de 
se rendre prisonnier. Son adresse et 
ses libéralités triomphèrent alors de 
ceux qu'il n'avait pu vaincre: ils lui 
rendirent la liberté. Revenu dans ses. 
états , 1l fut bientot encore forcé de 
reprendre les armes contre le perfide 
Chilpéric, qui , vaincu à plusieurs re-. 
prises, fut eds DO an et ne 
pouvait échapper, lorsque deux scélé- 
rats, envoyés par l” implacable Frédé- 
gonde poignardèrent Sigebert à à Na itri, 

où il s’était rendu pour recevoir LÉ 
hommages des Neustriens. Ce prince, 

le loue qui eût encore paru dr 
le trône de Clovis, périt ainsi au MI- 
heu de ses tr iomphes, en 575, dans 


x 
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la quarantième année de son âge et 
le quatorzième de son règne. Géné- 
reux, bienfaisant, jamais souverain 
ue régna avec plus d’empire sur le 
cœur de ses sujets. Intrépide dans le 
danger , inébranlable dans le mal- 
heur , il sut, jusque dans les fers, se 
concilier le respect et l'amour d’un 
vainqueur barbare ; réglé dans ses 
mœurs, sa règne fut celui de la dé- 
cence et de l’honneur. C’est sous ce 
règne qu'il est parlé, pour la première 
fois, dans notre histoire , dela digni- 
té de maire du palais, qui fut par la 
suite si funeste à la puissance royale. 
—E#@. 
SIGEBERT IT, roi d’Austrasie , 
succèda , l'an 633, à son père Dago- 
bert, qui, en lui cédant ce royaume, le 
mit sous la direction des plus sages 
ministres , de Cunibert, évêque de Co- 
logne, et du duc Adalgise. La guerre 
de Thuringe, où son armée fut défaite 
par le rebelle Radulfe, est le seul évé- 
nement mémorable de son règne. Les 
larmes amères qu’on lui vit répan- 
dre sur le sort de ses sujets tués 
à ses yeux dans ce combat sont 
un préjugé favorable ‘en faveur 
de son humanité et de ses inclina- 
tions pacifiques. Il laissa les soins 
du gouvernement à Grimoald (Foy. 
ce nom ), s’occupa de fonder des 
monastères , et mourut en 654. Les 
moines et les ecclésiastiques , qu’il 
combla de ses dons, mirent son nom 
dans le calendrier. Le règne de ce 
prince, bon , mais peu acüf, est l’é- 
poque de l’élévation des maires du 
palais et de l’abaissement de la ma- 
Jesté royale. T—p. 
 SIGÉBERT pe GEMBLOURS , 
lun des écrivains les plus savants et 
les plus laborieux du onzième siècle, 
naquit vers l’an 1030 , dans le Bra- 
bant fançais, et prit, jeune , l’habit 
de saint Benoît, dans l’abbaye de 
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Gemblours , au diocèse de L'ége. Les 
bonnes études y étaient alors cultivées 
avec soin , et Sigebert, doué d’une 
grande vivacité d'esprit et d’une heu- 
reuse mémoire, se rendit bientôt très- 
habile dans les lettres sacrées et pro- 
fanes. Il joignit à la connaissance du 
latin et du grec, celle de l’hébreu , 
que la haine contre les juifs empé- 
chait alors d’étudier'; et s’appliqua , 
non sans succes, à la poésie , à la 
mécanique ct à l’astronomie. Ses 1a- 
lents le firent appeler à l’abbaye 
Saint-Vincent de Metz (1), où 1l pro- 
fessa long-temps avec le plus grand 
éclat. Il mérita l’affection non-seule- 
ment de ses disciples et de ses con- 
frères, mais encore des principaux 
habitants de Metz, qui cherchèrent, 
par tous les moyens, à le retenir dans 
une ville dont il était l’ornement. Les 
souvenirs de sa jeunesse et d’an- 
ciennes amitiés l’attachaient à Gem- 
blours , où 1l desirait de retourner. Il 
partit enfin comblé de présents, qui 
lui servirent à décorer et embellir 
Véglise de cette abbaye. Témoin de 
la lutte qui s'était engagée entre le 
sacerdoce et l’empire , il soutint , en 
sujet fidèle, que le pape n’avait pas . 
eu le droit de déposer l’empereur 
Henri IV ( Foy. Grécoire VII ); 
mais il n’en resta pas moins attaché 
sincèrement au chef visible de l’É- 
glise. Sigebert atteignit à un âge très- 
avancé , sans éprouver les infirmités 
ordinaires de la vieillesse. Il mourut 
le 5 octobre 1112 (2), et fut inhumé, 
sans aucune pompe , dans le cime- 
tière commun, comme il l’avait exi- 
gé de ses frères. Indépendamment de 
plusieurs manuscrits que l’on gardait 
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(x) Dans les Tables de la Bibl. hist. dela France, 
on distingue par erreur Sigebert, moine de Saint- 
Vincent de Metz , et Sigebert de Gemblours. 

(2) Les PP. Labbe et Pagireculent la mort de * 
Sigebert à l’année 1113, mais sans aucune preuve, 
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à l’abbaye de Gemblours , on a de 
Sigebert : I. Chronicon ab anno 38x, 
quo Eusebius finit usque ad annum 
Christi x112, Paris, H. Estienne, 
1513 ,1in-4°. Cette première édition, 
que l’on doit au docteur Ant. Le 
Roux , est augmentée d'extraits tirés 
de la chronique de Galfrid ( 7’or. 
cenom, XVI, 295 ), et de la con- 
tinuation par Robert ( de Torigni), 
abbé du Mont-Saint-Michel , jusqu’à 
l’année 1206. La Chronique de Sige- 
bert a été insérée par Schard dans 
les Germanicar. rerum quatuor ve- 
tustiores chronographi, Bâle, 1556; 
par Pistorius dans les Rer. germa- 
ricar. scriptores , tome 11; et par 
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La Barre dans l’Aist. christiana ve-. 


terum patrum, 1533 ; Aubert Le- 
mire en a donné une édition revue sur 
d’anciens manuscrits, Anvers, 1608, 
in-4°. , avec les continuations : elle 
est intéressante pour l’histoire de 
l'Allemagne .On peut consulter, sur les 
différents continuateurs de Sigebert , 
au nombre de six, la Dissertat. du 
P. Janning dansles Acta sanctorum, 
mois de juin, tome vi , seconde par- 
tie, et la Bibl. hist. de la France, 
n°. 16630. Il. De iris illustribus 
sive scriptoribus ecclesiasticis ; publ. 
par Sufrid Petri, Cologne, 1580, 
in-80.; avec les autres biographes 
ecclésiastiques, saint Jérôme , Gen- 
nade , etc.; par Aubert Lemire, 
Anvers, 1639, in-folio, et par 
J. Alb. Fabricius dans la Bibl. ec- 
clesiastica , 1718, in-fol. L’opus- 
cule de Sigebert contient des No- 
üces plus ou moins exactes sur cent 
soixante-onze écrivains ; la sienne 
est la plus détaillée et la plus inté- 
ressante. III. ’ita S. Theodorici 
episcopi, fundatoris ecclesiæ et ab- 
batiæ S. Vincentii apud Metenses ; 
publ. par Leibnitz dans les Scriptores 
rer, Bruriswicensium , 293-313. On 
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ÿ trouve un éloge de la ville de Metz, 
en vers héroïques. IV. FitasS. Sige- 
berti Austrasiorum regis ; dans les 
Francor. scriptor. de Duchesne, 
1, 901; dans le Supplément de Mo- 
sander aux Æcta sanctor. de Su- 
rius ; dans le Recueil des Bollandistes, 
au 1%. février , et dans le tome se- 
cond du Recueil des histor. de Fran- 
ce, par D. Bouquet. Cette vie de 
Sigebert a été trad. en français par 
George Aulbery, Nanci, 1616 , in- 
80. V, Vita $. Guiberti, confes- 
soris et cœnobü Gemblacensis fun- 
datoris ; dans le Recueil de Surius , 
et dans celui des Bollandistes, au 23 
mai , et dans les Æcta sanctorum 
ordinis $. Benedicti, vu, 249. VI. 


Acta S. Theodardi , episcopi Leo- 


diensis ; dans Surius , au 10 sep- 
tembre , et dans les Bollandistes. 
VII. Vita S. Maclovu sive Machutis 
( saint Malo ), dans Surius, au 15 
novembre , et dans le tome rer. des 
Acta sanctor. ord, $S. Benedicti. 
VIII. Gesta abbatum Gemblacen- 


: sum ; dans le Spicilége de d’Achery, 


avec la continuation jusqu’à l’année 
1136, par un disciple de Sigebert. 
IX. Epistola ad Leodienses. C’est 
une lettre de consolation aux Lié- 
geois , ruinés par la guerre que le 
pape Pascal IT leur faisait faire par 
le comte de Flandre; dans le Recueil 
des conciles ; dans Goldast, Collect. 
scriptor. contra papam Gregorium 
pii ; dans Brown, Æppendix ad 
Fascic. rerum expetendar.; et en- 
fin dans l’Æmplissima collectio de 
D. Mariène, 1, 587.X. Deux autres 
lettres aux Liégeois , sur la règle de 


saint Bernard , et sur le jeûne des 
quatre temps ; dans le Thesaur. no- | 


1 \ 
vus anecdotorum , par D. Martène, 


1, 305. On trouve d’amples détails 
sur Sigebert, dans l’Æist. litter. de 
France, x1,535-565.. W—s. 
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SIGÉE ( Lourse ) , Savante espa- 
gnole du seizième siècle , doit sa cé- 
lébrité à un ouvrage dont elle n’est 
pas l’auteur. Née à Tolède , elle fut 
élevée en Portugal, où son père , 
français de nation > était précepteur 
desinfants, Louise Sigée , elle-même, 
fut une des institutrices de Marie de 
Portugal, fille de Jean TII ; et depuis 
épouse de Philippe IL. L’un de ses 
contemporains appelle Sigée la Mi- 
nerve de son siècle : une Lettre qu’elle 
adressa au pape Paul III, était écrite 
ea cinq langues (latin, grec, hébreu , 
syriaque et arabe), qu’elle possédait 
aussi bien que sa langue maternelle. 
Louise Sigée était, en 1556, épouse 


d'Alphonse de Cuevas , habitant de 


Burgos ; elle mourut le 13 octobre 
1560. Comme si l’on eût voulu pré- 
venir les coups portés à sa mémoi- 
re, son Cpitaphe dit que sa pudi- 
cité égalait sonérudition : Cujus pudi- 
cilia cum eruditione linguarum … 
€x-æquo certabat. Ce fut sous le 
nom d’Æloysia Sigea, que Nicolas 
Chorier ( F, ce nom » VIIT, 449), 
donna son fameux ouvrage que Bayle 
range dans la première classe des 
livres obscènes, qui a été traduit 
en français, et dont Camille Des- 
moulins avait, dit-on, fait une nou- 
velle Traduction. Ses ouvrages sont : 
1. Trente Épitres latines, que possé- 
dait Nicolas Antonio ; et dont ce bio- 
graphie, après l’avoir fait espérer 
{page 58 du tome 11 de sa Piblio- 
theca Hispana nova), promettait 
(pagé” 346) la publication à Ja fin 
de son volume; mais il ne les a pas 
données. IT. Dialogus de differentia 


ditæ rusticæ et urbanæ.. II. Des . ; 


Poésies , etentre autres un poème 

intitulé Sintra, et ainsi nommé d’une 

ville .de Portugal. Morhof assure 

(Polyhistor., by, 1er, Chap. virr ), 

qu'il n’y _a rien eu d’imprimé de 
À Lu 
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Louise Sigée. — Anne Sigée ; Sa 


sœur, fut aussi une femme très-dis- 


tinguée : elle excellait dans la musis 
que , et savait le grec et le latin. 
A. B—7. 
SIGISMOND ( SAINT), roi de 
Bourgogne, succéda , l'an 516 ,à son 
père Gondebaud, qui l'avait associé 
au trône depuis trois ou Quatre ans, 
selon quelques auteurs. Elevé: dans 
l’hérésie des Ariens > que professait 
son père ( #7. Gonprraun XVIII, 
52 ),il eut le bonheur d’être ramené 
à la foi catholique par saint Avit, ar- 
chevêque de Vienne : et ce fut sous la 
direction de ce prélatetde saint Maxi. 
me, évêque de Genève, qu’il com- 
mença, en 515, la fondation du cé- 
lëbre monastère d’Agauné ( saint 
Maurice en Valais }, où il n’y avait 
avant lui que des ermites logés dans 
des cellules isolées. Il augmenta ce 
monastère au point decontenir jusqu’à 
cinq cents religieux, Le premier soin 
de Sigismond , dès qu’il fut seul mat- 
tre de la Bourgogne, fut d’y réta- 
blir l'exercice de la religion catholi- 
que : il corvoqua , en 917, à Épao- 
ne (1) un concile provincial , qui 
donna une règle aux moines d’Agau- 
ne, et fit solennellement la dédicace 
de ce monastère ( F. 0Yez Maurice, 
XXVII, 552 ). 11 s’occupa , l'année 
Suivante, d’une nouvelle promulga- 
tion de la loi Gombette > Corrigée et 
augmentée, et continua de se livrer 
aux soins du gouvernement : il avait 
mime vonmtemmmnernes 
(1) Au lieu nommé depuis £viona, près de Saint- 
Maurice en Valais. Foy. De Rivaz, Eclaircisse- 
ments sur le martyrede la légion Thébéenne, p. 92. 
Avant les recherches de ce laborieux écrivy in, on 
avait proposé plusieurs opinions différentes sur le 
ieu où ce concile avait été célébré, Suivant J, 
J. Chifflet { 7. ce nom ), ce fut à Nyon; suivant 
Papre Masson, dans l’abbaye d’Agaune; l’abbé 
de Longuerue et d’autres le mettent à Yenne en 
Savoie; Baillet, à Ponas ou Paunas, près de Vienne; 
Adr. Valois et M. Annet de Pérouse, évêque de 
Gap, le placent à Albon, dont le territoire senoin- 


mait autrefois Ager epaonensis. Voy. la Bibl, hist, . 
de la France, n°. 511-15. W—s. : 


AT 
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été, comme. son père, nommé pa- 
trice de l’empire d'Occident ; et l’on 
voit par ses lettres à l’empereur 
Anastase (2 ), qu’il attachait beau- 
coup de prix à cette faveur. Le reste 
de son règne n’offre plus qu’un tissu de 
crimes et d’infortunes. Après la mort 
de sa première femme Amalberge (3), 
il choisit une épouse de basse cendi- 
tion, nommée Constance ou Procopia, 
qui, pour assurer le trône à ses en- 
fants, résolut de faire périr Sigeric, 
que Sigismond avait eu d’Amalberge, 
etaccusa ce jeune prince d’une cons- 
piration contre la vie de son père. 
Elle sut colorer cette calomnie d’ap- 
parences trompeuses et de faux té- 
moignages si pressants , que le roi, 
effrayé du danger dont 1l se croyait 
menacé, condamna son fils à mort et 
le fit étrangler en- 522. Ce malheu- 
reux père ne tarda pas à être désa- 
busé sur l’innocence de Sigeric : dé- 
chiré de remords , il se retira dans 
l’abbaye d’Agaune et s’y livra, pour 
expier son crime, aux exercices de 
la pénitence la plus austère. Cepen- 
dant ses sujets, indignés de la mort 
violente du jeune Sigeric, objet de 
leur affection , etne voulant plus être 
gouvernés par un roi revêtu de l’ha- 
bit de pénitent et incapable de com- 
mander les armées dans la guerre 
dont les menaçaient les enfants de Clo- 
vis, pour venger la mort de leur aïeul 
Chilperic (7. CLoriLne), se révol- 
tèrent ouvertement et se donnèrent à 
Clodomir, roi d'Orléans. Sigismond, 
sorti de sa retraite, se mit à la tête 
du petit nombre de ceux qui lui étaient 
restés fidèles, fut défait et se sauva, 
en habit de moine, dans son monas- 
tère, dont les passages, taillés dans 
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(2) Lettres de saint Avit, Épist. 83, 


(3) Quelques auteurs l’appellent Ostrogothe, 
parce qu’elle était fille de Théodorie, roi des Os- 
trogoths, 


SIG 
le roc , auraient été difficiles à forcer. 
On l’en tira par ruse, en l’invitant 
à venir se mettre à la tête d’un par- 
ü que l’on disait formé en sa faveur ; 
et pour empêcher les religieux d’A- 


gaune de marcher au secours de leur 


fondateur, on mit en même temps le 
feu à l’abbaye. Sigismond , livré aux 
Français ,fut mené à Rosières, dans 
l’Orléanais, avec sa femme et ses deux 
fils. Clodomir leur fit trancher la 
tête quelque temps après (en 524), 
lorsqu'il sut que Gondemar, second 
fils de Gondebaud , s’était fait recon- 
naître roi de Bourgogne (77. Gonpe- 
MAR ). Le corpsdeSigismond et ceux 
de sa famille furent. jetés dans un 
puits au village de Saint-Péravi-la- 
Colombe , d’où on les porta, quelques 
années plus tard, au monastère d’A- 
gaune. L’empereur Charies IV les 
fit ensuite transférer à Prague. Plu- 
sieurs miracles rendirent celebres les 
reliques de saint Sigismond , honoré 
comme martyr (4), et dont la fête est 
fixée au 1er. mai. Sa Vie, par Gré- 
goire de Tours, est insérée dans le 
recueil des Bollandistes. Il laissa 
une fille, nommée Suavegote, qui 
avait épousé Thierri, roi de Metz, 
en 522. G:'MLHP: 
SIGISMOND , empereur d’Aïle- 
magne , fils puiné de l’empereur 
Charles IV, et d'Anne de Silésie, 
troisième femme de ce prince, na- 
quit en 1366. Au moment de mou- 
rir (1378), son pere fit le partage de 
ses états héréditaires ; il laissa la 
Bohême à Venceslas, l’aîné, et à Si- 
gismond, qui n’était âgé que de dou- 
ze ans, le margraviat de Brande- 
bourg, dont le souverain, Othon de 
Bavière, avait été obligé de se dé- 


(4) On lui donne cette qualification, sans doute, 
parce que les rebelles qui le livrèrent à la mort 
étaient des ariens qui se portèrent à cette trahison 
par haine contre la foi catholique, 
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meitre en sa faveur ; cinq ans aupa- 
ravant. Ce margrayiat avait été 
donné d’abord à Venceslas ; mais ce 
prince consentit à le laisser à son 
{rère, par un acte solennel signé à 
Prague, le 11 juin 1358. Le jeune 
Sigismond fut occupé, pendant qua- 
ire ans, à parcourir ses nouveaux 
états, pour recevoir les hommages 
des villes et de la noblesse. Sous son 
gouvernement , le Brandebourg eut 
beaucoup à souffrir des excursions 
des Polonais, des Poméraniens et 
des Meklenbourgeoïis. Au commen- 
cement de 1382, Louis-le-Grand, 
roi de Hongrie, lui donna sa fille, 
Marie , en le désignant pour son suc- 
cesseur au trône de Pologne. Sigis- 
mond se rendit dans ce pays, l’an- 
née suivante; mais la fierté de son 
caractère , développée déjà dans un 
äâge si tendre, imdisposa tonte la 


nation, qui le déposa dans la diète 


de Wilika, et choisit à sa place Ladis- 
las , neveu du grand Casimir, et reli- 
gieux au monastère de Saint-Béni- 
gue, à Dijon. Sigismond n’eut aucun 
regret de la perte du trône de 
Pologne; il se préparait à passer en 
Hongrie (1385), pour consommer 
son mariage avec Marie, qui, jus- 
qu'alors , étant trop jeune, était res- 
tée sous la garde de la reine douai- 
rière Élisabeth, et avait même épou- 
sé, par procuration , un prince fran- 
çais (V7. OrLÉANs, XXII, 81 ), lors- 
qu'il apprit que Jean Hoggard, ban 
de Croatie, avait enlevé de force la 
princesse auprès de Bude, et la con- 
duisait prisonnière en Croatie. SIgis- 
mond vole aussitôt au secours de la 
fille de Louis, et la retrouve à Albe 
Royale, où Hoggard , effrayé de sa 
téméraire entreprise, l’evait conduite 
sur sa demande, Sigismond épousa 
cette princesse dans Albe-Royale, et 
s’y fit couronner roi de Hongrie, le 
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10 juin 1386. L'année suivante, 
Jean Hoggard tomba au pouvoir de 
Sigismond ; qui le fit mutiler. Le 
Croate expira dans l’opération. La 
reine Marie avait indiqué elle-même 
ce genre de supplice, malgré le re- 
pentir que son ravisseur avait mon- 
tré. Le sort funeste du ban de 
Croatie n’effraya point Étienne, Vai- 
vode de Valaquie, quise déclara in- 
dépendant du royaume de Hongrie, 
dont ses prédécesseurs étaient vas- 
saux. À cette déclaration, Sigismond. 
entre dans les états d’Étienne, en 
fait la conquête, et force le prince 
valaque à demander grâce ; mais 
luenne, excité par Baïazid, reprend 
les armes au commencement de 1 392, 
et joint ses troupes à celles du sul- 
than, Sigismond attaque l’un et l’au- 
tre auprès de la petite ville de Mio- 
polis, les taille en pièces, ct prend 
la ville. Tandis qu'il s’en retournait 
triomphant en Hongrie, il apprit 
que la reine, sa femme, venait de 
mourir à Bude. Accouru, pour re- 
cueillir son héritage, il trouva un 
concurrent dans Vladislas V, roi de 
Pologne, le fameux Jagellon, qui 
avait entrepris de faire valoir les 
droits de son épouseHedwige, 2e. fille 
de Louis-le-Grand, et sœur de Ma- 
rie. Jagellon se présenta sur les fron- 
ütres du royaume, avec une armée 
formidable; mais la nation hongrai- 
se vola toute entière aux armes, à la 
voix de l’archevèque de Strigonie. 
Les Polonais furent obligés de se re- 
ürer honteusement, avant même l’ar 
rivée de Sigismond : celui-ci, maître 
absolu de la Hongrie, vit former 
contre lui des conspiratious sans ces- 
se renalssantes ; il en devint sombre, 
Soupçonneux, cruel; et1l poursuivit 
impitoyablement tous ceux qu’il crut 
être ses ennemis. Un grand nombre 
de nobles, effrayés, abandonnèrentles 


DE 
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villes, et se réfugièrent dans les forêts 
et les montagnes, sous la conduite 
. d’Étienne Conthus, personnage dis- 
üngué par sa naissance et sés ri- 
chesses. Cet Étienne fut pris avec 
trente - deux gentilshommes ; ils eu- 
rent tous la tête tranchée sous les 
yeux de Sigismond, sans qu'aucun 
d'eux implorât son pardon. Ce spec- 
tacle excita la pitié et les larmes des 
assistants; l’écuyer de Conthus, sur- 
tout, éclata par des cris lamentables. 
Le roi, touché de cet attachement, 
Je pressa de passer à son service : l’é- 
cuyer rejetta ces offres en joignant 
à son refus des paroles offensan- 
tes; et 1l fut condamné à partager 
sur le champ le supplice de son mai- 
tre. Les Valaques se soulevant et s’u- 
missant une seconde fois aux Turcs, 
Sigismond marcha contre eux; mais 
il n’essuya que des revers : alarmé des 
progrès des Othomans, 1l implora 
l'assistance des princes chrétiens; la 
France et l’Angleterre lui envoyerent 
des troupes, dont 1l prit le comman- 
dement. Cependant, malgre le titre de 
généralissime, son autorité sur les 
Croisés n’en fut pas plus grande: 
douze mille Français, commandés 
par le comte de Nevers , engagèrent, 
contre ses avis, la fameuse bataille de 
Nicopolis, le 28 sept. 1396 : ils y 
périrent presque tous ( 7’oyez Bou- 
cicaUT , V. 281 ). Les Hongrois, ef- 
frayés de la défaite de leursalliés , se 
retirèrent précipitamment sans avoir 
combattu, et allèrent se noyer dans 
le Danube. Sigismond, entraîné dans 
la fuite des siens, n’échappa aux vain- 
queurs qu’en se jetant, avec le grand 
maître de Rhodes, sur une petite 
barque, qui les porta dans la mer 
Noire, où ilrestèrent plusieurs jours 
en proie aux horreurs de la faim, 
et toujours au moment d’être englou- 
ts par les vagues ; enfin ils parvinrent 
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à prendre terre auprès de Constanti- 
tinople, et passèrent à Venise. Sigis- 
mond erra pendant 18 mois hors de 
ses états. À son arrivée en Hongrie, il 
fut faitprisonnier, le 28 av.1401,par 
les seigneurs mécontents, renfermé 
dans la citadelie de Ziklos, et pour 
comble de maux, on le mit souslagar- 
de des enfants du palatim de Garath, 
ses ennemis personnels ; Mais ces jeu- 
nes seigneurs, touchés de ses infortu- 
nes, ne songèrent plus qu’à le servir 
et brisèrent ses fers lorsqu'ils, en 
trouvèrent l’occasion favorable. Si- 
gismond libre se hâta de passer en 
Bohème, où 1l leva des troupes et 
dispersa la ligue des mécontents hon- 
grois, lesquels avaient élu pour roi 
Ladislas, fils de Charles le Peut, roi 
de Naples. Rentré dans l’exercice 
du pouvoir souverain, 1l déploya 
une grande rigueur. Ce prince se 
trouvait encore en Hongrie, en 1410, 
lorsqu'il fut élevé à l'empire, le 10 
septembre, par une partie des élec- 
teurs réunis dans Francfort, à la mort 
de Robert, palatin du Rhin, qui avait 
été élu après la déposition de Wen- 
ceslas , frère de Sigismond ; mais dix 
jours après cette élection, l’autre parti 
choisit Josse, marquis de Moravie, de 
sorte qu’il y eût trois empereurs (tous 
de la maison de Luxembourg), Sigis- 
mond , Josse,et Wenceslas qui vivait - 
encore, et qui ne voulait pas aban- 
donner son ütre; et il y avait dans le 
même moment trois papes, Jean 
XXIIE, Benoît XIII et Alexandre V. 
Sigismond , informé de l’élection de 
Josse, lui écrivit pour savoir s'il ac- 
ceptaitl’empire ; Josserépondit: « Je 
pars pour Francfort ; » et moi, dit 
Sigismond , je pars pour la Moravie, 
oùjeporterailaguerreetladésolation. 
Mais la mortde ce rival, arrivée quel- 
ques mois apres(7”.Josse),etl’aquies- 
cement de Wenceslas à lélection de 
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son frère, terminèrent promptement 
le schismeimpérial, De grandes amé- 
Horations signalèrent l’avénement de 
Sigismond ; ce prince était fort éclairé 
et surtout très-versé dans le droit pu- 
blic : 1l sut concilier les différends des 
princes de la diète germanique, et 
ramena dans l’empire le calme dont 
Al était privé depuis trente ans. Pos- 
sédant au suprême degré l’art de 
cacher ses défauts au vulgaire, il 
devint un objet de vénération pour 
les peuples ‘de l’Aflemagne , qui lui 
décernèrent le titre de Lumière du 
monde. Après avoir recu, à Aix-la- 
Chapelle, la couronne d’argent ( 8 
novembre 1414°), il se rendit au con- 
ele de Constance, et fit entourer la 
ville de soldats peur la sûreté des por- 
tes. L’hérésiarque Jean Huss était 
venu au concile sur la foi d’un sauf- 
conduit de l’empereur. Cette garantie 
ne le sauva point: ayant refusé de re- 
connaître ses erreurs , il fut brülé vif 
Je 6 juiiletr 4 15. Mettant tous ses soins 
à étemdre le schisme qui divisait VÉ- 
ghse depuis si long-temps, Sigismond 
partit pour Perpignan, dans l’espoir 
d'engager Benoît XIE à déposer la 
thiare, comme Jean XXII venait 
de le faire. Mais ses instances ne pu- 
rent rien obtenirde l’opimâtre Pierre 
de Luna. Il fut plus heureux dans sa 
conférence avec le roi d’Aragon et les 
ambassadeurs des rois de Castille, de 
Portugal et de Navarre: tous ces prin- 
ces consentirent à se détacher du par- 
tide Benoît, età reconnaître le cencile 
de Constance. A l'issue de cette con- 
férence, Sigismond se rendit en Fran- 
ce, pour visiter ce royaume, comme 
son père l'avait fait sous le règne de 
Charles V. Toute sa famille avait 
toujours été attachée aux Valois : 
son aïeul, le vieux roi de Bohé- 
me, avait péri à la bataille de, Cré- 
cl, en soutenant les droits de Phi- 
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lippe contre Édouard IIL, Il arriva 


à Paris, le 1°. mars 1415, et y fut 
reçu avec les plus grands honneurs. 
Huit mille bourgeois habillés de sa 
couleur, mi-parti jaune et rouge, 
formèrent la haie sur son passage : 
on le logea au Louvre, on l’admit 
au parlement, et on lui donna même 
le siége royal ; mais il abusa de cette 
distinction jusqu'alors sans exemple 
pour un prince étranger. Voyant que 
dans le procès qui était plaidé devant 
lui, on argumentait de ce qu'une des 
parties n’était pas chevalier, l’empe- 
reur demanda une épée à un de ses 
ofliciers , et la donna au plaideur (x), 
en l’armant chevalier; et il dit à son 
adversaire : « Le motif que vous al- 
» léguez n'existe plus. » Le conseil 
de Charles VI blâma fort les magis 
trats d’avoir soufért un pareil acte 
de souveraineté. Charles VIT, qui se 
trouvait dans un moment lucide, sup- 
plia Sigismond de ménager sa paix 
avec Henri V. Le prince allemand 
parut se rendre à ses vœux, et s’em- 
barqua à Calais, pour passer en An- 
glcterre. Lorsqu'il fut au moment de 
prendre terre sur la jetée de Dou- 
vres, il vit avec beaucoup de surpri- 
se le duc de Glocester et plusieurs au- 
tres seigneurs anglais, se jeter dans 
l’eau l’épée à la main, et arrêter sa 
chaloupe. Avant demandé la cause 
de cette étrange réception : « Si vous 
» venez Ici, lui dit le duc de Gloces- 
» ter, pour empicter sur les droits 
» de notre roi comme vous l'avez 
» fait en France, nous nous oppo- 
» serons à votre débarquement. Si 
» vous venez en ami eten médiateur, 
» nous vous rendrons les honneurs 
« dus à votre rang. » Mais l’Angle- 
terre fut loin de perdre à la visite de 


(x) Cet homme s'appelait Signet; il plaidait pour 
avoir Ja sénéchausseée de Carcassonne, qui avait 
toujours été exercée par un chevalier. 
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l’empereur : par une insigne perfidie, 
Sigismond, au lieu de traiter de la 
paix comme 1l l’avait promis, forma 
contre Charles VI une ligue secrète. 
Les malheurs où il ser trouve la 
France plongée, Jui faisaient espérer 
qu’en s’alliant à la maison de Lan- 
castre, 1l pourrait recouvrer les pro- 
vinces de l’ancien royaume d’Arles : 
mais ses vastes projets n’eurent point 
de suite , et il ne lui resta que la hon- 
te d’avoir trahi la confiance d’un roi 
malheureux. En revenant d’Angle- 
terre, Sigismond traversa la France 
une seconde fois, et en passant à 
Chambéri, érigea jé comtéde Savoie 
en duché pour ARE VIII. La mort 
de son frère Wenceslas, arrivée en 
1410, le rendit maitre de la Bohé- 
me. Il partit aussitôt pour ce Pays, 
assembla les états, le 15 Mnitre 
1410, à Béraun, et reçut la soumis- 
sion des villes “ de la noblesse. Les 
mesures acerbes qu’il prit pour étein- 
dre les dissensions élevées dans ce 
royaume à l’occasion des querelles 
de religion, ne firent qu'augmenter 
les désordres. Depuis cinq ans, les 
Hussites , partisans fanatiques de 
É hérésiarque | brülé à Constance, fai- 
salent aux catholiques une guerre 
d’ exterminatlion ; NL empereur prit le 
parti des catholiques avec violence, 
sans essayer de ramener les Hits 
parles voies de la persuasion ; * 11 for- 
ma le siége de Prague, qui venait de 
se déclarer en faveur des dissidents ; 
mais le fameux Zisca l’attaqua dans 
ses lignes, le 11 juillet 1420, et le 
baitit complètement ; le vainqueur 
fut assez modéré pour accepter une 
trève , à la faveur de laquelle l’em- 
pereur rentra dans Prague, et s’y fit 
couronner roi de Bohême , le 28 
juillet de la même année. La paix ne 
fut pas de longue durée ; les Hussites 
recommencerent les hostilités, et re- 
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prirent sur les catholiques un ascen- 
dant que tous les efforts de Sigis- 
mond ne purent balancer. La DRE 
de Zisca ( 1424 ) ne rétablit pas les 
affaires de ce prince; deux autres 
généraux Hussites, Procope le Rasé 
se Procope le Petit, eurent les mêmes 
succès que leur dt Pendant 
que Sigismond se faisait couronner 
roi d'Italie à Milan, en 1431 , les 
deux Pr ocope en en pièces, à 
Riesenbers , son armée , commandée 
par le due A Bavière : les Hussites 
étaient centtrente mille c ps quatre- 
vingt-dix mille catholiques; la journée 
se Ro par la plus épouvantable 
déroute : tous les bagages furent pris. 
Le cardinal Julien , qui assistait à la 
bataille, fut au moment de tomber 
au pouvoir des vainqueurs : 1l laissa 
entre leurs mains son chapeau , sa 
robe et la bulle d’excommunication 
contre les Hussites, qu’il portait pen- 
due au cou. Après ce revers, Sigis- 
mond se vit obligé de composer avec 
les rebelles ; et 1l conclut un traité, 
dont il retira plus d'avantages que 
des douze batailles qu’il leur avait 
livrées.La division s’étant mise parmi 
les chefs des réformes , 1l en profita 
et prit sur-le-champ l offensive ; Ros- 
gon , un de ses lieutenants , battit les 
Hussites, en 1432. L’année suivante, 
uù autre général allemand , Memard 
de Neubauss, les vainquit, ir 30 mai 
1434, auprès de Broda , où les deux 
Procope furent tués avec quinze mille 
des leurs. Gette victoire anéantit la 
ligue des Hussites : quelques chefs , 
échappés au carnage , tentèrent de 
réunir les débris de ce désastre ; 
on leur offrit une amnistie avec des 
conditions très-favorables , on les at- 
tira auprès de Pilsen , pour une con- 
férence : ils y vinrent ; on les fit entrer 
dans une vaste grange désignée pour 


D 
tenir l'assemblée ; et quand 1ls y fu- 
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rent réunis , on y mit le feu. Ces mal- 
heureux périrent tous dans les lam- 
mes} Sigismond étant parvenu à sou- 
mettre entièrement la Bohème,termina 
ses jours le Q décembre 1437, dans 
. Ja ville de Znaim , à Pâge de soixante- 
dix ans, après en avoir régné vingt- 
sept comme empereur , dix-huit com- 
me roi de Bohème, ct cinquante-un 
comme roi de Hongrie. Les historiens 
de l’Allemagne le représentent com- 
me un des plus beaux hommes de son 
temps , ets’accordent à dire qu’il réu- 
nissait les vices les plus monstrueux 
aux vertus les plus respectables : il 
avait la bravoure persunnelle dont les 
princes de cette époque étaient rare- 
ment dépourvus ; mais il n’eut aucun 
talent militaire , et il fut tres-mal- 
heureux à la guerre. Sa cruauté en- 
vers les Hussites rendit son nom 
odieux à tous les Bohémiens : Dubra- 
vius, évêque d’Olmuiz, dans son 
Histoire de Bohème, peint cet empe- 
reur sous des couleurs peu avantageu- 
ses. Seize ans après avoir perdu sa pre- 
mière femme, Marie de Hongrie, dont 
il n’avait pas eu d'enfants, Sigismond 
épousa Barbe, fille d'Hermann, comte 
de Gillet, qui mourut le 15 juillet 
1455 , et dont il eut une seule fille , 
Élisabeth, qui épousa Albert d’Autri- 
che. Barbe fut aussiméchante qu’Isa- 
beau de Bavière , sa contemporaine 
etsa parente : elle mérila, par ses dé- 
bauches et ses vices , l’affreux surnom 
de Messaline de l’ Allemagne. 

LAS M—z—s, 

SIGISMOND Ier., ditle Grand, 
roi de Pologne, était le cinquième fils 
de Casimir IV et d’Élisabeth, fille de 
l’empereur Albert : né en 1466, il 
passa sa jeunesse en Hongrie; et 


ayant trouvé les moyens de s’appli- 


quer à la culture des lettres ,1l acquit, 
en peu de temps , des connaissances 
qui auralent fait honneur à un sa- 
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vant. Ladislas , son frère (Foy. La- 
DisLAS VI ), lui donna l’investiture 
du duché de Glogau, et l’établit 
gouverneur-de la Silésie. Dans cette 
place , il eut le courage de résister 
aux volontés de Eadislas pour mieux 
le servir, et sut se concilier à-la-fois 
lestime des grands et Paffection du 
peuple. La maladie d'Alexandre ( 7. 
ce nom, 1,531), obligea Sigismond 
de revenir en Pologne, pour le sou- 
lager dans les soins du gouvernement. 
I n’arriva qu'après la mort de son 
frère ; et les Polonais s’empressèrent 
d’appeler au trône le duc de Glogau, 
dont les talents promettaient à la pa- 
trie un digne fils de Jagellon. 11 fut 
couronné dans Gracovie, le 24 jan- 
vier 1907 (5). Sigismond se pro- 
posait de s’occiper d’abord à ré- 
parer le désoräre des finances, et 
à racheter les domaines de la cou- 
ronne, aliénés par son frère dans 
des temps maïlieureux ; mais il en 
fut détourne par Pobligation de de- 
fendre ses frontières, exposées aux 
attaques continuelles des peup'ès voi- 
sims. Les Russes, encore barbares, 
pénétraient presque chaque année 
dans la Pologne, dont ils dévastaient 
les plus belles provinces, et se reti- 
raient chargés de butin. Le gouver- 
neur de la Lithuanie, Glinski, s’était 
acquis, en repoussan: leurs agressions, 
des droits à la reconnaissance des Po- 
lonais. Fier d’une victoire éclatante 
qu’il venait de remporter sur les Tar- 
tares , 1l se persuada que rien ne pou- 
vait plus l’empêcher de régner sur 
un pays qu'il avait su défendre, et 
résolut de se déclarer indépendant. 
Ses projets furent dévoilés au sénat ; 
et Glinski, qui n'avait pas même su 
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(x) Alexandre, son frère, élait mort le 19 août 
3506, et non pasle 15 août 1507, comme on le dit, 
par erreur, à l’art. ALEXANDRE JAGELLON. Si. 
gismond fut éju son successeur, le 20 oct. 1506. 
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se faire un parti dans la Lithuanie, 


fut forcé de chercher un asile dans le 
camp des Russes. Accualli par le 
czar Wassili ou Basile{F, Wassrtt), 
1l se chargea de conduire lui-même 
les hordes moscovites en Pologne. 
Suivant leur usage, les Russes se re- 
tirèrent à l'approche de Sigismond; 
mais ce prince les poursuivit au-delà 
du Borysthène , et envoya jusqu’aux 
environs de Moscou des détachements 
qui pillèrent tout le pays. Wassili 
demanda la paix, et ue l’obtint qu’à 
:des conditions onéreuses (2). Sisis- 
mond marcha ensuite contre les Va- 
laques, qu’il chassa de la Podolie. 
Après avoir terminé cette expédition, 
ilrepritles armes pour s’opposer aux 
prétentions des chevaliers Teutoni- 
ques. Ceux-ci reccururent à la pro- 
tection de l’empereur Maximilien IT , 
qui parvint à déterminer les Russes à 
reprendre les hostilités. Ils rentrèrent 
dans Ja Lithuanie , en 1512; et l’an- 
née suivante, tentèrent inutilement de 
s'emparer de Smolensko; mais , en 
1914, Glinski leur fit livrer cette 
place, dans laquelle il avait conservé 
des mitelligences. Sigismond s’avan- 
çait en toute hâte, quand il apprit 
cette, trahison. Trop habile pour s’ex- 
peser contre un ennemi plus nom- 
breux et enivré de ses succès , il at- 
teucut le moment de leur retraite 
pour attaquer les Russes : leurs diffe- 
rents corps d’armée furent taillés en 
pièces. Maximilien , craignant que 
Sigismond ne vint à porter ses armes 
victorieuses en Allemagne , se hâta 
de se réconcilier avec un prince qu’il 
avaitappris à estimer. Le roi de Po- 
logne , sur son invitation , se rendit 


\ 

(2) Suivant les historiens russes, ce fut le czar 
Wassili ou Basile, qui forca Sigismond de lui 
demander la paix ; mais les historiens polonais aux- 
quels nous devons accorder plus de confiance, di- 
sent précisément le contraire: 
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à Vienne, accompagné des rois de 
Hongrie et de Bohème : l’entrevue 


-eut lieu sous un arbre, en pleine 
campagne (1515). La noble candeur 


de Sigismond hâta la conclusion d’une 


-paix dont la Pologne éprouvait le be- 


som. Touché des témoignages d’ami- 


lié qu'il avait recus de l’empereur , 


il embrassa franchement les intérêts 
de la maison d’Autriche ; et après la 
mort de Maximilien, ilemploya tout 
son crédit sur les électeurs pour les 


déterminer en faveur de Charles: 


Quint, auquel il resta constamment 
attaché. S'il ne prit aucune part aux 
longues querelles du nouvel empereur 


et de François Ier, , c’est qu'il était 
trop occupé par les agressions des 


Russes, toujours défaits et jamais 


_ vaincus. Redouté de ses voisins , au- 


tant qu'il était chéri. de ses sujets , à} 


ne perditjamaisdevueles projets qu’il 


avait formés pourassurer la prospé- 
rité de la Pologne. Il retarda les 
progrès de la réforme religieuse dans 
ses états , en déclarant incapables de 
remplir des fonctions publiques ceux 
qui changeraient de culte, et en dé- 
fendant aux Polonais de fréquenter 
les universités d'Allemagne ; mais 
l'exemple donné par les grands et 
même par les évêques, ne pouvait 
manquer de trouver des rmitateurs. 
Les Polonais donnèrent à Sigismond 
un témoignage bien remarquable de 
leur attachement , en désignant pour 
lui succéder son fils Auguste , âgé de 
dix ans (1530). Sigismond vécut 
assez pour former ce jeune prince 
dans l’art difficile de régner, et mou- 
rut le 197, avril 1548, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans , laissant une 
mémoire vénérée des peuples de la 
Pologne. Il adoucit les mœurs de ses 
sujets en leur inspirant le goût des 
arts et des sciences qu’il cultiva lui- 
même avec succès. La nature l’avait 
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douc d’une éloquence douce et per- 
suasive ; il parlait avec élégance et 
facilité la langue latime. La plupart 
des villes de Pologne lui dûrent des 
embelissements, et 1l en fit fortifier 
un grand nombre pour se mettre à 
l'abri des invasions des nations voi- 
sines. Ennemi du faste, il était de 
la plus grande simplicité dans ses 
habits, dans ses repas, comme dans 
ses manières, Son caractère était sc- 
rieux ; mails son affabilité lui gagnait 
d’abord tousles cœurs.Ijoignaitaune 
beauté mâle, une force de corps ex- 
traordinaire. Sigismond avait été ma- 
rie deux fois. Barbe, fille d’Étienne 
ZLapolai (F7. Barse , IH, 335), sa 
première femme, mourut en 1515 
Il eut de son second mariage avec 
Bonne, fille de Jean Sforce, duc de 
Milan, un fils qui lui succéda, et 
dont l’article suit. W—s. 

= SIGISMOND IT, dit Auguste, 
ils du précédent et de Bonne Sforce, 
naquit le 1°7,.août 1520 (1). Par une 
dérogation formelle à leur loi fonda- 
mentale, les Polonais le déclarèrent 
héritier du trône à l’âge de dix ans. 
Ce prince , que la nature avait doue 
de tous les agréments extérieurs, ne 
se distingua , dans sa jeunesse que 
par un goût très-vif pour les plaisirs, 
que favorisa sa mère, en l’élevant 
dans la mollesse. Sigismond Ier. ten- 
ta d’arracher son fils aux seéductions 
dont on l’entourait, et le plaça sous 
la direction d'Opalinski, castellan de 
Gnêsne ; mais les leçons de ce sage 
instituteur ne firent qu’une légère im- 
pression sur Auguste ; et 1l ne tarda 
pas à se débarrasser d’un censeur im- 
portun. Son mariage avec Élisabeth, 
sœur de l’empereur Ferdinand Ier. , 
mit un terme à ses galanteries. Cette 
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(1) C’est parce qu’il était né le 167. août, qu'on 
Jui donna le surnom d’Auguste. 
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pre profita de l’ascendant qu’el- 
e avait sur son époux pour l’engager 
à se rendre digne du trône qu'il de- 
vait occuper un jour. Ge fut alors 
quel’on vit Auguste selivrer à la cul- 
ture des lettres, et acquérir rapide- 
ment les connaissances nécessaires à 
un prince dans tout gouvernement 
où les intérêts généraux sont l’objet 
de discussions publiques. Élisabeth 
mourut en 1545 ; et Auguste, retom- 
bé dans les mains de ses flatteurs, 
s’abandonna bientôt à son penchant 
pour les plaisirs. Séduit par les char- 
mes de Barbe Radziwil (77. Barez, 
111, 335), 1l l’épousa secrètement. 
À son arrivée au trône (1549), äl 
fit connaître cetie union, que son pè- 
re même n'avait pas soupçonnée ; 
mais la diète déclara qu’un mariage 
contracté sans son aveu était uul, at- 
tendu que le prince, dans une allian- 
ce, doit moins consulter son affection 
particulière que lutulité de ses sujets. 
Auguste répondit qu’il mourrait plu- 
tôt que de manquer aux engagements 
qu'il avait pris avec son épouse ; et 
les historiens disent qu'il aurait ab- 
diqué sur-le-champ, si l’évêque de 
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Cracovie ne l’en eût empêché. Les 


orands , n’osant pas le déposer, se 
concertèrent pour limiter son auto- 
rité; mais Auguste défendit les pré- 
rogatives de la courone avec une fer- 
meté qu’on ne lui connaissait pas, et 
montra qu’il ne serait pas facile deles 
diminuer. Cependant les Tartares, 
profitant des débats des Polonais, fi- 
rent une invasion dans les provinces 
qui se trouvaient à leur convenance, 
et les dévastèrent. Une nouvelie diè- 
te fut assemblée pour s'opposer à 
leurs ravages. Auguste reprit toute 
son influence, dans cette session, en 
annonçant son dessein de réparür en- 
tre ses sujets, d’après leurs services, 
les emplois et les digmités que quel- 
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ques familles regardaient comme leur 
patrimoine. Les grands, craignant 
d’être dépouillés , se hâtèrent de re- 
gagner la faveur du roi, en lui défé- 
rant tous les droits qu'ils lui avaient 
contestés jusqu'alors , et pressèrent 
même le couronnement de la reine. 
Cette princesse mourut, six mois 
après cette cérémonie ( 1551), re- 
grettée des Polonais, qui ne rendi- 
rent justice à ses vertus et à ses qua- 
lités que lorsqu'ils l’eurent perdue. 
Auguste, müri par l’âge, chercha 
cette fois, dans les soms du gouver- 
nement , une distraction à sa douleur. 
Malgré les mesures adoptées par Si- 
gismond-le-Grand , les nouvelles opi- 
mons religieuses, nées en Allemagne, 
avaient fait de grands progrès en 
Pologne. Le zele ardent des. prélats 
chargés de poursuivre les héréti- 
ques, n’avait servi qu’à en accroître 
le nombre. La plupart des magnats, 
qui désiraient l’abaissement du pou- 
. Voir sacerdotal , s’étaient prononcés 
en faveur des réformés ; et le roi lui- 
même aurait, dit-on, suivi cet exem- 
ple, s’il n’eût pas craint d’exciter 
une lutte sanglante parmi ses sujets. 
La ville de Dantzig, dont les habi- 
tants avaient embrassé la confession 
d’Augsbourg, était en proie aux ri- 
gueurs des évêques. Pour s’y sous- 
traire, les magistrats décidèrent de 
se mettre sous la protection de l’em- 
pereur, qui venait d'accorder la li- 
berté de conscience ( 1552 ). Instruit 
de leur projet, Auguste se rendit 
à Dantzig, et la sagesse de ses me- 
sures conserva cette ville impor- 
tante à la Pologne. Ses sujets le pres- 


saient de se remarier pour donner 


un héritier au trône. Gcdant à leurs 
vœux, il épousa, en 1553, Cathe- 
rine d'Autriche , veuve du duc de 
Mantoue. Quoique naturellement bra- 
ve, 1l avait résisté jusqu’alors au de- 
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sir de se faire un nom par les armes, 
Cependant il crut devoir profiter des 
fautes des chevaliers teutoniques pour 
leur enlever la Livonie ( 1556 ). 
Cette conquête ne lui coûta point de 
sang; mais les Russes et les Suédois ne 
purent la voir tranquillement : cepen- 
dant les défaites successives des Rus- 
ses les forcèrent de demander une sus- 
pension d’armes , et Auguste la leur 
accorda d'autant plus volontiers qu’il 
songeait alors à se séparer de Cathe- 
rine , et que l’affront fait à cette prin- 
cesse pouvait devenir l’occasion d’u- 
ne guerre avec l'Autriche. Colorant 
son inconstance de la raison d'état, 
il demandait l’autorisation de divor-- 
cer, sous le prétexte qu’il n'avait 
point d’enfants. N'ayant pu lobtenir 
ni du sénat ni du Saint-Siége, 1] prit 
le parti de s’en passer, et renvoya 
Catherine à son frère ( 1565 ); mais 
iln’osa pas former de nouveaux liens. 
Pour se venger du refus de Rome, 1 
favorisa les Protestants , et rétablit 
dans leurs dignités et leurs emplois 
tous ceux que son père en avait exclus. 
Ayant perdu l’espérance d’avoir un 
héritier , 1] réunit irrévocablement à 
la Pologne la Lithuanie, restée jus- 
qu’alors dans sa famille (1569 ). 
Tranquille sur les agressions des Rus- 
ses, avec lesquels 1l venait de signer 
une nouvelle trève, 1l se retira dans 
la Podlaquie, à Kouyssin, où 1l mou- 
rut le 7 juillet 1552. En lui s’éteignit 
cette race de Jagellon (7. ce nom), 
qui régnait sur la Pôlogne depuis près 
de trois siècles. Le duc d'Anjou, de- 
puis Henri LIT , fut élu son successeur 
(2). Auguste était instruit dans les 
lettres (3), quoiqu'il eût commencé 


(2) Auguste n’eut point d'enfants de ses trois ma- 
riages. La princesse Anne etail sa sœur, el non pas 
sa fille, comme on Ta dit par madvertance à l'art. 
d'Etienne BATTORI. 

S) Jean Burckhard Mencke a publié : Sigismon- 
di- Ai 


igusti, Poloniæ regis, cpistolæ, legationes et 


LE 
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fort tard à les cultiver. Il encouragea 
les arts et les savants, et se fit aimer 
par son affabilité. Lent à se décider, 


ce qui lui avait valu le surnom de : 


Roi du lendemain , 1 montrait, dans 
l'exécution, de l’activité et de la per- 
sévérance. L'histoire ne reproche à 
ce prince que son goût trop vif pour 
les plaisirs de l’amour et son mdif- 
férence pour la religion.  W—s. 
SIGISMOND IIT, neveu du pré- 
cédent, par sa mere, était fils de 
Jean IL, roi de Suède, et naquit le 
20 juin 1566. Ce fut à l’avantage 
d’être issu du sang des Jagellons 
qu'il dut son élévation au trône de 
Pologne, en 1587, après la mort 
d’Éticnne Battori. L’archiduc d’Au- 
triche Maximilien, son compétiteur, 
qui. n'avait pu se faire élire, quoi- 
qu'il eût un parti nombreux dans le 
sénat, tenta de s’emparer du trône; 
mais le sort des armes le forca bien- 
tôt de renoncer à ses prétentions (7. 
Maxrmiren, XX VII, GoG ). Sigis- 
mond , par la mort de son père, réu- 
nit la couronne de Suède à celle de 
Pologne. L’attachement de ce prince 
à la religion catholique le rendit sus- 
pect aux Suédois, dont la majorité 
professait les principes de Luther. 
La hauteur imprudente qu’il montra 
dans plusieurs occasions acheva d’a- 


_ liéner ses nouveaux sujets. Le duc de 


Sudermanie,son oncle,profita de cette 
disposition des esprits pour le faire 
exclure du trône de Suède, en 1604 ; 
et tous les efforts de Sigismond , pour 


Sy maintenir, furent inutiles ( ay. 


Cmances IX, vur, 181, et Cl 


Fremine, xv, 42). Les Russes 


continuaient de ravager les frontières 
de la Pologne : Sigismond tourna 
ses armes contre eux, et se rendit 


responsa , necnon Slephani Battorii, regis Poloniæ , 
epistolarum decas, Leipzig, 1703, in-80. Ce re- 
cueil, suivant Lenglet-Dufresnoy, renferme beau- 
coup de faits curieux arrivés en 1562 et 1563. 
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maitre de la Sévérie en 1609. L’an- 
née suivante, les Russes lui envoyèe- 
rent des ambassadeurs pour lui pro- 
poser d'élever au trône des Czars son 
fils Wladislas ( Joy. Demerrits, 
XI, 47); mais, occupé du siége 
de Smolensko, qu'il prit en 1611, 
Sigismond perdit l’occasion d’assu- 
rer, pour Jong-temps , l’influence de 
Ja Pologne dans le nord. Il fit ensuite 
la guerre aux Turcs, et leur enleya 
Choczim en 1621; mais 1l aban- 
donna toutes ses conquêtes par le trai- 
té qu'il fit avec eux, la même année, 
pour se mettre en mesure de repous- 
ser les agressions de GustaveleGrand. 
Il était dans sa destinée d’être mal- 
heureux dans toutes ses entreprises 
contre les Suédois. Harcelé sans cesse 
par Gustave, 1l mourut le 29 avril 
1632, près de Varsovie, avec la ré- 
putation d’un roi pieux et ami de la 
justice , mais privé des autres quali- 
tés qui font les grands princes: il 
avait épousé successivement Anne et 
Constance, filles de l’archiduc Char- 
les d'Autriche. De son premier ma- 
riage, il eutun fils, qui lui succéda sous 
le nom de Wladisias VIT ; et du se- 
cond, Jean Casimir, successeur de 
Wladislas , et trois autres fils qui par- 
vinrent aux premières dignités ecclé- 
siastiques en Pologne.  W—s. 
SIGMARINGEN ( samt FIDÈLE 
DE), martyr, était né en 1577, dans 
la ville decenom, dans la principauté, 
de Hohen-Zollern. Dès son enfance il 
se distingua par sa douceur, par sa 
modestie, et surtout par une piété 
vive et sincère. Après avoir achevé 
ses études à l’académie de Fribourg, 
il recut le grade de docteur en droit; 
et dans le desir de perfectionner ses 
connaissances, accompagna , de1604 
à 1610, trois jeunes gentilshommes 
qui se proposaient de visiter les prin- 
cipaux états de l’Europe. Il acquit 
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ensuite une charge de conseiller à 
Colmar, et en remplit les fonctions 
avec beaucoup de zèle. Quelques in- 
justices, qu’il ne pût empêcher, le 
décidèrent à se défaire de son emploi; 
et 1l entra dans l’ordre des capucins 
à Fribourg , où il prit l’habiten 1612. 
Il légua sa bibliothèque et son patri- 
moine au séminaire de cette ville , et 
fit vendre tous ses meubles pour en 
distribuer le prix aux pauvres. Dès 
. qu’il eut achevé ses cours de théolo- 
gie, 1l se dévoua tout entier à la pré- 
dication , et montra, dans cette car- 
riere, des talents qui lui méritèrent 
l'estime de ses confrères. Nommé gar- 
dien du couvent de son ordre à Fetd- 
kirchen, il continua de se livrer à 
ses travaux apostoliques , avec un tel 
succès , que la congrégation de la pro- 
pagande le nomma chef de la mis- 
Sion qu’elle avait résolu d’envoyer 
dans le pays des Grisons. Le P. Fi- 
dèle s’y rendit aussitôt, accompagné 
de huit religieux; et malgré les dan- 
gers que présentait la prédication de 
la foi catholique parmi des peuples 
aveuglés par leur haine contre la cour 
de Rome, 1l ne laissa pas de remplir 
sa mission avec courage. Son zèle fut 
récompensé par un grand nombre de 
conversions ; mais un jour qu'il allait 
rejoindre ses confrères, il tomba dans 
un parti de soldats qui le jetèrent 
par terre; et tandis qu'il priait Dien 
de les éclairer, un de ces furieux le 
renversa d’un coup de feu, le 24 avril 
1622. Le corps du saimt missionnaire 
est déposé dans l’église de son ordre, 
à Feldkirchen; mais on conserve une 
partie de ses reliques dans la cathé- 
drale deCoire. Le pape Benoît XIV 
prononça sa canomisation, en 1746; 
et depuis cette époque, l’Église ho- 
nore sa mémoire d’un culte particu- 
lier , le jour anniversaire deson mar- 
tyre. On peut consulter, pour plus de 
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détail, les Vies des Pères , par Go- 
descard. W—s. 
SIGNORELLI ( Lucas), peintre 
toscan , né vers l’an 1440 , était allié 
à la famille des Vasari d’Arezzo, et 
fut élève de Pierre della Francesca. 
Plem d’esprit et d’expression , 1l est 
un des premiers qui, en Toscane, 
dessinèrent le corps humain avec la 
véritable intelligence de l’anatomie, 
quoique d’une manière un peu sèche. 
Les peintures dont il orna le dôme 
d’Orvieto en sont une preuve enco- 
re existante ; et Michel-Ange lui-mê- 
me ne dédaigna pas d’en imiter quel- 
ques parties. Toutefois la plupart de 
ses ouvrages laissent à desirer plus 
de choix dans les formes et plus d’u- 
nion dans le coloris. Dans quelques- 
uns , tels que la Communion des Ap6- 
tres, qu'il a peinte à Cortone, dans 
l’église de Jésus, il a déployé une grâ- 
ce, un coloris qui se rapprochent de 
Ja manière moderne. Il a peint à Ur- 
bin, à Volterre, à Florence et dans 
plusieurs autres villes de Toscane. 
Appelé à Rome, pour participer aux 
travaux de la chapelle Sixtine , il 
peignit le Voyage de Moise avec 
Séphora etla Promulgation de l’an- 
cienne loi. Ges deux compositions 
sont abondantes et mieux disposées 
que ne le sont ordinairement celles 
de ce temps, dont l’arrangement est 
presque toujours confus. Vasari et le 
Taja lui donnent la palme sur tous 
les artistes qui concoururent à cette 
vaste entreprise : il les égaledu moims; 
et lui-même s’y est surpassé. Lucas 
mourut en 1521.— François SIGNo- 
RELLI, son petit-fils, né à Corione , 
est un des meilleurs artistes qu’ait 
produits cette ville. — Léonard Si- 
GNORELLI , né à Pérouse, en 1490, 
d’une famille noble, fut destiné à la 
carrière des armes, et joignit à l’étu- 
de des lettres celle des mathémat- 
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ques. Lorsqu'il eut fait plusieurs 
campagnes, en qualité de volontaire, 
il se rendit à Rome, où Léon X le 
prit à son service. Il perdit, pendant 
quelque temps, les bonnes grâces de 
son protecteur ; mais il ne tarda pas 
à les recouvrer par la publication 
d’un ouvrage intitulé : les Æmours 
d’'Emilie et d'Erophile. Le pape 
Adrien, à son avénement, lui accor- 
da la même protection, et l’envoya 
à Rhodes, qu’assiégeait Soliman, 
pour défendre cette île. Ayant appris 
en route qu’elle était tombée au pou- 
voir des Turcs, il revint à Rome. 
Après la mort d’Adrien, la république 
de Florence le prit à son service; et il 
fut chargé de Me les fortifications 
de cette ville lorsque le prince d’O- 
range vint en faire le siége, au mois 
d'octobre 1529. Il avait obtenu, de- 
puis six mois, le grade de capitaine- 
général de l’artillerie de la républi- 
que , lorsqu'il mourut, en 1530. 
Ps. 
SIGNORELLI (Pisrre-Napori), 
littérateur, né à Naples, le 28 sep- 
tembre 1731, reçut sa première ins- 
truction chez les Jésuites, et assista 
aux cours dé Genovesi. Destiné au 
barreau, 1l prit le degré de docteur, 
etexerça bientôt la profession d’avo- 
cat, qu’il abandonna pour se livrer 
tout entier aux belles-lettres , et sur- 
tout à la poésie dramatique. Une 
passion malheureuse et des chagrins 
domestiques le décidèrent à se rendre 
en Espagne, où il se flattait de trouver 
quelque appui dans un parent éloigné. 
Frustré dans cet espoir, 1l était près de 
retourner à Naples, lorsqu'il obtint la 
place de garde-du-scéau de la loterie 
royale. À l’abridubesoin etsans beau- 
coup d’occupation , il eut le temps 
de composer quelques pièces pour le 
théâtre, et des vers qu'il regarda de- 
puis comme peu dignes d’être con- 
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servés. Après trois ans d'absence, il 
sentit le desir de revoir l’Italie, où 
il eut la satisfaction de voir cou- 
ronner, au Concours dramatique de 
Parme , une de ses comédies, in- 
ütulée : Faustine , dont le sujet est 
üre de la Laurette de Marmontel. Il 
y entendit aussi les critiques dirigées 
contre sa première ébauche de |’ Æis- 
toire des theätres, qu'il défendit peut- 
être avectrop de chaleur. De retour à 
Madrid, 1l y augmenta son répertoire, 
et fit paraître un T'ableau des scien- 
ces et des lettres en Espagne, qui l’en- 
gagea dans une querelle bttéraire 
avec Lampillas auquel 1l répondit à 
sa manière, c’est-à-dire, sans ménage- 
ment. Ge fut vers ce temps qu’il com- 
mença à rassembler des matériaux 
pour une entreprise tout-à-fait nalio- 
nale. Les Napolitains, quise vantent 
d’avoir une littérature très-ancienne 
et très-varice, n'avaient jamais euun 
historien capabie d’en faire apprécier 
les richesses. Ce que Toppi, Nicode- 
mi, Tafuri et Tiraboschi lui - même 
enavaient dit, ne sufhisait pas pour en 
relever l'importance. Signorelli for- 
ma le projet de remplir cette lacune; 
etilrésolut de fondre dans un seul ou- 
vrage les recherches de tous ses de- 
vanciers. Il eut aussi l’idée de réunir 
à l’histoire littéraire de Naples celle 
de la Sicile, et de relever les progrès 
des sciences et des lettres par l’éclat 
des arts, dont il voulut aussi tracer 
le tableau. Plus en état de concevoir 
ce grand plan que de l’exécuter, il 
se jeta dans tous les écarts auxquels 
est exposé un espritétroit et passion- 
né. Ses défauts sont encore plus sen- 
sibles dans la dernière édition de son 
ouvrage, où 1l n’a su ni modérer son 
enthousiasme pour ses compatriotes, 
ni contenir sa colère. contre ses en- 
nemis. Il s’est montré trop hameux 
pour les uns, et pas assez impartial 
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pour les autres. [avait quitié définiti- 
vement l'Espagne pour venirsoigner, 
dans sa patrie, l’édition de son His- 
toire litteraire. Ce travail lui va- 
lut, en 1764, la place de secrétaire 
de l’academie de Naples. Il entreprit 
alors l’Aistoire critique des thed- 
tres anciens et modernes, dont il avait 
donné un essai en 1977. Il préparait 
un tableau du règne de Ferdmand IV, 
lorsque les armées françaises enva- 
hirent le royaume de Naples, en 
1709. Signorell fut désigné parmi 
les chefs de la nouvelle république , 
et {it partié d’un comité de législa- 
ton, où il eutpour collègue Pagano, 
qu’il avait eu le tort d’aitaquer dans 
ses ouvrages. Lorsque Naples fut en- 
suite menacée par le cardinal Ruffo, 
Signorelli alla s’enfermer dans le châ- 
teau Saint-Flme , d’où il sortit dégui- 
sé en soldat, en vertu de la capitu- 
lation qui fut signée pour la garnison 
française. Débarqué à Marseille, il 
prit le nouveau chemin de l’Ita- 
he, et vint chercher un asile à Mi- 
lan, où 1l fut nommé professeur 
dramatique au lycée de Brera. Ap- 
pelé, peu après, à la chaire de 
droit naturel et de philosophie de 
l’université de Pavie, et presque en 
même temps à celle de diplomati- 
que et d'histoire, à Bologne, il se 
rendit à cette dernière destination. 
Plein de zèle pour ses nouvelles fonc- 
tons, 1l rédigea des Éléments de 
diplomatique, qui furent imprimés, 
et le Catalogue raisonné des ouvra- 
ges diplomatiques et historiques que 
possède la bibliothèque de l’univer- 
sité. Ce dernier travail est resté iné- 
dit. La santé de Signorelli se ressen- 
üt de tous ces travaux. En 1806, il 
demanda un congé de quelques mois 
pour aller respirer l’air natal. Le 
royaume de Naples était retombé 
sous la domination française, et les 
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obstacles qui s’opposaient au retour 
des exilés avaient disparu. On offrit 
à Signorelli une place de chef de di- 
vision au ministère de la marine : 
mais s0h àâge avancé et son peu. 
d’aputude pour ce nouveau genre 
de travail lui firent préférer une 
pension; et il n’eut plus à s’occuper 
que de la correction de ses ouvrages. 
Il eut encore le temps et le cou- 
rage de refoudre l'Histoire des théà- 
tres et celle de la littérature napoli- 
taine, dont il donna de nouvelles 
éditions. Il lut aussi quelques Mé- 
moires à la société Pontanienne, dont 
il avait été nommé secrétaire perpé- 
tuel ; mais 1l ne put prendre part 
aux travaux de l’académie royale, 
qui ne Pavait pas compris parmi ses 
nouveaux membres. Signorelh fut 
très-sensible à cet oubli: et au lieu 
d’en plaisanter, comme Piron, il eut 
le tort d’éclater en invectives cantre 
ceux qu’il accusait d’une telle mjusti- 
ce. Frappé d’un coup d’apoplexie, il 
mourut à Naples, le 127; avril 1815. 
Ses ouvrages sont: I. Satire sei, Gè- 
nes, 1774, in-00. Il. Séoria critica 
de” tcatri antichi e moderni, Na- 
ples, 1797:1n-89.; 4707,.6 vol. 
in-0°,, et 1813, 10 vol. In-80. Cet 
ouvrage est écrit sans goût et sans 
critique. La plupart des jugements 
de l’auteur sont faux ; et ses analyses 
présentent rarement quéique intérêt. 
JL a parlé des théâtres étrangers sans 
les aprofondir ; et, ce qui est encore 
plus étonnant, il n’a pas su appré- 
cier les auteurs les plus connus du 
théâtre italien. Ce qu’il dit d’Alfieni 
est pitoyable. ITT. Faustina, comme- 
dia in cinque atti in versi, Lucques 
(Naples), 17709, in-8°.; Parme, 
Bodoni, 1783, in-6°. IV. Tableau 
de l’état actuel des sciences et de 
la littérature en Espagne , Madrid, 
1780 ,in- 60. V. Discorso storico- 
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critico su i saggi apologetici dell’ 
ab. Lampillas , Naples, 1782, in- 
80. VI. Sobre la transformacion del 
acido vitriolico en nitroso, Madrid, 
1793; traduction espagnole d’un Mé- 
moire du comte de Saluzzo. VII. 
Vicende della coltura delle due Si- 
cilie, Naples, 1384, 5 vol. in-80. ; 


1910, 8 vol. in-80. VIII. Orazione 


Junebre per Carlo LIT, re delle Spa- 
gne, 1bid., 1769 , in-4°. IX. Sup- 
plimento alla prima edizione delle 
Vicende della coltura nelle due Si- 
cilie , ibid., 1901, 2 vol. in-80, X. 
Opuscoli varj ; ibid., 1702, 4 vol. 
in-80, La plupart des morceaux en 
vers et en prose qui font partie de 
ces Mélanges, avaient déjà été impri- 
més séparément. XI. Æddizioni alla 

_Seconda edizione della storia criti- 
ca de” teatri , ibid. , 1798, in - 8, 
XII. Regno di FerdinandoIF ,ibid., 
1798, im-80., tome 1. Cet ouvrage, 
qui devait avoir trois vol., était des- 
tiné à servir de continuation à la pre- 
mière édition desŸ’icende della coltu- 
ranelle due Sicilie. XIII. Prol:sione 
alla cattedra di poesia rappresen- 
tatia , nel liceo di Brera, Milan, 
1801, in-8°. ; réimpr. dans le tome 
IV de la seconde édition de l’Æistoire 
des théatres. XIV. Elementi di poe- 
sia rappresentativa , ibid. , 1807, 
in-8°., XV. Ragionamento sul gus- 
to, ibid. , 1802, in-8°., et réimpr. 

à Naples, avec des additions. X VI. 
Lettera sullo spettacolo musicale 
del 1803, etc. , ibid., 1804 , in-8°, 
XVIT. Delle migliori tragedie gre- 
che e francesi, traduzione ed ana- 
lisi comparative, ibid. , 1804, 3 

vol. in-8°. XVIII. ÆElementi di cri- 
tica diplomatica , con istoria preli- 
minare , ibid., 1805, 4 vol. in-8o. 

XIX. Lezioni accademiche , ibid. , 
1812, in-4°. C’est le recueil de qua- 
tre Mémoires , insérés dans le second 
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volume des Actes de la société Pon- 
tanienne. XX. Sulla satira antica e 
moderna, e ricerche sul sistema 
melodrammatico , dans le 1112. vol. 
des Actes de la même société. Voyez 
son Eloge historique, par M. Avel- 
lino, Naples, 1815,1in-4°. A-c-s. 
 SIGONIO ( Cuarces ) , l’un des 
plus illustres savants du seizième 
siècle , était né vers 1520, à Mo- 
dène , de parents peu favorisés de la 
fortune. Après avoir appris les élé- 
ments des langues anciennes , il fré- 
quenta l’école de François Porius, et 
fit, sous cet habile maître, de ra- 
pides progrès dans la littérature grec- 
que. À dix-sept ans , il se rendit à 
Bologne, où, pour se conformer à la 
volonté de son père, il étudia la mé- 
decime et la philosophie : incertain 
sur l’état qu'il embrasserait, et se 
sentant la même répugnance pour 
tous ceux qu’on lui proposait , il vint 
ensuite à Pavie, dans le but d’yÿ per- 
fectionner ses connaissances. Le car- 
dinal Grimani, protecteur des lettres, 
se déclara celui de Sigonio ; mais sur 
les instances de ses compatriotes , ce 
dernier revint, en 1546 , à Modène, 
occuper la chaire que le départ de 
Portus laissait vacante ( #7. Porrus , 
XXXV, 475). Aux honoraires de 
cette place, qui furent élevés à trois 
cents livres , 1l joignit ceux qu’il re- 
çui de la comtesse Lucrezia Rangone, 
pour se charger de l’éducaticn de son 
fils et de son neveu , et fut logé dans 
le palais de la comtesse. Les tracas- 
serles que lui suscita Bandinelli, ja- 
loux de tels avantages, le dégoûtèrent 
du séjour de Modène; et il accepta 
l'offre qu’on lui fit, en 1552, de la 
chaire de belles-lettres à Venise. Ce 
fut dans cette ville ,qu’il connut Pan- 
vinio, plus jeune que lui, mais non 
moins passionné pour l’étude de l’an- 
tiquité; et il s'établit entre les deux 
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rivaux une amitié que fortifèrent des 
services réciproques, et qui mérite 
d’être proposée en exemple aux sa- 
vants (#.Panvinro, XX XII, 510). 
Les premiers ouvrages .de Sigonio 
avaient étendu rapidement sa répu- 
tation dans toute l’Italie : Rome et 
Padoue se disputèrent l’honneur de 
Je posséder ; il se décida pour l’aca- 
démie de Padoue, et y vint occu- 
per, en 1560, la chaire d’éloquence. 
Malheureusement , ii y retrouva Fr. 
Robortel, avec lequel 1l avait eu déjà 
quelque. dispute sur un point d’é- 
rudition (x). Gette querelle, appaisée 
par les soins du cardinal Serrpando, 
ne tarda pas à se rallumer. Sigonio 
se contenta d’abord de repousser les 
traits de son adversaire avec une 
extrême modération ; mais, indigné 
des calomnies et des manœuvres de 
Robortel, il ne garda plus aucun 
ménagement ; et le sénat de Venise 
fut obligé, pour arrêter le scandale, 
d'imposer silence aux deux antago- 
nistes ( 7. Rororrez , XXX VIIT, 
276). Le souvenir de ces fâcheux 
débats et une insulte qu’essuya Sigo- 
nio (2), le décidèrent à quitter Pa- 
doue , en 1563. Il se rendit à Bolo- 
gne, où il obtint l’accueil le plus dis- 
tingué. Les magistrats s’empressèrent 
de lui accorder une place à l’univer- 
sité , et de lui faire expédier des let- 
tres de bourgeoisie , concues dans les 
termes les plus honorables ; et son 
traitement , élevé d'année en an- 
née, fut enfin porté jusqu’à six cents 
écus d’or , sous la condition qu’il ne 


(x) Su les noms des Romains: Robortellé s’é- 
tait occupé le premicr de ce sujet; et il ne put 
pardonner à Sigonio de lavoir surpassé. 

(2) On n’a pas conservé le nom de l'insolent qui 
se permit de frapper Sigonio au visage. C'était 
uvé chose assez inutile. Il n’est désigné que par Île 
som de sa patrie, Rovigo , en latin Rhodium, Dans 
%e Moréri de 1759, on a traduit : Quidam Rhodi- 
gürus, par un cortain Rhodiginus. On ne relève 
“ci celte méprise que pour empecher qu'elle ne 
æassé dans les nouvéaux dictionnaires. 1 
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sortirait plus de Bologne. Il fut fi- 
dèle à cet engagement : appelé en 
Pologne, en 1538, au nom du roi 
Etienne, il refusa. Dans un voyage 
qu'il fit à Rome cette même année, 
il reçut du pape Pie V, et de toute sa 
cour, les plus grands honneurs. Quoi- 
qu’il fût moins éloquent en chaire que 
dans ses ouvrages , Sa réputation at- 
tira dans cette vilie un concours pro- 
digieux d'élèves de toutes les parties 
de l’Itahe. Nul n’avait encore porté 
si loin que Sigonio l'exactitude et la 
profondeur dans les recherches d’é- 
rudition. Non - seulement il éclaireit 
les antiquités romaines; maïs, le pre- 
mier, il entreprit de débrouiller 
l’histoire du moyen àâge, et créa la 
science de la diplomatique en mon- 
trant les secours que l’on pouvait ti- 
rer de pièces regardées jusqu'alors 
comme inutiles , pour répandre un 
jour nouveau sur les faits les plus 
obscurs. Son ardeur infatigable lui 
persuada de visiter les archives et 
les bibliothèques de l’Italie ; et aidé 
de ses amis , 1l vint à bout de cette 
tâche si longue et si difficile. C’étaient 
d’inappréciables services rendus à la 
véritable érudition ; et malgré les 
erreurs assez nombreuses signalées 
plus tard dans ses ouvrages, il n’en 
conserve pas moins des droits éter- 
nels à la reconnaissance des savants 
de tous les pays. En 1578 , Sigouio 
fut invité, parle pape Grégoire XIII, 
de travailler à l’histoire ecclésrasti- 
que , que Panvmio , son ami, n’avait 
pu qu'ébaucher ; et au milieu d’ot- 
cupations si nombreuses, il entre- 
prit de répondre au desir du pon- 
tife. Quoique d’un caractère doux, 
il ne laissa pas d’avoir des disputes 
assez fréquentes. Dans celle: que hu 
suscita Grachius , sur les drorts des 
comices , l’avantage resta tout entier 
au savant français (or. GroucaY’, 
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XVI, 155 ). Mais la discussion qui 


lui fait le moins d'honneur est celle 
qu'il soutint, dans les dernières an- 
nées de sa vie, contre Ant. Riccobo- 
ni, son élève. Ayant découvert quel- 
ques fragments du Traité de Cicéron 
De Consolatione, 11 entreprit de re- 
parer la perte dé cet ouvrage, etle fit 
publier sous le nom de Cicéron. Ricco- 
boni découvrit la fraudeet s’empressa 
de la signaler ; mais Sigonio, loin d’a- 
vouer ce qui s'était passé, ne rougit 
pas d'employer toute la puissance de 
son taient à repousser les raisons de 
son adversaire. Forcé, par ses infir- 
mités, de suspendre ses travaux, il 
vint chercher quelques délassements 
dans une campagne, à deux milles de 
Modène, où 1l faisait bâtir une mai- 
son qui subsiste encore. 11 y tomba 
malade et mourut le 12 août 1584. 
Les restes de Sigonio transportés so- 
lennellement à Modène, y furentinhu- 
més dans l’église de’ Sainte-Marie 
Pomposa. On convient généralement 
que personne dans ce siècle n’a rendu 
plus de services à l’histoire et aux 
antiquités romaines. Peu de ses con- 
temporains l’ont égalé comme écri- 
vain. Son style, d’une élégance re- 
marquable , se distingue encore par 
l’ordre, la clarté et la précision ; 
aussi soutint-il, dans un discours in- 
ütulé : De latine linguæ usu reti- 
nendo, l’opinion de ceux qui vou- 
laient faire revivre en Italie l’usage 
de la langue latine. 11 s'était si 
bien approprié les formes et la ma- 
mère de Cicéron, que, malgré les 
réclamations de Riccoboni, son trai- 
ié De consolatione a passé long- 
temps pour l’ouvrage de l’orateur ro- 
main ; et le judicieux Tiraboschi lui- 
même n’a été convaincu de la super- 
cherie de Sigonio, que par des let- 
tres découvertes à Modène, de 1704 
à 1797, quine lui laissèrent plus de 
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doute à cet égard (3). Les nombreux 
écrits de Sigonio ont été recueil- 


lis par Argeilati, Milan 1932-37, 


in-fol., 6 vol. Cette édition, précé- 
dée de la vie de l’auteur, par Mura- 


tort, est enrichie de notes et d’obser- 


vations du P. Jos.-Marie Stampa , 
religieux somasque , de Sassi, de 
Laur. Maffei et de plusieurs autres 
savantsitaliens. On se contentera d’in- 
diquer les principaux. Outre une tra- 
duction latine de la Rhetorique d’A- 
ristote , et une édition de Tite-Live, 
accompagnée de scholies et de deux 
livres de Corrections, qui répandent 
un nouveau jour sur cet historien , 
si maltraité par l'ignorance des co- 
pistes, on citera : Î. Regum, con- 
sulum , dictatorum ac censorum 
Romanorum fasti ; unà cum actis 
triumphorum à Romulo rege usque 
ad Tiberium Cæsarem ; — in, fastos 
et acta triumphorum explicationes, 
Modène, 1550 , in-fol. , première et 
irès-rare édition , inconnue à la plu- 
part des bibliographes. Les Fastes 
furent réimprimés à Venise, par les 
Aldes , en 1550 (4) et 1555; mais 
l’ample et savant Commentaire de 
Sigonio ne futreproduit qu’en 1556, 
Venise, Giov. Ziletti. Cet ouvrage est 
le premier où l’histoire romaine. se 
trouve exposée avec l’ordre et la mé- 
thode convenables. L'édition la plus 
récente des Fastesestcelle d'Oxford, 
1002 , in-12, qui se joint au Tite- 
Live publié dans la même ville en 


2: 5 ji TS 


(3) Tiraboschi, dans la Bibl. modenese, impri- 
mée en 1784, soutient encore que le traité de la 
Consolation est V'ouvrage de Cicéron; ce ne fut 
que quelques années plus tard qu’il réconnut son 
erreur, en voyant des lettres inédites deSigonio, 
dans lesquelles il s’avoue l’auteur dé cé morceau, 

(4) Tirdboschi, lè seul bibliographe, qui parle 
de la première édition de Modène, 1550, est aussi 
le seul qui prétende que les Aldes réimprimèrent 
les Fustes, dans la même année ( subito ). M. Re- 
nouard, daus les Annales des Aldés, ne cite que 
l'édition de 1555, et la donne comme la première 
que ces imprimeurs aient publiée de cet ouvrage, . 
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1800. IT. De nominibus Romano- 
rum , Venise, P. Manuce, 1553 (5) 


1556 , in-fol. , souvent réimprimé à 


la suite du précédent. Cet ouvrage 
fut l’occasion de la première querelle 
de Sigonio avec Robortello.IIT. Frag- 
menta è libris deperditis Ciceronis 
collecta et scholis illustrata , Ve- 
nise, 1559, 1560, in-8°., et dans 
les éditions postérieures des OEuvres 
de Cicéron. IV. Orationes septem 
V'enetiis habitæ ab anno 1552 ad 
ann. 1559, Venise, Alde, 1560, 
in-8°. V. De antiquo jure civium 
Romanorum libri duo ; de antiquo 
jure Italiæ libri tres; de antiquo 
jure provinciarum libri tres, Ve- 
nise, 1560 , in-fol. Parmi les nom- 
breuses réimpressions de ces trois 
ouvrages , pleins de recherches aussi 
neuves qu’intéressantes, on doit dis- 
tinguer celle qu'a donnée J. Chr. 
Franck, Halle, 1928, in-fol., avec 
des notes de Latino-Launt , J. Græ- 
vius, eic. VI. De dialogo liber, 
Venise, 1561, 1in-8°. VII. Dispula- 
tionum Paitavinarum libri duo, Pa- 
doue, 1562, in-80. Le second livre 
contient une réponse très-vive à Fr. 
Robortello. Gruter a inséré cet ouvra- 
ge dans le Fax artium liberalium,1r, 
121-347. VIIL. De republica Athe- 
niensium libri quinque ; de Athe- 
riensium et Lacedemoniorum tent- 
poribus liber unus , Bologne , 1564, 
in-40, Cest le premier ouvrage dans 
lequel l’histoire de la Grèce et de ses 
révolutions ait été discutée et éclair- 
cie d’une mauve satisfaisante. IX. 
De vitä et rebus gestis P. Scipionis 
Æmiliani liber, ibid. , 1569 , in-4°. 
X. De judicüs Romanorum libri 
tres, ibid. 1574, in-40. XI. De 
regno Italiæ tibri xx , Venise 1580 , 


. (5) Cette édition de 1553, citée par Tiraboschi, 
né l’a point été par M. Renouard. 
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in-fol. Les éditions précédentes ne 
contiennent que quinze livres , le sé- 
nat de Venise n’ayant pas voulu per- 
mettre la publication des cinq der- 
niers , à cause de quelques passages 
qu’il regardait comme préjudiciables 
aux droits de la république ( Foy. 
Sassi, XL, 444); mais Sigonio par- 
vint à faire cesser l’opposition et à 
maintenir les droits de la vérité. XIT. 
De Occidentaliimperio libri xx , ab 
anno 261, ad ann. 575, Bologne, 
1977, in-fol. Cet ouvrage embrasse 
la période importante qui s’éstécoulée 
depuis Dioclétien jusqu’à la destruc- 
tion de l’empire d'Occident. C’est le 
premier sur cet espace de temps, qui 
mérite le nom d'histoire. XIIT. Æis- 
toriarum Bononiensium libri r1, ab 
initio civitatisusque ad ann. 1257, 
ibid, 1578, im-fol. Quoiqu'il n’eut 
entrepris cet ouvrage, que dans le 
but de témoigner sa reconnaissance 
aux Bolonais , il ne craignit pas d’at- 
taquer les anciennes traditions qui 
flattaient l’orgueil des habitants de 
Bologne, et d’en montrer la fausseté. 
XIV. Derepublicé Hebræorum libri 
vil, 1582,in-4°. Il explique, dans cet 
ouvrage, avec son exactitude ordinai- 
re,lesystèmereligieux, politiqueetmi- 
litaire des Hébreux. XV. De episco- 
pis Bononiensibus librir ,ib. 1566, 
1-40. ; ce livre à été continué par le 
P. Ch. Constance Rubbi, religieux 
augustin, jusqu’à l’année 1931. XVI. 
Historiæ ecclesiasticæ libri x17. 
Cette histoire, qui s’étend depuis la 
mort du Sauveur jusqu’à l'an 311, 
sous le pontificat de Miltiade, fut . 
trouvée par Argellati ,dans la biblio- 
thèque du Vatican. Elle a été impri- 
mée, pour la première fois, dans le 
tome 1v des OEuvres de Sigomio, 
avec une préface et des notes d’Hon. 
Bianco. On voit, par le pue ù 
que Sigonio se proposait de conduire 
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son ouvrage jusqu’à l’année 1 580. On 
peut consulter , pour plus de détails , 
outre la Vie de Sigonio, par Mura- 
tori, déjà citée, la Biblioth. Mode- 
nese, V, 76-119. Tiraboschi ne se 
contente pas d’y donner la liste com- 
plète des ouvrages de Sigomio, qui 
s'élève à 4o, imprimés ; maisil lui en 
attribue plusieurs, publiés par ses éle- 
ves. La Notice que le même biographe 
a consacrée à Sigomio, dans la $to- 
ria della leiteratura italiana , vn , 
892 , quoique moins circonstanciée, 
offre beaucoup d'intérêt. Ginguené 
n’a guère fait qu’en donner la tra- 
duction dans son Æistoire littéraire 
d'Jialie, vx, 295. Ilest presqu’inu- 
üle d’avertir que tous Les ouvrages 
de Sigonio sur les antiquités font par- 
üe des Thesaur. antiquit. græcar. 
et romanar. , de Grævius et Grono- 
vius (77. Suzrrcr-SÉvVERE). W—s. 

SIGORGNE (Prerre), physicien, 
naquit en 1719 , à Rambercourt-les- 
Pois, dans la Lorraine. Apres avoir 
terminé ses études , ilembrassa l’état 
ecclésiastique , prit ses degrés en 
Sorbonne , et ayant choisi la car- 


rière de l’enseignement, fut pourvu 


d’une chaire de philosophie au col- 
lége du Plessis. La philosophie de 
Descartes , repoussée si long-temps 
par l’umversité de Paris, dominait 


seule alors dans ses écoles. Le jeune 


professeur osa l’attaquer dans | Æxa- 
men des leçons de physique de Pri- 
vat de Molières( #.ce nom, XXIX, 
316). Getécrit devint le signal d’une 
disputetres-viveentreles défenseurs du 
Cartésianisme et les parüsans du sys- 
teme de Newton : ceux-ci fimrent par 
l'emporter. Les divers ouvrages que 
Vabbé Sigorgne publia dans cette 
querelle le firent connaître d’une 
matière avantageuse, et contribuè- 
rent en partie à décider une réforme 
inévitable , mais que l’esprit de rou- 
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tine pouvait retarder encore long 
temps. Il obtint un prix à l’acade- 
mie de Rouen, en 1748, pour un 
Mémoire Sur cette question : Quelle 
est la cause de l’ascension et de la 
suspension des liqueurs dans les 
tuyaux capillaires ? Au milieu de ses 
succès , 1} fut exilé pour une chan- 
son (1), et se rendit à Mâcon , pré- 
cédé d’une réputation honorable. 
Nommé vicaire-général de ce dio- 
cèse, 1l se trouva chargé presque 
seul de son administration ; mais 
il n’en continua pas moins de culti- 
ver, dans ses loisirs , les lettres et la 
philosophie. Son goût le portait au 
genre polémique ; et il ne resta point 
étranger aux débats qu’excitèrent les 
encyclopédistes par leurs attaques 
réilérées contre le christianisme. Il 
prit aussi partidans la querelle de J. J. 
Rousseau, contre leconseil de Genève, 
et publia les Lettres de la Plaine, 


_en réponse à celles de la Montagne 


(7. Rousseau, XXXIX, 137 ). 
L'abbé Sigorgne prononça les Orai- 
sons funèbres du dauphin (1766) 
et de Louis XV ( 1774); mais avec 
beaucoup d’esprit , et une élocution 
claire et facile, il manquait des qua- 
lités qui constituent l’orateur; et ces 
deux discours n’ajoutèrent rien à 
l’idée qu'il avait donnée de ses ta- 
lents. Îl renonça donc à la carrière 
de la chaire pour revenir à la cul- 
ture des sciences , dont il suivit les 
progrès , employant une partie de ses 
revenus à faire ou à répéter les expé- 
riences qu’il croyait utites. La révolu- 
tion lesurpritau milieu de ces occupa : 
tions. Son âge et ses services le pré- | 
servèrent des rigueurs exercées alors 
contre les prêtres. En 1803, il fut 
nommé correspondant de l’institut , 


(x) Voy. la Bibliograph. astronomiq. de Lalande 
13 hi Hi à ? 
P- 432 


22. 
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comme 11 Pavait été de l’académie 
des sciences. Dans ses dernières an- 
nées, 1l revint encore au genre polé- 
mique ; mais cette fois ce fut pour 
attaquer la chimie nouvelle, et en con- 
tester les progrès. Ainsi, par une in- 
conséquence remarquable, l’homme 
qui avait contribué par ses écrils aux 
progrès de la bonne physique, au- 
rait voulu rendre la chimie station- 
naire. Sigorgne mourut à Mâcon, le 
10 novemb. 1809, âgé de Qo ans, 
Outre un assez grand nombre de 
brochures, on a de lui : 1. Examen 
et réfutation des lecons dephysique 
données au collège royal par Pri- 
vat de Molières , Paris , 1740, 
in-12. Il. Réplique à M. de Mo- 
lières ou, Démonstration physico- 
mathématique de l'insuffisance et 
de l’impossibilité des tourbillons , 
ibid. , 1741, in-12. IIT. Znstitutions 
Newtoniennes ,ouintroduction à la 
philosophie de Newton, ibid. , 1347, 
2 vol. in-8°.;réimpriméen 1769.1IV. 
‘Astronomiæ physicæ juxta Nesv- 
tonis principia breviarium , ibid. , 
1748, in-12. C’est un abrégé de 
l'ouvrage précédent ; 1l eut le plus 
grand succès en Allemagne, où il a 
été réimprimé plusieurs fois sous ce 
titre : Prælectiones astronomiæ 
Newtoniane ad usum studiosæ 
juventutis. L'édition de Tubingue , 
1709, est augmentée d’une lettre 
dans laquelle l’auteur répond aux 
objections d’Euler. Get ouvrage a 
été traduit en français, et imséré 
par le P. Bertier de l’Oratoire , dans 
ses Principes de physique ( Voyez 
Berrier , IV , 362. Il avait été tra- 
duit en italien par Jules Carbona- 
ra, Lucques, 1757, 1n-0°. V. Let- 
tres écrites de la Plaine, Ams- 
terdam, 1765, in-12. VI. Le Phi- 
losophe chrétien ou Lettres sur la 
vérité et la nécessité de la religion, 
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Avignon, 1765 , in-12. VI. Znstitu- 
tions Leibnitziennes où précis de la 
Monadologie, Lyon et Paris ,; 1767, 
in-40. et in-8°, C’est par erreur qu’on 
a quelquefois attribué cet ouvrage 
estimable à Dutens, l'éditeur de 
Leibnitz. W—s. 
SIGOVÈSE , ancien guerrier des 
Gaules, était neveu d’Ambigat, roi 
des Bituriges, qui avait alors la 
prmeipale autorité sur les Celtes, et 
régnait à-peu-près sur le tiers de la 
Gaule. Ce roi, distingué par son 
courage et par sa fortune , avait élevé 
au plus hautdegré sa prospéritéet celle 
de sa nation. La population de cette 
contrée s’accrut tellement sous son 
empire , qu’elle ne pouvait plus y 
subsister et qu'il était difficile de 
comprendre comment une pareille 
multitude pouvait être gouvernée. Ce 
prince, déjà avancé en âge, voulant 
en délivrer son royaume, chargea 
Bellovèse et Sigovèse, fils de sa 
sœur , jeunes et plems d'activité, de 
conduire une partie de sés sujets dans 
des contrées où , selon les augures, les 
dieux eux-mêmes avaient fixé leur 
séjour. I] les avertit qu'ils auræent 
besoin d’être assez nombreux pour 
triompher des anciens habitants , et 
leur permit d’emmener autant d’hom- 
mes qu’ils voudraient. Le sort donna 
à Sigovèse la forêt Hercimie , tandis 
que Bellovèse ent uné route bien plus 
agréable vers l'Italie ( Foy. BezLo- 
vÈSE ). Cet événement mémorable est 
ainsi rapporté par Tite-Live, qui en 
fixe l’époque au temps de Tarquin 
l’ancien, deux cents ans avant le 
siége de Clusium; et ces deux dates 
s'accordent tres-bien ensemble : le 
siége de Clusium est placé sous l’an 
385 avant notre ère , suivant le ta- 
bleau chronologique qui termine la 
dernière édition du Tacite de Du-. 
reau de Lamalle. Ainsi l'expédition 
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. de Sigovèse doit être portée à l’an 585 
avant J.-C., époque à laquelle régnait 
en effet Tarquin l’ancien. Les Celtes , 
de l’aveu des Romains eux-mêmes, 
étaient donc , à cette époque, bien 
plus puissants que les Romains , et 

ortaïent leurs armes d’un côté dans 
fe nord de l’Allemagne, et de l’autre 
dans l'Italie. Tite - Live n’est pas 
le premier historien qui l’atteste. 
Jules-César avait dit, en parlant évi- 
demment de cette expédition : « Il 
» fut un temps où les Gaulois , plus 
» belliqueux et plus vaillants que les 
» Germains , leur faisaient d'autant 
» plus volontiers la guerre, qu’elle 
» leur donnait lieu de se débarrasser 
» d’une multitude d’homines que le 
» pays ne pouvait faire subsister , 
» et dont ils formaient des colonies 
» qu’ils envoyaient au-delà du Rhin. 
» Les Volces Tectosages occupèrent 
» donc, au voisinage de la forêt Her- 

.» cime , les lieux les plus fertiles de 

» la Germanie, et s’y établirent : ils 

» s’y maintiennent encore de nos 

» jours , avec une très-grande répu- 

» tion de justice et de valeur. » Ce 

passage nous apprend ce que Tite- 

Live laisse ignorer , le nom des peu- 

ples qui suivirent Sigovèse: c’étaient 

les Voices Tectosages , alors soumis 
aux Bituriges, et peut-être impatients, 
par cette raison, de quitter leur pays. 

« La partie voisine des Cévennes, 

dit Strabon (1), y compris le côté 

méridional de ces montagnes jusqu’à 
son extrémité, depuis les environs 
de Lodève jusque vers Toulouse, est 
occupée par les Volces, surnommés 

Tectosages , c’est à-dire couverts de 

casaques ou de capotes de laine. 

Quant à la partie septentrionale des 

* Cévennes, ce territoire abonde en mi- 

nes d’or. La population paraît même 


(1) Voy. le Strabon français, 11, 31. 
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enavoirété jadis si puissante et si nom- 
breuse, qu’à l’occasion des troubles 
qu s’y élevèrent , ils chasstrent de 
leur pays un grand nombre de leurs 
compatriotes, Une partie de ces fu- 
gifs , associés avec des habitants 
d’autres pays, envahit la Phrygie, 
voisine de la Cappadoce et de la Pa- 
phlagonie. Nous avons la preuve de 
cette émigration , continue Strabon, 
dans lenom même de Tectosages que 
porte encore aujourd’hui l’une des 
trois nations qui oceupent la Phrygie : 
c’est celle qui habite le territoire 
d’Ancire ( Angora dans l’Anadolie) 
(2). Quant aux deux autres connues 
sous le nom de Troemes et de Tolis- 
toboges , ces deux noms exprimaient 
deux divisions de l’armée gauloise, 
ainsi appelées du nom de leurs géné- 
raux respectifs. » On voit par tous ces 
details puisés dans irois auteurs dont 
le témoignage est irrécusable, et aux 
quels on pourrait en ajouter plusieurs 
autres , de quelle importance était 
l'expédition conduite par Sigovèse. 
On ne doit donc pas être surpris que 
ce nom célèbre se trouve inscrit sur 
trente-six médailles découvertes en 
1806, dans le département de Vau- 
cluse , au lieu où tes Auvergnats fu- 
rent battus par les Romains, et qui 
portent en caractères étrusques ce 
nom Jeliko vési, bien ressemblant à 
celui de Sigovèse. On peut voir sur 
ces médailles Pouvrage que l’auteur 
de cet arücle a publié, en 1308, 
sur les antiquités du département de 
Vaucluse. Elles offrent tous les ca- 
ractères d’une époque très-ancienne ; 
et sont conservées dans son cabinet, 
à l’exception detrois, cédées à M. Tô- 
chon , qui les avait fait graver pour un 
ouvrage sur les médailles gauloises , 
que la mort l’a empêché de finir. F-a. 


(2) Ibid., 
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Bourpon. 

SIGUENZA Y GONGORA (Car- 
LES DE) , poète et mathématicien, 
naquit en 1645 , au Mexique, de pa- 
rents Espagnols. Les Jésuites furent 
ses premiers instituteurs , et 1l n’a- 
vait que dix-sept ans quand il fit 
paraître une description, en vers 
latins , du printemps sous l2 zone 
torride, qui donna de ses talents une 
idée avantageuse. Ayant embrassé 
l’état ecclésiastique , il résolut de se 
consacrer à l’enseignement, et pro- 
fessa , vingt ans, à l’université de 
Mexico, la philosophie et les sciences 
exactes. Charles IT lui fit expédier le 
brevet desongéographe,avecunepen- 
sion. À la culture des lettres et des 
sciences , Siguenza joignit celle de 
Phistoire ; il aimait les antiquités et 
s’appliquait sans relâche à la recher- 
che des monuments propres à jeter 
du jour sur les peuples du nouveau 
monde. Il composa divers écrits sur 
les caractères hiéroglyphiques em- 
ployés par les indigènes de l’'Amé- 
rique ; mais tous les manuscrits de 
Siguenza périrent dans l’incendie qui 
détruisit , au mois de juin 1692, 
avecune partie de la ville de Mexico, 
presquetousles moyens d’instruction. 
Une seule bibliothèque échappa , 
c’était celle de don Juan de Alva, 
qui s’empressa de la mettre à la dis- 
. position de Siguenza , pour lui faci- 
Liter de nouvelles études, et la lui lé- 
gua par son testament, dont il le 
nommait l’exécuteur. Dans les der- 
_nières années de sa vie, Siguenza 
remplit les fonctions de chapelain 
de lhospice De l’Amor de Dios. 
Une maladie cruelle , et dont la cause 
était inconnue aux médecins, le eon- 
duisit rapidement au tombeau ; il 
ordonna qué son corps serait ouvert, 
dans l'espoir qu'on parviendrait 
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! à découvrir le principe de son mal, 


Il mourut le 22 août 1700, à l’âge de 
cinquante-cinq ans. Outre un grand 
nombre d’Opuscules restés en ma- 
nuscrit, on a de Siguenza : [| Ver 
indicum , poema sacro-epicum, Me- 
xico, 16068, in-80..1b. 1650,1in-4°.1F. 
Triumphus parthenicus ,1b., 1634, 
im-4°, C’est un Poème à la louange de 
la sainte Vierge. IT. Orientalis pla- 
nela evangelica , epopeia sacro-pa- 
negyrica Indiarum apostolo magno 
S. Francisco Xaverio, ibid. , 1700, 
in-4°, IV. Expositio philosophica 
adversis cometes , ibid., 1681 , in- 
4°., ouvrage composé dans le but de 
rassurer le peuple sur l’influence des 
comètes. V. Libra astronomica et 
philosophica , ibid. , 1690, in-4°. ; 
c’est une défense de l’ouvrage précé- 
dent , que le P. Kino , jésuite, avait 
critiqué vivement. VI. {nfortunia 
Alph. Ramirez circüm per or- 
bem euntis , ibid., 1693, in-40. 
VII. Mercurius volans et novum 
Mexicum restauratum præ se fe- 
rens, ibid. VIIT. Descriptio sinds 
sanctæ Mariæ de Salve. IX. Un 
plan topographique des environs de 
Mexico , réimprimé, en 1796 , avec 
des corrections et augmentations, 
par don José Alzate (1). M. de Hum- 
boldt cite encore de lui un ouvrage 
très-rare sur la longitude de cette 
capitale (2). Tous les ouvrages de 
Siguenza sont peu connus en Europe, 
où on ne les trouve pas même dans 
les plus grandes bibliothèques. Il 
avait laissé en manuscrit une généa- 
logie des empereurs du Mexique, etc. 
Voy. le Théatre mexicain du P. 
Aug, de Bétancour, 1678 , et l’Epi- 
tome de Léon Pinelo, édition de 


1737. W—s. 


(x) Humboldt, Æssai politique sur la nouvelle Es- © 
pagne, are. édit. in-80, 1, 122. 
(a) Ibid, 1, 34. 
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SIGURD Ier., l’ainé des trois 
princes, fils de Magnus IT, roi de 
Norvége (7. Macnus, xxv1, 146), 
partagea le royaume Avec ses frères, 
En 1109 : quittant alors les Orcades, 
où il régnait depuis 1098, il vint ré- 
sider dans la Norvége ediqnale. 


Il partit, en 1107, Sur une flotte 


avec dix mulle croisés , pour se rendre 
dans la Terre-Sainte. La flotte nor- 
végienne aborda en Angleterre, puis 
en Portugal, y prit Cintra sur les Sa- 
rasins , ravagea les iles Baléares, alla 
en Sicile; enfinellearriva au port d’As- 
calon, au mois d'avril 1110. Sigurd 
se réunit aux troupes de Baudoum 
Ier. , roi de Jérusalem , pour faire 
des RM dans jen terres des 
infidèles. La plus importante de ces 
expéditions fut le siége et la prise de 
Sidon ; Sigurd s’y distingua par son 
be et sa valeur. Bain lui 
céda la moitié du butin, et lui donna 
un morceau du bois de la vraie croix. 
La flotte norvégienne , revenant en 
Occident , passa par Constantinople, 
où Sigurd et ses compagnons furent 
très - ne accueillis par P empereur 
Alexis et par le peuple. Plusieurs 
guerriers de la Norvége s’enrôlerent 
dans la garde impériale , composée 
de guerriers du Nord. Sigurd revint 
par terre dans sa patrie, résna sur 
toute la Norvége, après la mort de 
ses deux frères, envoya un évêque 
dans le Groenland , et mourut le 26 
mars 1130. Son fils Magnus EV lui 
succéda. — Sicurp If, she de Ha- 
rald IV, lui succéda , en 1136, avec 
son frère Ingon, régna au milicu des 
troubles, et fut massacré le 10 juin 
1155. — Sieurn LIT , appelé au trône 
en 1162, par un parti nombreux, 
fut pris et décapité en 1108. Mn. 
di LANION , sculpteur grec, était 
natif d’ papes Pline le dit contem- 
porain de Lysippe et d'Alexandre. 


SIL 343 


Il exécuta la statue de Satyrus , deux 
fois vainqueur au pugilat tt les 
jeux olympiques, et celle de Déma- 
rate, vainqueur au même exercice 
dans la classe des enfants. Les épo- 
ques où ces athlètes furent couron- 
nés ne sont pas connues; mais un 
fait remarquable nous appr end qu’il 
vivait encore la premiere ou la 
seconde année de la cvuie. ele 
piade, 346 ans avant J.-C. : c’est 
la consécration d’une image de Pla- 
ton, dont nous allons parler. Une 
statue de Cormne, un Thésée, un 
Achille dont les HIER er 
souvent la beaute, centribuèrent à sa 
réputation. Il représenta aussi un 
maître de palestre, nommé Epista- 
te, dans l’attitude où il se montrait 
le plus fréquemment quand il exer- 
çalt ses élèves. Silanion paraît avoir 
excellé dans limitation des passions 
vives, et c’est principalement par cette 
considération qu’il mérite une place 
parmi les artistes les plus distingués. 
Un statuaire de son temps, nommé 
Apollodore, homme d’une grande 
habileté et d’un goût exquis ; inter 
cunctos diligentissimus , était si dif- 
ficile à se contenter lui-même, qu’il 
lui arrivait souvent de briser ses ou- 
vrages, ne voulant rien laisser pa- 
raitre que d’entièrement accompli. 
Silanion fit sa statue, et il le repré- 
A ne ae dans la main, 
et regardant avec colère, comme s’il 
avait eu l’intention de briser 1n 9b- 
jet placé devant lui Pline, voulant 
louer cet ouvrage, dit que Rae 
n'avait pas représenté un homme fu- 
rieux, mais la fureur elle-même. Ce 
n’est là sans doute qu’une de ces exa- 
gérations où cet écrivain est tombé 
fréquemment ; car Silanion ne pou 
vait pas avoir lintention d’humi- 
lier un maïtre d’un grand talent et 
son contemporain. Nous devons lui 
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supposer au contraire celle d’hono- 
_rer son savoir, et de rappeler sa sé- 
vérité envers ses propres ouvrages. 
Cette statue devint par conséquent 
une leçon pour les artistes présomp- 
tüeux qui ne se seraient point : assez 
défiés d'eux-mêmes ; un hommage en- 
vers Apollodore , don elle dttectait 
le mérite; un sujet de gloire pour 
Silanion, dont elle montr oi l’habile- 
té dans l’art d'exprimer les caractè- 
res. Cicéron a célébré un autre ou- 
vrage du même maître : c’est une 
Statue de Sapho , qui ornait le Pryta- 
née de Syracuse, lorsqu’elle devint la 
proie de Verrès. Ce chef-d'œuvre, 
dit l’orateur , par une fine Us 
contre Verrès, était si délicat, si 
beau, si achevé, qu'il ne méritait 
pas seulement de faire l’ornement 
d’une ville, mais bien. plutôt d’enri- 
chir la étlerubn du savant et élé- 
gant prêteur qui s’en est emparé. 
Cette statue, suivant l’opimon de 
Tatien > représentait Sa pho la cour- 
tisane À mais la manière dont en 
parle Cicéron ,ne laisse pas lieu de 
douter qu’elle ne fût le portrait de la 
oétesse de Lesbos; et Visconti, dans 
son {conographie, en paraît persua- 
dé. L’image de Sapho, empremte 
sur diverses monnaies autonomes de 
Mytlène, ne saurait avoir été exécu- 
tée d'après ce modele, quine semble 
pas avoir été fait pour l'ile de Les- 
bos ; mais les pierres antiques gra- 
vées qui reproduisent la tête de cette 
femme célèbre , peuventtrès-bien être 
des iinitations de l'ouvrage de Sila- 
nion. Une autre production de cet ha- 
bile sculpteur doit nous intéresser en- 
core davantage :je veux parler d’une 
statuede Platon, qui paraitavoir servi 
de modèle au 4 portrait authenti- 
que qui nous reste de ce philosophe. 
Elle fut exécutée pour un. satrape 
persan, nommé Mithridate, qu la 
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page dans Athènes même, au jar- 
in de l’Académie, et la consacra 
aux Muses. Vraisemblablement cette 
offrande eut lieu après la mort de 
Platon, arrivée la premiére année 
de à cvare. olympiade, et avant 
l'entrée d’Alexandre din la Perse : 
c’est ce fait qui donne une époque à- 
peu- près certaine pour l’âge de Sila+ 
nion. Cette statue était en bronze, 
comme toutes celles dont nous RE A 
de parler. Il y a lieu de croire qu’elle 
fut transportée à Constantinople, 
lorsqu'on dépouilla la Grèce de ses 
derniers ornements pour l’embellis- 
sement de cette capitale ; mais il dut 
en être fait de. nombreuses copies. Le 
seul buste de Platon, qui mérite no- 
tre confiance est, suivant la remar: 
que de Visconti, celui de la galerie de 
Florence , qu’on croit avoir été trou- 
vé près d'Athènes. Ce n’est pas trop 
présumer que de le regarder comme 
une copie de l’ouvrage de Silanion. 
Ce buste représente Platon coiïflé de 
Ja bandelette appelée strophium , 
réservée aux dieux , aux athlètes 
victorieux et aux personnages divini- 
sés ; ce qui est une preuve de plus 
que 1 statue de ce philosophe ne lui 
fut élevée qu’ après sa mort, et que 
le buste dont il s’agit en Let une Co- 
pie. D’aprè ès cette conjecture, nous 
devons à Silanion et à un Persan, 
ami des lettres, de nous avoir con- 
servéles traits du fondateur de l’Aca- 
démie. Le buste de Florence, gravé 
dans l’Iconographie de Visconti 
(tom. 1, pl. xvnr, n°5. 3 et4), est 
un témoignage ‘A l’habileté dé ce 
statuaire. Ec—Dp. 
SILANUS ( Marcus - Junrus), 
Romain, issu d’une des branches de 
la Cnil plébéienne Junia, était pro- 
bablement le petit-fils de Junius Pul- 
lus, consul durant la première guer- 
re contre Carthage. Il fut, l’an de 
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Rome 543, envoyé en Espagne, en 
qualité de propréteur, pour seconder 
Scipion dans les fonctions du com- 
mandement. Pendant le siése de 
Carthagène , 11 fut laissé à la garde 
du pays en-deca de l’Ebre ; mais il 
devait bientôt être appelé à rendre 
des services plus actifs. L’an 547, 
avec dix mille fantassins et cinq cents 
chevaux , 1 marcha contre Hannon 
Magon, qu’!l sut tromper par une 
marche savante, et, tombant sur eux 
à l’improviste, iltailla en pièces, et 
dispersa leurs troupes. L'année sui- 
vanie, commandant, avec Marcius, 
l'aile gauche des Romains, il contri- 
bua à la victoire de Bœcula , rempor- 
tée sur Asdrubal. A la suite de cet- 
te bataille, il fut laissé, avec un 
corps considérable, dans le midi 
de l'Espagne, et acheva de dissi- 
per les armées carthaginoises. II eut 
alors quelques conférences secrètes 
avec Massinissa , pour l’entraïîner 
dans l’alliance de Rome. Après avoir 
accompli cette double mission, il al- 
Ja rejoindre Scipion à Tarragone, 
et lui annoncer que la guerre était 
terminée. — Marcus - Junius Srra- 
NUS, arrière-petit-fils du précédent, 
consul, lan de Rome 645, fut vain- 
cu , dans la Gaule Narbonnaise, par 
les Cimbres. — Decimus - Junius 
SiLanus, fils du précédent, après 
avoir été questeur, édile, fut nommé 
préteur d'Asie, l’an de Rome 6-9, 
et chargé de réduire en province la 
Bithynie, que Nicomède avait léguce 
aux Romains, par testament. Il épou- 
sa Servilie, sœur utérine de Caton , 
fameuse par son intrigue avec Cé- 
sar (Foy. Service). Lors de la fa- 
meuse brigue pour le consulat, qui 
eut lieu l’an de Rome Go , il fut dési- 
gné pour l’année suivante. Ilavait, en- 
tre autres concurrents, Catilina. Lors 
| dela délibération sur le supplice à in- 
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fliger aux complices de ce conspira- 
teur, Silanus étant appelé, en sa qua- 
lité de consul désigné, à donner le 
premier son avis , il opina pour qu’on 
les mit à mort sur-le-champ sans au- 
ire forme de procès. César combattit 
cette opimon, dans un discours, où 
les éloges n’étaient point épargnés à 
Stlanus, qu'il parvint à ébrauler, et 
qui se rétracta de la manière la plus 
ridicule; ce dont il fut réprimandé 
gravement par Caton, son beau-fre- 
re, si l’on en croit Plutarque ( Vies 
de Cicéron et de Caton); mais on ne 
trouve, dans Salluste, rien qui indique 
cette anecdote. Au sortir de son consu- 
lat, Silanus alla commander en Illÿrie. 
T1 desirait vivement les honneurs du 
triomphe; mais Cicéron observe que 
» $’il aimait la gloire, il aimait en- 
» core plus l'argent qu’on peut amas- 
» ser dans le poste lucratif de géné- 
» ral d'armée. » Il mourut pendant 
les guerres civiles, laissant un fils 
adoptif, de la maison des Manlius , 
et plusieurs fils naturels, dont la pos- 
térité subsista avec éclat sous les 
premiers empereurs. Îl reste un 
grand nombre de médailles de Sila- 
nus. Cicéron dit de lui qu’il avait peu 
d’acquis, mais beaucoup de brillant 
et d’éloquence naturelle, — Marcus- 
Junius SiLanus, consul l’an de Ro- 
me 727, épousa Julie, petite-fille 
d’Auguste, et ses descendants eu- 
rent de fréquentes alliances avec les 
premiers Gésars. — Decimus-Junius 
SILANUS fut un des corrupteurs de 
cette même Julie, ce qui lui ayant 
attiré la disgrâäce d’Auguste, il se 
condamna à un exil volontaire , et 
ne revint à Rome que sous Tibère. 
— Marcus-Jumus Sizanus, frère de 
ce dernier, consul l’an de Rome 971, 
fut un orateur distingué, et posséda 
toute la confiance de Tibère, qui fit 
épouser à Caius Caligula, Claudia , 
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fille de Silanus. Celui-ci n'éprouya 
que d’indignes procédés de la part 
de son gendre, devenu empereur , et 
fut forcé par ce monstre de se cou- 
per la gorge , l’an de Rome 778. — 
Appius-Junius SiLANuSs, consul l’an 
de Rome 779, était proconsul en 
Espagne à la fin du règne de Cali- 
gula. Claude, devenu empereur , le 
fit venir à Rome, et lui donna Ja 
main de la mère de Messaline. Sila- 
aus s'étant refusé de commettre un 
inceste avec sa belle-fille, celle-ci le 
rendit suspect à Claude, qui le fit 
poignarder, l’an de Rome 593. — 
Lucius-Junius Sicanus, fils du pré- 
cédent, fut fiancé à Octavie, fille de 
Claude , l’an de Rome 5092. La dis- 
grâce de son père ne parut point 
d’abord imfluer sur son sort; l’em- 
pereur lui accorda tous les honneurs 
que l’on rendait aux princes du sang 
impérial ; et, en eflet, Silanus des- 
cendait directement d’Auguste. L'an 
794, il accompagna Claude dans son 
expédition dans la Grande - Breta- 
gne , et, de retour à Rome, 1l fut re- 
vêtu des ornements du triomphe, 
bien qu’il sortit à peine de l’enfance. 
Agrippine voyant en lui un obstacle 
à ses desseins pour l'élévation de Né- 
ron, le fit accuser d’inceste avec sa 
sœur. Le censeur Vitellius, instru- 
ment de la haine de cette princesse, 
exclut du sénat Silanus, alors pré- 
teur, Claude lui retira sa parole pour 
sa fille Octavie. Le jour même du 
mariage d’Agrippine avec cet empe- 
reur , cet infortuné se donna la mort 
(an de R. 099). — Marcus - Jumius 
SILANUS, frère du précédent, fut 
cousul sous Claude, lan de Rome 
797. Agrippine le fit empoisonner 
en 803, parce que, par sa naissance, 
il pouvait devenir un compétiteur 
dangereux pour son fils Néron. — 
Lucius Sizanus, frère des précé- 


Ho 
dents, était regardé comme pouvant 
aspirer à l’empire, lors de la cons- 
piration de Pison. Ce motif engagea 
Néron à le faire mourir, l’an de 
Rome 816 (63 de J.-C.). Trajan lui 
fit ériger une statue dans la place 
ublique. D—r—Rr. 

SILBERSCHLAG (JEan-Ilsare), 
pasteur de l’église de la Trinité et 
membre du conseil suprême des bà- 
timents à Berlin, naquit à Aschers- 
leben , le 16 novembre 1721. Il étu- 
dia à Halle, fut nommé, en 1745, 
professeur à l’école de Kloster - Ber- 
gen, près de Magdebourg; et, après 
avoir été, pendant quelques années , 
pasteur d’une église à Magdebourg, 
il fut appelé à Berlm, pour diriger 
l’école de Real - Schule. IL occupa 
cette place pendant quinze ans, en y 
réunissant les autres fonctions déjà 
mentionnées. En 1784 , 1l donna sa 
démission, et ne garda que les em- 
plois ecclésiastiques et celui de mem- 
bre du conseil suprême des bâti- 
ments. Frédéric Il avait créé ce 
conseil en 1770. Il y appela Silbe- 
schlag, au grand étonnement du pu- 
blic, qui croyait les fonctions ecclé- 
siastiques mcompatibles avec l’admi- 
mistration civile. Appartenant , com- 
me théologien , au parti orthodoxe, 


-Silberschlag publia : Géogonie , ou 


Explication sur la création du 
monde , d’après Moïse , par les 
principes de la physique et des ma- 
thématiques , Berlin, 1780, 3 vol 
in-4°, (en allemand) IT. Chronolo- 

gie rectifiée par les saintes Ecritu- 
res, Berlin, 1784 ,1in-4°. (en alle- 
mand). Ses connaissances. dans les 
mathématiques , la physique, larchi- 
tecture civile et hydraulique , étaient 
très - étendues. Il inventa plusieurs 
machines utiles, et publia quelques 
écrits estimables, notamment son 
Traité sur l'hydrotechnie ou sur © 
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l'architecture hydraulique, 2 to- 
mes in-80., Leipzig, 1772 + 73 (en 
allemand ). Il en existe une traduc- 
tion française, par d’Auxiron, Paris, 
1760, in-4°. de 132 p., avec 12 pl. 
(7. Auxiron). Silberschlag a encore 
inséré plusieurs Dissertations dans les 
Mémoires de l'académie de Berlin. 
Quelques années avant sa mort, ar- 
rivée le 22 novembre 1791, il fit im- 
primer , en 1788, in-4°., sa Biogra- 
phie , écrite par lui - même pour sa 
famille (en allemand). Z. 
SILHON ( Jean ), lun des pre- 
miers membres de l’Académie fran- 
çaise, était né, vers la fin du sei- 
zième siècle, à Sos, petit bourg de 
la généralité d’Auch, et mourut au 
mois de février 1667 (1). Étant venu 
dans sa jeunesse à Paris, il se fit 
connaître du cardinal de Richelieu , 
qui l’employa dans diverses affaires 
importantes. Son zèle et ses talents 
lui valurent la place de conseiller- 
d’état ; et lors de la création de l’a- 
cadémie française, il y fut agrégé 
. le cardinal. Dans la discussion à 
aquelle donna lieu le travail du dic- 
tionnaire, il fut d’avis de se borner 
à corriger les anciens lexiques ; mais 


- cette proposition n’eut pas de suite. 


À l’époque des troubles de la Fron- 
de, Silhon fut en butte aux excès de 
la populace , comme partisan de la 
cour ; et dans une émeute sa maïi- 
son fut pillée. Il continua d’être em- 
ployé par le cardinal Mazarim; mais 
son grand âge et ses Infirmités le for- 
cerent enfin de demander sa retraite. 
Une pension fort mal payée était l’u- 
nique fruit qu'il avait retiré de ses 


Jongs services ; et il se vit obligé de 


(1x) On ne sait l’époque de la mort de Silhon ; 
que par un passage d’une £Lettre de Gui Patin, du 
2x1 février 1667 : « IL est ici mort depuis peu un sa 
vaut homine qui parlait bien ; c’est le bon M, de 
Silhon, » 
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présenter un placet (2) au roi, pour 
en solliciter des secours. Golbert 
fut son successeur à l’académie. Cha- 
pelain le regardait comme un de 
nos meilleurs écrivains en matie- 
res politiques. « On en ferait aisé- 
ment, dit-l, un bon historien, s’il 
se laissait conseiller; car il est très- 
informé des intérêts de l Europe, et 
a eu partücipation de mille choses 
ignorces de tout autre que de lui. 
Après avoir fait l’éloge de ses mœurs 
et de ses principes, Chapelain ajou- 
te : « Son style est beau et soutenu , 
orné même ; et s’il était moins éten- 
du et un peu plus pur, il n’y aurait 
rien à souhaiter. Il a de l’éloquence 
et du savoir ; peu de iettres humaines, 
assez de théologie : si rien lui défaut, 
c’est l’ordre et la méthode dans les 
longues pièces ; ets’ila rien de trop, 
c’est l’opinion tres-avantageuse de 
lui. » ( Voyezles Mélanges de litté- 
rature, p. 243). Chapelam , comme 
on sait, quoique poète ridicule , était 
cependant un homme de goût ; maïs. 
un suffrage tout autrement imposant 
est celui de Bayle , qui regardait Sil- 
hon comme l’un des plus solides et 
des plus judicieux auteurs de son siè- 
cle ( Questions d’un provincial , 1, 
chap. 67 ). Indépendamment de la 
Préface du Parfait capitaine ( F. 
Ronan, XXX VIIT, 422 ), que Fon- 
tette trouve belle et bien assortie au 
livre pour lequel elle a été faite (3), 
et de quelques opuseules qui f’offrent 
aucun intérêt (4), on a de Silhon : I. 
Les Deux vérités, l’une de Dieu et 
de la Providence; l’autre de PIm- 
mortalité de l’ame, Paris, 1626 , in- 


(2) IL nous a été conservé par Pabbé d’Olivet, 
dans l'Histoire de l’académie francaise. 

(3) Voy. la Bibliothèque historique de la France , 
n°. 3889. 

(4) Les curieux en trouveront les titxes daus la 
Biblioth. historiq. de la France , et dans l'Histoire 
de l’Académie. 
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8°. Cet ouvrage devait avoir une 
suite dans laquelle Pauteur se propo- 
sait de démontrer la vérité du chris- 
tianisme. Il en avait exposé le plan 
dans une lettre que Faret a publiée 
dans son Recueil (V'. Farer, XIV, 
153 ).II. Panégyrique au cardinal 
de Richelieu, sur ce qui s’est passé 
aux derniers troubles de France, 
ibid. , 1629, in-4°. IT. Le Ministre 
d'état avec le véritable usage de la 
politique moderne , ibid. , 1631-43, 
2 vol. in-4°. Dans le premier, l’au- 
teur repousse avec force les préten- 
tions de la cour de Rome sur le tem- 
porel des princes; et dans le second, 
1l s’attache à démontrer la nécessité 
de s’opposer au plan d’agrandisse- 
ment de la maison d'Autriche. Cet 
ouvrage a été réimprimé deux fois 
ar les Elzevirs : suivant la copie , 
Leyde, Jean Marci, 1641-43, 2 vol. 
in-12; ou Æmsterd. , Michiels ÿ 
1661, 2 vol. in-12; le troisième vo- 
lume , qu’on joint à l’une ou à l’autre 
de ces éditions, contient un ouvrage 
différent, de Silhon, dont on parlera 
tout-à-l’ loue (Voy. V Essai bibliogr. 
sur les Elzevirs, par M. Bérard, 
p.162). ‘IV: Dé l'immortalité 
de l’ame, Paris, 1634, in-40. V. 
Éclaircissement de quelques diffi- 
cultes touchant l'administration du 
cardinal Mazarin , 1bid., 1650 , in- 
fol. ; trad. en latin, et imprimé avec 
l’histoire du cardinal de Richelieu , 
Wurtzbourg, 1662, in-80. Silhon 
faisait un grand cas de cet ouvrage, 
lequel, dit-il, apparemment aura 
quelque durée, et {it un effet considé- 
rable sur l’esprit mème des plus mal 
intentionnés ( Placet au Roi ). VI. 
De la certitude des connaissances 
humaines , ibid. , 1661, in-4°. , pre- 
mière partie, et la seule qui ait pa- 
ru. C’est cet ouvrage qui fut 1 impri- 
mé par les Elzevirs ; , en 1662, com- 
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me la troisième partie du Ministre 
d'état. I'est divisé en cinq livres. 
Dans les deux premiers, l’auteur, 
après avoir combattu le sentiment 
des Pyrrhoniens, eten particulier de 
Montaigne, établit la certitude dé 
nos in redous Dans les deux sui- 
vants, il traite de l’obéissance que 
les sujets doivent à à leurs souverains ; 
et Apr le cinquième, revenant à os 
but dont il s’était écarté trop long- 
temps , 1l explique ce que c’est qu’une 
démonstration morale. On voit que 
Chapelain a eu raison de lui repro- 
cher le défaut d’ or dre etde méthode. 
W—s. 

SILHOUETTE (ÉTENNE DE), 
contrôleur général, naquit à Limo- 
ges, le 5 juillet 1709: Son père, re- 
ceveur des tailles de l’élection, le, 
destina de bonne heure à la rs 
des emplois, et le jeune Silhouette 
S'y prépara par étude réfléchie des 
ouvrages sur l'administration. Des 
voyages dans le midi de l’Europe 
lui fournirent les moyens de perfec- 
Uonner ses connaissances, et de faire 
des observations utiles. L’Angleterre 
avait seule alors un véritable système 
de finances ; pour l’étudier , il alla pas- 
ser un an à Londres et re persuadé 
qu'il serait possible d'employer un 
jour ce système en France. Silhouette, 
pourvu d’une charge de conseiller au 
parlement de Metz, la vendit pour 
en acheter une de nnUre des requé- 
tes , et vint habiter Paris , où quelques 
tr done de anglais L avaient dé- 
jà fait connaître. Attaché d’abord au 
maréchal de Noailles ,il devint bien- 
tôt secrétaire descommandements du | 
duc d'Orléans, fils du régent, qui le 
fit ensuite son chancelier. Après le 
traité d’Aix-la-Chapelle ( 1748), il 
fut un des trois commissaires char- 
gés de régler avec l Angleterre les Hi. 
mites des possessions Françaises et 
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britanniques en Acadie ; il fut ensuite 
commissaire du roi près de la com- 
pagnie des Indes, et puisa dans cet 
emploi des idées d’administration 
qui plus tard lui furent fortutiles dans 
la direction des revenus de l’État. 
Une guerre ruineuse avait épuisé les 
ressources du royaume ; des ministres 
inhabiles se succédaient rapidement 
à la tête des finances ; on sentit le be- 
soin d’un homme capable de réparer 
les fautes de ses predécesseurs. Sil- 
houette, qui joignait, à beaucoup 
d'instruction, des vues d'économie, 
parut remplir toutes les conditions 
qu’on exigeait , et il fut présenté pour 
la place de contrôleur général : mais 
un pari puissant, qui comptait dans 
ses rangs le prince deConti(r),tenta 
de l’écarter de ce poste important. 
On alla jusqu’à lui faire un crime 
d’avoir traduit de l’anglais un ou- 
vrage de Warburton ( 7. ce nom), 
et il fut question de le déférer au 
parlement: Souténu par Mme, de 
Pon:padour, il triompha de la ca- 
bale, et fut sommé contrôleur-géné- 
ral, en mars 1757. Son avénement 
au ministère fut célébré par la joie 
publique. 11 débuta par réformer les 
abus qui s’étaient glissés dans l’ad- 
ministration des finances, et en vingt- 
quaire heures, 1l grossit ie trésor 
de soixante et douze millions, sans 
augmenter les impôts. Cette mesure 
parut, de sa part, d'autant plus dé- 
sintéressée, qu'il tenait à la ferme 
par les liens du sang et de l’amitié. 
Encouragé par ce succès ; 1] proposa 
de nouvelles économies sur les dépen- 


(x) Dutens raconte que leprince de Conti dit un 
jour au roi : « M. de Silhouette est un fripon. Le 
roi en convint. Cependant on veut qu'il finisse 
par être votre ministre. — Jamais. — Eh bien, 
permettez-moi de vous dire, Sire, que s'il devient 
contrôleur-général , mes affaires ne passeront pas 
par ses mains, Le roi le promit, et le prince tint 
parole. » Mémoires d’un voyageur qui se repose, 
IL, 22. 
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ses personnelles du roiet desministres, 
et Louis XV s’y soumit sans hésiter : 
mais ces palliatifs étaient insuffisants ; 
Silhouette , qui n’avait pas oublié les 
heureux effets du système financier 
de l'Angleterre, crut que le moment 
de l’établir en France était arrivé. 
En fouillant, dit M. Lacretelle , dans 
les caisses des particuliers pourétayer 
une banque nouvelle, il effraya le 
crédit dont il prétendait s’appuyer. 
ILeut recours alors à un de ces moyens 
qui divulouent la pénurie du trésor , 
sans y porter un véritable soulage- 
ment. D’après ses conseils , Louis 
XV fit envoyer une partie considéra- 
ble de sa vaisselle à la monnaie, et 
mvita ses sujets à faire le même sa- 
crifice (2). Enfin le ministre annonça 
le projet d’un Edit de subvention, 
qui créait plusieurs impositions, et 
les présentait comme le gage d’impo- 
sitions nouvelles. Le parlement éclata 
contre Silhouette , comme il l’avait 
fait contre Law ( 77. ce nom }). Il 
fallut employer la contrainte pour 
faire enregistrer l’édit. L'opinion, 
qui, jusqu'alors , avait soutenu le mi- 
nmistre, se déclara contre lui. Toutes 
ses opérations manquèrent. Le ridi- 
cule acheva de faire justice de ses 
vues étroites et mesquines (3). Sil- 
houette perdit la tête(4), etfut forcé 
de se retirer après un ministère de 
huit mois, regardé comme une épo- 


(2) On peut voir dans les Anecdotes recueillies 
par Chamfort, la piquante réponse que le duc d’A: 
yen, depuis marechal de Noailles, fit au roi, qui 
lui demaudait s’il avait envoyé sa vaisselle à la 
monpaie, 


G) On imagiua des culottes sans gousset, aux- 

quelles on.donua le nom de contrôleur-général. On 

eut des portraits à la Silhouette , mot qui est resté, 

SEEN ne soit pas dans le Dictionnaire de l’aca: 
émie. 


(4) On lui reproche, suivant Grimm; de ne l'a- 
voir pas perdue assez pour négliger son intérêt 
particulier. I] trouva le secret de se faire une ren- 
te viagère de Go,000 liv., avec une somme de 
20,000, qu’il employa à racheter sur la place des 
billets sans valeur , qu’il fit prendre au roi, pour 
comptant ( Correspond., 1*e, part., V, 458 ). 
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que sinistre et malheureuse ( Voyez 
l'Histoire du dix-huitième siecle , 
par M. Lacretelle Liv. x1). Voltaire, 
qui n’avait pas été des derniers à se 
réjouir de son élévation (5), n’osa 
pas prendre sa défense; il convint 
qu'avec de l'instruction, de l’esprit 
et même du génie, Silhouette man- 
quait des qualités nécessaires à un 
contrôleur. «{] parait, écrivait:l, qu'il 
n’a connu ni la nation, niles financiers, 
ñi la cour.» Le citoyen deGenève, quoi 
qu'il n’eût jamais eu de rapport avec 
Silhouette, crut devoir lui faire un 
compliment sur son renvoi ; mais 1l 
se repentit dans la suite de cette dé- 
marche ( Voyez les Confessions’, 
liv. x ). Gensuré, chansonné et mé- 
me haï de quelques-uns, Silhouette 
se réfugia dans sa terre de Brie-sur- 
Marne , où il trouva, dit-on ,dans la 
culture des lettres et dans les exerci- 
ces d’une piété sincère , des consola- 
tions à l’injustice dont il se croyait 
Ja victime. On assure que le bonheur 
de ses vassaux l’occupa beaucoup 
‘dans ses dernières années , etqu’il ne 
néslisea rien pour adoucir leur posi- 
tion. Il mourut le 20 janvier 1567, 
à cinquante-$ept ans , d’une fluxion 
de poitrine , ou d’une ambition ren- 
trée , si l’on en croit Grimm, qui 
partage d’ailleurs toutes les préven- 
tions des courtisans contre le mal- 
heureux ministre. «Sa réputation , 
dit-il, sous le rapport moral, était 
très-mauvaise. Il passait pour fripon 
et pour hypocrite. Si par hasard il a 
été honnête homme, ilest à plaindre, 
car il avait l’air faux et coupable. Il 
avait d’ailleurs , ajoute-t-il , des con- 
ñaissances étendues, parlait bien, avec 


(5) Voltaire écrivait à Thiriot : « Si M. de Sil- 
houelte continue comme il a commencé, il faudra 
fui trouver une niche dans le temple de la gloire 
tout à côté de Colbert ( 18 juin 1759 ), » et à M, 
de Cideville : « Le génie de M. de Silhouette est 
anglais, calculateur ét courageux ( 29 juin )- 
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netteté et précision, mais sañs Cha- 
leur. » (Voy. Correspond. littér., v, 
458 ). Les ouvrages de Silhouette 
sont : [. Jdée générale du gouver- 
nement chinois, Paris , 1720 ,in-4°.; 
ibid., 1931, in-19. Cette édition 
est augmentée d’une réponse de l’au- 
teur à trois critiques qui avaient pa- 
ru de sonlivre. L’ouvrage n’est qu’un 
extrait assez superficiel des écrits 
des missionnaires sur la même ma- 
tère, et des traductions latines qu’ils 
avaient données des livres de CGonfu- 
cius etde ses disciples. IT. Réflexions 
politiques sur les plus grandsprinces, 
et particulièrement sur Ferdinand le 
Catholique, trad. de espagnol, de 
Balth. Gracian, ibid., 1930, in-4. 
etin-12. III. Lettre sur les tran- 
sactions publiques du règne d’El- 
sabeth , contenant plusieurs anecdo- 
tes et quelques réflexions critiques 
sur l’histoire de ce règne, par Rapin 
Thoyras, Amsterdam ( Londres }, 
1736 ,m-19.1V.Essaisur l’homme, 
traduit en prosede l’anglais, de Pope, 
Londres , 1736, in-12, réimprimé 
plusieurs fois dans le format m-4°., 
avec le texte en regard. Cette version 
est fidèle et précise, mais sans cou- 
leur et sans élégance. V. Essai d’une 
traduction des Dissertations (de Bo- 
lingbroke) , sur les partis qui divi-. 
sent l'Angleterre, Londres , 1739, 
in-19. VI. Traité mathématique 
sur le bonheur , par Irénée Krantzo- 
vius (6), trad. de l’anglais, avec 
une lettre préliminaire du traducteur, 
ibid. , 1741, 1im-12 de 66 pag. VIT. 
Mélanges de httératureet de philo- 
sophie , ibid. 1742, in-12., 2 vol. 
Le premier contient les traductions 
de l’Essai sur la critique, de l’Essai 


(6) Silhouette nous apprend que c’est le masque 

d’un profésseur d'Oxford, qui n’a de ressemblan- 

- ce avec le prétendu Krantrovius , qu’en cé que son 
nom commence par la même lettre. 
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sur l’homme , et des Épitres mora- 
les de Pope, précédées d’un Discours 
de Silhouette, sur le goût des tra- 
ductions. Le second renferme des 
Lettres philosophiques et morales , 
contenant l’explication du système 
de Pope, dans son Essai sur l’homme, 
tirées de la réponse de Warburton, à 
l'examen de ce poème par Crousaz 
(F7. cenom ). VITT. Dissertation sur 
l’union de la religion et de la poli- 
tique , trad. de l’anglais , de War- 
burton, ibid. , 1942, in-12, 2 
volumes , ouvrage estimé et qui 
est devenu rare, parce que, dit 
Voltaire , Silhouette en racheta tous 
les exemplaires ( Dictionnaire phi- 
losophique , art. Livres ). IX. We- 
moires des commissaires du rot 
et de ceux de S. M. britanique , sur 
la possession et le droit des deux 
couronnes en Amérique ; Paris, 1555, 
4 vol. in-4°. M. de la Galissonière 
eut part à la rédaction de cet ouvra- 
ge, relatif à l’Acadieet à l’île Sainte- 
Lucie. X. Voyage de France, d’Es- 
pagne, de Portugal et d'Italie, 
ibid. , 1570 , 4 vol. in-192. Les ob- 
servations que l’auteur y a répandues, 
décélent un homme versé dans la 
connaissance des arts et des matie- 
res de l'administration ( Voyez la 
Bibl. des voyages de M. de la Ri- 
charderie). On lui a, mal-à-propos, 
attribué les Lettres Ve repugnate 
( Voy. BarGeron , et CHAUVELIN, 
vint, 309 }). Il parut, en 1793, un 
Testament politique de M. de Sil- 
houette , vol. in-12, qui fut prohi- 
bé: L'auteur avait eu sous les yeux 
des projets et mémoires de ce mimis- 
tre, ou bien il l’avait entendu parler. 
W—<. 

SILIUS ITALICUS (Carus), né 
à Rome, ou du moins en Italie, 
vers la fin du siècle d’Augnste, d’une 
famille plébéienne , mais ancienne- 
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ment illustrée, parut avec éclat au 
forum, monta souvent à la tribune, 
et remplit les fonctions honorables 
d'avocat. Ses succès oratoires lui fi- 
rent bientôt une réputation; et com- 
me 1l s’attacha à la manière de Ci- 
céron, de préférence à celle de Sénè- 
que, qui était alors à la mode, on 
lu accorde l'honneur d’avoir re- 
tardé la ruime de la saine élo- 
quence. Mais 1l ne nous reste aucun 
de ses discours ni de ses autres ou- 
vrages en prose. Il fut consul sous 
les empereurs Néron et Vitellius , et 
dut cette charge moins à ia faveur 
honteuse des tyrans, qu'aux suffra- 
ges du sénat. La manière distinguée 
dont il s’y conduisit, lui mérita le 
choix de la même compagnie pour 
le gouvernement de l’Asie mineure. 
Il adminisira cette belle province 
avec le génie d’un homme d’état et 
le désintéressement d’un philoso- 
phe. À son départ , il fut honoré des 
regrets et de la reconnaissance des 
peuples. Les intrigues qui agitaient 
la capitale le portèrent à renoncer 
aux affaires publiques, pour culti- 
ver les lettres à loisir dans le si- 
lence et la retraite. Il partageait son 
temps entre le travail de la compo- 
sition et des conférences littéraires. 
Sa maison était le rendez - vous de 
tous ceux qui aimaient les arts et les 
lettres. Les infirmités de l’âge l’obli- 
gèrent de quitter le séjour dela ville, 
pour aller respirer l'air de la cam- 
pagne. Il dit à Rome un éternel 
adieu, et ne daigna pas même y re- 
tourner pour saluer Trajan à son 
avénement. Le panégyriste de ce 
prince le loue de ne s’en être pas for- 
malisé; ce qui prouve que Silius , 
malgré son âge et son inaction , était 
toujours un personnage dont l’ab- 
sence ne pouvait manquer d’être 
remarquée. Parmi ses différentes 
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maisons de plaisance, il y en avait 
deux qu’il habitait de préférence, 
et où il rassemblait des livres, des 
tableaux et des raretés de toute es- 
pèce : l’une avait appartenu à Ci- 
céron, et l’autre à Virgile, pour la 


mémoire desquels il avait une véné- 


ration religieuse, parce qu'il devait 
à l'étude de leurs ouvrages les plus 
doux moments de sa vie, parce que 
la philosophie éloquente du premier 
avait formé sa raison au sortir de 
l’enfance, et que les mensonges riants 
du second amusaient son imagina- 
tion et consolatent ses vieux ans, 
En occupant alternativement leurs 
demeures, il croyait les voir, les 
entendre et s’entretenir avec eux. 
C’est dans un de ces asiles champé- 
tres que Silius, âgé de soixante- 
quinze ans, et attaqué d’un mal in- 
curable, vit tranquillement venir la 
mort. Il fit même quelques pas au 
devant d’elle, en se laissant périr 
d’inanition. C'était un acte de cou- 
rage fort en usage alors, que la phi- 
losophie stoïcienne avait mis à la 
mode. Pline le jeune, dans une lettre 
qui annonce de l’humeur et un peu de 
ce qu’on appelle jalousie de métier, 
accuse Silius, sur des oui-dire, d’avoir 
joué, sous Néron, le rôle infame de 
délateur, imputation que repoussent 
le caractère connu et la conduite sou- 
tenue de Silius. Peut-être que ces 
bruits odieux , ces propos vagues ré- 
pandus contre lui, venaient de ceque, 
à l’exemple de Cicéron, 1l avait pour- 
suivi quelque oppresseur puissant , 
quelque nouveau Verres. Son poème 
de la Seconde guerre punique fut 
trouvé par le Pogge, durant la tenue 
du concile de Constance, dans la bi- 
bliothèque du monastère de Saint- 
Gall. On prétend que Pétrarque avait 
connu ce poème avant la découverte 
du Pogge, et qu’il avait supprimé 
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son exemplaire, après l’avoir pillé 
effrontément dans son poème intitulé 
Africa. Mais ce fait est loin d’être 
prouvé : la prémiere édition est de 
Rome, 1471,in-fol., par André d’A- 
leria , pleme de fautes: Celle de Pom- 
ponius-Lætus, dont on ne connaît 
que deux où troisexemplaires { l’un à 


la bibliothèque du roi, un autre à celle 


du cardinal Mazarin), lui est préféra: 
ble. Parmi les nouveaux éditeurs de 
Silius , on distingue les noms savants 
de Cellarius :et de Drakenborch. 
Malgré tant de travaux, le texte de 
cet auteur était resté très-Imparfait, 
Lefèvre de Villebrune en donna, 
en 1781, une nouvelle édition, re- 
vue sur les manuscrits , sur tout cé 
qu’on avait écrit jusqu'alors à ce su- 
jet, et enrichie d’un fragment con- 
sidérable découvert à la bibliothèque 
du roi. Elle est accompagnée d’une 
traduction française par l’éditeur , et 
d’unesavante préface. Le texte, trop 
long-temps énigmatique et inintelli- 
gible en mille endroits, y est res- 
titué avec autant de critique que d’é- 
rudition. Cet ouvrage tient à l’his- 
toire pour le fond , et offre le plus 
beau tableau qui nous reste de l’an- 
cienne Rome. Mais les faits n’y sont 
pas purement historiques : tout y est 
en action ; les intervalles sont rem- 
plis par des épisodes liés à l’action 
avec le plus grand art. On lui repro- 
che quelques images outrées et g1- 
gantesques , comme à Lucain, avec 
cette différence que c’est le vice ra- 
dical du chantre ampoulé de là 
guerre plus que civile , au lieu que 
celui de la seconde guerre punique 
ne tombe que rarement dans ce dé- 
faut. Parmi les anciens, Martial 
parle de cet ouvrage dans les termes 
les plus flatteurs. Pline dit qu'il est 
écrit majori curd quäm ingenio, 
c’est-à-dire, que les vers en sont 


SIL 


plus corrects et plus soignés qu’étin- 
celants d'esprit et de sullies , ce qui 
était le style à la mode et le goût 
particulier de Pline. Parmi les mo- 
dernes, Silius a été fort maltraité 


par lhypercritique Scaliger; mais 


Muret et Le Beau, meilleurs juges , 
en faisaient grand cas. Les repro- 
ches de Scaliger et d’autres écrivains 
aussi Injustes ne tombent que sur le 
style et la diction; et c’est précisé- 
ment ce qu'il y a de mieux dans Si- 
lius, au point qu’on le blâme d’af- 
fecter la tournure et l’expression 
virgilienne. C’est pourquoi Rollin et 
Desfontaines l’appellent le singe in- 
géneux de Virgile, avec cette diffé- 
rence qu'il ne copie point servile- 
ment, et surtout qu’il ne grimace 
pas. Au reste, il suit plus Homère 
que Virgile, pour la pensée. IL n’est 
donc pas étonnant que les deux poë- 
tes latins , qui ont mis l’un et l’autre 
le poète grec à contribution , se ren- 
contrent dans les mêmes idées. Silius 
est extrêmement honnête et décent ; 
il ne se permet aucune description 
voluptueuse. —D. 
SILLERY ( Nrcoras BruLART 
DE), chancelier de France , fut reçu 
conseiller au parlement de Paris, 
en 1573, et maître des requêtes 
sous Henri II, qui l’envoya, en 
1985, porter des paroles, de paix et 
de conciliation au roi de Navarre, 
depuis Henri IV. En 1589, il fut 
envoyé en ambassade auprès des 
Suisses et Grisons , et uné seconde 
fois , en 1503 , par Henri IV. Dans 
cette dernière occasion , son adresse 
servit encore moins efficacement que 
l'argent qu’il offrit, et qu’il prit sur 
sa propre fortune : mais Henri était 
accoutumé à de pareils sacrifices de 
la part de ses serviteurs. Il récom- 
pensa celui-ci, en lui donnant une 
place de président au parlement , ct 
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il l’envoya , en 1599, comme mi- 
nistre plénipotentiaire à Varvins, où 


Sillery négocia la paix entre la 


France , l'Espagne et la Savoie. Le 
roi le chargea ensuite de faire signer 
le traité à Bruxelles par l’archiduc, 
puis d’aller à Rome traiter à-la-fois 
de son divorce avec Marguerite de 
Valois, et de son mariage avec Ma- 
rie de Médicis. Ge fut l’habileté qu’il 
montra dans toutes ces négociations, 
et Le succès dont elles furent suivies , 
qui valurent les sceaux à Sillery en 
1603 , ainsi que la dignité de chan- 
celier de Navarre, à laquelle il joi- 
ent, en 1607, celle de chancelier 
de France, lorsque le vieux Pom- 
ponne de Bellièvre se retira. Cepen- 
dant le chancelier de Sillery n'avait 
presque pas étudié : ce qui faisait 
dire à Henri IV , en parlant de lui et 
du connétable Henri de Montmorenci: 
« Qu’avec son chancelier qui ne sa- 
» vait pas le latin , et son connéta- 
» ble qui ne savait ni lire, ni écrire, 
» il pouvait venir à bout des af 
» faires les plus difficiles. » Ge prin- 
ce reconnaissait en Sillery un hom- 
me d’un naturel patient, complai- 
sant, souple, adroit; mais d’un 
bon esprit, parlant bien, versé dans 
les affaires, aimant les biens et les 
honneurs , s’accommodant à tout 
pour en avoir. En effet, lorsqu’Henri 
consulta Villeroi, Sully et Sillery, 
sur son projet d’épouser Gabrielle 
d’Étrées, Sillery lui conseilla ce ma- 
riage que combattaient les deux au- 
tres, et que Henri aurait eu la fai- 
blesse de conclure sans la mort de 
sa maîtresse. Le roi comptait assez 
sur la fidélité et l’attachement du 
chancelier, pour permettre à Sully 
del’admettre dans la confidence qu’il 
lui faisait des complots iramés sans 
cesse contre sa personne. Il était du 
conseil secret de la reine. A Ia nou- 
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velle de l'assassinat d'Henri IV ; il 
quitta le conseil où il était alors , et 
monta chez la reine qni s’écria : 
« Hélas ! le roi est mort ». Sillery lui 
répondit sans émotion : « Votre ma- 
» jesté m’excusera ; les rois ne meu- 
» rent point en France : 1l y en a qui 
» pleurent ei pour vous et pour eux : 
» c’est à votre majesté de travailler 
» pour eux et pour vous. Nous avons 
» besoin de remèdes et non de lar- 
» mes » ( Mercure francais ). Pen- 
dant la minorité de Louis XIIT, le 
crédit de Sillery ne fut plus le même ; 
mais il obtint, dit assez amèrement 
Sully, les deniers provenants des 
peuts sceaux, et une augmentation 
detraitement du double. En 1619, le 
marquis d’Ancre ( Concimi ) le fit 
éloigner desaffaires ,ainsique Villeroi 
et Jeannin. Cependant le chancelier 
se trouva exercer encore ses fonctions 
aux élats-généraux de 1614 ; mais 
les sceaux Ini furent otés en 1616, 
et donnés à Guillaume Du Vair. Il 
continua de présider deux conseils , 
et même, en 1623, les sceaux lui 
furent rendus à la mort de Caumar- 
tin ( Ÿ”. ce nom). Le chancelier , et 
son fils Puisieux , secrétaire d'état, 
s’opposaient de tout leur pouvoir à 
l’élévation du cardinal de Richelieu : 
ils redoutaient avec raison son esprit 
adroit, souple , et craignaient d’être 
supplantés par lui, Le cardinal sen- 
tit qu'il fallait les écarter : 1l se ligua 
avec le sur-intendant La Vieuville, 
qui devait sa fortune aux Sillery , et 
le chancelier succomba à cette ligue 
de l’ambition avec l’ingratitude. On 
le peignit lui et son fils, aux yeux du 
roi, comme un esclave de la cour de 
Rome, où son frère , lecommandeur 
de Sillery, était ambassadeur : on 
ajouta qu'il était pensionnaire de la 
cour de Madrid. Sillery aima mieux 
prévenir sa disgrâce que de Pat- 
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tendre : « I se coucha, dit le facé- 
tieux Bassompierre , de peur d’être 
jeté par terre. » Il reporta,comme de 
lui-même, les sceaux au roi, qui, par 
le conseil de la reine-mère et de La 
Vieuville, les fit donner à d’Aligre, le 
plus’ grand ennemi du chancelier. Ce 
vieillard se retira sur-le-champ dans 
sa terre de Sillery , en Champagne, 
où 1] ne survécut pas à sa disgrâce , 
et mourut, en 1624, âgé de quatre- 
vingts ans, laissant la réputation d’un 
habile homme, et d’un bon magis- 
trat. Un nommé Tournet fit impri- 
mer un Discours funèbre sur letres- 
pas de défunct monseigneur le 
chancelier Brulart , Paris, 1624, 
in-80., dédié à son fils Pierre Bru- 
lart, vicomte de Puysieux , conseil- 

ler d’état. —Y. 
SILLERY (Fagro BRULART DE), 
arrière-petit-fils du chancelier, naquit 
au château de Pressigni en Touraine, 
le 25 octobre 1655 ; 1l fut tenu sur 
les fonts de baptème par le cardinal 
Piccolomini, alorsnonce en France, le- 
quel lui donna le nom du pape régnant 
Alexandre VIT, qui s'appelait Fabio 
Chigi. Reçu docteur à l’âge de vingt- 
six ans, il s’appliqua à l’étude du 
orec et de l’hébreu, obtint, en 1689, 
l'évêché d’Avranches, et ensuite celui 
de Soissons. Il trouva dans cette der- 
nière ville une académie naissante , 
dont 1l encouragea et partagea les tra- 
vaux. Nommé, en 1701, membre 
honoraire de l’académie des inscrip- 
tions , il fut reçu à l’académie fran- 
caise, en 1705, à la place de Pavil- 
lon, et mourut le 20 novembre 1714. 
On a de lui : I. Quelques pièces de 
poésies dans le Recueil de vers choi- 
sis, publié par le P. Bouhours, 
1693, in-12. IT. Plusieurs Disserta- 
tions dans les Mémoires de l’acadé- 
mie des inscriptions. II. Harangue 
faite au nom du clergé de France, 


1950 ; il avait composé , en 1548 
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à Jacques IT, roi d'Angleterre, re- 
tiré à Saint- Germain - en - Laye, 
1605, in-4°., réimprimée dans le 
Procès-verbal du clergé, de cette an- 
née. IV. Réflexions sur l’éloquence, 
1700 , iu-12 , et dans le Recueil de 
traités d’éloquence de La Martinière. 
Ce sont deux Letires à Fr. Lami, 
bénédictn , qui avait un peu maltrai- 
té la rhétorique de collége. V. Statuts 
synodaux , imprimés par ordre de 
Jean-Joseph Languetde Gergy, 1730, 
in-12. [I a laissé , en manuscrit, des 
Poésies latines et francaises , divers 
Traités de morale , des Sermons et 
Homélies. Plusieurs personnages de 
cettefamille ontlaissédes écrits plus ou 
moins importants. — Noël BruLART 
de SizLeri, frère du chancelier, che- 
valier de Malte, et dit le comman- 
deur, ambassadeur de la religion en 
France et à Rome, ambassadeur ex- 
traordimaire de France en Espagne, a 
laissé en manuscrit la Relation de 
son ambassade à Rome, touchant 
la comprotection, promotion des 
cardinaux , reslitution et. déport 
de la Valteline, en 1622. — Un 
autre Noël Bruzarr, grand-oncle du 
chancelier , et seigneur de Crosne , 
fut procureur-général au parlement, 
en 1541, et mourut en 1557 ou 
? 
des Mémoires touchant quelques 
prétentions du pape sur les pays de 


Bretagne et de Provence , contrai- 


res aux libertés de l'Eglise Galli- 
cane , et des moyens d'y remédier. 
Ges Mémoires sont imprimés dans le 
Recueil des libertés de l’Eglse 
Gallicane. — Nicolas Brucarr de 
SILLERY , SOn fils , abbé de Joyenval, 
chanome de Notre-Dame de Paris, et 
conseiller clerc au parlement de cette 


ville, maitre de la chapelle du roi, 


reçu maître-des-requêtes en 1570, 
mourut , le 14 novembre 1597. On a 
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de lui: Journal des choses les plus 
remarquables arrivées en France , 
depuis la mort de Henri IT (juin 
1559 ) jusqu’à la bataille de Mon- 
contour (3 octobre 1569), imprimé 
par les soins de Secousse, à la tête du 
tome 1°". des Mémoires de Condé , 
édition de 1743 , Londres, in-4°, Ce 
Journal est sec et bien inférieur à 
celui de L'Étoile; maisil contient des 
faits importants, et plusieurs pièces 
qui ne se trouvent pas ailleurs. Il y 
a une lacune depuis le 25 août 1566 
jusqu’au 20 septembre 1567.— Gilles 
Bruzarr de SILLERY , neveu de Ni- 
colas, seigneur de Genlis , et secré- 
taire d’état, est auteur d’une Oraison 
funèbre de Christophe De Thou, en 
latin , imprimée en 1583, avec quel- 
ques autres éloges du même person- 
nage. — Charles BruLarr , frère de 
Gilles, abbé de Joyenval , prieur de 
Léon, chanoine de Paris , ambassa- 
deur à Venise et à la diète de Ratis- 
bonne, mort doyen des conseillers 
d'état, le 25 jum 1649 , a laissé la 
Relation de ses ambassades, non 
imprimée. A. B—r. 
SILLERY ( Arexis BRruLART, 
marquis DE ), né en 1737, fut or- 
phelin en bas âge, et dut son éduca- 
ton au marquis de Puisieux, son on- 
cle, ministre des affaires étrangères 
sous Louis XV. Sillery porta letitre 
de comte de Genlis, du nom de la 
belle terre de Genlis, que son frère 
ainé possédait en Picardie. L’épouse 
du marquis de “illery , si connue par 
ses nombreuses productions hittérai- 
res,a conservéle titre de comtessede 
Genlis. Sillery entra fort jeune dans 
un régiment qui partait pour les 
Grandes-Indes. À lPâge de quatorze 
ansil passa dansla marine, où il ob- 
tint bientôt le grade de lieutenant. 
Madame de Genis, dans les Mémoi- 
res qu’elle vient de publier, nous ap- 
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prend qu’il fut employé dans l'Inde 
pendant cinq ans, qu'il pénétra Jjus- 
u’à Canton, en Ghine, et qu’il se cou- 
vrit de gloire dans un combat san- 
olant. Sur vingt - deux officiers qui 
étaient à son bord, 1l ne resta que 
lui et le capitaine d’Aché; tous les 
autres furent tués, et 1l n’échappa 
lui-même que couvert de blessures. 
Ce combat lui valut le grade de ca- 
pitaine de vaisseau etla croix deSant- 
Louis, d’Aché détacha la sienne de 
sa boutonnière et la lui remit sur le 
vaisseau même ; honneur inoui à son 
âge ( il avait à peine vingt ans ). 
Fait prisonnier par les Anglais, 1] fut 
conduit à Lanceston, ville mariume 
d'Angleterre, où le trouva le mar- 
qus Ducrest de Saint-Aubin, éga- 
lement fait prisonnier, à son retour 
de Saint-Domingue , où il était allé 
réparer sa fortune, entièrement per- 
due. La bonne mine et l’esprit du 


] eune comte intéressèrent vivement le. 


marquis ; il fit connaissance avec lui. 
Dans leurs conversations , Saint-Au- 
bin avait sans cesse les yeux fixés 
sur une boîte où était le portrait 
d’une jeune personne jouant de la 
haype : le comte de Geniis fut natu- 
rellement curieux de savoir qui re- 
présentait cette jolie peinture ; il 
appritque c'était Mile, de Saint-Au- 
bin , il brûla d’envie de la connaitre. 
Cette demoiselle était adorée de son 
père, qui la voyait sans défauts ; et 


c’est ainsi qu'il se plaisait à en par- 


ler. On a publié, dans divers écrits, 
que ce fut sur la réputation littéraire 
de Mlle de Saint-Aubin que le comte 
de Genlis en devint amoureux ; mais 
cela ne peut être vrai, puisqu’alors 
Mme, de Genlis n’avait que dix- 
sept aus , sa réputation littéraire 
n'existait pas. Le marquis de Pui- 
sieux, qui aimait beaucoup son ne- 
veu, obtint facilement sa liberté : 1l 
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lui fit quitter la marine ; lui fit ensuite 
donner le titre honorifique de co- 
lonel des grenadiers de France, et 
voulut le marier à une demoiselle de 
Lamothe, riche héritière. Le comte 
parut d’abord accueillir cette propo- 
sition, et donna sa parole; mais les 
graces de Mile, de Lamothe ne pu- 
rent lui faire oublier Mlle, de Saint- 
Aubin, et il épousa secrètement celle- 
ci, qui, d’ailleurs , fut autorisée par 
ses parents. Le comte de Genlis était 
son maître; ainsi, tout fut régulier 
dans cette affaire. L’oncle de Sil- 
lery eut seul à s’en plaindre; et re- 
fusa long - temps de voir les deux 
époux ; mais enfinil selaissa fléchir; 
et l’on voit, dans les Mémoires de 
Mme de Genlis , que ses grâces et ses 
talents furent très-utiles à cette ré- 
conciliation. Mme, de Montesson, qui 
avait épousé le duc d'Orléans , aïeul 
du prince actuel, était tante mater- 
nelle de Mme. de Genlis; et, quoi- 
que cette dernière se taise sur ce que 
Mme, de Montesson peut avoir fait 
en sa faveur, 1l est permis de croire 
qu’elle contribua à faire connaitre sa 
nièce au Palais-Royal. Mme. de Gen- 
lis, dont la réputation commençait , 
devint une des dames de la jeune 
duchesse de Chartres, alors fille uni- 
que de l’opulent duc dePenthièvre. Le 
comte de Genlis, qui n’avait permis 
à sa femme d’accepter cetieplace qu'à 
condition que lui-même en aurait une 
au Palais-Royal, fut nommé capitai- 
ne des gardes du duc de Chartres, 
avec d'assez grands avantages pécu- 
niaires, et se dévoua entièrement à 
ce prince, dont il partagea les plai- 
sirs et les principes , sans cependant 
en pousser aussi loin les déplorables 
conséquences. Peu de temps avant la 
révolution, la maréchale d’Estrées, 
fille du marquis de Puisieux , Jui 
laissa en mourant une fortune de 
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cent mille livres de rente. I] prit alors 
le titre de marquis de Sillery; et c’est 
sous éenom qu’il fut députéaux états- 
sénéraux, par la noblesse de Reims. 
Le 25 juin 1789, il passa dans las- 
semblée du tiers-état avec la minorité 
de son ordre, et siégea au côté gau- 
che, qu'avait adopté le duc d’Or- 
léans. Sillery ne figura point aux 
premiers rangs dans l’assemblée na- 
tionale; mais il n’y fut pas sans In- 
fluence. Voici à peu près la part qu’il 
prit aux délibérations principales : 1l 
demanda, contre l’avis de Mirabeau, 
que les colonies eussent vingt dépu- 
tés à l’assemblée, et fit prévaloir sa 
motion. Il vota pour la permanence 
des assemblées nationales et contre 
Pétablissement de deux chambres, 
dans quelque système qu’elles fussent 
organisées. Il repoussa le veto ab- 
solu, que vouloit encore Mirabeau. 
On sait que, pour le faire rejeter, 
les démagogues eurent recours à une 
insurrection qui se forma au Palais- 
Royal. Sillery vota pour une décla- 
ration des droits ; mais il voulait 
qu’elle fût modifiée par une déclara- 
tion des devoirs. Lors de la délibé- 
ration sur la successibilité à la cou- 
ronne, on éleva, assez dubitative- 
ment, ilest vrai, laquestiondesavoir 
à qui appartiendrait le trône, dans 
le cas d'extinction de la branche des 
Bourbons régnante en France. Un 
. député voulait que l’on décidât si la 
branche des Bourbons régnante en 
Espagne , et qui descendait directe- 
ment de Louis XIV, pourrait régner 
en France, au préjudice des Bour- 
bons français, dont les droits ne 
seraient que collatéraux. Le duc de 
Mortemart soutint que les renoncia- 
tions faites par le traité d’Utrecht 
n’empêchaient point le souverain 
d’Espagne de régner en France, mais 
seulement de réunir les deux cou- 
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donnes. Sillery prit vivement le 
parti du duc d'Orléans, que cette 
affaire touchait de plus près , et pro- 
duisit contre l’opinion du duc de 
Mortemart une renonciation for- 
melle du Roi d’Espagne, et les lettres- 
patentes de 17 13. D’Espréménil dit 
que si jamais la question se présentait, 
ce ne serait pas les droits acquis 
par les traités, qui la résoudraient , 
mais ceux du canon. L’assemblée 
ne décida rien, elle déclara seule- 
ment qu’elle n'entendait rien pré- 
juger sur l'effet des renonciations. 
Lors de la fameuse discussion sur le 
droit de paix et de guerre, Sillery 
prétendit que le roi ne devait avoir 
le droit de déclarer la guerre que dans 
le cas d'agression, et que dans le cas 
contraire, le corps législatif devait 
intervenir. Le 17 août 1700, 1] dénon- 
ça une lettre pastorale de l’évêque de 
Toulon, qui se plaignait des violen- 
ces exercées contre le clergé, et pro- 
posa de le mander à Ja barre.Le 7 sep- 
tembre , il fit un rapport sur les ras- 
semblements contre-révolutionnaires 
de Jalès, et conclut à ce qu'il fût 
informé contre ceux qui les avaient 
provoqués. Dans ce temps-là on at- 
tribuait aux manœuvres de la fac- 
tion d'Orléans , la sanglante ré- 
volte de la garnison et du peuple 
de Nanci. A la fin de décembre 
1700, Sillery présenta un rapport à 
ce sujet, et faisant tous ses efforts 
pour excuser les révoltés qui avaient 
le parti jacobin pour eux, 1l pro- 
posa de supprimer la procédure, 
et d’ensevelir cette affaire sous un 
décret d’amnistie. Le 24 août 1707, 
Thouret ayant demandé qu'il fût 
constitutionnellement établi que les 
membres de la famille royale ne pus- 
sent exercer aucun droit de citoyen 
actif, Sillery entra dans de grands dé- 
veloppements pour démontrer qu’une 
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telle privation des droits politiques 
ferait de la famille royale une famille 
proscrite et dégradée , qui ne produi- 
rait que des imbécilles etdes tyrans. 
L'assemblée ordonna l'impression de 
son discours. Pendant l’année 1797, 
il s’occupa beaucoup des lois sur la 
marine, et fut un des membres de 
l’assemblée quieurent le plus de part 
à la nouvelle organisation. En 1792, 
il fut député à la Convention par le 
département de la Somme. D’abord 
envoyé comme commissaire à l’ar- 
mée de Champagne , il vanta, dans 
toute sa correspondance, le bon es- 
prit dont elle était animée, et ensuite 
les succès de Beurnonville. Dès la 
fin de décembre 1792, il s’engagea 
dans une lutte dont il ne devait plus 
sortir. Buzot avait demandé l’expul- 
sion des Bourbons, sans en excepter 
le duc d'Orléans, qu’il voulait frap- 
per encore plus directement que les 
princes de la famille royale. Cette 
motion fut suivie des plus violents 
débats. Sillery défendit le duc d’Or- 
léans, et ce prince, effrayé de la 
motion, et des attaques sans cesse 
répétées, se trouva jeté dans l’hor- 
rible carrière que termina la catas- 
trophe du 21 janvier. Dans le pro- 
cès de Louis XVI , Sillery vota 
pour l'appel au peuple, la détention 
et le bannissement à la paix, et pour 
le sursis. Lors de la défection de 
Dumouriez, on n’entendit plus que 
des dénonciations contre le duc, sa 
famille et ceux qui avaient fréquenté 
sa cour. Le 1°. avril 1593, Lasource 
demanda que Sillery fût mis en ar- 
restation comme complice de Du- 
mouriez, et agent dela faction d’Or- 
léans. Silery appuya lui-même la 
motion, et demanda d’être gardé à 
vue. Des commissaires avaient été 
envoyés à l’armée de Dumouriez : ils 
rapporterent qu’ils avaient trouvé le 
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général entouré de Mme, de Genlis, 
d’Égalité fils (le duc d'Orléans ac- 
tuel) , desa sœur , la demoiselle Éga- 
lité, et de la famille du général Va- 
lence. Cambacérès fit, au nom du co- 
mité de salut public , un rapport sur 
le dire de ces commissaires, et an- 
nonça quele comité s’était assuré des 
personnes qui , par leur naissance et 
leurs liaisons , pouvaient être soup- 
çonnées de vouloir rétablir la royau- 
té ; et que d’ailleurs les députés Sil- 
lery et Égalité avaient demandé l’exa- 
men le plus scrupuleux de leur con- 
duite. Le 4 avril, les Comités de 
défense et de sûreté générale lancè- 
rent des mandats d’arrêt contre le 
duc d'Orléans, Sillery et sa famille. 
Ce dernier fut compris dans la pros-. 
cripuon du 2 juin 1793 , envoyé au 
tribunal révolutionnaire , condamné 
à mort le 30 octobre 1703, et exé- 
cuté le lendemain. On a accusé le 
marquis de Sillery, dans quelques Bio- 
graphies , de beaucoup de crimes qui 
ne nous paraissent nullement prou- 
vés ; d’ailleurs , onne doit pas oublier 
que sa conduite dans le procès du 
Roi fut toute opposée à celle de son 
bienfaiteur et de son maître ( Voy. 
ORcEaANs , XXXII, 124) B—uw. 
SILLY (Jacques-Josrpa Viparr, 
marquis DE), né au château de Silly, 
près Dozulé, en Normandie, le 8 dé- 
cembre 1671 , entra au service com- 
me mousquetaire en 1688, et fut 
pourvu , l’année suivante , d’une 
compagnie dans le régiment Dau- 
phin-Etranger. Depuis cette époque, 
jusqu’en 1713, il fit toutes les cam- 
pagnes, et devint colonel du régiment 
de cavalerie d'Orléans. Le maréchal 
de Berwick , sous les ordres duquel 
il se trouva, ie cite, en plusieurs 
; COM- 
me un officier tres-distingué. À la 
bataille d'Hochstet, il fut blessé, et 
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fait prisonnier. On le créa lieutenant- 
général en 1715 ; et il fut employé 


en cettequalité sous le duc de Luxem- 


bourg , en Normandie. Le roi l’ap- 
pella au conseil d’état en 1922, et 
peu de temps après il fut nommé 
conseiller-d’état d'épée, et chevalier 
des ordres. Le marquis de Silly n’ob- 
tint point ses grades par la faveur , 
comme on l’a vu trop souvent. C’é- 
tait par des talents et des services 
réels que , sous Louis XIV , les 
grades pouvaient s’acquérir. On ne 
voyait point alors de ces officiers-géné- 
raux inhabiles, sachant à peine former 
un peloton , et qui plus tard n’ont 
obtenu leur avancement qu’en volti- 
geant , avec plus ou moins de grâce, 
à la portière d’une voiture. La nais- 
sance, qu’on place avant tout quand 
on wa rien de plus à montrer , eût 
pu suflire au marquis de Silly, 
comme elle a suffi à beaucoup d’au- 
tres. Mais Louis XIV, sans la de- 
daigner, exigeait d’autres titres pour 
les emplois dans les armées, et mé- 
me pour les entrées à la cour (7. Lou- 
vois). Silly est moins connu par les 
services qu’il a rendus au roi et à la 
France, que par ses liaisons avec 
Mme, de Staal, qui l’a cité sou- 
vent dans ses Mémoires. Le Recueil 
des lettres de cette dame en ren- 
ferme beaucoup qui ont été adressées 
au marquis de Silly, et plusieurs 
qui furent écrites par le marquis de 
Silly lui-même. On voit, dans cette 
correspondance , qu’il était doué d’un 
esprit distingué. « Ses idées , dit 
» Mme, de Staal , étaient vives et 
» nettes ; ses expressions nobles et 
» simples , faites les unes pour les 
» autres, donnaient une espèce d’har- 
» monie à ses discours. On n’y 
» voyait point de tours recherchés , 
» rien d’affecté. Un goût dominant 
» pour la guerre attachait ses vues 


» à lout ce qui s’y rapportait ; etil 
» I AValt pas moins la capacité que 
» Pair du commandement. » Mme, 
de Staal en parle comme de l’homme 
qu’elle a le plus aimé. Il était tel 
qu’il semblait que son ame, dit-elle , 
régit la mienne ; il n’était affecté d’au- 
cun sentiment qu'il ne s’en trouvât 
un en moi tout pareil ; mais elle ne 
fut pas sans doute la femme quil 
aima le plus ,etelle ne se le dissimule 
point. 11 était revenu d’Allemagne 
avant la mortduroi, dit-elle ailleurs, 
sansin’en avertir ni me donner aucun 
signe de vie, et je m’aperçus qu’il 
me traltait comme une vieille gazette 
dont on n’a plus que faire. Le mar- 
quis de Silly, contrarié, à ce qu’il pa- 
rait, dansles sentiments d’une grande 
passion , où le cœur , cependant, 
était moins intéressé encore que l’a- 
mour propre , éprouva un accès de 
délire qui le porta à se jeter par les 
fenêtres , dans les fossés du château 
de Silly , où il se noya le 19 novem- 
bre 1727. Soit qu’on ait ignoré son 
sort pendant quelques jours, soit 
qu’on ait été obligé, à cause de ses 
dignités , d'employer de longues for- 
malités , il ne fut inhumé que le 28. 
Me, de Staal ne s’étend point sur le 
tragique événement de sa mort; elle 
se contente de dire : Je perdis, pen- 
dant ce temps-là, les personnes qui 
m'étaient le plus chères : le marquis 
de Silly par une mort affreuse dont 
je ne veux pas renouveller le souve- 
nir..On trouve dansle second volume 
des Pièces inédites sur les règnes de 
Louis XIV, Louis XF et Eouwus 
XVT, trente-sept lettres écrites, de- 
puis 1725 jusqu'en 1727, par le 
marquis de Silly, au duc de Riche- 
lieu, alors ambassadeur à Vienne : 
quelques-unes de ces lettres contien- 
nent des anecdotes curieuses et peu 
connues. Mr. 
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SILVA ( Jean-Bapristé ), mé- 


decin, né à Bordeaux, le 13 jan- 
vier 1682, d’une famille juive, em- 
brassa la profession de son père , et 
fitses études médicales à Montpellier, 


où il prit le bonnetde docteur à âge. 


de dix-neuf ans. Chirac, qui avait été 
son professeur , ayant été appelé à 
Paris , par le duc d'Orléans , devint 
son protecteur. Silva y recommença 
un cours de medecine , et fut reçu 
docteur en 1712. Helvétius lui confia 
une partie de sa chentelle; et plu- 
sieurs cures le mirent en réputation. 
Appelé plusieurs fois, en 1721, aux 
consultations pour la maladie de 
Louis XV ,1l obtint, en 1924, la 
place de médecin consultant du roi. 
L’électeur de Bavière, qui fut depuis 
empereur sous lenom de Charles VI, 
le Gt venir à Munich. L’impératrice 
de Russie lui offrit, en 1738, la 
place de son premier médecin. Silva 
la refusa ; et la même année, Louis 
XV luiaccorda des lettres denoblesse. 
Le prince Louis - Henri de Condé 
l’avait pris pour son premier méde- 
cin. I] mourut à Paris, le 19 août 
1742. Voltaire, qui lui a donné, dès 
1756, place daus la liste des écri- 
vains de son Szecle de Louis XIV, 
ditque c'était un de ces médecins que 
Molière n'eût pu ni osé rendre ri- 
dicules. Cet historien n’avait pas at- 
tendu la mort de Silva pour faire son 
éloge. Ille mentionna , dans son Se- 
cond discours sur l’homme, avec 
Helvétius et Vernage. Dans son Qua- 
trième discours , qui est de 1738, 
Voltaire avait dit : 

Malade et dans un lit, de douleur accablé, 


Par l’éluquent Silva vous êtes consolé; 
J1 sait l’art de guérir autant que l’art de plaire, 


Ce ne fut qu'après 1768 , que l’au- 
teur , faisant des corrections à sa 
pièce, se vit, par le fil des idées , 
amené à remplacer ces vers. On a de 
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Silva : I. Traité de l'usage de dif- 


Jérentes sortes de saignées , princi- 
palement de celle du pied, 1727, 
2 vol. in-80.; Amsterdam, 1729 , 2 
vol.in-19. « Dans cet ouvrage, il atta- 
» que, dit Éloy, celui que Philippe 
» Hecqueta publié,en 1724, sousle ü- 
» tre d’Observations sur la saïgnée 
» du pied ; mais quoiqu'il ait eu la 
» gloire d’avoir victoriensement com- 
.» battu cet auteur, Chevalier et Ques- 
» nay ont trouvé matière à quelques 
-» réflexions critiques sur son propre 
» Traité. » (F7, J. D. Cuevaurer , 
VIH, 309, et QUuEsnay, xxxvVI, 
308.) IT. Dissertations et consul- 
tations médicinales de MM. Chirac 
et Silva, trois volumes in-12, pu- 
bliés par Bruhier , qui mit en tête un 
Mémoire pour servir à la Vie de 
Sika, Mémoire auquel, parune faute 
d'impression , on a donné la date de 
1741 (VW. Brunter, V1, 03). Les 
deux premiers volumes sont de 1744; 


. le troisième est de 1795 ,et n’est pas 


meationné par Éloy. Bruhicr , qui 
publia aussi ce troisième volume, 
avertit que la Théorie sur la réso- 
lution dans les inflammations , i- 
sérée au premier volume, n’est point 
de Silva , mais de Maloum , mort le 
31 décembre 1977 ( Foy. cenom, 
XXVI, 407 ). A. B—r. 
SILVA (Dowar), littérateur , né 
en 1600 , à Milan, de parents nobles 
et aisés , fut élevé au collége Clémen- 
tin à Rome. Faisant un usage honora- 
ble de ses talents et de sa fortune , 1l 
devint un des collaborateurs les plus 
utiles de Muratori, qui était occupé 
alors de la publication des chroni- 
ques du moyen âge. Cette vaste en- 
treprise, pour laquelle le savant édi- 
diteur avait mis à contribution plu- 
sieurs littérateurs italiens, trouva des 
encouragements à Milan, oùs’étaitfor- 
mée une association de personnages 
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distingués, qui concouraient par leurs 
moyens à élever ce grand monument 
à la gloirenationale. Silva se chargea 
de surveiller la comptabilité et les 
travaux de l’imprimerie. Il fournit 
aussi des notes sur la bulle de Pascal 
Er. , sur le synode de Pavie, et aida 
Beretta dans la rédaction du discours 
sur la Géographie des siècles barba- 
res, Htravaillait en mêmetemps à une 
Dissertation sur saint Sérène, insé- 
rée dans le recueil des Bollandistes, 
à une nouvelle édition de la chroni- 
que des Visconti, par Azario ( Mi- 
lan 1991 ), et des Statuts de Bian- 
drate. I mourutle 2 juin 1979. Fri- 
si, qu'il avait aidé à publier son ou- 
vrage sur la Figure de la terre (F.. 
Frisi, XVI,75), honora la mémoi- 
re de son protecteur, par un Éloge 
qui parut anonyme, Milan, 1770, 
in-00. —G—$. 

SILVA (Ganrcra DE). V. Ficue- 
ROA. 

SILVANT (Guerarpo), archi- 
tecte, né à Florence, en 1559, d’u- 
ne famillenoble, mais qui avait per- 
du sa fortune , exécuta, dans sa pa- 
trie, un grand nombre de statues et 
d’édifices. Il restaura le Palais Al- 
bizzi, construisit l’ Eglise et le Cou- 
vent des Théatins, acheva le Casin 
de Saint-Marc, pour le cardinal de 
Médicis; l’Église de la confrérie 
des Stigmates et la Facade du pa- 
lais Strozzi , du côté de Santa - Tri- 
alià , avec trois ordres d’architectu- 
re. Le Palais Capponi, dans la Via 
Larga , aurait été plus magnifique 
encore qu’il n’est , si le propriétaire, 
pour éviter la dépense, n’avait em- 
pêché l’architecte de donner aux bâ- 
ments une plus grande élévation. 
Dans la rue San - Gallo, il fit, pour 
le seigneur Castel, ce magnilique 
palais, l’un des plus beaux de la Tos- 
cane , qui s'appelle aujourd’hui le 
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Palais Marucelli; et, dans la rue 
Guelfonda , le Palais Ricardi, qui 
est digne d’être habité par un monar- 
que. Le grand-duc Ferdmand le char- 
gea de renforcer les constructions de 
la cathédrale, pour la façade de la- 
quelle Silvani exécuta un dessin com- 
posé dedeux ordres, afin de la mettre 
en harmoneavec lestyle gothique de 
l'édifice. Au nombre des artistes qui 
avaient donné des dessins pour cette 
façade, on cite le Buontalenti, le 
Dosio , don Jean de Médicis, le Pas- 
signano, Baccio del Bianco, qui a 
fait des constructions si admirables 
en Espagne, etc. Les plans de Silva- 
ni enlevèrent tous les suffrages. Le 
Palais et le Casino Pinti, pour les 
Salviau; le Palais Bardi, dans le 
comté de Verbellezza ; la Villa delle 
Falle, appartenant aux Güadagni , 
et, à Pistoja , les Bâtiments de la 
Sapience , sont dus ésalement à Sil- 
vani. Le détail de ious ses travaux, 
serait infini; mais on ne peut passer 
sous silence des monuments tels que 
la Facade du palais Gianfigliazzi 
et l'Eglise de Saint-Francois-de- 
Paule , hors de Florence. Le pont 
de Pise s’étant rompu, Silvani fit un 
dessin pour en construire un nou- 
véau. On préféra celui d’un certam 
Bartoletü, qui avait conçu l’idée d’en 
construire un d’une seule arche. Cette 
Opération exigea deux années de tra- 
vail; et il y avait à peine huit jours 
qu'il était terminé , quand le nou- 
veau pont s’écroula au milieu de la 
nuit, avec un fracas épouvantable. 
Silvani cultiva aussi la sculpture, et 
montra de l’habileté dans cet art. 
Doué de la plus grande activité, om 
le voyait, même à l’âge de plus de 
quatre-vingt-dix ans, monter chaque 
jour , avec toute l’ardeur d’un jeune 
homme, les escaliers longs, étroits 
et tortueux du dômeet de la lanterne: 
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de la cathédrale, accompagné d’un 
vieux maçon âgé de cent ans. Silva- 
ni mourut à Florence, en 1675.— 
Pierre-François Sizvans, son fils et 
son élève , exécuta des travanx con- 
sidérables dans la cathédrale de Flo- 
rence, et on lui doit l’Eglise des Pe- 
res de l’Oratoire , pour laquelle le 
Bernin avait fait un plan qui ne fut 
point adopté, à cause de la dépense 
qu’il exigeait. P—s. 
SILVÈRE (Sarnr), fut nommé 
pape, le 30 juim 536, par la seule fa- 
veur de Théodat, roi des Goths, pour 
succéder à Agapet. Le clergé résista 
quelque temps à cette élévation irré- 
gulière; mais Silvère fut consacré 
par quelques évêques, et les autres 
se soumirent , dans la crainte de plus 
grands désordres. Le nouveau pon- 
üfe expia bien douloureusement cette 
haute fortune. L’impératrice Théo- 
dora , épousede Justinien, protégeait 
Vigile, qui lui avait promis de réta- 
blir Anthyme sur le siége de Cons- 
tantinople. Elle fit sonder, à ce sujet, 
Silvère, qui la refusa absolument; et, 
voyant qu'il ne lui restait d’autre 
parti que de protéger Vigile par la 
force, elle l’envoya en Italie, chargé 
d’or, pour corrompre, et revêtu d’un 
créditsans bornes auprès de Bélisaire, 
pour faire exécuter les ordres de l’im- 
pératrice. Bélisaire, quoique avec ré- 
pugnance, ne se crut pas dispenséd’o- 
béir. Malgré les efforts de Vitigès, 
qui avait succédé à Théodat, et qui 
vint mettre le siége devant Rome, ce 
général s’occupa de l'expulsion de Sil- 
vère, et l’obtint, en faisant entendre 
des témoins qui déposèrent que ce 
pape entretenait des intelligences cri- 
minelles avec le roi des Goths. Sil- 
# . 
vère fut dépouillé de ses habits, re- 
vêtu d’une robe de mome, et relégué 
à Patare, en Lycie. L’évêque de cesié- 
ge, touché du sort du pontife, alla 
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trouver Justinien, qui se laissa fléchir, 
etordonnala réintégrationde Silvère; 
mais Théodora triompha bientôt de 
cette nouvelle opposition à ses volon- 
tés. Elle chargea Bélisaire de livrer 
Silvère à son ennemi Vigile, qui le 
relégua de nouveau dans une île dé- 
serte de la mer de Toscane, où il le 
fit mourir de faim. L'Église la 
toujours regardé comme un pape 
légitime. Son pontificat dura environ 
deux ans. Il mourut dans le mois de. 
juin 538. Sa mémoire est honorée le 
20 juin. Vigile lui succéda. Ds. 
SILVERSTOLPE ( Azex. - Ga- 
BRIEL ), historiographe suédois , na- 
quit en 1772. Après avoir achevé ses 
études à Upsal, il se voua à Pins- 
truction publique. Ayant été appelé 
au rectorat de la haute école de Lin- 
kiœping, 1l s’efforça de perfection- 
ner l’enseignement élémentaire, et 
publia plusieurs ouvrages qui man- 
quaient en Suède, dans cette branche. 
de la littérature , entre autres, un 
Abrégé de l’histoire de Suède etun 
Abrégé d'histoire universelle et de 
Chronologie, Stockholm, 1805, in- 
8°.; une Géographie générale (All- 
man Geographie) , 1804, in- 8. 
Silverstolpe fut admis au comité 
d'instruction publique : il s’y ren- 
dit utile, par des Mémoires sur l’édu- 
cation, ei obünt, en récompense de 
ses services , des lettres de noblesse. 
Depuis lors , ce fut à la diète qu'il se 
signala par son zèle pour l’améliora- 
tion de l’enseignement public. Il a 
fait une traduction élégante de la Co- 
rinne de Mme, de Staël. Il a rédigé 
un Journal de littérature suédoise, 
tomes 1-v. Il a publié un Recueil de 
Poésies peu brillantes , et imitées, en 
arte, des poètes étrangers , 2€. éd., 
Stockholm, 1814. Son Essai des 
principes, de la grammaire géné- 
rale, Stockholm, 1814, est plus estt- 


SIL 
mé quesa Théorie invariable de l’e- 
pellation de la langue suédoise, 1b., 
1811, dans laquelle il eut la mal- 
heureuse idée de charger cette langue 
de nouvelles lettres et de nouveaux ac- 
cents. Pour composer sa Grammaire 
générale , 1l nous apprend qu’il avait 
traduit trois ouvrages français en 
/ suédois, et que de cette langue, il les 
avait retraduits en français. Il vou- 
lait, par cemoyen , découvir les prin- 
cipes généraux des langues. On a en- 
core de lui une Traduction assez sè- 
che de la Vie d’Agricola, de Tacite. 
Silverstolpe a eu part à la rédaction 
de la Constitution actuelle de la Suë- 
de. Il est mort en sept. 1824. D-c. 
SILVESTRE , pape. 7. Sxzves- 
TRE. ï 
SILVESTRE ( IsrAEL), dessina- 
teur et graveur , né à Nanci, en 
16271, neveu et élève d’Israël Hen- 
riet , profita des lecons de cet habile 
maitre, et vint se fixer à Paris , où 
il ne tarda pas à se faire connaître. 
Le goût et l’intelligence qu’il déploya 
dans les Vuesetles Paysages, frap- 
pèrent Louis XIV , au point que ce 
monarque le chargea de dessiner et 
de graver les Maisons royales , ainsi 
que les Fêtes données et les Places 
conquises sous son règne. La récom- 
pense de ces travaux fut le titre de 
maitre de dessin du dauphin, une 
pension et un logement au Louvre. 
Silvestre fit deux fois le voyage d’I- 
talie, et à chaque voyage, il en rap- 
porta un grand nombre de dessins 
qu’il grava à son retour. Sa manière 
paraît un mélange de celle de Callot 
et d’Étienne de La Belle ; et il a servi, 
à son tour, de modele à Sébastien 
Leclerc. Ses dessins sont ornés de 
petites figures remarquables par le 
goût, l’esprit et la finesse avec les- 
quels elles sont touchées. Peu de gra- 
veurs ont produit autant que lui , et 
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son œuvre se monte à plus de mille 
pièces , dont les principales sont : I. 
Les Plaisirs de l'Ile enchantée. W. 
Les Vues des Parcs et Maisons 
royales. \IT. Les villes conquises 
par Louis XIV. IV. Une grande 
vue de Rome , en 4 pièces. V. La 
vue du Campo Vaccino , à Rome. 
VI. Les Fêtes du Carrousel, en 
1662, etc. Voyez le Manuel des 
Amateurs de l'art d'Huber et Rost, 
Silvestre mourut à Paris , en 1691. 
— Louis Sizvesrre, fils du précé- 
dent, né à Paris, en 1675, s’adonna 
à la peinture sous la direction de 
Lebrun et des Boullogne, et acquit 
la réputation d’un excellent dessina- 
teur, Il fit le voyage de Rome pour 
se perfectionner , et à son retour , äl 
fut reçu membre de l’académie, dont, 
par la suite , il devint un des profes- 
seurs. Il orna de ses ouvrages le ré- 
fectoire de Saint-Martin-des-Champs, 
Saint-Roch, Notre-Dame, etc. Ces 
différentes productions fixèrent les 
yeux sur lui, et le roi de Pologne, 
Auguste IT, l’appela à la cour de 
Dresde, le nomma son premier pem- 
tre , et lui donna des lettres de no- 
blesse. Devenu directeur de l’acadé- 
mie (le peinture de Dresde , 1l de- 
meura vingt-quatre ans dans cette 
ville, et revint à Paris, où Louis XV 
lui accorda un logement au Louvre, 
avec une pension de mille écus. Sil- 
vestre mourut dans cette capitale , 
en 1760. —$. 
SIMARD ou SYMARS (1) (Pirr.- 
RE), inquisiteur de la foi, était né, 
vers 1620 . à Besançon (2). Il prit, 


(x) C’est ainsi que son nom est écrit au bas de la 
dédicace des Avis favorables. 

(>) Suivant les PP. Echard et Quetif ( Bibl. 
fratr, prædicat. ); mais peut-être par ces mots Pa- 
tri& Bisontinus, faut-il seulement entendre qu'il 
était né dans le diocèse de Besançon; en effet, 
Lampinet le dit de Vesoul, et d’autres biographes, 
de Montbozon, bourg dans l’arrondissement de 
cette dernière ville, 
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jeune, l’habit de saint Dominique, et 
fut envoyé, par ses supérieurs, à 
Paris, où il fit, avec succès, ses 
cours de philosophie et de théologie. 
De retour dans sa province , en 1645, 
il y remplit successivement divers 
emplois, et fut enfin nommé inquisi- 
ieur-général pour le comté de Bour- 
gogne. Dans l’ardeur de son zèle, 
il poursuivit avee acharnement les 
personnes soupçonnées de magie , 
et en fit périr plusieurs sur le fatal 
bûcher. Les magistrats de Besançon 
parvinrent à faire remplacer le P. 
Simard dans des fonctions qu’il rem- 
plissaït avec tant de rigueur ; et il se 
rendit à Rome pour justifier sa con- 
duite. On peut conjecturer que ses 
excuses furent admises par le Saint- 
Ilice, puisqu'il revint, en 1673, 
avec le titre de provincial et la com- 
mission de surveiller le maintien de 
la règle dans toutes les maisons de 
son Grdre , en France. Il mourut 
prieur du couvent de Poligni, vers 
1680. Les auteurs de la Bibl. scrip- 
tor. ord. fratr. prædicatorum , qui 
représentent Simard comme une vic- 
time de l’envie, disent qu’ils joignait 
à des dehors agréables, des mœurs 
pures et un grand zèle pour la rel- 
gion ( 77. tome 11, pag. 650). On a 
du P. Simard : le Trésor du rosaire, 
in-12, réimprimé plusieurs fois à 
Besançon et à Dole; — Ævis favora- 
bles et salutaires aux prêtres et pas- 
teurs, Besançon, 1677, pet. in-8°.; 
c’est une Apologie du sacerdoce. Sui- 
vant Lampinet ( Biblioth. Sequan., 
mss. ), 1l a laissé, en manuscrit , un 
Abrégé des conciles, des Observa- 
tions sur le droit canonique, et un 
Traité des sorciers. W—s. 
SIMÉON , second fils de Jacob et 
de Lia , naquit vers l’an 1748 avant 
J.-C. Étant allé en Egypte avec ses 
frères pour acheter du blé, ce fut lui 
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que Joseph retint en otage. De con- 
cert avec son frère Lévi, 1l exécuta 
le massacre des Sichémites (77. Ls- 
vi) , et il eut part aux reproches 
que Jacob fit à cetté occasion. Ses 
descendants n’eurent en partage qu’un 
canton démembré de la tribu de 
Juda, et sa tribu fut la seule que 
Moïse ne bénit pas en mourant. Elle 
était composée de cinquante - neuf 
mille combattants en sortant d'É- 
gypte, et il n’en entra que vingt- 
deux mille dans la Terre promise. — 
SIMÉON , vieillard vertueux , futaver- 
ti par le Saint-Esprit, qu’il ne mour- 
ralt point sans avoir vu le Sauveur 
du Monde. Dans cette attente , 1l de- 
meurait presque toujours dans le 
Temple , et il s’y trouvait lorsque la 
Vierge entra portant l’Enfant-Jésus. 
Gefut alors qu'il chantale fameux can- 
tique : Vunc dimittis servum tuum , 
Domine ; et qu'il prophétisa la ré- 
demption. — Sim£on , dit Le frére 
du Seigneur , était fils de la sœur de 
la Sainte-Vierge. Il fut disciple de 
J.-C. , et devint évêque de Jérusalem 
après la mort de saint Jacques. 
Poursuivi par Atticus, qui gouvernait 
la Palestine sous le règne de Trajan, 
il fut crucifié à l’âge de cent vingt 
ans , la cent - septième année de J.- 
C., et après avoir gouverné qua- 
rante ans l’église de Jérusalem. 2: 

SIMÉON STYLITE (Samr), 
anachorète, était né vers l’an 300 , 
à Sisan sur les confins de la Cilicie et 
de la Syrie. Sa seule occupation, dans 
son enfance , fut de garder les trou- 
peaux. Un jour qu’il était à l’église, 
ayant entendu lire l’évangile des béa- 
titudes , il en demanda l’explhication 
à un vieillard qui se trouvait près de 
lui ; et frappé de l’idée que le ciel ne 
pouvait s’obtenir que par la pém- 
tence , il prit la résolution d’embras- 
ser la vie solitaire. Il alla sur-le-champ 
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se présenter à l’abbé d’un monastère 
voisin, qu’il pria de le recevoir com- 
me un simple serviteur , déclarant 
qu’il se chargerait avec joie des fonc- 
tions les plus viles. Admis dans cette 
maison, il fut initié, par quelques 
frères, dans la connaissance des sain- 
tes lettres ; et comme il était doué 
d’une mémoire heureuse , il apprit , 
en peu de temps, les psaumes et les 
plus beaux passages des Ecritures. 
Ses progrès dans la vie pénitente ne 
furent pas moins rapides ; et malgré 
sa grande jeunesse, il égala bientôt 
les cénobites les plus fervents. Desi- 
rant avancer de plus en plus dans la 
voie de la perfection , il sollicita la 
permission de passer dans une ma- 
son dont la règle était plus austère, 
Les religieux n’y faisaient qu’un seul 
repas tous les deux jours ; mais Si- 
méon se réduisit à ne manger qu’une 
fois la semaine. Il ajouta de même à 
toutes les rigueurs de l’nstitut, de 
sorte qu’on fut obligé d’arrêter les 
‘pieux excès de son zèle. Cependant , 
il continuait de se mortifier en se- 
cret , et d'exercer sur son corps tou- 
tes sortes de cruautés ; et l’abbé, 
craignant que son exemple ne préva- 
lûtsur la règle, finit par le renvoyer. 
Siméon se retira dans un ermitage 
au pied du mont Télenisse,où, n'ayant 
plus de guide , il put se livrer , sans 
contrainte , à tous les excès de son 
zèle. Voulant imiter parfaitement le 
jeûne de Jésus-Christ, il prit la résolu- 
tion de passer tout le carême , sans 
prendre aucune nourriture. Basse, 
pieux cénobite du voisinage , au- 
quel il fit part de son dessein, crai- 
gnant qu'il n’eût plutôt consulté sa 
ferveur que ses forces , lui laissa dix 
pains et une cruche pleine d’eau. Au 
bout de quarante jours, Basse revint 
et trouva les provisions intactes ; 
mais Siméon était étendu par terre , 
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ne donnant aucun signe de vie. Il 
courut à lui, humecta sa bouche avec 
une éponge , et lui donna l’eucharis- 
tie. Aussitôt Siméon se sentit for- 
tifié (1). Si l’on en croit Théodoret, 
son contemporain, depuis-cette épo- 
que, 1l passa tous les carêmes sans 
manger. Siméon quitta cette solitude 
pour aller habiter sur le sommet 
d’une montagne, où 11 se construisit 
une espèce de hutte, sans toit , avec 
des pierres placées grossièrement les 
unes sur les autres. L’éclat de sa pé- 
nitence attira , dans ce désert, une 
foule de personnes qui venaient lui 
demander des avis et la guérison de 
leurs maux corporels. Ce fut pour 
se soustraire à leur Importunité, qu’il 
imagina de se retirer , vers 423, sux 
une colonne (2), dont le dessus était 
environné d’une balustrade. Un genre 
de vie si singulier fut regardé par les 
uns, comme une extravagance , par 
les autres, comme un trait de vanité. 
Quelques évêques du voisinage lui 
donnèrent l’ordre de quitter sa co- 
lonne; son obéissance lui valut la 
permission d’y rester. Elle était pla- 
cée dans une enceinte dont les fem- 
mes n’avaient pas la hberté d’appro- 
cher.Deux fois par jour Siméon faisait 
des exhortations courtes, mais élo- 
quentes et dont le résultat était d’aug- 
menter le nombre des solitaires dans 
les provinces voisines. Ilchangea trois 
fois de colonne. Celle sur laquelle 1 
passa les vingt-deux dernières années 
de sa vie avait quarante coudées de 
hauteur. Il mourut en 459 ou 460 , 
le rer, septembre, à l’âge de soixante- 
neuf ans. Son corps fut transporté 
dans la ville d’Antioche , d’où l’em- 


(1) On cite des exemples d’une abstinence aussi 
longue parmi les orientaux. Voy. l'Histoire du jeä- 
ne, par dom De Lisle, 

(2) En grec Zruloc k d'où saint Siméon à ét# 


surnommé Séylite. 
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pereur Léon voulait le fairetransférer 
à Constantinople; mais il fut obligé 
de céder aux instances des habitants 
d’Antioche pour conserver ce pré- 
cieux dépôt. Les Orientaux célèbrent 
la fête de saint Siméon , le 1er. sep- 
tembre ; et l’Église catholique , le 5 
janvier. Assemani à publié, dans le 
tome 1°", de la Biblioth. orientalis, 
une Lettre que Siméon écrivit à 
l’empereur Théodose le jeune, pour 
le détourner de rendre aux Juifs leurs 
synagogues. Ceillier l’a donnce en 
français , dans le tome xv de l’His- 
toire des auteurs ecclésiastiques , 
pag. 439. Évagreet Nicéphore citent 
trois autres Lettres de saint Siméon. 
Ona, sous son nom, dans la Bibl. 
maxima pairum ; VI, 1227 - 95, 
une courte Homélie: De morte assi- 
duè cogitanda. La Vie de saint Si- 
méon, par Théodoret , contient des 
faits qui sembleraient peu croyables, 
s’ils n'étaient confirmés par le témoi- 
gnage d’un grand nombre d’auteurs 
quiea avaient ététémoins oculaires(3). 
Elle à été publiée, avecd’autres Vies 
du même saint, dans le Recueil des 
Bollandistes , tome rer. de janvier, 
et par Muratori, dans les Acta SS. 
Martyrum orientalium,Rome, 1748, 
in-f. Fred. George Lautensach a don- 
né : Dissertatio de Simeone Stylita, 
Wittemberg, 1500, in-40. À l’exem- 
ple de cesolitaire, on a vu, dans l’O- 
rient, des stylites jusqu’à l’époque où 


les Turcs y remplacèrent la croix par: 


le croissant. Dans l'Occident, on n’a 
vu destylite qu’un saint Vulfilaïc qui 
mena quelque temps ce genre de vie, 
près de Trèves, au rapport de saint 
Grégoire de Tours. — Simon - Sry- 
LITE (saint), dit le Jeune , né en 
521, à Antioche, fut élevé dans le 


(3) Foy. Godescard, Vies des Peres, etc. , au 5 
janvier. 
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monastère de Thaumarton , dont il 
devint abbé, et mourut en 592, à 
l’âge de soixante-onze ans. On cite de 
lui quelques Homélies et quelques 
Opuscules ascétiques. Les Grecs l’ho- 
norent d’un culte particulier, le 24 


. mai, et les Latins, le 3 septembre, 


On trouve dans les Zcta Sanctorum ) 
au 24 mai, sa Vie avec la traduc- 
tion en latin, par le P. Janning. L’É- 
glise grecque célèbre la mémoire d’un 
troisième Simeéon-Stylite , le 26 juil- 
let. On en connaît plusieurs autres ; 
Voy. la Bibl. græca de Fabricius, 
IX, 270. W —s. 

SIMÉON ne DURHAM , histo- 
rien anglais du douzième siècle, en- 
seigna les mathématiques à Oxford, 
et devint præcentor dans l’église de 
Durham. Il mourut probablement 
peu de temps après l’an 1130, épo- 
que à laquelle se termine son his- 
toire. Siméon se donna beaucoup de 
soins pour réunir les documents re- 
latifs à l’histoire d’Angleterre, spé- 
cialement dans le Nord de ce pays, 
où les Danois les avaient dispersés. 
Il s’en servit pour composer une 
Histoire des rois d’ Angleterre , de 
O16 à 1130 , en employant aussi 
quelques autres pièces historiques. 
Elle fut continuée jusqu’à l’année 
1156 , par Jean, prieur d’Hexham. 
Cet ouvrage et celui que Siméon a 
consacré à l’église de Durham ont 
été imprimés parmi les Decem Scrip- 
tores de Twisden. Thomas Bedford 
a donné, en 1732, une édition de ce 
dernier. 1 vol. in-89. D—7-<s. 

SIMÉON Le Mérapnraste. Ÿ. 
MEÉTAPHRASTE. 

SIMEONI ( GasrieL), littérateur 
florentim, né en 1509 , était d’un 
caractère hautain , exigeant et capri- 
cieux. À l’âge de six ans , 1l fut pre- 
senté à Léon X , comme un enfant 
extraordinaire , et ayant d’avoir at-. 
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teint sa vingtième année, 1l fut em- 
ployé par la république de Florence 
dans une mission où 1l eut pour 
collègue le célèbre Giannotti. Fêté à 
la cour de François Ier. , il voulut 
parvenir à sa faveur en flattant la 
vanité de sa maitresse. Ses premiers 
vers, adressés à la duchesse d'Étam- 
pes, et prônés par le cardmal de 
Lorraine, lui valurent une pension 
de mille écus , dont il ne jouit pas 
long-temps. Jean- Baptiste Gybo, 
évêque de Marseille, aux dépens du- 
quel cette générosité avait été exer- 
cée, rentra dans les bonnes grâces 
du roi , qui le remit en possession de 
ses biens. Simeomi , qu’on n’avait 
pas songé à indemniser, fut mécon- 
tent de cet oubli, et alla chercher 
fortune en Angleterre : mais trompé 
dans ses calculs, il revint dans 
sa patrie, où ses flatteries ne lui 
valurent qu’un emploi subalterne 
dans les administrations du grand- 
duc. Son amour-propre en fut irrité: 
après quatre ans de travail, 1l donna 
sa démission, et vints’établir à Rome 
où il composa quelques ouvrages, 
qui furent imprimés à Venise. En 
passant à Ravenne, il s’arrêta de- 
vant le tombeau du Dante, auquel il 
s’est comparé dans un sonnct , qui se 
termine par le tercet suivant : 
E facciam fede «l secolo futuro, 


Tu qui coll’ ossa, io colla vita altrove, 
Ch'uom di virtà poco alla pairia è grato. 


En 1546 , parurent les Commen- 
taires sur la Tétrarchie, qu'ilavait 
déjà répandus en Italie, pour y 
gagner des protecteurs. Séduit par 
l'exemple de l’Arétin , qui venait de 
recevoir un riche présent de Pierre 
Louis Farnèse, duc de Plaisance, 
il écrivit. à ce prince, pour lui 
proposer de publier, sous ses aus- 
pre , un long poème sur l’astro- 
 logie judiciaire. Le duc eut le bon 
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esprit de ne pas lui répondre; et ce 
silence épargna au public un mau- 
vais ouvrage. Repoussé de toutes 
parts , Simeoni prit la résolution de 
retourner en France , où Henri IT 
venait de monter sur le trône (1547). 
Il se rapprocha du cardinal de 
Lorraine, et accabla de louanges 
la duchesse de Valentinois : mais 
n'ayant trouvé personne à la cour, 
« disposé à obliger un homme ver- 
» tueux, qui pouvait en un moment 
» rendre immortel le nom de son 
» bienfaiteur , » 1l se contenta d’u- 
ne petite place dans la maison du 
prince de Melphe, commandant alors 
pour le roi de France, en Piémont. 
Moins heureux sous le maréchal de 
Brissac , qui ne voulut pas respecter 
les choix de son prédécesseur , Si- 
méoni se donna de nouveaux maï- 
tres, dans l’évêque de Clermont 
( Forez! Durrar, XIL 310"), 
qu’il suivit au concile de Trente, 
et dans l’évêque de Troyes ( Voyez 
Caraccrou1, VIT, 100), qu’il dé- 
fendit contre le chapitre de cette 
ville. Il ne réussit pas à justifier ce 
prélat , et il tomba lui-même sous 
les coups des inquisiteurs, qui le re- 
tünrent une année dans les fers. 
Échappé à ces dangers, 1l se retira, 
en 1556, à Lyon, où il se mit à la 
suite de François de Lorraine duc de 
Guise (77. Guise, XIX, 186 ), des- 
üné au commandement de l’armée, 
qui devait arracher le royaume de 
Naples à l'Espagne. La malheureuse 
issue de cette expédition le ramena 
encore à Lyon, où 1l vécut quelque 
temps deses travaux littéraires. Sans 
cesse occupé de la recherche d’un 
Mécène , il nepubliait pas un ouvrage 
sans l’adresser à quelque grand per- 
sonnage; et ce fut probablement à 
son livre des Devises , dédié à Em- 
manuel-Philhbert de Savoie, qu'il 
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dut la protection de ce prince, au- 
près duquel il passa tranquillement 
les dernières années de sa vie. Il 
mourut à Turin vers 1570. Ses ou- 
vrages sont : Î. Comentarj sopra 
alla tetrarchia di Vinegia, di Mi- 
lano, di Mantova e di Ferrara, 
Venise, 1546, in-8°. L'auteur en 
traduisit une partie, qu'il mtitula : 
Epitome de l'origine et succession 
du duché de Ferrare, Paris, 1553, 
in-8° (1). Le reste parut sous le titre 
- de Commentaires sur les villes de 
Venise, Milan et Mantoue, trad. 
par Gilles Corrozet, Paris, 1553, 
im-8°, C’est un abrégé très-superficiel 
de l’histoire de ces provinces. II. Le 
tre parti del campo de’ primui studj 
di G. Simeoni, Venise, 1546, in--12. 
C’est un Recueil de poésies, de let- 
tres , de dialogues et d’autres peti- 
tes pièces. III. Le Satire alla Ber- 
miesca, con un elegia sopra la 
morte di Francesco T, ed altre 
rime, Turin , 1549, in-4°. Ces sa- 
tires , écrites en tercets , sont précé- 
dées d’un éloge du style bernesque, 
le seul , selon l’auteur, où l’on puisse 
montrer que l’on a du génie. « En ef- 
fet, dit-1l, on trouve mille poëtes ca- 
pables de chanter les exploits d’un 
héros ; mais 1l en est bien peu qui sa- 
chent relever les qualités modestes 
d’une Fêve, d’un Four, d’une An- 
guille(2).» IV. Interprétation grec- 
que , latine , toscane et francaise 
du monstre, où énigme d'Italie , 
Lyon, 1555, im-3°; ce monstre 


(x) Dans cette traduction, ainsi que dans pres- 
que tous ses ouvrages, il écrit son nom SYMEONI. 

(2) Dans une de ces satires, il raconte uu trait 
qui mérite d’être rapporté. « Un bouffon, bien 
» nourri et richement habillé, ayant un jour ren- 
» contré le Dante, se mit à rire, et à le montrer 
» au doigt; puis il lui dit : Pourquoi avec ta phi- 
» losophie tu es pauvre et dans l’oubli, tandis que 
» moi, avec ma folie, je suis riche, et bien placé 
« a la cour? C’est, répondit le Dante, parce qu'il 
» a plu à Dieu que tu aies trouvé un maître com- 
» me toi, tandis que je ne puis pas en trouver un 
» qui me ressemble, » 

à | 
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fantastique, figuré pag. 57, est une 
représentation allégorique des divers 
états de l'Italie, à la conquête des- 
quels l’auteur invite de toutes ses for- 
ces Henri IT (3). V. Présage du 
triomphe des Gaulois, fr. et ital., 
ibid. , 1555, in-8°, fig. C’est l’ex- 
plication bizarre d’un anneau anti- 
que trouvé à Lyon. VI. De la géné- 
ration , nature , lieu, figure, cours 
et signification des Comètes, ibid. , 
156, im-8°. VII. Les illustres Ob- 
servations antiques, où son dernier 
Voyage en tale, en 1557; suivi des 
Inscriptions du pays de Provence, 
Lyon, 1558,in-40., fig. Ce Recueil dé- 
pose plutôt en faveur de l’ignorance 
de l’auteur que de sa doctrine. En par- 
lant de Marseille , il dit (page 16 ), 
que : « les habitants du lieu, tant 
» hommes que femmes , sont encore 
» aujourd’hui habillés à la grecque , 
» etont la parole, la couleur de la 
» chair et la façon du visage de même: 
» donc je penserais volontiers que ce 
» fut quelque demeurant de ces Grecs, 
» nommés Phocenses. » L’appendix 
de cet Ouvrage parut en italien, 
sous le titre suivant : {lustrazione: 
di epitaffi e medaglie antiche, ibid. , 
1558, in-40., fig. La plupart des 
monuments rapportés dans ce hi- 
vre sont évidemment faux ou mo- 
dernes. VIIT. Discorso della reli- 
gione antica de’ Romant, traduit 
du français de Du Choul, Lyon, 
1558 et 1559 , in-fol., réimprimé 
en1569, in-4°. IX. Discorso sopra 
la castrametazione e disciplina 
militare de’ Rormani ; con t bagni ed 
esercizj antichi de’ Greci e’ de Ro- 
(3) Les droits des Français sur l'Italie sont in- 
contestables , dit-il, puisque Enée et les Romains 
ses successeurs étaient de la branche cadette rela= 
tivement à Francus, fils d'Hector, tige des Fran- 
çais. Aussi le héros de Siméoni, «se ruant sur le 
» monstre , lui dit ( pag. 34) : « Fuyez ! fuyez !.. 


» cetle Italie est mon héritage , à moi délivré par » 
» Dardan et Jasie, mes progéniteurs. » 


SIM 
mani; traduit du même , ibid. ; 1555, 
in-fol. , 1'e, édition inconnue à la 
plupart des bibliographes ; réimpri- 
mé en 1556 et 1559, in - fol., et 
1560, in-4°, X. Livrerer. de César, 
renouvellé par des observations mi- 
litaires, Paris, 1558- in-8° ; (avec le 
2e, ajouté par Fr. de Saint Thomas), 
Lyon, 1570, in-80. XI. La Vitae 
Metamor/foseo ( sic ) d’Ovidio, Ji- 
gurato ed abbreviato in forma d’e- 
pigrammi, 1bid., 1559 et 1584, 
1n-00., fig. Les Épigrammes sont in 
oltava rima , et les vignettes ont été 
gravées par le petit Bernard. Cela 
n'empêche pas qu’elles ne soient bien 
médiocres ; et l’on ne conçoit pas ce 
qui a pu donner de Ja célébrité 
aux travaux de cet artiste. XII. 
Stanze sopra la natura ed efjetti 
della luna : il ritratto della Jonta- 
na di Rojag (4) ; e l’apologia gene 
rale contro a tutti i calunniatori ed 
Oppugnatori delle sue opere , à la 
suite de l’ouvrage précédent. XIII. 
Epitalamio sopra l’ utile della pace, 
€ la celebrazione delle nozze del 
re cattolico et del duca di Savoja , 
Paris, 1559, in-40. XIV. Devises 
et Emblémes , ibid. , 1559, in-4o. ; 
et en italien sous ce titre: Le Im- 


prese eroiche e morali, ibid. , 1550, . 


in-4°., réimprimé sous le titre de 
Sentenziose imprese, ibid. , 1560, 
in-40., fis., et avec le Dialogo dell 
imprese de Giovio, ibid., 1574, 
in-8°:trad. en français, Lyon, 1561, 
in-4°; Anvers , 1567, in-16 : en la- 
tin, ibid, in-16 ; Leyde, 1600 , in- 
16; et en espagnol, Lyon, 1567, 
in-4°. XV. Dialogo pio e specula- 
tivo , 1bid., 1560 , in-40- > fig. XVI. 


Descrizione della Limania, même 


ouvrage que le précédent , traduit en: 
français , sous letitre suivant : Dis- 
4) Royat, à une licue de Clermont. 
XLIL, 
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cours où Description de la Limagne 
d'Auvergne, avec plusieurs médail- 
les , statues , oracles , épitaphes et 
autres choses mémorables de l’an- 
liquité , par A. Chappuis, ibid. 
1501, in-40. XVIL Figure della 
Biblia , illustrate distanze toscane È 
ibid. , 1565, 1577, in-80., fig. , ré- 
imprimé sous le titre suivant : Æ5- 
gure del vecchio e nuovo Testa- 
mento, Venise, 1574, in-8°, Dans 
l'énigme d'Italie, il annonçait deux 
traités : sur l'institution d’un bon 
prince et d’un royaume bien ordon- 
né, et sur la population du monde ; 
ils n’ont pas été imprimés. F OYEz , 
pour d’autres renseignements, Men- 
cke : Dissertationes litterariæ, Leip- 
218 ; 1734, in-80., pag. 215 ; Man- 
n, le veglie piacevoli, Venise, 1760, 
in-0°., tome 11, pag. 80, et Tirabos- 
chi, Letteratura italiana.  A-cs. 

SIMI (Nicozas), astronome ; né 
à Bologne , vers l’année 1530 , fit 
ses études à l’université de cette ville, 
et fut reçu docteur en philosophie, 
eu 1948. Il s’appliqua surtout à 
l’astronomie, qu’il professa aux éco- 
les publiques jusqu’à l’année de sa 
mort, arrivée le 1. octobre 1564. 
Ses ouvrages sont : I. Theorica pla- 
netarum in compendium redacta , 
Venise, 1551, et Bâle, 1555. II. 
Ephemerides annorum xy, abanno 
Christi 1554 ad 1568, ad meri- 
dianum Bononie. Canones, usum 
cphemeridum explicantes , Venise à 
1954. III. Tractatus de electioni- 
bus , de mutatione aëris | de revo- 
lutionibus annorum et alia , ibid. , 
1554 ,in-40. IV. Introductorium ac 
Suimmartum totius geographiæ , Bo- 
logne, 1563 ,in-8, La bibliothèque 
del’institutde Bologne conserve quel- 
ques ouvrages inédits du même au- 
teur.F”.Fantuzzi, Notizie degli scrit- 
tort Bolognesi, 1. vu, p. 8. A-c-<. 
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SIMIANE ( CnarLes- ÉMANUEL- 


Parcisertr-HyACINTRE (1) DE), mar- 
quis de Pianesse, était issu d’une an- 
cienne et 1llustre maison de Proven- 
ce , alliée à dessouverains (2). I] était 
Vunique fruit du mariage de la prin- 
cesse Mathilde, sœur naturelle du 
duc de Savoie, Charles-Emanuel, et 
du marquis de Pianesse, gouverneur 
de Savoie. Sa mère, restée veuve, se 
consacra tout entière à l’education 
de ce fils, dont les progrès dans les 
lettres et la pratique de la vertu ré- 
pondirent à ses soins. Destiné, par 
sa naissance , à la profession des ar- 
mes, 1] signala sa valeur dans les 
guerres du Montferrat et du pays de 
Gênes. Le traité de Chérasque(1631) 
ayant rendu la paix à l’Italie, il em- 
brassa la carrière diplomatique, et 
fut envoyé, quoique très-jeune , am- 
bassadeur extraordinaire à la cour 
de Vienne. Quelques mois lui sufhirent 
pour terminer la négociation dont il 
avait été chargé, et 1l revint siéger 
au conseil - d’état. La guerre s’étant 
rallumée en Italie, le marquis de Pia- 
nesse obtint un commandement , et, 
pour prix de nouveaux exploits, fut 
créé celonel-général del’infanterie(3). 
Après la mort du duc Victor - Amé 
Le. (1637), la régente le créa pré- 
sident de son conseil, place dans la- 
quelle il s’acquit la réputation d’un 
sage administrateur et d’un politique 
consommé. Dans le tourbillon des af- 
faires comme dans le tumulte des 
camps , il trouvait le loisir de médi- 
ter sur le néant des grandeurs ; et 
souvent 1l hâtait de ses vœux le mo- 


© Et non pas Charles-Jean-Baptiste, comme on 
le dit dans le Moréri de 1750. 

(2) On trouve la généalogie de cette maison dans 
l’Hist, généalog. du P. Anselme, 11, 238 et swiv. 

(3) 11 paraît qu'il s’exposait beaucoup trop pour 
un général. Partout il se fit jour la lance à la main. 
A l’affaire de la Route, il forca les digues de Casal, 
etsoutint devant Turin, avec uue poignée degens, 
les efforts d’une armée puissante. 
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ment où, libre de tous soins , il pour- 
rait S’occuper uniquement de l’éter- 
nité. Déjà plusieurs fois il avait offert 
Ja démission de ses emplois ; mais le 
duc de Savoie trouvait toujours quel- 
que prétexte pour retenir un servi- 
teur dont 1l appréciait le zèle et les 
talents. T1 fallut avoir recours au 
pape Alexandre VIT, pour le faire 
demeurer à la cour. Enfin, après 
la mort de ce souverain pontife, 1l la 
quitta subitement, et alla s’enfermer 
dans un monastère dont 1l était le 
fondateur. 11 fit un abandon de ses 
biens au marquis de Livourne, son 
fils , et renvoya le collier del” Annon- 
ciade à son souverain, avec les bre- 
vets de ses difiérentes charges, dé- 
clarant que sa résolution était d’a- 
chever ses jours dans la retraite. Le 
duc de Savoie parvint cependant à 
le faire revenir à Turin ; mais 1l fal- 
lut lui permettre d’entrer dans la 
maison des prètres de la mission. 
d’où il ne sortait que lorsqu'il était 
appelé pour donner son avis sur des 
alfaires importantes. On consulta 
cinq théologiens, pour savoir si le 
marquis pouvait quitter Son couvent; 
leur réponse fut qu'il était obligé 
d'observer le vœu d’abandonner ses 
biens et la cour; mais que rien 
ne l’empêchait de donner ses avis 
sur les affaires de l’état. Ce fut 
dans cet asile qu’il termina sa vie, 


au mois de juillet 1677, à l’âge 


de soixante-neuf ans. Le marquis de 
Pianesse était très-versé dans la litté- 
rature , l’histoire et les sciences , sans 
en excepter la théologie. Il possédait 
la plupart des langues de l’Europe , 
et écrivait en français et en espagnol 
avec autant de facilité qu’en italien. 
On a de lui deux ouvrages ascétiques : 
Püssimi in Deum affectus cordis, 
ex D. Augustini Confessionibus de- 
lecti, Paris, Vitré, m-19, imprimé 
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pr les soins d’un de ses amis ; — 
Traité de la vérité de la religion 
Chrétienne (en ital.), trad. en fran- 
çais (par le P. Bouhours), Paris, 
1072, In-19 ; réimprimé en 1678 et 
1607, avec une Préface qui contient 
des détails sur la vie de l’auteur. I1 a 
laissé, en manuscrit, un Traité gé- 
néalogique de la maison de Simia- 
ne, m-4°., cité dans la Bibliothèque 
historique de la France, n°. 44151. 
Ws. 

SIMTANE ( Pauuinxe Apuémar 
DE Monxeiz DE GRIGNAN , marquise 
DE ) est, Suivant toute apparence, 
née à Paris en 1674, d’après une 
lettre de Bussy, du 16 août de cette 
même année. Elle eut pour parrain 
le cardinal de Retz , et pour marraine 
la prmcesse d'Harcourt. Ses disposi- 
tions précocés furent cultivées par la 
comtesse de Grignan, sa mère : dès 
l’âge de treize ans, elle écrivit, sous 
les yeux de celle:c1, une petite his- 
toire de piété, particularité attestée 
par le chevalier de Perrin, éditeur 
des lettres de Mme, de Sévigné. Cette 
dernière nous apprend que l'esprit 
de sa petite-fille dérobait tout ; 
qu'elle aurait brélé le monde, si le 
comte de Grignan, son père, avait 
voulu ne lui donner que ses yeux et 
sa belle taille; mais qu’elle faisait 
assurément une aimable créature 
(a). En effet, l’intéressante Pauline 
sut captiver Louis de Simiane, 
marquis d’Esparron, gentilhomme 
du duc d'Orléans, lieutenant des 
gendarmes écossais. Ce jeune sei- 
gneur s’unit à elle, en: 1695, quoi- 
qu’elle ne lui apportât qu’une dot de 
soixante mille francs , ct qu’il en eût 
vingt - cinq mille dé rente. Après 


la mort de son beau-père, il lui suc- 


céda dans la place de heutenant-gé- 
* 
(x) Lettre du 16 octobre 1689. 
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néral pour le roi en Provence. On à 
fort peu de détails sur Mme, de Si- 
miane, depuis son mariage jusqu'à 
ses dernières années. Le 9 février 
1718 , elle perdit son mari, Ce fut 
vers ce temps qu’elle vendit la terre 
de Bourbilli ; cle habitait alternati- 
vement Paris et la Provence: Héri- 
tière des biens de la maison de Gri- 
gnan, elle eut à soutenir, au parlement 
d'Aix, contre les nombreux créan- 
ciers de la succession de son pére, 
un Îong procès, pendant le cours 
duquel elle adressa ces jolis vers à 
l’unrde ses juges : 
Lorsque j'étois encor celte jeune Pauline, 

J’écrivois, dit-on, joliment; 

Et, sans me piquer d’être une beauté divine, 

Je ne manquois pas d'agrément. 

. Mais depuis que les destinées 

M'ont transformée en pilier de palais, 

Que le cours de plusieurs années 

À fait insulte àmes attraits, 

C’en est fail, à peine je pense; 

Et quand, par un heureux succès, 

Je gagneroïs tout en Provence : 

J'ai toujours perdu mon procès. 
D’autres morceaux plus étendus , im 
primés dès 1715 (2), et dont le plus 
considérable est la plaisanterie mti- 
tulée le Cœur de Loulou, prouvent 
que Mme, de Simiane aurait pu ne 
pas se faire de la poésie un simple 
délassement. La précipitation avec la- 
quelle ses lettres sont écrites prouve 
également qu’elle ne les destinait pas 
à limpression : presque toujours elle 
s’y fait entendre à demi-mot. Moins 
heureusement inspirées que celles de 
Mme, de Sévigné, moins séricuse- 
ment pensées que celles de Mme, de 
Grignan, elles rappellent quelquefois 
lesmouvements abandonnés dés unes j 
et souvent là concision dés autres, 
sans en avoir le tour étudié. Enfin 


(2) Dans un recueil intitulé ,: Porte-feuille. de 
Madame ***,, contenant diverses odes, idylles et 
sonneis, etc., Paris, Christophe Bällañd , in-12, 
371. Ge volume parait renfermer Jes premiers es- 


sais du pocte D'Ardene. 
DNS 
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en y trouve un air de famille, comme 
l’a dit Laharpe, en les publiant en 
1773, pour la première fois : 1l ne 


Dore 
97.2 


leur manque que des sujets plus im- 


portants. Presque toutes, écrites pen- 
dant les six dernières années de sa 
vie, sont des billets de recomman- 
dation pour le malheur, adressés à 
M. d’Héricourt, intendant-général 
des galères à Marseille. Dans l’édi- 
tion des lettres de Mme, de Sévigné, 
publiée par le libraire Blaise (3), 
on a joint celles de Mme. de Simiane, 
imprimées sur les originaux, et l’on y 
a rétabli les fragments supprimés. 
L’omission de la plupart de ces frag- 
ments donnait lieu à des lacunes, qui 
suspendaient ou altéraient le sens. II 
en est un relatif à Voltaire, qui dé- 
montre que l’arrière-petite-fille d’une 
sainte (4) avait hérité des sentiments 
religieux de sa famille (5). L’inéga- 
Jité d'humeur estle seul reproche que 
l’on fasse à Mme, de Simiane; son 
commerce n’en fut pas moins cher à 
ses amis, au, nombre desquels on 
place deux orateurs qui ont illustré la 
chaire à des époques différentes , Mas- 
sillon et l’abbé Poulle. Le spirituel 
et malin Chamfort rapporte à ce su- 
jet, sur le premier de ces prédica- 
teurs , des anecdotes si dénuées de 
vraisemblance, qu’elles ne peuvent 
faire impression sur un lecteur réflé- 
chi (6) Mme. de Simiane s’étant ren- 
due à Paris pour rétab'r sa santé, y 
mourut le 2 juillet 1937. Elle eut 
irois filles: l’une, reçue religieuse, 
en 1720, à Paris, au couvent des 
filles du Calvaire, au Marais, fut, 
pour cause de jansénisme , reléguée 


oo 


(3) xx Volumes in-8°, , et 13 volumes in-12, Pa- 
vis, 1818. 

(4) Sainte Chantal. 

(5) Lettre du 3 décembre 1736. 

(6) OEuvres de Chamfort, 2€. édition, tom. 1, 
pag. 260. 
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à Tours, où elle finit ses jours ; la 
seconde ,en 1723 , épousa lemarquis 
de Vence; la plus jeune se maria, 
en 172 , avec le marquis de Castel- 
lane-Esparron. Me, de Vence est la 
seule qui ait laissé des enfants dont 
la postérité existe. Ces enfants étaient 
an fils ettrois filles : Mmes de Flayosc, 
de Saint - Vincent et de Châteauneuf. 
 S. S—x. 
SIMLER ( Josras ), historien 
suisse, naquit le 6 novembre 1530, à 
Cappel, bourg près de Zurich. Son 
père avait quitté le cloître pour em- 
es la réforme, et s’était marié. 
Dès son enfance, Josias annonça 
d’heureuses dispositions , que ses pa- 
rents cultivèrent avec le plus grand 
soin. Après avoir fait ses premières 
études à Cappel, il passa deux années 
à Zurich, sous la direction de Henri 
Bullinger , son parrain; 1l alla con- 
tinuer ensuite ses cours à Bâle et à 
Strasbourg , et visita les principales 
académies d'Allemagne pour perfec- 
tionner ses connaissances dans les 
lettres et dans les sciences. De retour 
à Zurich , on le jugea capable de sup- 
pléer Conrad Gesner dans l’enseigne- 
ment des mathématiques. Il étudiait 
cependant la théologie, et ayant été 
admis au saint mmistère, 1l fut, en 
1552 , chargé d'expliquer le nouveau 
testament. Peu de temps après, Sim- 
ler joignit à cette chaire la place de 
diacre de l’église Saint - Pierre. Th. 
Bibliander ayant été dispensé de con: 
tinuer ses leçons, à raison de son 
grand âge, Simler fut désigné pour 
le remplacer, et devint ainsi le collè- 
ue de Pierre Martyr , auquel il suc- 
céda dans la place de premier pro- 
fesseur de théologie, en 1563. Les 
douleurs de goutte dont il était tour- 
menté depuis sa jeunesse s’accru- 
rent avec le temps, et un accès l’em- 


porta le 5 juillet 1576, à l’âge de 
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_quarante-ciuq ans. D'un caracttre 
doux et obligeant, il avait donné 
l’exemple de la patience et de la ré- 

.Signation, et sa mort prématurée ex- 
ca de vifs regrets. On trouvera 
la liste des ouvrages de Simler, au 
nombre de vingt-six dans les Mémoi- 
res de Niceron, tom. xxvur. Outre 
des Votes sur quelques-uns des an- 
ciens géographes, des Votices sue 
Conrad Gesner, Pierre Martyr et H. 
Bullinger, dont il a traduit en latin 
po ouvrages théologiques (#7. 

ULLINGER, VI,256 ), ct enfin des 
traités de controverse qui n’offrent 
plus aucun intérêt , on a de Jui : I. 
Epitome bibliothecæ Conradi Ges- 
neri conscripta primiüim à Conrado 

Lycostheno, Zurich, 1555, in-fol, 

_ Cette édition est augmentée des arti- 

cles de plus de deux mille auteurs, 

désignés par des astérisques , ibid. , 
1574, in-fol. Ces deux éditions sont 
moins amples que celle qu’a donnée 

Fries (Foy. ce nom, xvr, 59). II. 
De principiis astronomie libri duo 

1bid., 1559, in-8c, III. De Helve- 
tiorum republicé , pagis , Oppidis ; 

elc., libri duo , ibid. , 1556, in-8o., 
souvent réimprimé dans le seizième 
siècle , ettrad. en français ( par In- 
nocent Gentillet ), Paris, 1578, in- 

80., et en allemand. La meilleure 

édition latine est celle de Zurich ; 
17441in-80., augmentée par Fuessli 

(Pcenom, xvr, r5r), IV. Val 

lesiæ descriptionis libri duo ; et de 

Aipibus commentarium, ibid, 1 574, 

in-8°. avec un opuscule de Gasp, 

Collin : De thermis et fontibus me- 
dicatis Valesianorum. La Descrip- 

tion du Valais, par Simler, fait par- 
tie, ainsique l’ouvrage précédent, de 

la collection des Républiques , im- 

primées en Hollande (1), et sur la- 


(1) L'ouvrage De Helveliorum republic4 fut im- 
primé deux fois par les Eirevirs, en 1027, in-94, 


SIM 353 
quelle on peut consulter les Hémoë- 
res de littérature, de Sallengre (F7. 
ce nom). Fuessli les à insérés tous 
les deux dans le Thesaurus histo- 
riæ Helvetie , Zurich, 173%. V. Vo- 
cabularia reinummariæ , ponderum 


et mensurarum , gr. lat. hebr. ara- 


bic. ex diversis auctoribus collecta 
et in ordin. alphabeticum digesta , 
ibid, 1584 ,in-8°. , avec l’opuscule 
de Dominiq. Massari : De ponderi- 
bus et mensuris medicinalibus. Sim- 
ler a laissé en manuscrit : Antiqui- 
tatum helveticarum libri quinque, 
ouvrage conservé en quatre volumes , 
dans Ja bibliothèque publique de Zu- 
rich, et dont Fontetle annonçait ja 
publication prochaine dans la Bib!. 
historique de la France, n°. 39075. 
Simler passe pour un compilateur 
exact et soigneux : tous ceux qu, 
après lui, ontécrit sur la Suisse , ont 
beaucoup profité de ses recherches 
€ Foy. J.-B. Pantin, XXXV , 
21) W—s, 
SIMMAQUE. Por. Symmaqur. 
SIMMIAS , de Rhodes, poëte 
grec, sur lequel on n’a que des ren- 
seignements incomplets, florissait , 
suivant Suidas , l’an 406 après la 
prise de Troie, ce qui répond à l’an 
778 avant J.-C. Mais le texte de 
Suidas, dans cet endroit, a été cor- 
rompu par les copistes , et les dé- 
tails qu’on y lite conviennent-qu’à 
Simonides d’Amorgos , poète iambi- 
que. Vossius conjecture avec beau- 
coup de vraisemblance que Simmias 
vivait sous le rèone de Ptolémée- 
Lagide, vers 324 avant J.-C.; il 
était donc contemporain de Lyco- 
phron. S’écartant de la route tracée 
par les modèles , il chercha la gloire 


La première edit, a 535 pag., et la seconde 508 ; 
celle-ci est la meilleure ; tant par rapport au pa 
pier qu’à la correction. Elles font partie de ln ekl 
lection des Aépubliques. ) 
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dans la bizarrerie de ses composi- 
tions, et s’assujétit à donner à ses 
vers la forme des objets qu’il vou- 
lait décrire. C’est ce qu’on nomme 
des vers figures, et Simmias en est 
assez. généralement regardé comme 
l’inventeur. Ce genre puéril devint à 
la mode; et après avoir passé de la 
Grèce à Rome, ‘trouva des parti- 
sans nombreux dans le moyen âge 
et jusques dans les derniers temps 
(F7. Lrcopuron, XXV, 509). Il 
ne nous reste de Simmias que trois 
pièces, les Ailes , | OEuf ct la Ha- 
che. Ceux qui doutent que Théocrite 
soit l’auteur de la Syrinx ou flute de 
Pan, qu’on trouve parmi ses OEu- 
vres; l’attribuent à Simmias ; enfin, 
quelques. critiques lui font honneur 
de l’Æutel, pièce qui porte le nom 
de Dosiadas. Les Ailes sont com- 
posées, chacune de six plumes , ou 
de six vers choriambiques, qui di- 
minuent graduellement de mesure , 
et par conséquent de longueur , selon 
leur position dans l'aile | jusqu’au 
dernier qui n’a que trois syllabes. 
L’Auteur fait parler dans cette pièce, 
le dieu qui porte des ailes, c’est-à- 
dire l’amour , non pas le fils de Vé- 
‘nus, mais l’Amour, principe créa- 
teur , célebre dans les vieilles cosmo- 
gonies. Il doit y avoir plus de mé- 
rite dans l’OEuf ; car il y a plus de 
difliculté. Chaque bout est formé de 
trois petits vers, qui s’alongent pro- 
gressivement Jusqu'au milieu. Ces 
vers sont de différents mètres ; et 
l’auteur qui n’y épargnait pas sa 
peine, a choisi les plus embarras- 
sants et les mois ordinaires. Mais ce 
n’est pas tout : le poème Îu de suite 
est absurde, mintelligible : c’est une 
énigme sans mot ; il faut, pour trou- 
ver une espèce de sens, aller du pre- 
mier au dernier , du second au pénul- 
tième, et ainsi de suite jusqu'aux 
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deux vers du milieu. La figure des 
vers en a décidé le sujet. C’est un 
œuf de rossignol dorien, que le poète 
offre aux lécteurs. Mercure Pa pris 
dans les ailes de sa mère pour le don- 
ner aux hommes. Cette ingénieuse et 
claire allusion remplit les vingt-deux 
vers de cette pièce. La Jache est à 
deux côtés. Les vers par leur dimi- 
nution graduelle en expriment la fi- 
gure : comme ceux de lOEuf, il faut 
les renverser pour les comprendre. 
C’est Epéus , le fabricateur du che- 
val de Troie, qui parle : 1] est sup- 
pe tracer une imscription sur là 
sache, qu’il consacre à Minerve. Mal- 
gré la gêne rigoureuse que le poète 
s'était imposée, ses vers ne sont pas 
trop obscurs, et ne manquent pas 
d’un certain éclat. Nous avons tiré 
cette description des trois pièces de 
Simmias , de la Dissertation de 
M. Boissonade sur les vers figurés , 
déjà cités à l’art. Optatien, l’un des 
imitateurs du poète de Rhodes ( 7. 
Oprarien, XXXII, 4o ). Les vers 
de Simmias ont été traduits en vers 
latins, ainsi que la Syrinx de Théo- 
crite, par Claude Aubery, médecin de 
Triaucourt , diocèse de Chälons (1), 
qui s'était retiré, pour cause d’opi- 
nion, à Lausanne ( Ÿ. Ausery, IT, 
5). 11 adressa son travail à Jean 
Crespin, célèbreimprimeur, son ami, 
qui l’inséra dans le Recueil intitulé : 
Vetustissimor. auctor. Georgica , 
Bucolica et Gnomonica , Genève, 
1569 , in-12. On retrouve les vers 
de Simmias avec cette trad. latine 
dans la plupart des éditions de Théo- 
crite, et des Poëtæ græci minores. 
Après Aubery, Saumaise les a com- 
mentés et expliqués , à l’aide d’un 


(1) Aubery se donne le titre de Triuncurianus ; 
Fabricius a lu par mégarde T'riumvirianus , Bibl. 


gr, 1, 447. 
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ancien scholiaste, Paris, 1616, in- 
4°. , dans un Opuscule Lecueilli par 
Crenius , dans le tome x du Museum 
philologico - historicum. Kortunic 
Liceti, grand amateur de bagatelles, 
ne s’est pas contenté d’imiter le 
poète de Rhodes : il a donné l’expli- 
cation la plus détaillée de sa Jache, 
sous le titre : Encyclopedia ad se- 
curim Epei à Simmia Rhodio cons- 
tructam ; in qué mulla vetustatis 
recondita monumenta , rerum his- 
torias et naturas complectentia , 
recluduntur , Paris, 1635, in-40. 
T'zetzes a conservé ( Chiliad. vu, 
144 ) treize vers d’un poème de 
Simmias , en l'honneur d’Æpollon. 
Vossius cite deux autres Simmias de 
Rhodes , l’un ,très-ancien , originaire 
de Samôs dont il avait oi l’AHis- 
toire ; et un plus jeune que notre 
poète , cité comme habile grammai- 
rien par Strabon, Liv. xrr. W-s, 
SIMNEL ( Laernn ), fameux 
imposteur y naquit vers 1472, à Ox- 
ford | où son père exerçait la pro- 
Faite de boulanger. Il n’avait en- 
core que quinze ans , lorsqu'un pré- 
ire nommé Richard Simon , qui lui 
avait fait faire quelques études , con- 
çut le hardi projet de l'opposer à 
Henri VIT, sous le nom du duc 
d'York, nl fils d'Édouard IV, 
dont la Ads n’avait jamais te a 
constatée. Simnel commençait à être 
pénétré de son role , quand | e bruit 
se répandit que le pa de War- 
wick , fils du duc de Clarence , et seul 
héritier de la maison d’York, s'était 
échappé de la tour de Londres. Si- 
mon changea aussitôt de plan, et fit 
passer son élève en frlande, sous le 
nom de comte de Warwick ( Voy. 
Henri VIT, xx, 140). On posesur 
la tête du Jeune imposteur une cou- 
ronne qui ornait l’image de la Vier- 
ge, dans l’église de NE de 
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Dublin , et prend le nom d'Édouard 


VI. Le des premiers seigneurs an- 
glais , le comte de Lincoln, se met à 
la tête de son parti. Au Len d’atten- 
dre Henri VIT en Irlande , comme la 
prudence le conseillait, le comte de 
Lincoln débarque dans le comité de 
Lancastre. Henri se porte au-devant 
de la petite armée irlandaise, et bien- 
tôt la bataille de Stoke (6 juin 1487) 
décide du sort des deux concurrents. 
Simnel et Simon tombèrent au pou- 
voir du roi, qui, affectant de dédai- 
gner son humble rival, li laissa la 
vie, ct l’envoya remplir es plus vi- 
Jes fonctions dans ses cuisines. On 
prétend même qu'un jour, pour hu- 
milier des seigneurs irlandais : qui 
avaient rendu hommage au roi éphé- 
mère de Dublin ,'il les ft ser vir à ta- 
ble par Pi imposteur lui-même. Le 
faux Édouard VI s’accommoda très- 
bien de sa nouvelle condition, et bor- 
na plus tard tous ses vœux à ie pla- 
ce subalterne dans la fauconnerie du 
monarque à qui il avait voulu ravir 
la couronne. Le reste de l’existence 
de Lambert Simnel fut si obscur, 
que Von ignore entièrement l’ époque 
où elle A S—V— 5. 
SIMON-MACHABÉE , surnommé 
Thasi, était le second des cinq fils 
de Mathathias, prince ct grand- 
prètre des Juifs. Dès sa jeunesse , 
il se distingua par sa prudence et da: 
sagesse de ses conseils ; aussi Matha- 
D. recommanda- A4 à ses enfants 
d'écouter toujours Simon, qui leur 
üendrait lieu de père. Il s’était déjà 
signalé en plusieurs rencontres , 
quand son frère Juda , qui avait 
succédé à son père die la prinei- 
pauté, et qui partait pour del- 
yrer Galaad, le chargea de déli- 
vrer la Galilée du joug des nations 
étrangères. Avec un COrps de trois 
mille hommes, Simon purgea cette 
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province des ennemis qui la déso- 
laient , et les poursuivit jusque sous 
les murs de Piolémaïde. Après la 
mort de Juda, Simon vit, sans peine, 
Je pouvoir. passer dans les mains de 
Jonathas, son jeune frère, et conti- 
nua de servir avec le même zèle, dans 
les conseils et dans les camps. Le roi 
Antiochus , fils d'Alexandre Balas , 
l'ayant établi souverneur du pays qui 
s'étend depuis la côte de Tyr jus- 
qu'aux frontières d'Egypte, à profita 
de l’autorité que huüi donnait cette 

place, pour aider, dans ses desseins, 
Jonathas, dontil partagea les fatigues 
et les dangers. Informé que Jonathas 
était retenu prisonnier par Tryphon 
(F7. Jonaruas, XXI, G16), il se 
rendit à Jerusalem afin de rassurer le 
peuple sur les suites que pouvait 
avoir cet événement. « Mes frères , 
dit-1l, ont péri en voulant sauver 
fsraël ; et je suis demeuré seul ; mais 
à Dieu ne plaise que tant que nous se- 
rons dans lafliction, je veuille épar- 
gner ma vie; car elle n’est pas plus 
précieuse que celle de mes frères. Je 
vengerai donc notre peuple et le sanc- 
tuaire, nos enfants et nos fenimes. — 
Vous êtes notre chef, lui répondit-on, 
 conduisez-nous aux combats. » Aussi- 
tôt Simon se hâta de rassembler les 
gens de guerre, et vint asseoir son 
camp près d’Addus : 1l y reçut les 
ambassadeurs de Tryphon, qui s’e- 
bligeait à reuvoyer Jonathas, sous 
la condition qu’on Jui remettrait 
en otage les deux fils de ce prince, 
et qu’on lui donnerait cent talents 
d'argent. Quoiqu'il connût la perfidie 
de ‘Eryphon, il accepta ses condi- 
ions, afin qu'on ne dit pas qu’il eût 
rien négligé pour sauver son frère. 
TLryphon, manquant à sa promesse, 
entra dans la Judée: mais Simon lesui- 
xvitde sipres,qu’iln’osarienentrepren- 
dre. Furcé, par le defaui de vivres, 
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de se retirer, l tourna sa rage contre 
Je malheureux Jonathas, qu’il fit égor- 
ger avec sesdeux fils. Simon recueilli 
les restes de son frère et les ensevelit 
dans le lieu de la sépulture de sa 
famille à Modin , où il fit élever un 
tombeau surmonté de sept pyramides 
de pierres polies , et entouré de colon- 
nes décorées de trophées de guerre(V. 
Machabees, liv. 1%. ,ch.13).Cepen- 
dant Simon s’occupa de reparer les 
places de la Judée, et de les appro- 
visionner : il envoya des ambassa- 
deurs à Démétrius, roi de Syrie, 
pour le prier d’aflranchir Israël des 
tributs qu'il lui payait ; et ce prince 
y consentit généreusement ( #7 D£- 
METRIUS , XI , 39). Simon, s'étant 
emparé de Gaza, voulait y fixer sa 
demeure ; mais peu de temps après, 
ayant eu le bonheur de reconquerir le 
fort de Jérusalen, 1l laissa dans Gaza 
son fils Hyrcan, auquel il donna le 
commandement del’armée, et vint ha- 
biter Jérusalem , où il fit une entrée 
solennelle , au son des tymbales , des 
harpes et deslyres. Sous le pontificat 
de Simon, tout le pays de Juda de- 
meura paisible; chacun cultivait alors 
sa terre ; les champs étaient converts 
de bled , et les arbres de la campa- 
gne produisaient leurs fruits. On pou- 
vait se tenir assis SOUS Sa vigne et 
sous son figuier ; et tout Israël fut 
comblé de joie. Zélé pour l’observa- 
tion dela loi, Simon rétablit la gloire 
du sanctuaire , et multiplia les vases 
saints. Il renouvela l'alliance que les 
Juifs avaient contractée avec les 
Grecs et les Romains , agrandit ses 
états, et fortilia le port de Joppé, qui 
devint un entrepôt pour le commerce 
avec les nations étrangères. Cet heu- 
reux état ne dura pas long-temps. 
Antiochus Sidétès , frère de Déme- 
trius, exigea des Juifs le paiement 
des tributs que leur avaient imposés 
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les rois de Syrie. Simon , après avoir 
tenté d’adoucir ce prince, opposa 
ses fils, Juda et Hyrcan , au gé- 
néral d’Antiochus, qui fut défait 
complètement. La suite de cette 
guerre appartient à l’article d’'Hyr- 
can, qui ne put la terminer qu’en se 
reconnaissant tributaire des Syriens 
(F7. Hyrcan, XXI, 137). Dans une 
visite que Simon faisait des villes de 
Judée , il vint loger chez Ptolémée, 
son gendre , qu'il avait établi gou- 
verneur de la plaine de Jéricho. L’ac- 
_cueil qu’il en reçut avait l'apparence 
de la cordialité, Mais Ptolémée , qui 
songeait à s'emparer de l'autorité 
pontificale , fit entrer dans la salle 
du festin des hommes armés, qui 
massacrèrent Simon avec deux de 
ses fils, Mathathias et Juda, lan 135 
avant Pere vulgaire. Hyrcan voulut 
venger la mort de son père; mais ce 
crime odieux resta impuni. W—s. 
SIMON ( Saint), l’un des douze 
premiers apôtres du Sauveur, était 
né en Galilée. Quelques auteurs mo- 
dernes prétendent qu’il habitait la 
ville de Cana , et que ce fut à ses 
noces que Jésus fit le miracle de 
changer l’eau en vin. Les évangé- 
listes se bornent à nous apprendre 
admission de Simon au nombre des 
apôtres. L’attachement qu’il montra 
our son divin maître, lui mérita 
le surnom de Cananéen , mot qui, 
dans le syro-chaldaïque, a la même 
signification que celui de zélotès en 
grec. On ignore les pays dans les- 
quels saint Simon a rempli son apos- 
tolat. Suivant les menologes grecs , 
il parcourut les côtes d'Afrique, et 
s’embarqua pour venir prêcher PE- 
vangile dans la Grande-Bretagne, où 
il reçut la couronne du martyre. Ce 
voyage de saint Simon esi entiè- 
rement dénué de preuves ; et 1l est 
plus vraisemblable qu'après avoir 
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porté Ja foi dans l'Égypte et la 
Mauritanie, il retourna dans l’Orient, 
puisque saint Jérôme et les ancieus 
martyrologes placent le lieu de sa 
mort à Suamir , dans Ja Perse. Les 
auteurs qui parlent du genre de son 
supplice , disent qu'il fut mus en 
croix. L'Eglise a réuni samt Simon 
à saint Jude ( 7. ce nom }, et célèe- 
bre, le 28 octobre, la fête de ces 
glorieux martyrs. On peut consulter, 
indépendamment des hagiographes , 
les Mémoires du savant et judicieux 
Tillemont , 1, 309. W—s. 

SIMON le Magicien était de Git- 
ton, bourg de Samarie. Disciple du 
magicien Dosithée, qui prétendait 
être le Messie , il s’environna lui- 
même de divers prestiges, et fut con- 
sidéré comme un être d’une nature su- 


:périeure par les Samaritains, qui le 


nommereut la srande vertu de Dieu. 
L’éclat des miracles des apôtres éton- 
na Simon; et il résolut de se faire bap- 
tiser, dans l’espoir d’apprendred’eux 
des secrets qui surpassaient de beau- 
coup les siens. Il reçut en effet le bap- 
tème du diacre Philippe, qui, trom- 
pé par les apparences , crutà la sin- 
cérité de sa conversion. Peudetemps 
après, les apôtres vinrent à Samarie 
pour imposer les mains aux nouveaux 
chrétiens. Simon , persuadé que c’é- 
tait par un moyen magique qu'ils 
faisaient descendre le Saint-Esprit, 
leur offrit de l'argent pour obtenir le 
même pouvoir: Puisse, lui dit saint 
Pierre, avec toi périr ton argent, 
puisque tu prétends en acheter le 
don de Dieu. C’est de là qu'est venu 
le mot Simonie, qu’on applique au 
trafic des choses saintes. Simon s’hu- 
milia, parce qu’il craignit; mais son 
cœur ne fut point touché. Loin de 
suivre les conseils de saint Pierre, 
qui l'avait exhorté à la pénitence, 
après le départ des apôtres, 1l s’ap- 
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pliqua plus que jamais à la magie. 
Jaloux des progrès du christianisme, 
il quitta Samarie, et parcourut les 
provinces où l'Évangile n'avait point 
encore été prèêché, dans le dessein 
d’y susciter des ennemis aux apôtres. 
Il acheta, dans la ville de Tyr, une 
courtisane, du même argent, dit Ter- 
tullien , dont il avait voulu acheter le 
Saint-Esprit. Cette femme , nommée 


Hélène ou Séléné, devint la complice 


de ses désordres et le principal ins- 
trument qu’il employa pour établir 
sa secte et accroître le nombre de 
ses partisans. Tantôt c’était ou Mi- 
nerve ou la fameuse Hélène qui causa 
la destruction de Troie : d’autres fois 
il la présentait comme la première 
intelligence , la mère de toutes cho- 
ses ou même l’Esprit-Saint. En un 
mot , cette femme était pour Simon, 
ce que la mère Jeannefut depuis pour 
Postel ; mais celui-ci n’était qu’un vi- 
sionnaire (F7. Postez , XX XV ,491); 
au lieu que Simon était un fourbe et 
un méchant. Après avoir parcouru 
plusieurs provinces, où , par ses pres- 
üges, 1l fit quantité de dupes, Si- 
mon vint à Rome vers l’an 41. Si 
l’on en croit, dit Tillemont, les plus 
illustres ‘et les plus anciens auteurs 
de l'Église , il y fut adoré comme un 
Dieu par le sénat même ; et on lui 
érigea, dans l’île du Tibre, ainsi 
qu’à son Hélène, des statues sous les 
noms de Jupiter et de Minerve. D’ha- 
biles critiques contestent ce fait, et 
prétendent que la statue trouvée dans 
le lieu où l’on dit qu’était celle de Si- 
mon, ne portait point son nom, mais 
celui de Semo-Sancus, divinité ro- 
maine. Alarmés des succes de cet 
imposteur, saint Pierre et saint Paul 
se rendirent à Rome pour opposer 
leurs prédications à celles du faux 
apôtre (7.Prerre, XXXIV, 333). 


Simon, voulant donner une preuve 
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éclatante desa puissance, prit l’enga: 
sement de s’élever en l’air dans un 
char de feu ; mais iltomba et mourut 
des suites de cette chute, vers l’an 64. 
Suivant Arnobe , Simon se cassa seu- 
lement les jambes ; mais il ne put sur- 
vivre à la honte et à la douleur, et 
se jeta par la fenêtre de La maison où 
ses disciples l’avaient transporté. 
Plusieurs auteurs disent qu’il fut pré- 
cipité par l'effet des prières des apô- 
tres (1); mais on s'accorde géné- 
ralement à reconnaître que ce faitest 
apocryphe. Quoiqu'il en soit, la mort 
de cet imposteur ne fut pointle terme 
de sa secte: elle a subsisté jusqu’au 
commencement du quatrième siècle, 
et même jusqu’au dixième, suivant 
Moïse Barcepha ; mais, à cette épo- 
que, elle ne se composait que d’un 
très-petit nombre de personnes. Si- 
mon avait écrit plusieurs discours , 
qu'il imtitula Contradictoires , parce 
qu'il s’efforçait d’y contredire les vé- 
rités de l’Évangile. On n’en connaît 
que des fragments recueillis par Gra- 
be dans le Spicilegium SS. Patrum , 
1, 305-192. La doctrine de Simon 
était un mélange confus d'idées pla- 
toniciennes et d’extravagances mons- 
trueuses. Dieu, disait-1l ,n’a pas pro- 
duit le monde immédiatement. S'il 
eût créé lui-même l’homme, il lui au- 
rait prescrit des lois dont il ne se se- 
rait point écarté, etaurait prévenu sa 
chute : lunivers ; tel que nous le 
voyons, est donc l’ouvrage d’une in- 
telligence secondaire , bornée dans 
ses moyens, et qu n’a pu donner à 
son ouvrage la perfectien qu’elle 
avait pas. Touché de l’état d’abais- 


(1) La chute de Simon le Magicien à la prière 
des saints apôtres Pierre et Paul estle sujet d'un 
des plus beaux tableaux de Sébastien Bourdon, 
conservé à Montpellier, reutoilé et réparé en 1783 ; 
mais qui n’a pas été gravé. M. Xavier Adger en a 
donné la description et l’analyse dans ses Considéi 
rations sur la vie et les ouvrages de Seb. Bourdon 


Paris, 1818, in-80. \, pag: 63. 


SIM 


sement et d’humiliation où le genre 
humain languissat par suite de son 
ignorance, Dicu avait enfin résolu 
de le rendre libre en l’éclarant; et 
c'était Simon qu'il avait choisi pour 
ce grand desselu; ou pour parler son 
langage, 1l était tout ce qui est en 
Dieu. Il avaitaccompli sa mission, en 
retirant d’un lieu de débauche Hélène, 
c’est-à-dire lintelligence ou l'ame. 
Rejetant également la loi de Moïse et 
celle que le Christ venait d’appor- 
ter aux hommes , il avait conservé 
quelques-uns des préceptes del’Évan- 
gile, tels que le baptême: mais 1l 
l’admimistrait avec l’eau et le feu ; 
d’ailleurs tous ses principes étaient 
en opposition avec ceux du christia- 
nisme,dontil s'était déclaré l’adver- 
saire le plus opiniâtre, et qu'il ne 
cessa jamais de combattre. Suivant 
cetimposteur, toutes les actionsétaient 
indifférentes. « C’est , disait-1l , par 
ma grâce et non par leurs mérites 
que les hommes sont sauvés. Pour 
l'être, 1l suflit de croire en moi et en 
Hélène: c’est pourquoi je ne veux 
pas que mes disciples répandent leur 
sang pour établir ma doctrine. » Si- 
mon, soutenant ses principes par des 
prodiges, subjugnait sans peine l’ima- 
gination de ses auditeurs; ét si l’on 
doit êtresurpris, c’est qu’un système 
si facile, si commode, n’ait pas eu 
un plus grand nombre de partisans. 
Les disciples de Simon avaient com- 
posé divers écrits, entre autres un, in- 
titulé : la Prédication de saint Paul; 
et un Évangile qu'ils appelaient le 

livre des Quatre Coins du Monde, 
parce qu’il était divisé en quatre par- 
ties. On peut consulter , pour plus de 
détails : Mich. Siricius, Pravitates 
Simonis magi, seu disquisitio histori- 
ca de ejus hæresi, Giessen , 1664 , 
in-4°. Thom. ltti g de Hæresiarchis 
æviapostolici, Leipzig, 1690 ,in-80. 
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— L'Histoire ecclésiastique de Til- 
Jemont 11, 37. — Le Dictionnaire 
des hérésies du savant et judicieux 
abbé Pluquet, où la chute de Simon 
et sa prétendue statue, deux faits qui, 
n'étant pas rapportés dans les li- 
vres saints, sont du ressort de la cri- 
tique , ont été discutés avec une gran- 
de impartialité; enfin Storia critica 
delle vite degli eresiarchi del primo 
secolo, par le P. Gaëtan-Maria Tra- 
vasa, Venise, 19957, in-80., W-s. 
SIMON Ben Jokuar , disciple 
du fameux rabbin Akiba, florissait 
au commencement du second siècle. 
Poursuivi par les ordres de lempe- 
reur Adrien, il se cacha dans une 
caverne, avec son fils, durant l’es- 
pace de treize ans. On le regarde gé- 
néralement, parmi les Juifs, comme 
le chef des cabalistes ; et on lui at- 
tribue le livre si connu sous le titre 
de Zoar (lumière), qui n’est autre 
chose qu’un obscur commentaire sur 
le Pentateuque, écrit en chaldéen, et 
qui traite des mystères les plus ca- 
chés de la Loïetde la Cabbale ou Tra- 
dition ; maisilest maintenant reconnu 
que le Zoar n’est pas son ouvrage, et 
qu’il a été composé par ses disciples 
et les disciples deses disciples, en piè- 
ces détachées, et réuni, long - temps 
après, en un seul corps. Ses obscurités 
ont commencé à s’éclaireir, disent les 
rabbins, quoiqu’elles ne puissent être 
totalement éclaircies avant la fin du 
monde. Cependant cetteopinion n’est 
pas siuniversellement adoptée qu’elle 
ne rencontre des contradicteurs. 
Quelques juifs prétendent que Moïse 
de Léon est auteur du Zoar, et qu'il 
ne l’a attribué à un ancien rabbin que 
pour l’accréditer. Les Chrétiens eux- 
mêmes sontdiviséssur ce point.Knorr 
de Rosenroth pense quele Zoar est de 
Simon ben Jokhaï. Le P. Morin, au 
contraire , le croit de beaucoup pos- 
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terieur à ce rabbin. Les raisons sur 
lesquelles 1l appuie son opinion pa- 
raissent de quelque poids à l'abbé de 
Rossi, qui s’est donné la peine de les 
rapporler , et qui a fait en même 
temps uneexcellente analyse du Zoar 
( Dizionario storico degli autori 
ebrei).Celivre a été imprimé plus d’u- 
ne fois et en différents formats, Man- 
toue, 1560 ,in-4°., 3 vol.; Crémone, 
1560 , in-fol; Lublin, 1623 ; Sultz- 
bach, 168; Amsterdam, 1715 et 
1720. Cette édition est incontesta- 
blement la meilleure et la plus com- 
plète. Guide Viterbeet Postel avaient 
traduit le Zoar en latin; mais leurs 
traductions n’ont pas été publiées. 
Rosenroth en a traduit une parte, 
qu’il a insérée dans la Æabbala de- 
nudata. Y existait, dans la biblio- 
thèque d’Oppenheimer , une traduc- 
ton hébraïque de ce livre, qui avait 
été faite par Barachiel ben Korba. 
On a aussi attribué à Simon ben Jo- 
khaï le Sifri, ancien Commentaire 
sur le livre des Nombres et sur le 
Deutéronome, sans qu’on puisse en 
donner des preuves certaines. L-8-r. 

SIMON ( RicxarD ), savant et 
laborieux hébraïsant, né à Diep- 
pe, le 13 mai 1638, entra dans 
l’Oratoire, à l’âge de vingt -un ans. 
Après avoir professé la philosophie 
à Juilly, il fut appelé à Paris, pour 
y remplir le même emploi auprès de 
ses jeunes confrères. On le chargea 
en même temps de dresser le Catalo- 
gue deslivres et des manuscrits orien- 
taux de la bibliothèque de la maison 
de l’Oratoire de la rue Saint-Hono- 
ré, la plus riche de Paris en ce 
genre de littérature. Le P. Simon 
dévora avidement tout ce qu’ils con- 
tenaient, et forma dès-lors ces im- 
menses recueils qui lui fournirent 
tant de matériaux pour la composi- 
son de ses nombreux ouvrages. Le 
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prenuer, par lequel il commenca de 
se faire connaitre du public, fut un 
Factum pour un juf condamné au 
feu , en 1650 , par le parlement de 
Metz, comme coupable de l’assassi- 
nat d’un enfant chrétien. Ce Mémoi- 
re contribua beaucoup à faire casser 
l'arrêt de condamnation. « Je sais, 
» écrivait-il à ce sujet, que celte na- 
» tion nous hait mortellement; mais 
» nous devons lui montrer que nous 
» pratiquons envers elle la maxime 
» de l'Évangile, qui nous commande 
» d'aimer nos ennemis. » Depuis 
cette époque, le P. Simon ne laissa 
guère passer d'année sans mettre 
au jour quelque ouvrage. Il publia, 
l’année suivante : Fides Ecclesiæ 
orientalis , Paris, 1671, in-0°.; 
1682 , im-40, C’est une traduction la- 
tine des opuscules de Gabriel de Phi- 
ladelphie, avec des Notes. Il le donna 
comme un supplément au premier 
volume de la Perpétuité de la foi, 
dont il accusait les auteurs d’y avoir 
commis beaucoup de fautes, et d’a- 
voir mal répondu au ministre Clau- 
de. À sa passion près contre les écri- 
vains de Port-Royal, on y admire 
une érudition peu commune pour un 
auteur de son âge. L'abbé Renaudot 
a réfuté l'explication qu’il attribuait 
aux Grecs des paroles de la consécra- 
tion. Trois ans après, on imprima, 
sous le nom de Don Récarède Siméon, 
ses Cérémonies et coutumes des Juifs 
d'aujourd'hui, traduites de l'italien 
de Léon de Mcdène, dont la seconde 
édition , de 1681, est augmentée d’un 
supplément touchant les Caraïtes et 
les Samaritains , et d’une comparai-- 
son des cérémonies des Juifs avec la 
discipline de l’Église. L'Épitre dédi- 
catoire à Bossuet fut composée par 
Frémont d’Ablancourt. Le docteur 
Pirot, censeur de l’ouvrage, y avait 
fait des additions, qui sont placées 
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entre des crochets. Il y en a eu 
d’autres éditions, où l’auteur prend 
le nom de Simonviile. Cette tra- 
duction fut suivie de celle du Y’oya- 


ge de Jérôme Dandini, au Mont- 


Liban, Paris, 1675. Comme dans 
la précédente, le traducteur, pour 
éviter la diffusion de l’original, l’a 
beaucoup réduit. Les Notes dont il 
l’a accompagné valent mieux que 
le texte. L'abbé Renaudot a réfuté ce 
qu’il y dit de l’orthodoxie des Orien- 
taux. Le consistoire de Charenton 
ayant proposé, à cette époque , une 
somme de douze mille livres pour 
l'exécution du projet d’une nouvelle 
version de la Bible, afin de la subs- 
tituer à celle de Genève, dont Le sty- 
le suranné devenait de jour en jour 
plus inintelligible, le P. Simon, pour 
qui une pareille somme n'était pas 
indifférente , traça, à la sollicitation 
de son ami Justel, le plan d’une 
version qui püt être du goût des ca- 
tholiques et des Protestants. Ce pro- 
jet n’eut pas de suite; mais il lui at- 
 üra des reproches de la part des 
Catholiques, et 1l eut besom de se 
justifier par deux. lettres imprimées 
d’y avoir donné les mains. C’est 
phncipalement à son Aistoire criti- 
que du V'ieux- Testament que R. Si- 
mon doit sa grande célébrité. Le doc- 
teur Pirot, censeur de l’ouvrage, fut 
effrayé de la hardiesse de l’auteur, 
qui enlevait à Moïse la composition 
du Pentateuque, pour l’attribuer à des 
scribes du temps d’Esdras, lesquels, 
disait- il, l’avaient rédigé sous la di- 
rection dela grande synagogue.Ce doc- 
teur en envoya la préface et la table 
des chapitres à Bossuet, Lesavantpré- 
lat n’eut pas de peine à s’apercevoir 
que le système de l’auteur tendaït à 
ébranler la certitude et l'authenticité 
du plus antique dépôt de la révé- 
lation. Il s’empressa d’obtenir un or- 
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dre du chancelier pour en empêcher 
la mise en circulation, jusqu’après 
un plus ample examen; et par là fut 
déjouée la ruse de l’auteur, qui, pré- 
voyant le soulèvement général qu’ex- 
citerait son sysième, avait voulu le 
mettre sous le patronage duroi, par 
une dédicace que le P. Lachaise s’é- 
tait chargé de faire agréer au mo- 
narque. Il résulta de l’examen apro- 
fondi qu’en fit Bossuet, conjointe- 
ment avec trois docteurs , que l’ou- 
vrage était plem de principes dange- 
reux; que l’auteur n'avait eu aucun 
égard aux corrections exigées par 
les censeurs; que celles qu'il propo- 
sait étaient insuilisantes ; qu’il n’était 
pas possible de remédier au mal par 
des cartons. Il fut en conséquence 
supprimé par un arrêt du conseil, et 
tous les exemplaires mis au pilon. Le 
P. Simon avait trouvé le moyen d’en 
soustraire un, qu'il envoya en An- 
gleterre. C’est sur cet exemplaire 
qu’Elzevir en donna une édition très- 
défectueuse, en Hollande. La traduc- 
tion latine qu’en fit Aubert de Versé 
l'était encore bien davantage, En- 
fin Raineer Leers s’étant procuré 
un exemplaire très - correct de l’é- 
dition de Paris, publia l'ouvrage, 
en 1685 , à Rotterdam , tel qu'il 
était sorti des mains de l’auteur, avec 
une Préface curieuse , une Apolo- 
gle générale , des notes margina- 
les , et les pièces qui avaient paru sé- 
parément, pour ou contre. Le P. 
Sinon protesta qu’il n'avait eu au- 
cune part à cette édition; mais il ne 
fut cru de personne. Cette Histoire: 
déplut également aux-Protestants et 
aux Catholiques. Les premiers l’ac- 
cusèrent de n’affaiblir lPautorité du 
texte sacré que pour relever celle de 
la tradition; les derniers , de n’insis- 
ter sur la nécessité de la tradition 


que pour se mettre à couvert des jus- 
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tes reproches que sa critique hardie 
dutexte original devait naturellement 
lui attirer. Les uns et les autres se 
réunirent contre son système sur 
l’auteur du Pentateuque. Attaqué 
de toutes parts , il fit face à tous 
ses adversaires. L’énumération des 
- écrits de part et d’autre qu’enfan- 
ta cette querelle, est trop étendue 
pour trouver place ici. On peut en 
voir la liste dans Niceron. Les enne- 
mis de l’Oratoire ayant cherché à 
rendre la congrégation responsable de 
ces paradoxes, le P. de Sainte-Mar- 
the fit d’inutiles tentatives pour enga- 
ger l’auteur à apporter quelques mo- 
difications àses systèmes. On fut done 
obligé de l’exclure du corps : alors il 
se retira dans son prieuré-cure de 
Bolleville, dans le pays de Caux, 
dont il se démit au bout de deux ans 
pour revenir reprendre , à Paris, le 
cours de ses travaux hitéraires. IL y 
publia ,en 1689, l’Æistoire critique 
du Nouveau Testament, qui fut 
bien accueillie du public ; et l’année 
suivante , celle des versions du même 
livre, où il attaquait vivement la 
version de Mons, par ressentiment 
contre le docteur Arnauld, qu’il accu- 


sait, mal à propos, d’avoir contri-- 


bué à la condamnation de son His- 
toire critique du Vieux Testament. 
Il fut question, à cette époque, de 
donner à Paris une nouvelle édition 
de ses Histoires. M. de Harlay, son 
protecteur, y mettaitun grand inté- 
rêt. Bossuet, qui ne cherchait qu’à 
rendre ses talents utiles à l’Église, 
s’y prêtait volontiers. Ce prélat avait 
en vue d'occuper ce génie naturelle- 
ment inquiet et porté vers la nou- 
veauté , en l’appliquant à quelque ou- 
vrage de longue haleme, et de ly 
atiacher par une pension convenable. 
On lui proposa de traduire en latin 
plusieurs traités des Grecs schisma- 
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tiques , afin de mettre les théologiens 
catholiques mieux au fait de la con- 
troverse entre les deux églises ;’ mais 
ce projet échoua par son obstination 
à ne vouloir entendre à aucune réfor- 
me de son système sur l’auteur du 
Pentateuque , qu’il avaitd’abord pro- 
mise, et qu’il refusa ensuite. Irrité 
alors des contradictions qu'il éprou- 
vait, il ne garda plus de mesure dans 
son Histoire critique des principaux 
commentateurs du N.T.,quiparut, 
en 1693 , à Rotterdam. II y traitait 
de la manière la plus mdécente les 
conciles et les pères , particulièrement 
saint Augustin, en même temps qu’il 
relevait le mérite de Grotius et des 
unitaires. Les faux principes qu’il 
avait établis dans ses histoires criti- 
ques, lui servirent de règle dans sa 
traduction du Nouveau Testament, 
imprimée , en 1702, à Trévoux, et 
réimprimée l’année d’après à Rouen, 
sous la rubrique de Trévoux. Elle 
était dédiée au duc du Maine, souve-! 
rain de Dombes, revêtue d’un privi- 
lége de ce prince, et approuvée par 
le docteur Bouvet, professeur de Sor- 
bonne ; mais Bossuet ayant remar- 
qué presque partout, dans la version 
et dans les notes, des vérités affai- 
blies, des commentaires perfides } un 
mépris indécent des locutions con- 
sacrées par l'usage de l'Église , en fit: 
ordonner la saisie jusqu’à ce que 


VPouvrage eût été sérieusement exa- 


miné, L'auteur parut d’abord disposé: 
à le réformer: mais les corrections 
qu'il offrit ne tendaient qu’à éluder: 
les difficultés sans remédier aux er- 
reurs, et qu’à gagner du temps pour 
se ménager les moyens d'obtenir un 
privilége par le crédit de ses protee- 
teurs ; et 1l y réussit. Le cardmal de 
Nouilles, voyant que l’ouvrage se 
répandait dans son diocèse, en dé- 
fendit la lecture par une ordonnance 
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du 15 octobre 1702. L’auteur y op- 
posaune remontrance, sur le ton d’un 
homme qui se sentait puissamment 
soutenu. [1 l’etait effectivement par 
le chancelier de Pontchartrain, qui 
fut choqué de la flétrissure d’un livre 
pour lequel il avait accordé un privi- 
lége, et par l’abbé Bignon , directeur- 
général de la librairie : ce dernier con- 
servait un profond ressentiment con- 
tre le cardimal, qu’il accusait de l’a- 
voir empêché d’être élevé à l’épisco- 
pat. Ge fut principalement sur Bos- 
suet, regardé comme le promoteur 
de l’ordonnance , que Simon et ses 


protecteurs déchargèrent toute leur 


iritation , en faisant naître difficul- 
tés sur difficultés, pour arrêter la 
publication d’une ordonnance sem- 
blable à celle de son métropolitain. 
Mais ce prélat mit tant de fermeté 
dans cette affaire, qu’il obtint la sé- 
vocation du privilége et la liberté de 
rendre son ordonnance ; elle fut sui- 
vie de deux instructions pastorales, 
où 1] montrait la conformité de la 
doctrine du traducteur avec celle des 
Sociniens. R. Simon se trouva ré- 
duit à répandre divers petits écrits, 
où 1l incidentait sur des anecdotes 
qui n’avaient d'autre garant que son 
autorité, sur des explications arbi- 
traires de différents textes , où la théo- 
logie catholique était sacrifiée à celle 
des unitaires. Tout cela est réuni 
dans sa Bibliothèque de Saint-Jore et 
dans ses Lettres choisies. Cefut dans 
ces circonstances, que, pour satisfaire 
son ressentiment , 1l donna une nou- 
velle édition de l’ouvrage de M. Ca- 
mus, évêque de Belley, touchant la 
réunion des protestants, avec des re- 
marques quelquefois répréhensibles , 
dans le. dessein de montrer que Bos- 
suet, dans sa célèbre Exposition, 
n'avait fait que perfectionner letraité 
de M. Camus, qu’il ne connaissait 
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mème pas à l’époque où il avait com- 
posé son livre. On a reproché à l’é- 
vêque de Meaux d’avoir oublié sa 
modération ordinaire dans ses écrits 
contre R. Simon. Mais la matière était 
si grave, les torts du critique si ar- 
tificieusement déguisés, sa souplesse, 
sa ruse, sa mauvaise foi, ses diatri- 
bes conireles Saints-Pères si inconve- 
nantes, son pélagianisme si révol- 
tant, que tant d’excès sont bien pro- 
pres à jusüfier la sévérité du prélat. 
R. Simon s'étant retiré à Dieppe 
vers la fin de ses jours, y mourut le 
11 avril 1712, dans des dispositions 
tres-édifiantes. Bruzen de la Marti- 
nière, son neveu, raconte que, les 
jésuites l’ayant rendu suspect à l’in- 
tendant de Rouen, il craignit que ce 
magistrat ne fit saisir ses manus- 
crits, pour les livrer à ses dénon- 
clateurs , qui auralent pu, après sa 


mort, en faire un usage contraire à. 


sesintentions , et que, pour prévenir 
cet événement, 1l les fit brüler lui- 
mème ; que le regret qu’il en eut en- 
suite lui causa une fièvre violente, 
quile mit au tombeau en trois jours. 
On verra que cette anecdote est très- 
suspecte. C’était un homme d’une 
mémoire prodigieuse, qui semblait 
avoir épuisé toutes les bibliothèques. 
Il se piquait surtout d’un vaste sa- 
voir dans la littérature; mais il n’al- 
lait pas au point de lui donner le 
droit de s’ériger en hypercritique en 
cette partie, comme il le faisait: Il 
n’était pas non plus assez profon- 
dément versé dans la théologie, 
pour être en état de se mesurer 
avec Bossuet et avec les savants de 


Port-Royal, contre lesquels il fut per- 


pétuellement en guerre. Avide de pa- 


radoxes, il recueillait de préférence 


les opinions ignorées, singulières ,: 
“hardies , et avaitune manière de sal- 


sir les objets qui lui était propre. 
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Sa maxime était que, dans les dis- 
putes, il faut toujours prendre l’a- 
vantage sur son adversaire, et le 
mettre sur la défensive. Ses ouvra- 
ges offrent souvent des vues neuves 
et piquantes, des anecdotes curieuses, 
des observations imstructives. Ils 
sont encore aujourd’hui recherchés 
par les savants. Attaché opmiâtre- 
ment à ses opinions , il se bornait à 
désavouer les conséquences dange- 
reuses qui en découlaient. IT avait la 
manie de déguiser son nom sous tou- 
tes sortes de formes ; mais il semait, 
dans tous ses ouvrages, des traits 
auxquels il était aisé de le reconnai- 
tre. Ineluien coûtait pas beaucoup de 
désavouer ses propresécrits, lorsqu’il 
craigpait de se compromettre avec 
les puissances. Ainsi, ayant publié, 
sous le nom de Sainte-Foy, un li- 
belle contre la famille des Arnauld , 


il s’empressa dé déclarer, dans deux 


lettres ostensibles, que c'était une 
unputation calomnieuse des jansé- 
nistes, parce qu’on lui fit craindre 
que M. de Pomponne, ministre d’é- 
tat et neveu du célèbre docteur Ar- 
nauld, ne le fit rechercher. Parmi 
les ouvrages de ce savant critique 
dont nous n’ayons point parlé, on 
distingue : I. Âistoire critique de 
la créance et des coutumes des na- 
tions du Levant, par le sieur de 
Moni, Amsterdam, 1684 , sous la ru- 
brique de Mons et de Francfort, 1692 
ét 1741. I y donne un libre cours 
à son antipathie contre les auteurs 
de la Perpétuité de la foi. Il publia 
un supplément curieux, en 1687, 
contre Th. Smith, sous ce titre: De 
la Créance de l'Eglise orientale 
surla Transsubstantiation. W. His- 
toire de l’origine et des progrès 
des revenus ecclésiastiques , sous le 
nom de Jérôme Acosta, Francfort, 


(Rotterdam) 1684 ; Rouen, 1697, et 
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1706, (Francfort), à vol. in-12. Il 
ÿ en a encore un autre sous la ru- 
brique d’'Utrecht. Elles different 
toutes entr’elles; la dernière est la 
plus curieuse. L’ouvrage est superfi- 
ciel, semé de traits satiriqnes contre 
les moines, principalement contre 
les bénédictins. III. Lettres choi- 
sites, dont la plus ample édition est 
celle d'Amsterdam, 1730, 4 vol. in-’ 
12, précédée de la vie de l’auteur , 
par l’éditeur, Bruzen de la Marti- 
nière, son neveu. Elles sont curieu- 
ses , et contiennent des anecdotes ar- 
rivées quelquefois postérieurement à 
leur date ; ce qui confirme la conjec- 
ture qu’elles n’avaient pas été toutes 
envoyées à leur adresse. IV. Biblio- 
thèque choisie, par le sieur de 
Saint-Jore, 4 volumes in-19; les 
deux premiers sous la rubrique de 
Bâle, 1709, et les deux derniers 
sous celle d'Amsterdam 1708-1710; 
presque tout le quatrième n’est rem- 
pli que de pièces relatives à sa ver- 
sion du Nouveau-Testamenñt. Ce re- 
cueil fut supprimé par un arrêt du 
conseil, du 5 août 1710. M. Barrat 
en changea le titre, et publia la plu- 
part des pièces qu’elle contenait, 
sous celui de Nouvelle Bibliothèque 
choisie, etc.; 2 vol. in-12. Amster- 
dam , Paris, 1914; V. Remarques 
sur la Bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques , et sur les Prolégo- 
mènes de la Bible de Dupin , 4 vol. 
in-80. C’est le père Souciet qui en a 
été l’éditeur. VI. Vovorum Biblio- 
rum Synopsis. Utrecht, 1684 , in- 
8°. C’état le projet d’une nouvelle 
polyglotte, ou plutôt d’un abrégé de 
celles de Paris et de Londres, sur 
trois colonnes , l’hébreu, le grec et 
la vulgate, dans le goût de l’an- 
cienne italique de Nobilius, avec les 
variantes des versions arabe, chal- 
daïque et syriaque, de Ja grecque de 
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Symmaque et d’Aquila. L'ouvrage 
était fort avancé lorsque: l’auteur 
mourut. Ce projet avait été suivi, en 
1685 , del’ Æmbrosi Origenis epis- 
tola de novis Biblüs polyglottis , où 
il iraçait le plan d’un Dictionnaire 
et d’une nouvelle Méthode hébraï- 
que, pour être adaptée à sa poly- 
glotte. VIT. Æntiquitates ecclesiæ 
Orientalis. Londres, 1689, m- 19, 
avec la Vie et des Lettres du père 
Morim , ouvrage rempli de fautes, 
dans lequel il fait une satire indc- 
cente du savant P. Morin. Il pré- 
tendit lavoir trouvé dans les papiers 
du P. Amelotte; mais il ne persuada 
personne. Dans ce qu'il dit des anti- 
quités des Ghaldéens et des Égyp- 
üens, R. Simon paraît quelquefois 
n'avoir fait que copier l'abbé de 
Longuerue, et s’est aitiré à ce sujet 
une vive accusation de plagiat(’oy. 
Norin ). VIIL. Lettres critiques où 
l’on voit les sentiments de M. Sim- 
son, sur plusieurs ouvrages nou- 
veaux , publiées par un gentilhom- 
me allemand, à Bale ( Rouen ), 
109; petit iu-19, volumetrès-rare, 
Des onze lettres qui le composent, 
trois avaient paru en 1694, sous le 
ütre de Critique du livre publié par 
les moines benédictins de la congré- 
gation de Saint-Maur, sous le nom 
de Bibliothèque divine de saint Je- 
rôme. Les huit autres lettres con- 
cernent le second volume de saint 
Jérome. Ces lettres ne se trouvent 
dans aucune collection des autres 
écrits de Simon. Il y a de bonnes 
remarques, mais dégradées par un 
ton d’aigreur qui révolte ; l’auteur 
critiqué ne lui cède point en ce genre 
dans ses réponses. ( #7, Mantranay, 
XX VII, 257). Il avaitléguéseslivres 
apostillés de sa main et ses manus- 
crits à la cathédrale de Rouen. On 

peut en voir la notice dans celle des 


XLTE. 
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livres de cette église, par l'abbé 
Saas. Ce fait détruit l’anecdote de 
son biographe, sur la destruction de 
ses manuscrits. L'usage de R. Simon 
était de travailler couché sur un ta- 
pis ou sur un matelas, appuyé sur 
des coussins, entouré de livres, de 
papiers, et de tout ce qui lui était 
nécessaire pour écrire dans cette at- 
ütude. ; T2. 
SIMON (Rrcuarp),lexicographe, 
qu'il ne faut pas confondre avec le 
précédent, était origmaire du Dau- 
phiné. Ayant embrassé l’état ecclé- 
siastique , 1] fut pourvu de la cure de 
Saint-Uze , diocèse de Vienne ; mais 
des motifs de santé l’obligèrent bien- 
tôt à résigner ce bénéfice , et il vint 
habiter Lyon, où, mettant à profit 
ses loisirs , il s’occupa de rédiger un - 
Dictionnaire de la Bible. L’uulité 
d’un pareil ouvrage était sentie de- 
puis long-temps ; et la première édi- 
üon, Lyon, 1603, in-fol., eut un 
débit si rapide, que l’auteur dut pré- 
parer sur-le-champ la seconde. Do- 
cile aux conseils de la critique, il 
revit son travail avec toui le soin 
dont il était capable, et l’ayant aug- 
menté de plus de.moitié, le fitrepa- 
raitre, en 1703, sous ce titre : Le 
grand Dictionnaire de la Bible , ou 
Explication litterale et historique 
de tous les mots propres del’ Ancien 
et du Nouveau Testament, 2 vol. 
in-fol. Le premier est précédé d’un 
abrégé de l’/ntroduction x PT de 
l’Ecriture-Sainte, par le P. Lamy 
(#7. cenom). L'abbé Simon n'avait 
ni les conuaissances nécessaires, ni 
les ressources de toute espèce qu’il 
lui aurait fallu pour remplir d’une 
manière complète la tâche immense 
qu'il avait embrassée ; et son Dic- 
tionnaire ; dont le succès se soutint 
tant qu’il n’y en eut pas de meilleur, 
a été relégué parmi les livres inutiles, 
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depuis que nous avons celui de Dom 
Calmet { F. ce nom). « Nous recon- 
naissons , dit le savant bénédictin, 
que l’ouvrage de Simon nous a servi, 
an moins en ce qu'il nous a fourni 
la plupart des noms tout arrangés , 
et les titres des matières tout distri- 
bués ; de plus, dans les endroits mê- 
mes où l’auteur se trompe , il ne nous 
a pas été inutile, puisqu'il nous a 
averti de nous tenir sur nos gardes , 


et d'examiner les choses de plus. 


près ». ( 7. la Préface du Dict. hist. 
de la Bible, par D. Calmet). W<. 

SIMON (Denis), jurisconsultefran- 
cais né vers 1660, fut conseiller , puis 
doyen, et président au bailliage de 
Beauvais, où il mourut en 1731. On 
a de lui un ouvrage fort utile pour la 
Biographiedes jurisconsultes , sous le 
titre de Nouvelle Bibliothèque histo- 
rique des principaux auteurs de 
Droit depuis Irnerius , Paris, 1602 
et 1695, 2 vol in-12. Cette compila- 
tion, disposée par ordre alphabétique, 
a beaucoup servi à Taisand ( 7. Tar- 
sanD ) pour la rédaction de ses Vies 
des plus célèbres jurisconsultes de 
toutes les nations, Paris, 1721,m-4°. 
Aujourd’hui elle est peu consultée, et 
mériterait cependant de l’être. En Al- 
lemagne , le travail de Simon est en- 
core cité avec estime, et il faut con- 
venir que, même en France, nous n’a- 
vons pas d'ouvrage rédigé sur ce plan 
qui condpise l’histoire de la science 
jusqu’à nos derniers temps. Nos voi- 
sins , sous ce rapport, sont bien au- 
trement riches que nous; et pour 
n’en citer qu’un exemple, nous avons 
encore à envier à l'Allemagne un li- 
vre comme celui que M. Hugo a pu- 
blié sous le titre de : Histoire des 
travaux scientifiques sur le droit 
civil , dont la deuxième édition a paru 
à Berlin , 1818, in-80. Denis Simon 
donna , en 1709, ke prospectus d’une 
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réimpression de tous ses ouvrages, 
qui n’a pas été exécutée. On a encore 
de lui un Supplément à l'Histoire 
de Beauvais, 1706, in-12. P-\-r. 

SIMON pe VERVILLE, médecin, 
physicien, orientaliste, et membre de 
l’académie des sciences de Rouen, na- 
quit dans cette ville, vers l’an 1715. 
Comme depuis la mort du fameux Na- 
dir Chah (Tahmas Kouly Khan), on 
ne recevait plus en France les nouvel- 
les de la Perse que par les gazettes 
étrangères , le marquis de Puisieux 
proposa, au conseil des ministres, 
d’y envoyer un savant qui, chargé, 
en apparence de faire des recherches 
sur la physique, la botanique et 
l’histoire naturelle , prendrait con- 
naissance de la situation de cet em- 
pire, et des vues que paraissait avoir 
le gouvernement russe , en fomen- 
tant la discorde parmi les habitants. 
La protection du maréchal de Noail- 
les fit jeter les yeux sur Simon, qu 
fut chargé par Louis XV de cette mis- 
sion secrète. Simon se rend à Paris, 
en 1749, s’y applique, pendant deux 
ans , à l'étude des langues orientales, 
et s’instruit de la politique et des 
mœurs des peuples du Levant, par 
la lecture des correspondances diplo- 
matiques et des meilleures relations 
de voyages. Muni des documents né- 
cessaires , il s’embarque à Marseille, 
vers la fin de 1751, arrive à Cons- 
tantinople , y reçoit, du comie des 
Alleurs, ambassadeur deFrance, des 
instructions plus importantes et plus 
précises , et se remet bientôt en route. 
Soit qu’il eût eu , dans cette capitale, 
des démêlés avec un des officiers atta- 
chés à l’ambassade, soit qu’une ma- 
ladie inflammatoire, dont il futatteint 
à Halep, eût altéré sa raison, comme 
on en répandit lebruit, peut-être à des- 
sein; soit pour d’autres motifs qu’on 
a toujours ignorés , il rompit toutes 
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xelations avec la France , se fit mu- 
sulman et prit le nom de Moham- 
med Rezaï. Après avoir mené quelque 
temps une vie errante , il alla se fixer 
à Ispahan, où il ne tarda pas à ürer 
parti de ses connaissances. Il enseigna 
les mathématiques aux jeunes gens 
de la cour, et fut chargé de la sur- 
intendance des bâtiments royaux. 
Ce fut dans cette ville, où la sage 
administration du régent Kerym 
Khan avait fait renaître, pendant 
que'ques annces , le bon ordre et la 
tranquillité ( Voyez Kerym Kuan }, 
que Simon établit un laboratoire 
de chimie et un sallon d’électri- 
cité dont on a parlé long-temps en 
Perse avec admiration. Cependant la 
défcction de ce transfuge causa la 
plus vive inquiétude au ministère 
français : on craignit qu’il n’eût abu- 
sé des papiers qui lui avaient été con- 
fiés ; et l’académie royale des sciences 
qu, le 6 jum 1750, l'avait admis 
au nombre de ses correspondants , 
raya son nom de ses registres , en 
1994, lorsqu'elle eut appris son apos- 
tasie. Bientôt de nouvelles révolu- 
tons dérangèrentles projets de fortu- 
ne de Simon. Forcé de marcher sous 
les drapeaux d’Acad Khan, l’un des 
. prétendants au trône de Perse, lequel 
s’était emparé d’'Ispahan , l'an 1755, 
il est vraisemblable qu’il périt dans 
la bataille, où cet ambitieux afghan 
fut totalement défait, au milieu de 
l’année 1557, par Mohammed Ha- 
çan Khan, son compétiteur , aïeul de 
Feth Alyÿ Chah, aujowrd’hui roi de 
Perse : car on n’a plus eu, dès-lors, 
aucune nouvelle de Simon. Ce sa- 
vant s’était perfectionné dans les lan- 
gues orientales ; il avait recueilli un 
grand nombre de manuscrits pré- 
cieux , qu’il destinait à l’astronome 


Lemonnier, son ci-devant confrère 


à l’académie des sciences. À sa mort, 
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sa Collection fut dispersée, et feu J.- 
Fr.-Xav. Rousseau , fort jeune alors, 
et depuis , consul général à Baghdad 
( F. Rousseau, XXXIX, 153 }, 
ne put recouvrer qu'un seul de ses 
manuscrits : C’est le grand 4{mages- 
te, en arabe , du célèbre Nassir ed- 
dyn AËThoussy (7 ce nom ),grand 
in-fol. , au premier feuillet duquel on 
lit, sur le recto, la note suivante " 
écrite de la main de Simon : « à Is- 
» pahan , le 26 décembre 1955, à la 
» latitude de 32° 5" 5" Au Nassir 
» Eddin Toussi de ce siècle, monin- 
» time ami M. Lemonnier , profes- 
» seur d'astronomie au collége royal, 
» de l’académie des sciences, de la 
» société royale, etc. , de la part 
» de son très-humble et très-obéis- 
» sant serviteur, Simon de Verville, 
» Mathem. » Ce volume, et cinq 
cents autres manuscrits , qui apparte- 
naïent à M. J.-B.-L.-J. Rousseau, 
consul-général à Halep , ont été veni- 
dus par lui, en 1818, à M. Ouva- 
roi, pour l’empereur de Russie , et 
donnés , la même année, par ce 
prince , à l’académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. M. Rousseau nous 
apprend , dans l'éloge historique de 
son père, que son aïeul était intime- 
ment lié avec Sinon, à Ispahan ; 
mais cette amitié, si elle a existé , 
a eu fort peu de durée; car M. Rous- 
seau s’est trompé, en disant que Si- 
mon vint en Perse sous le règne de 
Chah Houceïn. Il n’y arriva que 
trente ans après le détrônement de 
cet infortuné monarque, ét par con- 
séquent peu de temps avant la mort 
de Jacq. Rousseau. C’est aux archives 
du munistère des affaires étrangè- 
res, et sur les registres de l’acadé- 
mie royale des sciences , que nous 
avons trouvé le“véritable motif, et 
l’époque précise de la mission de ce 
savant renégat. Il n’y est nommé que 
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Simon; mais sur l’assertion de M. 
Rousseau , et d’après la note rappor- 
tée ci-dessus, nons avons cru devoir 
fui conserver le nom de Verville. 
Ar. 
SIMON pe CAL VI (Parriserr), 
né en 1722, à Semur en Auxois, fut, 
pendant six ans, gouverneur du duc 
de Cadaval, prince royal de Portu- 
gal. À son retour en France , il pu- 
blia un poème sur l’éducation , qu'il 
dédia à son auguste élève, Paris, 
1757, 1 vol.in-80., 45 pag. Ge 
poème, en quatre chants , est re- 
marquable par l’excellence des prin- 
cipes : la poésie en est pâle; mais 
on y trouve quelques vers qui méri- 
tent d’être cités. Simon de Calvi fit 
jouer au Théâtre Français , en 1747, 
la comédie des Confidences récipro- 
ues. Toutes ces productions ont été 
publiées sous le voile de lanoryme. 
Il mourut à Paris, le 25 décembre 
1700 , laissant en portefeuille plu- 
sieurs tragedies qui n’ont pas été 
jouées ni imprimées 2 
SIMON STOCK. 77. Srocr 
SIMON (Évouarn-Taomas), né 
à Troyes, le 16 octobre 1940, était 
encore très-jeune lorsqu'il perdit son 
père. Après avoir fait ses classes , 
dans sa patrie, au collége de l’Ora- 
toire, 1l fut placé chez un notaire, 
mais n’y resta que deux ans. Ayant 
renoncé ainsi à l’état de son père, 1l 
annonça vouloir se livrer à l’art de 
guérir. Envoyéà Paris, il y passa trois 
ans, sous le frère Cosme( #7. Cosme, 
X,35), et revint à Troyes, où 1l fut 
recu, en 1706, maitre en chirurgie. 
Si c'était par dégoût qu'ilavait aban- 
donné le notariat , c'était par raison 
lus que par inclination, qu’il s'était 
Évré à la médecine. Son goût le por- 
tait à la littérature ; et, dès 1762, il 
était connu dans le monde littéraire. 
De 1776 à 1787, il rédigea, avec 
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Courtalon Delaistre, l’Æ{manach de 
Troyes (F. CourTALON DELAISTRE, 
X, 109). Le Journal de la même 
ville, de 1782 à 1780, fut aussi son 
ouvrage. Cependant, en 1783 , 1l prit 
sa licence en droit et le titre d’avocat 
au parlement de Paris; en 1755, le 
bonnet de docteur en médecine. Après 
avoir perdu sa femme, il vint, en 
1586 , habiter Paris; et 1l s’y trouvait 
à l’époque de la révolution, qu’il ap- 
pelait àe tous ses vœux. Cette révo- 
lution porta quelque attente à sa 
fortune, sans qu'il en abjurât les 
principes. En 1790, 1l fut nommé 
secrétaire - général du conseil de sa- 
lubrité, et successivement de ceux de 
mendicité et de secours publics, pen- 
dant les différentes assemblées na- 
tionales. On l’accusa, en 1792, de 
conspirer pour la royauté ; et il adres- 
sa upe lettre à la Convention nato- 
nale, pourse justifier (Voy. le Moni- 
teur du 12 décembre 1792). L’obs- 
curité de ses fonctions ne le mettant 
pas à l’abri des persécutions, 1l prit, 
pour s’y dérober, le parti d’accom- 
pagner, dans sa mission, le conven- 
tiounel Bouret, son ami. Lors de lé- 
tablissement dela constitution de l’an 
ur, il fit adopter le plau d’une biblio- 
thèque commune au conseil des An- 
ciens ctau conseil des Cinq-Cents ;etil 
en fut nommé conservateur. Une bi- 
bliothèque ayant été fondée au tribu- 
nat, créé par la consutution de l'an 
vi, Simon eut les fonctions de biblio- 
thécaire. La suppressiondu tribunat, 
en 1807, le priva de cette place; 
mais il fut, bientôt après, employée 
dans l’instruction publique, en qua- 
lité de censeur des études , au lycée 


de Nanci. En 1810, il passa à Be- 


sançon , comme professeur d’élo- 
quence latine. À ce titre, l'chanta , 
en vers latins;, le mariage de Buona- 
parte avec une princesse d'Autriche; 
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mais lors des grands événements de 
1814, la haine que , comme tant d’au- 
tres Français, 1l portait au destructeur 
‘des libertés publiques , lui inspira 
quelques vers en faveur du prince 
français qui le premier avait ap- 
paru dans les provinces de l’est. Les 
belles-lettres, qu’il avait aimées dès 
son enfance , l’occupèrent jusqu’à 
la fin de sa vie. Il est mort le 4 avril 
1818. Simon avait été marié deux 
fois. C’est du premier mariage qu’est 
issu le baron Simon, officier - géné- 
ral. T1 a laisse un grand nombre d’ou- 
vrages, soit manuscrits, SOit impri- 
més. J’en ai donné la liste, dans la 
Bibliographie de la France, année 
1925, pages 207, 222, 279. Cette 
liste , qui comprend trente - trois ar- 
ucles d’imprimés et onze de manus- 
crits , est trop longue pour être ré- 
étée1c1. Les plus remarquables sont : 

. Choix de Poësies traduites du 
grec, du latin et de l'italien, con- 
tenant la Pancharis de Bonnefons, 
les Baisers de Jean Second , ceux 
de Jean Vanderdoes , des mor- 
*ceaux de l’ Anthologie et des poètes 
anciens et modernes, avec des no- 
tices Sur la plupart des auteurs qui 
composent cette collection, 1766, 
2 vol. in-18. Cette traduction en 
prose est élégante. Les Notices ne 
pouvaient être étendues ; mais elles 
pourraient être plus exactes. Par 
exemple, 1l dit que les Catalectes 
furent publiés , pour la première 
fois, par J. Scaliger, avec un Ap- 
pendix des OEuvres de Virgile , et 
imprimées à Lyon, en 1573. Or, le 
Virgilü Appendix , donné par J. 
Scaliger, 1573, n’est qu’une réim- 
pression des Catalecta , imprimés 


plusieurs fois , dans.le quinzième siè- 


cle. 11. Notice sur Grosley, 1987, 
in-00., et à la tête des Mémoires his- 
toriques pour l'histoire de Troyes, 
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édition achevée en 1812 ( F. Gros- 
LEY, XVI, 935 ). IL. Les Muses 
provinciales, ou Recueil des meil- 
leures productions du génie des poë- 
tes &es provinces de France, 1188, 
petit im-12, qui se joint à la collec- 
tion de l’Ælmanach des muses. IN. 
Contes moraux , à l'usage de la jeu- 
nesse , traduits de l'italien de Fr. 
Soave, 1700, in-12; deuxième édi- 
tion, augmentée d’une seconde par- 
tie, sous le titre de Vouvelles mo- 
rales, 1803 ,2 vol.in-r2. V. Es- 
sai politique sur les révolutions iné- 
vitables des sociétés civiles, par M. 
A. de Giuliani, trad. de l'italien , 
1791,1n- 60. VI. Coup-d’œil d'un 
républicain sur les tableaux de 

l’Europe , en 1705 et 1706, Paris, 

1796, in-6°. Le Tableau de l’Eu- 

rope , en 1795, par Calonne ( F7, ce 

nom, vi, 268 }, avait aussi été ré- 

futé par Montyon (7. Monrvox, 

xxx, 49). VIT. La Clémence roy a- 

le , où Précis historique d’un soulè- 

vement populaire arrivé en Angle- 
terre , sous le régne de Richard IT, 

au quatorzième siècle an v (1796 }, 

in-5°. L'auteur déclareavoir fait im 

primer cet opuscule, parce que des 

amis de la royauté, qui en avaient en- 
tendu la lecture, letrouvèrentruisible 

auroyalisme.V1IIT. Correspondance 
de l’armée francaise en Egypte, in- 
terceptée par l’escadre de Nelson, 

publiée à Londres , avec une intro- 
duction et des notes de la chancel- 
lerie anglaise , traduites en fran- 
cais avec des observations , an vx 
(1799), in - 80, de 244 pag. avec 
une carte. Ce volume ne contient que 
irente-deux lettres , et un supplément: 
de quelques pièces. Les observations 
deSimonsont absolumentdansle style: 
des pamphlets queles gouvernements 
font publier les uns contreles autres. 
Simon n'a pas fait rétmprimer la Sul. 
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te de cette correspondance, IX. Mu- 
tius où Rome libre, tragédie, an 10, 
in-60, etin-16. 1] a fait quelques au- 
tres pièces, 7”, ci-après l’article sur 
V. Simon. X. Vapoléon-le-Grand , 
empereur des Francais , Ode pin- 
darique , traduite du Portugais du 
docteur Soyé, 1808 , m-8°. XI. Le 
Congres des Fleuves , poème latin, 
qui obtint l’un des prix proposés par 
MM. Lucet et Eckard, et qu'ils ont 
imprimés dans les Hommages poé- 
tiques en l’honneur de Napoléon , 2 
vol. in-0°., avec un cahier d’#p- 
pendix. XII. L’ Orphelin de la Fo- 
rét noire ou le danger de ne pas se 
connaitre , 1812, 4 vol.im-12 , pu- 
bliés sous le masque anagrammati- 
que de sir Edward Tom Yomns D. 
T. M. XIII, Saint-Louis, poème 
héroïque et chrétien , 1816, in-80. 
C’est un abrégé du poème du P. Le- 
moyne, qui est en dix-huit livres, et 
contient 17764 vers. Le Saint-Louis, 
réduit en huit chants, renferme en- 
viron 4700 vers ; on trouve à la suite 
une Ode adressée , en 1814, à S. A. 
R. Monsieur ( aujourd’hui Charles 
X ), et une Traduction de la seconde 
Ode du 4°. livre d’Horace. XIV. 
Epigrammes de M. Val. Martial, 
Traduction nouvelle et complète, 
publiée par M. Simon fils, et M. P. 
R. Auguis, 1819, 3 vol. in-80. 
Cette Traduction est en prose; c’est, 
sans contredit, la meiileure que nous 
possédions : malheureusement letexte 
latin qui l'accompagne est défisuré 
par un grand nombrede fautes d’im- 
pression. Les imitations en vers, 
par divers auteurs français, qui y 
sont recueillies , ne sont pas toujours 
imprimées sous les noms de ceux à 
qui elles appartiennent. La Notice sur 
le traducteur est de son fils. Un mor- 
ceau assez long, intitulé : Sur Mar- 
tal et sur ses Ecrits, n’est qu'un 
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centon , parfois mal disposé. Parmi 
les manuscrits encore inédits de Si- 
mon étaient : 1°. Un Cours de Litte- 
rature ancienne, en plus de cent 
leçons ; 2°, Une Traduction des Con- 
tes de Morlino, au nombre de cent 
(F7. MorLiNo, XXX, 102 ); 30. 
Une Traduction de Dictys de Crète 
(Fi: Drcerxs , 32, 313) 5402 Une 
Traduction du Tresor de la Sar- 
daigne, ou le Ver à soie , poème 
d'Antoine Purquerdu ; 5°. Un Si- 
moniana ; 6°. Gollutiana ; 5°. Gros- 
leyana où Farrago ; 8°. Bouhie- 
riana. — J. M. Simon est auteur 
de la Comtesse de Chateaubriand , 
tragédie, 17969, in-0°. — Victor 
Simon, né à Metz, en 17953, au- 
teur et musicien, fut pendant neuf 
ans , de 1790 à 1799, l’un des cinq 
administrateurs du théâtre Montan- 
sier-Variétés , etilétait tellement zélé 
pour l’entreprise, qu’il ne dédaigna 
pas une place de violon dans le spec- 
tacle dont il était co-directeur. Lors- 
qu’il n’eut plus cette dernière qualité, 
il fut membre du comité de lecture, 
et se disait auteur des pièces sur les- 
quelles il faisait des observations. 
C'est ainsi qu’on lui a attribué J'o- 
crisse changé de condition, qui est 


de Dorvigny ; lÆpothicaire, dont il 


n’a fait que la musique , les paroles 
sont de Fabre-d’Églanune ; 4 pro- 
pos de la nature ou la Boîteuse, 
comédie à ariettes , dont la musique 
est de Foignet , et les paroles d’E. T. 
Simon ( 7. ci-dessus) : le Lion par- 
lant , la Force du sang , la Double 
Récompense ou le Stratagéme inu- 
tile, le Riche amoureux , la Fille 
rusée. Il est toutefois auteur ou col- 
laborateur de la musique de ces 
pièces. L'auteur de l'Annuaire dra- 
matique , 1821-22 , prétend que 
Victor Simon était mcapable d'écrire 
une seule scène en un an, et qu'ou 
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ne peut citer de lui que l’air si connu : 
Il pleut , il pleut Bergère, chanson 
dont les paroles sont de Fabre-d’É- 
glantine. Victor Simon est mort en 
1820. On a imprimé sous son nom : 
I. Projet d’un établissement pour les 
auteurs d'ouvrages dramatiques , 
1818, in-80. IT. Réflexions , Remar. 
ques , Pensées et Observations , 
1820 , in-80. A. B—r. 
SIMOND ( Puarziserr ), né en 
1755, à Rumilli, en Savoie, était vi- 
caire dans le village de Grufli lorsque 
la révolution de France commença. 
D'un caractère ardent et ambitieux , 
il s’en montra partisan enthousiaste , 
et fut oblige de quitter son pays par 
un exeat. Réfugié à Strasbourg , vers 
le commencement de 1791, il se bia, 
dans cette ville, avec Schneider, que 
des motifs semblables y avaient ame- 
né (or. Seuneider, XLI, 197). Il 
fut nommé vicaire-général du nouvel 
évêque constitutionnel du Bas-Rhin ; 
puis député de ce département à la 
Convention nationale. Dès les pre- 
mières séances de cette assemblée, 1l 
s’y présenta comme une victime du 
tyran Sarde , fit un grand éloge de 
la convention nationale allobroge , 
qui venait de se créer , et ne manqua 
aucune occasion d’amener la réunion 
de sa patrie à la république française. 
Lorsque cette réunion fut décrétée , 
Simond demanda un congé pour aller 
visiter sa mère octogénaire; et la 
Convention , en le lui accordant, 
l’adjoignit à ses commissaires près 
l’armée de Montesquiou (7. ce nom). 
Ïl revint à l'assemblée peu de temps 
après , et fut envayé de nouveau dans 
le Mont-Blanc, avec Grégoire, Jagot 
et Hérault de Séchelles(7. HÉRAULT). 
Ce fut pendant cette mission qu’eut 
lieu le procès de Louis XVI; Simond 
n’y vota donc pas; mais il signa 
la lettre que ses collègues de mission 
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envoyèrent à l'assemblée, et dans la- 
quelle, convaincus des trahisons de 
ce roi parjure , les quatre députés 
demandaient sa condamnation. Reve- 
nu à Paris, Simond y prit une gran- 
de part aux délibérations de la Con- 
vention nationale ; et son exaltation 
allant toujours croissant , il dénonça 
le général Custmes , le fit décréter 
d’accusation , et traita de contre-ré- 
volutionnaire le président [snard , 
dans la séance du 28 mai 1793. Trois 
jours après, 1l contribua beaucoup à 
la révolution qui renversa le parti de 
la Gironde, fit ordonner la fermeture 
des barrières et l’arrestation des sus- 
pects. Envoyé de nouveau comme 
représentant du penple auprès de l’ar- 
mée des Alpes, 1l y dirigea lui-même 
un corps de troupes , et après avoir 
destitué un général ëmbécille ( San- 
terre ) , il fit reculer les Piémontais 
dans une affaire sur laquelle on lut 
son rapport à la séance du 7 oc- 
tobre 1793. « Nous tenons quelques 
» émigrés et quelques révoltés , di- 
» sait-il dans ce rapport , et tandis 
» que la commission militaire les 
» juge, les pionniers creusent leurs 
» tombes. ». Rappelé bientôt à Pa- 
ris, Simond y devint suspect au 
parti dominant ; on l’accusa d’m- 
trigues , de modérantisme , et Robes- 
pierre l’attaqua aux Jacobins, à plu- 
sieurs reprises. Interpellé dans cette 
société, de déclarer s’il n’était pas 
noble, il répondit que c’était bien 
assez pour lui d’avoir eu le malheur 
d’être prêtre. Voyant alors tout le 
danger qui le menaçait, il crut y 
échapper en enchérissant encore sur 
sa première exagération. [1 fit, à la tri- 
bune des Jacobins, de long discours 
contre le gouvernement anglais, con- 
tre les royalistes et contre toutes les 
sortes de suspects ; enfin 1l dénonça 
les sept députés de son département, 
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comme des oiseaux marécageux , 
venus du pays des hautes montagnes 
pour croasser dans le marais. Tou- 
tes ces violences ne purent soustraire 
Simond à sa destinée : 1l était désigné 
comme un complice de Danton ; et le 
Comité de salut public ordonna son 
arrestation en même temps que celle 
de Hérauit de Sechelles. Saint-Just 
fit approuver cette mesure dans la 
séance du 27 ventôse an 1. Simond 
fut alors dénoncé à plusieurs reprises 
dans la Convention et aux Jacobins, 
par Couthon et par Vadier. Ce der- 
nier le désigna comme agent de l’é- 
tranger , et voulant rétablir le Petit 
Capet. Enveloppé dans une conspi- 
ration des prisons , 1l fut traduit au 
tribunal révolutionnaire, et, compris 
dans la même condamnation que 
Chaumette et Gobel, il périt sur 
lV’échafaud , le 91 germinal an n 
(avril 1794). On a de lui : I, Une 
brochure sur l’Education des filles. 
11. Lettres aux jacobins de Cham- 
béri ; ils y répondirent dans la séance 
u 17 janvier 1703, et l’exclurent 
de leur société. IT. Réponse à la 
société des jacobins de Chambert , 
imprimée à Annéci, en 1703. IV. 
Philibert Simond à ses commet- 
tants, discours du 30 janvier 1793, 
Chambéri, m-8°. V. Lettre aux 
Jacobins de Paris , du 12 avril 1593. 
M—p j;. 

SIMONE (Marrre ), peintre du 
quatorzième siècle, né à Naples, aida 
le Giotto, son maître, dans les tra- 
vaux qui lui avaient été ordonnés 
par le roi Robert. Après le dé- 
part du Giotto , Robert et la reine 
Sanche le chargèrent de peindre un 
grand nombre d’églises, et en parti- 
culier celle de Saint - Laurent,’ où il 
représenta le Coüronnement du roi 
par son frère Saint-Louis, évéque , 
qui, après sa mort, fut canonisé, et 
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auquel on consacra, dans son évé- 
ché, une chapelle, que Maître Simone 
fut chargé de pemdre, mais que sa 
mort, arrivée en 1346, ne lui per- 
mit pas d'achever. On vante parti- 
culèrement la Déposition de Croir, 
qu'il exécuta pour le maître-autel de 
l’Incoronata. Son fils et son élève 
(François) se distingua aussi dans la 
peinture : on vante une Madone en 
clair-obscur, qu'il a peinte dans l’é- 
ghise de Sainte-Claire, et qui a été 
bien conservée. Il termina les ta- 
bleaux de la vie de Saint-Louis évé- 
que, que son père avait commencés. 
— SIMONE DE” CrocrrFissi , peintre 
bolonais, florissait en 1377, et passe 
pour un des élèves de Vital de Bo- 
logne, sorti de l’école du Giotto. Il 
tire son surnom de la supériorité avec 
laquelle il sut pendre les crucifix. 
On en voit encore quelques - uns à 
Saint-Étienne et dans plusieurs autres 
églises de Bologne. Ces peintures, 
d’une dimension fort au - dessus de 
nature, sont remarquables par une 
exactitude de dessm rare en ce 
temps; par l’expression douloureuse 
de la tête, et par la manière dont les 
bras soutiennent la figure. Elles res- 
semblent à celles du Giotto pour le 
coloris, et comme dans ces dernières, 
les pieds du Christ y sont cloués l’un 
sur l’autre. Dans les autres parties, 
elles tiennent davantage du style an- 
tique. On conserve egalement, à 
Saint-Michel in Bosco, une Madone 
assise, habillée comme dans les pem- 
tures grecques, et avec des mains: 
mais les draperies et les têtes sont 
étudiées avec beaucoup de som; etil 
est bien peu de peintures de cette 
époque que lon puisse comparer à 
ces tableaux de Madones. ‘Ps. 

SIMONET ( Epme ou EnmonD), 
ué à Langres, en 1662, entra dans 
la sociéié des jésuites, en 1681, et 
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ÿ prononça ses vœux en 1697. Char- 
de d’abord de professer la philoso- 
phie à Reims, 1l se rendit ensuite à 
Doita-Moussoi » Pour y enseigner la 
théologie. scholastique : il y parvint 
au gr aidé de chancelier de l’université, 
et y mourut le 18 avril 1733. Ce fut 


à Nanci qu'il fit imprimer , d'abord 


en 1721, puis en 1729, un cours 
de théologie, qu'il lé : Institu- 
tiones theologicæ ad usum semina- 
riorum , 11 Vol. in-12. L'ouvrage 


renfermait une proposition que les 


censeurs firentretrancher : c’est celle- 
ci, que nous rendons en français: «Le 
pape peut approuver, dans les dio- 
cèses un confesseur malgré l’évêque. » 
Ce cours obtint une certaine vogue, 
et fut rémprimé à Venise, 1 751, 3 
vol. sn-fol. (AT ENPE 
SIMONETTA (AxGe)}, né à Cac- 
cur1 en Calabre, vers l’année 1400, 
passa au service de François Sforza, 
auquel Polixene Ruffo avait apporté 
en dot cette terre et plusieurs au- 
tres fiefs. Devenu le secrétaire de ce 
Gondotière , qui avait déjà pris le 
titre de marquis dela Marche (d’An- 
cone }, il alla, en 1446 , à Venise, 
pour traiter avec cette république , 
au nom de son maître, engagé atues 
dans une guerre LoLe Eugène IV 
et le duc de Milan. Sat bot 
de plus en plus à la personne de 
. Sforza , 11 le suivit dans toutes ses 
expéditions, et réussit, par ses intri- 
gues diplomatiques , à paralyser les 
forces des états qui auraient pu con- 
| trarier les projets ambitieux de ce 
guerrier. Lorsque Sforza s’empara du 
duché de Milan, 1l récompensa le zèle 
de ce fidèle TE en le comblant 
de présents , l’élévant au rang de con- 
seiller , et en lui faisant accorder le 
droit de bourgeosie dans diverses 
villes de la Lombardie. Simonetta 
conserva son crédit sous le règne de 
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Galéaz-Marie, et il mourut à Milan 
le 20 avril Thr. On voyait son 
tombeau dans l’ église des Carmes de 
cette ville , ayec cette épitaphe : 


Angelus hic situs est inter clarissimus omnes 
Simonelta viros , meritis et laudibus unus. 


—— François, ou Cecco SimowET- 
TA, neveu du précédent, né en 
1410, à Caccuri, fut attiré au- 
près ‘ François Re par son 
oncle, et rendit, comme lui, d'im- 
portants anis à ce prince, qu 711 
suivit dans toutes les Lips ant 
de sa fortune guerrière, En 1448, 

1l combattit à ses côtés à la bataille 
de Caravaggio, gagnée contre les 
Vénitiens : la même année, il reçut 
de René d'Anjou , roi de “Naples, 

le titre de président de la cour de 
comptes (de la Camera della sum- 
maria), et quelque temps après il 
fut nommé souverneur de Lodi. Des 
que Sforza parvint au duché de Mi- 
lan, Cecco fut pourvu de plusieurs 
fiefs, entre autres de la terre de Sar- 

me dans la Lomelline. Sa fidélité, 
ses lumières et la généreuse protection 
qu'il accordait aux lettres et aux arts, 
en avaient fait le personnage le 
plus influent dans l’état; mais cette 
faveur excita la jalousie des courti- 
sans , qui jurèrent sa perte, et osérent 
même demander son renvoi. Le duc, 

qui ne pouvait se passer de ses servi- 
ces, répondait à ceux qui lui parlaient 
contre Simonetta , qu'il aurait voulu 
avoir son portrait en cire, s’il était 
obligé de se passer &e original. À la 
mort de Francois Sforza , Cecco con- 
tinua ses fonctions sous Galéaz-Marie ; 
et lorsque celui-c1 tomba sous le poi- 
gnarddes conspirateurs(1476).Simo- 
netta fut au nombre de ceux qui , dans 
un moment aussi difficile, surent con- 


server la tranquillité publique. Il as- 


sista de ses conseils la duchesse Bonne 
de Savoie, quiadministra pendant Lx 
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minorité de son fils Jean-Galéaz; et 
il fit preuve de fermeté et de pré- 
voyance . en profitant de la révolu- 
tion excitée par les Fieschi, à Gènes, 
pour bannir de Milan ceux qui se 
proposaient de les imiter. Mais il ne 
l’emporta sur des ennemis puissants, 
que pour être la victime des mtri- 
gues d’un ignoble adversaire. Un 
cerlain Tassimo, de Ferrare, s'était 
emparé du cœur de la régente. Cecco 
méprisa d’abord l’amant de la du- 
chesse , et ne s’aperçut du danger 
que lorsque ce favori eut obtenu le 
rappel des exilés, entre autres de 
Louis le Maure, le plus redouta- 
ble d’entre eux ; ce fut alors qu'il 
dit à la régente : « Je perdrai la 
» tête, mais vous ne conserverez pas 
» l’état. » En effet, peu de temps 
après le retour de Lodovic Sfor- 
Za , ce vénérable ministre fut enfermé 
dans le châtean de Pavie, et dépouil- 
lé de toutes ses propriétés, qui fu- 
rent partagées entre ses accusateurs, 
Après avoir subi plusieurs fois la 
torture, il eut la tête tranchée, le 30 
octobre 1480, — Jean SimonerrA, 
historien, frère du précédent , par- 
tagea avec lui la faveur de François 
Sforza, auquel il fut très-dévoué. Fer- 
dinand, roi de Naples , lui donna, 
en 1460, l’investiture des ficfs de 
Roccella , et de Motta di Neto , en 
Calabre. Milan et Gènes lui accordè- 
rent le droit de bourgeoisie, et le 
duc Galé:z-Marie lui fit présent de 
la terre de Saint- George , dans la 
Lomelline. Reconnaissant de ces bien- 
faits , qu’il tenait en grande partie 
du premier Sforza , il écrivit la vie 
et Les exploits de ce guerrier, dont 1l 
avait été secrétaire intime. Enve- 
loppé dans la disgräce de son frère , 
il fut, commelui , mis à la torture, et 
exilé à Verceil, en1480. Louis le Mau- 
re respecta sa vie, n’Osant pas en- 
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voyer à l’échafaud celui qui avaitil- 
lustré la mémoire de son père. On 
ignore la date de la mort de cet 
historien : on sait seulement qu’il 
dicta son testament en 1405; et l’é- 
pitaphe qu’on lisait dans l’église de 
N.D. des Grâces, à Milan, fait suppo- 
ser qu’il cessa d’être exilé à la fin de 
ses jours. Son ouvrage est intitulé : 
De rebus gestis Francisci Sfortiæ 
Mediolanensis ducis , libri xXxxI, 
Milan, Zarot, 148o et 1486,in-f. Mu- 
ratori , qui l’a inséré dans les Scrip- 
tores rerum ital., vol. xx1, y a mar- 
qué les dates des événements , en y 
ajoutant quelques renseignements sur 
l’auteur : traduit en italien par Chris- 
tophe Landino ibid. , 1490 , in-fol.; 
et par Sébastien Fausto, Venise , 
1543, in-80. La traduction de Lan- 
dino fut aussi réimprimée à Venise, 
en 1544, in-8°. Cette histoire com-— 
mence à la première arrivée d’Al- 
phonse en Italie, en 1424, et se 
termine en 1466 , à l’époque de la 
mort de François Sforza. Le style en 
est assez correct, et les faits sont 
racontés avec une précision, que l’on 
trouve rarement dans les ouvrages de 
ce temps. La bibliothèque du Roi, à 
Paris, possède le seul exemplaire de 
cet ouvrage, en latin,imprimé sur vé- 
lin : c’est celui que l’auteur destinait 
à Louis XI , et qui fut ensuite offert 
à Charles VIIT. La même bibliothe- 
que possède aussi l’exemplaire , sur 
vélin, de la traduction italienne de 
Landino , présenté à Louis le Mau- 
re, avec son portrait en miniature. 
Voyez, pour d’autres renseignements, 
Sassi, Historiatypograph. Mediol., 
et Argelati, Biblioth. scriptorum 
Mediol., vol. 11, part. 2. — Bo- 
niface SiMoNETTA , neveu du pré- 
cédent, s'étant embarqué dans un 

ort de la Pouille, pour rejoindre sa 
famille à Milan, tomba entre les 
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mains des pirates, auxquels il par- 
vint à se soustraire. Ïl entra dans 
Vordre de Citeaux, et fut élu abbé 
de Saint-Étienne del Corno , au dio- 
cèse de Lodi. En 1480 , année si 
fatale à sa famille, 1l chercha un 
refuge à Rome, et reçut l’hospi- 
talité chez le cardinal Cibo, qui fut 
ensuite élevé à la Tiare, sous le 
nom d’Innocent VIII. On doit à 
ce religieux : De persecutionibus 
christianæ fideiet romanorum pon- 
tificum, Milan, 1492, m-fol., ré- 
imprimé à Bâle, en 1509. Get ou- 
vrage a été traduit en français par 
Octavien de Saint -Gelais, évêque 
d'Angoulême: l’auteur y présente l’é- 
tat de l’Église , et les persécutions 
auxquelles elle a été exposée sous 
chaque pontife, depuis Saint-Pierre 
jusqu’à fnnocent VIII. La narration 
est interrompue par l’insertion de 
deux cent soixante-dix-neuf Lettres , 
la plupart relatives a des objets étran- 
gers au sujet. Simoneita a encore 
laissé un Discours : De pace ser- 
vandé, et plusieurs Lettres, Insérées 
dans différents Recueils. Voyez Sassi, 
Historia typograph. Mediol., pag. 
343 ,et Latta, Famiglie celebri Ita- 
liane , Milan, 1820 , in - folo. 
ÀA—G—s. 

SIMONETTA ( Jacques }, car- 
- dinal, était fils de Jean Simonetta, 
secrétaire et historien de François 
Sforce , et naquit à Milan, vers la fin 
du quinzième siècle. Élevé parmi les 
savants et les littérateurs que le duc 
de Milan attirait à sa cour, 1l conçut 
bientôt le desir de leur ressembler. 
Après avoir fréquenté les académies 
de Padoue et de Pavie, où il recut 
le laurier doctoral , il embrassa l’é- 
tat ecclésiastique, et vint à Rome, 
Son Traité : De reservationibus be- 
neficiorum , l’ayant fait connaitre , le 
pape Jules IT Le nomma avocat consis- 
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torial, et peu detempsaprès, auditeur 
de rote. Chargé par Léon X d’a- 
paiser les troubles qui venaient d’é- 
clater à Florence , 1l s’acquitta de 
cette commission, de manière à mé- 
riter l’estime des deux partis. Il fut 
fait, en 1529, évèque de Pesaro. Le 
pape Paul IL, en 1535, le décora 
de la pourpre romaine, et lut donna 
l’évèché de Pérouse, avec l’adminis- 
tration des diocèses voisins , dont les. 
siéges étaient vacants. Désigné légat, 
peur assister à l’ouverture du concile 
qui devait se réunir à Vicence, 1l con- 
tinua d’être employé dans les affai- 
res les plus importantes, et mourut 
à Rome, le 1°. novembre 1539. Ses. 
restes furent déposés dans l’église de 
la Truté-du-Mont. Ce prélat était 
l'ami du cardinal Pole et de Sadolet, 
dont il partageaït le goût pour les 
lettres. Indépendamment du Traïté 
canonique cité plus haut, et qui fut 
publié, pour la première fois, Colo- 
one, 1583, in-00., on a de lui des 
Lettres et quelques Opuscules, sur 
lesquels on peut consulter les Scrip- 
tor. Mediolan. , d’Argellati, me. 
part. , col. 1309.—SI1MONETTA 
( Louis }, cardinal , neveu du préce- 
dent, se fit agréger, dans sa jeunes- 
se, au collége des jurisconsultes de 
Milan , et, ayant embrassé la vie clé- 
ricale, remplaca son oncle, en 1535, 
sur le siége épiscopal de Pesaro, d’où 
il fut transféré, en 1 560, sur celui de. 
Lodi. Créé cardmal , l’année suivan- 
te, il fut envoyé légat au concile de 
Trente, où il se signala par son 
éloquence et sa fermeté pour le maim- 
tien de l’ancienne discipline. Après la 
clôture de cette assemblée, 1l en pré- 
senta les décrets à l'approbation du 
souverain ponte , et fut un des pré- 
lais chargés d’en surveiller l’exécu- 
tion. [| mourut à Rome, le 30 avril 
1568, et fut inhumé, sans aucune 
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pompe, comme il l'avait demandé , 
dans l’église Sainte-Marie-des-Anges. 
L'amitié qui l’unit au saint archevé- 


que de Milan, Charles Borromée(F. 


ce nom ), suflit pour justifier les élo- 
ges dont les écrivains ecclésiastiques 
ont comblé le cardinal Simonetta. 
La Bibliothèque Ambrosienne pos- 
sède une grande partie de sa Corres- 
pondance avec samt Charles. Aube- 
ry rapporte(/istoire des cardinaux) 
qu’un fameux voleur, profitant de sa 
ressemblance avec le cardinal Simo- 
netta, parcourut une partiedel’Italie, 
sous le nom de ce prélat, et fit une 
grande quantité de dupes. La fourbe- 
rie ayant été découverte, le faux car- 
dinal fut arrêté dans le Bolonais, 
et pendu avec une corde d’or filé, 
portant sur la poitrine une bourse 
vide et un écriteau où on lisait ces 
mots : sine moneta (sans monnale ). 
Cette historiette, copiée tout aulong 
dans le Moréri, d’où elle a passé 
dans les Dictionnaires historiques, 
paraît peu vraisemblable. : W—<. 

SIMONIDE , aussi célèbre dans 
l'antiquité comme philosophe que 
comme poëte, naquit à Joulis, ville 
de l’ile de Céos, l’une des Cyclades 
les plus voisines de lAttique, la troi- 
sième année de la cmquante-cinquiè- 
me olympiade , l’an 558 avant J.-C. 
Son pére senommait Léopépès. Apres 
avoir passé sa jeunesse au sem de sa 
famille , qui était pauvre, il se mit à 
parcourir les villes de l’Asiemineure, 
cherchant à soulager son indigence 
par ses talents. Il vint ensuite à Athè- 
nes , et y obtint, par la beauté de son 
génie, la faveur d’Hipparque, fils 
de Pisistrate et héritier du pouvoir de 
celui-ci sur les Athéniens. Hipparque, 
à Pexemple de son père, se distinguait 
par la douceur de son gouvernement 
et par son amour pour les lettres. 
Sa générosité fixa Simonide auprès 
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de lui, et l’y retint jusqu’au moment 
où ce prince tomba sous les coups 
d’Harmodius et d’Aristogiton. Alors 
Simonide se retira auprès d’Alenas, 
roi de Thessalie, qui , depuis long- 
temps, cherchait à l’attirer à sa cour. 
C’est à cette époque de sa vie qu'il 
faut placer l'aventure merveilleuse 
rapportée par plusieurs auteurs gra- 
ves, et dont Phèdre a fait le sujet 
d’une de ses fables. Soupant un jour 
à Cranon en Thessalie, chez Scopas, 
l’un des premiers de la ville, Simo- 
nide récita un poème sur la victoire 
que celui-ei venait de remporter au 
pugilat. I} avait mêlé, à l’éloge de 
Scopas, celui de Castor et de Pol- 
lux. Scopas refusa de lui payer 
l'entière récompense qu’il lui avait 
promise , disant que c’était à ces hé- 
ros à acquitter le reste. À la fin du 
repas, on vint avertir le poète que 
deux jeunes-gens le demandaient à la 
porte. Il sortit et ne trouva personne ; 
mais , au même instant, le plancher 
de la salle fondit sur les convives et 
les écrasa tous. On ne douta point 
que ces demi-dieux n’eussent voulw 
payer ainsi leur dette envers le poète, 
et punir la mauvaise foi de Scopas. 
Les anciens regardaient les poètes 
comme particulièrement favorisés 
des dieux : s’il faut ajouter foi à leurs 
écrits , Simonide dut encore une autre 
fois la vie à la protection spéciale du 
ciel. Ayant trouvé sur le rivage de 
la mer un cadavre abandonné, il lui 
rendit les derniers devoirs. La nuit 
suivante, ce malheureux Inconnu lui 
apparut ensonge et l’avertit de ne pas 
s’embarquer le lendemain, comme 1 
en avait formé le dessein. Simonide 
obéit et apprit bientôt que le vais- 
seau qu’il devait monter avait été 
englouti. Il consacra cet événement 
dans un poème, et fit à l'inconnu une 
épitaphe qui nous a été conservée. 
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Hippias, qui avait succédé à Hippar- 
que, son frère, ayant été dépouillé 
du pouvoir et chassé d'Athènes, l'an 
5ra avant J.-C., et le gouvernement 
démocratique ayant été établi, Si- 
monide revint dans cette ville : 
trouvant le peuple occupé à rendre 
de grauds honneurs aux meurtriers 
d’'Hipparque , il se joignit à fui etles 
célébra dans des vers, dont deux 
seulement nous restent. La reconnais- 
sance ne put balancer dans sôn cœur 
cetamour pour la liberté dontlesGrecs 
furent toujours enivrés. Bientôt la 
Grèce devint le théâtre des événe- 
ments mémorables qu'amenèrent les 
invasions de Darius et de Xerxès; et 
ces événements furent chantés par Si- 
monide. Deux ans après la bataille 
de Marathon , il disputa avec Eschyle 
le prix proposé pour la plus belle 
élégie sur cette victoire ; et ses vers 
‘loux et touchants l’emportèrent fa- 
cilement sur, la muse noble, mais 
sévère, de son rival. Un triomphe 
non moins glorieux fut celui qu’il ob- 
tint à l’âge de quatre-vingts ans. Ii en 
a consigné le souvenir dans une épi- 
gramme que le temps a épargnée. Sa 
renommée le fit rechercher desgrands 
hommes qui illustrèrent cette époque. 
Ayant un jour adressé à Thémisto- 
cle, alors archonte, une demande que 
celui-ci trouva injuste, il en reçut 
cette réponse : Tu serais un mauvais 
» poète, si, dans tes vers, tu péchais 
» contre les règles de la poésie, et 
» MOI, un Mauvals magistrat Si j'a- 
» gissais contre les lois. » Le même 
Thémistocle lui reprochait d’avoir 
manqué de sagesse , en outrageant 
les Corinthiens , citoyens d’une ville 
puissante , et en laissant modeler ses 
traits ,malgré sa laideur. Pausanias , 
ro1 de Lacédémone, peu de temps 
après la bataille de Platée, due en 
grande partie à sa valeur, lu de- 
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manda , dans un repas, unemaxime 
de philosophie. Simonide , pénétrant 
l’orgueil de ce prince et les suites fu- 
nestes dans lesquels ce vice pouvait 
l’entrainer , lui repondit : « Souviens- 
» toi que tu es homme. » Pausamias la 
recut avec dédam; mais elle Jui re- 
vint à l’esprit, lorsqu'il était sur le 
point d’expier , par une mort cruelle, 
sa trahison envers sa patrie, et 1l 
s’écria : « Hôte de Céos, combien 
» était grande la leçon que tu me 
» donnas,etque ma folie me fitmépri- 
» ser: » À l’âge de quatre-vingt-sept 
ans , Gimonide cédant enfin aux ins- 
tances d’'Hiéron , roi de Syracuse, se 
rendit à sa cour: Déjà il avait chanté 
la victoire éclatante que remporta , 
sur les Carthagimois, Gelon aidé de ses 
frères Hicron, Polyzèle ct Thrasy- 
bule. Les premières années du règne 


.d'Hiéron avaient été suullées par des 


crimes. Depuis il avait réformé sa 
conduite ; et Simonide, par ses avis, 
contribua encore à le rendre meilleur, 
et à développer les vertus qui hono- 
rèrent la fin de sa carrière. Ille récon- 
cilia avec Théron, roi d’Agrigente, 
et avec Polyzele, qui ,craignant pour 
sa vie, s’était retiré auprès de Thé- 
ron. Hiéron , prince généreux , et qui 
comblait de bienfaiis les hommes de 
letires qu'il appelait à Syracuse, les 
prodigua à Simonide ,qui conserva , 
jusqu’à sa mort, la faveur du roi. 
Xénophon les à choisis tous deux 
pour interlocuteurs de son dialogue, 
sur la tyrannie. Dans une autre occa- 
sion, Hiéronlui demanda ce que c’était 
que Dieu; le poète dit qu’il lui fallait 
un jour pour répondre, puis deux 
jourset d’autres encore, en continuant 
de doubler. Le prince lui ayant témoi- 
gné sa surprise de cette conduite : 
« C’est, répondit Simonide, que 


plus je médite sur ce sujet, plus il 


me paraît difhicile et obscur » non 
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qu’il doutât de l’existence de l’in- 
telligence suprême, dont il parleavec 
le plus grand respect dans ses poésies, 
mais voulant lui apprendre que l’es- 
prit de l’homme ne peut se formerune 
idée exacte de l’être infini. Simonide, 
après un séjour de trois ans à Syra- 
cuse,mourut dans cette ville, presque 
nonagénaire , l’an 468 avant J.-C. , et 
y futinhumé avec honneur. Quelques 
années plus tard , son tombeau fut 
détruit par Phœnix , général des Agri- 
gentins , et cet acte de barbarie ms- 
pira à Callimaque de beaux vers rap- 
portés par Suidas. Simonide excella 
dans la poésie lyrique et dans l’élé- 
gle. Son style, suivant Denys d’Ha- 
licarnasse, était plein de charme, 
harmonieux et admirable pour le 
choix et l’arrangement des mots. 
Mais le caractère distinctif de sa poé- 
sie , célui qui forme son attribut pro- 
pre chez les anciens, c’est le pathé- 
tique. Rien de plus célèbre parmi 
eux que ses Thrènes ou complaintes. 
Quoiqu'il ait employé le dialecte Do- 
rien , le moins gracieux de tous, la 
douceur de son élocution lui mérita 
lé surnom de Mélicerté. Il décrivit, 
dans un poème , les règnes de Cam- 
byse et de Darius , etcélébra , en vers 
élégiaques , le combat d’Artémisium , 
et en vers lyriques , la victoire de Sa- 
lamine. Il consacra plusieurs pièces 
à la gloire des Spartiates morts aux 
Thermopyles. Il chanta les athlètes 
vainqueurs , composa des tragédies, 
des Parthénies ou chants pour des 
chœurs de jéunes filles , des épigram- 
mes ou inscriptions, des Péans et 
des hymnes. De tant de belles pro- 
ductions, le temps n’a épargné que 
quelques épigrammes et quelques 
fragments. Rrunck les à recueillis 
‘ans le premier volume de ses 4na- 
decta. L'un des plus remarquables est 
celui d’une Élégie sur Danaé. On en 
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trouve unecharmantetraductiondans 
un article surnotre poète, que M. Bois- 
sonadeinséra dans le journal de l’em- 
pire du 6 février 18r1. La sagesse 
de Simonide ne fut pas moins célè- 
bre dans l’antiquité, que son talent 
poétique; et saint Cyrille l’a placé au 
nombre des sept sages. Platon lui 
donne le titre d'homme divin dans 
son Protagoras. I rapporte des vers 
où, en opposition à cette maxime de 
Pittacus ,qu’il est difficile à l’homme 


‘d’être véritablement vertueux , Simo- 


nide avançait qu’il lui est impossible 
de l’être toujours et parfaitement. 
Il porta , en eflet, dans sa philoso- 
phie, toute la douceur de sa poésie. 
Frappé des imperfections de l’hom- 
me, ilexhortait à l’indulgencepourses 
faiblesses,et préludaiten quelque sorte 
à cette morale facile professée plus 
tard par Épicure. Il disait que la ver- 
tu habite des rochers escarpés, où 
l’homme ne saurait atteindre sans 
être entraîné dans l’abime ; qu’il n’y 
a point de perfection ; qu'il faut 
plaindre et non censurér nos faibles- 
ses; que nous ne vivons qu’un mOo- 
ment, mourons”pour toujours , et 
que ée moment appartient aux plai- 
sirs. L'illustre auteur du Voyage 
d’Anarcharsis 4 tracé un intéres- 
sant résumé de la doctrine de Simo.. 
nide, dans le soixante - seizième 
chapitre de cet ouvrage. La réputa- 
tion de sagesse que ce philosophes’é- 
tait acquise fut un peu ternie par son 
amour pour les richesses. Il est le 
premier grec qui ait rendu sa muse 
vénale. Un athlète, qu’Héraclidenous 
apprend être Anaxilas,tyran de Rhé- 
glum ,et quiavait remporté, aux jeux 
olympiques, le prix de la course au 
char attelé de mules ( Arñvs ) lui 
demanda une ode én Son honneur. 
Simonide, peu satisfait de la somme 
qui lui était offerte, répondit qu’il ne 
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pouvait louer des demi-baudets. Mais 
Anaxilas ayant augmenté la somme, 
le poète accepta , et usant de tous les 
prestiges de son art, il appela ces 
animaux les filles des Coursiers aux 
pieds légers. Remarquons cependant 
pour sa défense, qu’il était né dans 
l’indigence , et qu’il put ,sans repro- 
che, chercher , dans ses talents, un 
soulagement à sa pauvreté : qu'il at- 
tachait peu de prix à ses richesses, 
puisque, dans un naufrage qu’il es- 
Suya en revenant dans sa patrie, il 
abandonna sans peine ses trésors, 
disant avec autant de courage que 
Bias ,qu’ilavait tout avec lui ; et qu’il 
s’excusait avec esprit de ce défaut. 
Quand on lui demandait pourquoi 1l 
revendait les provisions qu’Hiéron 
lui envoyait chaque jour : C’est, ré- 
pondit-il, pour montrer la magnifi- 
cence de ce prince et ma frugalité. Il 
disait encore qu’il aimait mieux en- 
richir ses ennemis après sa mort, 
que d’avoir besoin de ses amis pen- 
dant sa vie. J’ai chez moi, ajoutait- 
il, deux coffres ; l’un pour les paie- 
ments quej’exige, l’autre pour les obli- 
gations qu’on peutm’avoir;le premier 
est toujours plein, et le second cons- 
tamment vide. Snmonide, poète et 
musicien , ajouta une huitième corde 
à sa lyre. On s’accorde à lui attri- 


_ buer la gloire d’avoir complété l’al- 


phabet sréc , par l'invention desdeux 
voyelles longues H et Q , et des deux 
consonnes doubles # et ®. Il tenait de 
la nature une mémoire prodigieuse, 
qu'Ammien Marcellinregarde comme 
l'effet d’un breuvage pris dans son 
enfance. Ilemploya l’art pour la per- 


 fectionner, et fut l’inventeur de la 
mémoire artificielle, que les anciens 


cullivèrent avec soin. Il eut pour 
disciples son neveu Bacchylide et 
Pindare. Son petit fils appelé Simo- 
mde comme lui, brilla aussi par son 
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talent poétique , peu avant la guerre 
du Péloponnèse, suivant Suidas. D’au- 
tres ont encore porté le même nom 
païmi les anciens; et cette ressem- 
lance a jeté de la confusion dans ce 
qu’ils ont dit de chacun d’eux. Sain- 
te-Croix place, au cinquième siècle 
avant J.-C., un troisième Simonide, 
natif de Mélos, qui fut poète et gram- 
mairien ; un autre encore, natif 
d’Amorgos, se fit connaître par ses 
vers lambiques, ce quilui valut le 
titre de ZJambographe. C’est à ce- 
lui - ci peut - être qu'il faut attri- 
Puer les deux pièces en vers de cette 
mesure qui nous sont parvenues , 
et dont la première est une satire 
mordante contre les femmes. Kohler 
l’a publiée avec un commentaire, Gôt- 
tingue, 1761 , in-80. Boissy le fils, 
dans son Histoire de Simonide et du 
siècle où il a vécu, Paris , 17955 ,in- 
12, s’est plu à mêler aux faits qui 
concernent ce poète de longues dis- 
cussions chronologiques.  Si—p. 
SIMONIN (Érienne) , poète la- 
tin, était né vers la fin du seizième 
siècle, à Grai, dans le comté de 
Bourgogne , d’une famille originaire 
de Poligni, et qui a produit plusieurs 
hommes de mérite (Voy. les Meé- 
noires sur Poligni, par Chevalier, 
11 , 486). En termimant ses études , 
il reçut le doctorat en théologie et 
en droïitcanon, etembrassa l’état ec- 
clésiastique ; il visita ensuite les uni- 
versités de Flandre , et fit un voyage 
en Italie, où ses talents lui méritè- 
rent de hautes protections , entre au- 
tres celle du cardinal Fr. Barberini. 
Admis à l’honneur de réciter au pape 
Urbain VIIL quelques vers qu'il 
avait composés à sa louange , ce 
ponte l’en récompensa par un ca- 
nonicat du chapitre de Dole , et 
quelques autres bénéfices. À son re- 
tour dans sa province, Simonin fut 
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élu premier professeur en théologie 
à l’umversite; il remplit cette chaire 
pendant vingt ans, et mourut à Dole, 
en 1068. On a de lui : Sylvæ Urba- 
rnianæ . seu gesta Urbani VIII P. 
M. , Anvers, Plantin, 1637, in-40., 
rare, C'est un Recueil de poésies 1y- 
riques, divisé en cinq livres , dans 
lesquels l’auteur célèbre les vertus 
du pontife , les embellissements qu’il 
avait faits au Vatican et à la ville 
de Rome, son zèle pour la reli- 
gion, et ses cfforts pour rendre la 
paix à l’Europe. Lampinet nous ap- 
prend ( Bibl. sequan. Ms. \ que 
Simonin , pendant son séjour en Flan- 
dre, y fit imprimer à Anvers : le 
Bouclier des forts renversé par la 
mort du marquis Ambroise Spi- 
nola ( Foy. ce nom) ; mais on n’a 
pu découvrir un seul exemplaire de 
cet ouvrage dans les bibliothèques 
de Paris, et on ne le trouve cité dans 
aucun catalogre. On connaît encore 
de lui un opuscule ascétique , inti- 
ütule : l'Etendart de bon secours ou 
l'assistance donnée, chaque mois , 
aux ames du Purgatoire, Dole, 
1655, ju-19 de 234 p. W—s. 
SIMONIS ( Menno.). . Menno. 
SIMONNEAU (Cnanrces), dessi- 
nateur et graveur, né à Orléans vers 
1630, fut élève de Noel Coypel pour 
le dessin, et de Guillaume Château 
pour la gravure, mais dut surtout à 
son propre génie sa perfection dans 
ce dernier art. Il a gravé avec une 
éga'e supériorité dans tous les genres; 
et l’on ne sait ce que l’on doit esti- 
mer le plus de:ses Portraits, de ses 
Pièces historiques, et même de ses 
Vignettes. WU grava, pour son mor- 
ceau de réception à l’académie , le 
Portrait de Mansart, et il obtint 
par la suite le titre de graveur du 
roi et une pension. Sa manière est 
pleme d'agrément et d’esprit. J] fai- 
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sait beaucoup travailler la pointe 
sur les demi-teintes et sur les plans 
reculés, et réservait le burin pour les 
parties les plus vigoureuses. Il était 
extrèmement laborieux ; et le nom- 
bre des pièces qu’on lui doit s'élève 
à plus de cent trente. Parmi ses es- 
tampes, dont on peut voir un plus 
ample détail dans le Manuel des 
Amateurs de l'Art, d'Huber et 
Rost ,on distingue: T, celle qui repré- 
sente J. C. et la Samaritaine , qu’il 
a gravée d’après le Carrache : c’est 
une pièce admirable, toute exécutée 
au burin pur. IT. La Conquéte de 
la Franche-Comté, d’après Lebrun. 
Cette pièce, de format grand in-folio 
en travers, passe, avec la précédente, 
pour le chef-d'œuvre de Simonneau. 
Cet artiste mourut à Paris en 1728. 
— Louis Simonneau , frère puîné 
du précédent, s’adonna comme lui 
à la gravure. Il paraît s’être proposé 
les Audran pour modèle, et il s’est 
acquis une réputation presqu’égale à 
celle de Charles. Le nombre de ses 
ouvrages est aussi moins considc- 
rable. On cite parmi les meilleurs : 
1. L'Assomption de la Vierge, en 
deux pièces, d’après le plafond peint 
par Lebrun au Sémimaire de Saint-Sul- 
pice.IT. L/Aurore d’après le plafond, 
peint par le même artiste dansle:chi- 
teau de Sceaux.IIT.Lothetses Filles; 
Susanne au bain, et Jésus: instrui- 
sant Marthe et Marie, d’après Coy- 
pel. En combinant la pointe avec le 
burin , 1l a su répandre une grande 
variété dans sesouvragés.: Son dessin 
était très-correct, et 1l rendait avec 
une grande précision les extrémités 
de ses figures. Il fut membre de 
l’académie, et mourut à Paris, en 
1738, la même année que son frère, 
— Philippe Simonnrau, fils de 
Charles, voulut, comme son père.et 
son oncle, cultiver la gravure; mais 
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ses dispositions ne secondèrent point 
son desir, et 1l eut le bon esprit de 
renoncer à un art qui avait fait la 
gloire de sa famille. On ne connaît 
de lui que Ï. deux grandes frises sur 
une même feuille, représentant, 
l’une l’Enlèvement des Sabines, 
l’autre la Paix entre les Romains 
et les Sabins , d’après Jules Romain. 
IL. Les trois Déesses se disposant 
à subir le jugement de Paris, 


d’après Perino del Vaga. IL, 7'enus 


et Adonis, d’après l’Albane, avec 


cette inscription : © mon cher Ado 
nus ! " Ps. 
SIMPLICIUS ( Sainr ), élu pape, 
le 24 février 468, succéda à saint 
Hilaire. Gette date est celle qu'ont 
adoptée Lenglet Dufresnoy et le P. 
Pagi ; Fleury dit que ce fut le 20 
sept. 467. Simpliius , dont le père 
se nommait Cassin , était né à Tibur 
ou Tivoli. L'événement politique le 
plus remarquable de son poutificat 
fut la destruction de l’empire d’Occi- 
dent par la déposition Pngustole 4 
qui laissait l’évêque de Rome sous la 
domination unique de l’empire de 
Constantinople. L'Orient n’était pas 
dans un état plus tranquille. Le trone 
étail occupé par Zénon, que Basi- 
lisque venait de chasser. Zénon fut 
rétabli, après vingt mois d’exil , et 
le pape dut recourir à lui pour faire 
reconnaitre l’autorité du concile de 
Calcédoine, et pour faire rétablir sur 
le siévce d'Alexandrie et sur celui 
d’Antioche les évêques catholiques , 
qui en avaient élé chassés par Jes 
Eutychiens , tels que Pierre Le 
Foulon , Jean d’Apamée et Paul d’É- 
phèse. Acon, patriarche de Constan- 
tinople , donna d’abord les mains à 
toutes ces opérations ; mais il s’attira 
ensuite les reproches de Simplicius, 
pour avoir reçu dans sa communion 
Pierre Monge , l’un des hérétiques 
XLIT. 
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condamnés , sans lui avoir fait rece- 
voir expressément le concile de Cal- 
cédoine , et la lettre du pape saint 
Léon. Les affaires d'Occident occu- 
paient aussi le zèle et l’attention de 
Simplicius. Il écrivit à Jean de Ra- 
venue pour lui reprocher d’avoir 
voulu faire évêque par force le prêtre 
Grégotre , et le menaça , s’il ne lui 
obéïssait, de lui ôter le droit de gou- 
verner sa province. Tous ces déméles 
furent interrompus par la mort de 
Simplicius , arrivée le 2 mars 483. 
Il avait tenu le Saint-Siége pendant 
seize ans six jours. La pureté de 
sa foi, la fermeié de:son administra- 
tion , ont mérité des éloges à sa mé- 
moire , que l’Église honore le 16 
août. On a de lui quelques Lettres, 
qui se trouvent dans les conciles du 
P. Labbe. Il eut pour successeur 
saint Félix If. D—s. 

SIMPLICIUS , philosophe grec, 
commentateur d’Aristote et d’Epic- 
tête, naquit dans le cours des quinze 
premières années du sixième siècle 
Agathtas,son coutemporain, dit qu’il 
était de Cilicie : Suidas, qui le fait 
Phrygien, le confond avec un autre 
philosophe du même temps. Disciple 
d’Ammonus, fils d’Hermias ( Voy. 
Ammonivs , ÎT, 57). Simplicius re- 
eut aussi quelques leçons de Damas. 
cius ( Voyez ce nom, X, 458-509) : 
il nous l’apprend Jui - même dans 
l’un de ses commentaires (in Physi . 
cam Arist., |. 1v,c. 33) ; et c’estpar 
méprise que Jonsius à désigné Sim- 
plicius comme le maître, et Damas- 
aus comme le disciple. Tous deux 
étaient pourtant à-peu-près du même 
âge, ainsi que le dit Suidas, et ils 
avaient pour ami commun Kulalius 
ou Eulamius , né en Phrygie, et que 
l’on compte avec eux au nombre des 
derniers éclectiques. Comme ils per- 
sévéraient tous trois dans. les erreurs 
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du paganisme, ils quittèrent avec 
quelques autres la ville d’Athènes, où 
Justinien ne permettait plus aux 
païens d’enseigner la philosophie. Ils 
se réfugièrent en Perse, attirés par la 
réputation du roi Ghosroës ou Khos- 
rou; mais ils ne s’y trouvèrent pas 
aussi bien qu’ils l'avaient espéré : ils 
s’aperçurent bientôt que les mœurs ÿ 
étaient encore plus corrompues qu’en 
Grèce, et les institutions plus bar- 


bares, du moins à ce que dit Aga- 


thias ; et ils rentrèrent, peu d’années 
après, dans le territoire de l'empire 
byzantin. Leur retour était l’une des 
conditions ou des eflets d’une trève 
de cinq ans, qui fut conclue entre 
Chrosroës et Justimien , et dont la 
date paraît fixée à Pan 533 ( F'oyez 
Knosrou, XXII, 380 ), quoique 


Petau préfère 545, d’après un récit 


de Procope. On garantissait à Sim-, 


plicius et à ses compagnons la pleme 
liberté de leurs opinions religieuses 
et philosophiques. Il ne semble pas 
cependant qu'ils aient r’ouvert leurs 
écoles ; et nous ne savons rien du 
reste de la vie de Simplicius , sinon 
qu’il a composé ou compilé un assez 
grand nombre de livres. Quelques- 
uns sont perdus : dans l’un de ceux 
qui subsistent (in Arist. de animä), 
il fait mention de son Abrégé de la 
Physique de Théophraste, et de son 
commentaire sur la métaphysique 
d’Aristote, qui ne se retrouvent nulle 
part. On lui a quelquefois , mais sur 
de trop faibles indices , attribué 
d’autres productions qui ont aussi 
disparu : une Rhétorique., un Traité 
des syllogismes , des notes sur Jam- 
blique. Simplicius n’est connu au- 
jourd’huique par cinq Commentaires 
qui se sont conservés: l’un sur le ma- 
nuel d’Épictète , les quatre autres sur 
les livres d’Arisiote qui traitent des 
Catégories, de l’Ame, du Gel et de la 
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Physique. Quoique ses relations avec 
Ammomus, fils d'Hermias, et avec 
Damasaus l’aient fait ranger dans la 
secte éclectique, il appartient princi- 
palement à l’école péripatéticienne : 
seulement 1l mêlait volontiers aux 
doctrines d’Aristote quelques idées 
empruntées aux Platoniciens et sur- 
tout aux Stoïciens ; on rencontre 
même dans ses écrits des teintes de 
christianisme, ainsi que Fabricius et 
Brucker l’ont observé. Il a été ap- 
pelé le ciment de tous les anciens 
philosophes : omnium veterum phi- 
losophorum coagulum ; mais c’est 
un édifice essentiellement péripatéti- 
que , qu’il compose de tous les maté- 
riaux qu’il rassemble. Il a. contribué 
à répandre en Orient la philosophie 
d’Anistote, que depuis trois siècles , 
le débordement du néo-platonisme 
en avait bannie. Sous ce rapport, 
l'influence de Simplicius à été salu- 
taire : à la vérité, les doctrines qu’il 
propageaitwavaient besoin d’être é- 
claircieset rectifiées ; et après lui, au 
contraire, elles sont devenues plus 
erronées et plus obscures; mais le 
syncrétisme alexandrin, qui substi- 
tuait l'enthousiasme et les rêveries 
extatiques à l'observation et à l’ana- 
lyse , aurait bien plus égaré l’intelli- 
gence humaine. Comparés à ceux de 
Plotin et de Proclus, les livres de 
Simplicius marquent un retour aux 
méthodes raisonnables, ou du moins 
quelque tendance à s’en rapprocher. 
Ils se recommandent aussi par le 
très-grand nombre d’extraits et de 
fragmentsqu’ils contiennent. Le com- 
mentateur d’Aristote cite beaucoup 
d'écrivains dont nous n’avons plus 
les ouvrages. On lui dort particuliè- 
rement des morceaux d'EÉudème de 
Rhodes. D’un autre côté, nous de- 
vons avouer que Simphicius se laissa 
entraîner à des discussions plus vives 
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que précises, et dans lesquelles il n’a 
quelquefois l’avantage ni pour le 
fond , ni par les formes : 1l argu- 
mente surtout avec algreur Contre 
Jean Philopon(r), qui était pourtant 
presque aussi péripatéticien que lui, 
mais qui n’admettait point l'éternité 
da monde. Ge philosophe vivait en- 
core en Ü17, peut-être même en 
640, et par conséquent il devait être 
beaucoup plus jeune que Simplicius, 
qui ne pouvait guère avoir moins de 
vingt - cinq ans, en 533, quand il 
revint de la Perse. En général, Sim- 
plcius a passé pour le plus savant 
et le moins obscur des commenta- 
teurs d’Aristote. Des manuscrits de 
son Explication des huit livres de 
Physique se conservent à Paris, à 
Turin, à Florence, Venise, Vienne, 
Oxford , Cambridge et Moscou : elle 
a été publiée pour la première fois , 
chez les Aldes, en 1526, in:fol.; et 
la version latine de Lucile Philéthée 
parut à Venise en 1543. Le com- 
mentaire sur les Catégories, impri- 
mé dès 1499 à Venise, le fut plus 
correctement à Bâle, en 1541 :il 
avait été traduit en latin par Guil- 
laume de Morbeka , au treizièmessiè- 
cle; 1l l’a été au seizième siecle, par 
Guillaume Dorothée, Venise, 1541, 
1550 , 1567. Guillaume de Morbe- 


(x) Jean a été surnommé Philopon ( aimant l’ou- 
vrage ), parce qu'il était fort laborieux. I] n'a 
point eu de cesse, en effet, qu’il n’eùt commenté 
les Analyÿtiques d’Aristote, sa Métaphysique, sa 
Physique, ses Traités de l’Ame, des météores, de 
la génération et de la destruction. Il cultiva aussi 
la grammaire, écrivit sur lesaccents, sur les dia- 
lectes, et voulut être encore théologien. Il compo- 
sa un traité de la Pâque; une explication, en sept 
livres, du premier chapitre de la Genèse; et une 
réfutation des dix-huit arguments par lesquels Pro- 
clus prétendait prouver l'éternité du monde. Ces 
travaux théologiques ne réussirent point à Jean 
Philopon : il niala résurrection des corps, et pro- 
fessa le trithéisme. L'un de ses ouvrages est de l’an 
333 de l’ère des Dioclétien, 617 de J.-C. On dit 
qu'il était à Alexandrie, quand les Arabes firent 
la conquête de l'Égypte, en 640. Ses écrits ont 
.. impriués , et traduits plusieurs fois du grec en 
ati, $ 
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ka a laissé aussi une version latine 
dû Commentaire sur le traité du Ciel : 
elle a été imprimée en 1540. On croit 
que c’est d’après elle qu'était arran- 
gé le texte grec publié par les Al- 
des, en 1526 ; car on annonce qu’il 
existe à Milan un manuscrit qui pré- 
sente un texte différent et bien meil- 
leur, qui est encore inédit. Les Aldes 
ont mis au jour , en 1527, l’explica- 
tion des trois livres sur l’Ame, dont 
Fascoli a donné, en 1543, à Venise, 
une traduction latine , d’après un 
manuscrit plus complet. Toutes les 
éditions indiquées jusqu'ici sont in- 
folio : la première du Commentaire 
sur Épictète est in-40. : elle parut à 
Venise, chez les frères Sabio, en 
1528. Ange Canini en publia une 
version latine , en 1546, à Venise, 
in-fol. : Jérôme Wolf en a fait une 
autre qui accompagne le texte grec. 
de Simplicius dans l’édition in-40. 
donnée à Leyde, en 1640, avecdes 
notes de CI. Saumaise, M. Schweig- 
hæuser après avoir donné, en 1709, 
sous letitre de : Epicteti philosophiæ 
monumenta, trois Vol. in-80°, conte- 
nant le Manuel d’Épictète , €t les Dis- 
sertations d’Arrien sur cet ouvrage, 
yjoignit, en 1800, deux vol. qui ren- 
ferment le commentaire de Simpli- 
cius en grec et en latin, avec des va- 
riantes et des notes : c’est, à tous 
égards , l'édition qu’on doit préférer. 
Les manuscrits que l’éditeur à col-. 
lationnés, et particulièrement ce- 
lui de la Bibliothèque du Roi, lui ont 
fourniles moyens derétablir un grand 
nombre de passages qui restaient 
altérés ou défectueux dans les éditions 
précédentes. Il a rempli , vers le 
milicu de l’ouvrage , une lacune con- 
sidérable, dont on ne s’était point 
aperçu , quoiqu’elle laissât beaucoup 
d’incohérence et d’obscurité dans le 
texte. Ce morceau est le sujet d’u- 
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ne Notüce qui a été lue à l’une 
. des classes de l’institut , en 1707, 
par M. Schweighæuser , et insérée 
dans le tome 1°*. des Mémoires de 
Littérature de cette compagnie , 
avec une Traduction française de ce 
nouveau passage de Simplicius , par 
: Bitaubé. Le commentateur d’Epictète 
ÿ recommande la modération au sein 
des troubles publics , sans dissimuler 
néanmoins les dangers auxquels alors 
elle expose. Le commentaire en- 
tier , sauf cette lacune et quelques 
autres omissions ou altérations, a été 
traduit en français avec le Manuel 
d’Épictète, par André Dacier, en 
915,2 vol. in-12. Îl y en avait une 
version italienne par Maffei, Venise, 
1582, in-80. C’est, au fond, le plus 
recommandable des écrits de Sim- 

licius , et l’un des meilleurs livres 
Fe morale que les anciens nous aient 
laissés. La Notice la plus étendue sur 
les ouvrages de ce philosophe est 
celle qui se trouve, pag. 529-560du 
tome 1x de l’éditior de Ja Bibhioth, 
grecque de Fabricius, donnée par 
Harlès. On y peut joindre ce que 
Brucker a écrit sur le même sujet , 
dans son Histoire critique de la Phi- 
losophie, part. 1,1. 1, ©.2, sect. 5; et 
Cudworth dans son Système intel- 
lectuel. Les articles de Jonsius, de 
G. J. Vossius, etc. , sur Simplicius, 
sont incomplets etinexacts.--D’autres 
personnages indiqués dans-l’histoire, 
ont porté le nom de Simplicius. Les 
plus connus sont: 7°. Saint Simplice, 
évêque d’Autun, sur lequel Tille- 
mont a rédige une Notite( Mémoires 
sur l'hist. eccles., x, 655-678 ). Né 
au sein d’une fanulle noble et riche, 
Simplicius épousa une femme dont 
la naissance n'avait pas moins d'éclat; 
iais ils ont été plus illustres encore 
par leur piété. Ce Simplicius gouver- 
nait l’église d’Autun , en 334 , dans 
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uñ temps où le pagañismé dominiait 
encore au sein des Gaules. Grégoire 
de Tours lui attribue divers miracles. 
Le nom de l’évêque Simplice se ren- 
contre dans les actes de plusieurs 
conciles ; mais 1l faut noter qu'il y à 
eu, au quatrième siècle et au cinquiè- 
me, d’autres prélats du même nom. 
20. Simplicius , disciple de saint 
Benoît et abbé du Mont-Cassin. On à 
de lui des vers latins sur la règle dé 
son ordre. Leyser(Æist. poet. mediï 
ævi, pag. 172), place sa mort vers 
l'an 576. — CI. Saumaise a pris le 
nom de Sëmplicius dans ses Notes 
contre le Commertaire de Grotius, 
sur l’Épitre de Saint Paul aux Thes- 
saloniciens. D—x—u. 

SIMPSON (Tomas), mathéma- 
ticien auglais, et professeur à l’aca- 
démie royalemilitairede Woolwich, 
naquit à Bosworth, dans le comté de 
Leicester ,en 1710. Son père, assez 
pauvre fabricant d’étoffes dans cette 
ville , et le destinant à son propre mé- 
tier, prit peu de soin de son éduca- 
tion , et ne lui fit apprendre qu’à lire 
et à écrire. Mais il tenait de la nature 
de rares dispositions , ungrand amour 
pour l'étude , et la curiosité la mieux 
entendue. Cette passion de lire tout 
ce qui lui tombait sous la main, et 
cette facilité à se laisser absorber par 
tous les sujets de ses jeunes recher- 
ches , le détournaient fréquemment 
de ses occupations ordinaires, et 
amenèrent entre son père et Jui, de 
fréquentes et fâcheuses querelles , qui 
aboutirent enfin à une rupture ouver- 
te. Le jeune homme fut obligé de 
quitter la maison paternelle , et réduit 
à se tirer d’affairecommeil pourrait. 
Nonloindelà résidait, dans la petite 
ville de Nuneaton, la veuve d’un tail- 
leur, qui, pour se soutenir , elle et ses 
deux enfants , recevait quelques pen- 
sionnaires Ce fut chez elle que le 
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jeune Simpson se retira ; et tout en 
augmentant ses connaissances par la 
lecture de tous les livres qu’il pou- 
vait se procurer , il y soutint son exis- 
tenceen continuant à travailler deson 
premier métier. Un colporteur, qui 
Joignait à son industrie habituelle 
celle de sorcier et de diseur de bonne 
aventure , logeait chez la veuve, 
quand il passait à Nuneaton. Simp- 
son ne tarda pas à se lier intimement 
avec lui, etilen tra, par emprunt, 
un livre de Cocker sur l’arithméti- 
que et les éléments de l'algèbre, et 
un ouvrage d’astrologie sur la nati- 
vité, écrit par un faiseur d’almanachs, 
nommé Patridge. À son retour d’une 
course à Bristol , le colporteur fut si 
émerveillé des progrès que ces lec- 
tures avaient fait faire à Simpson, 
qu’il voulut tirer son horoscope, et 
lui prédit gravement que, dans deux 
ans, l'élève en viendrait à surpasser 
son maître. Encouragé par cette pré- 
 diction, et soutenu par les secours 
qu’il recevait du bon colporteur dans 
ses voyages à Nuneaton, Simpson se 
décida à dire la bonne aventure pour 
son compte ; et joignant à cette occu- 
pation celle d’une ecole du soir qu'il se 
mit à tenir ,1lditadieu pour jamais à 
son métierde tisserand,et parvint bien- 
tôt à passer pour un oracle dans tout 
le voisinage. Tout allait bien, et son 
ménage se soutenait à merveille; car 
ilavait épousé la veuve chez laquelle 
il logeait, malgré la grande différence 
de leurs âges, quand une malheureuse 
aventure vint le jeter dans ur très- 
grand embarras. Une jeune femme 
s’eétant avisée de le consulter sur son 
amant, matelot embarqué, on lui fit 
apparaître, dans un obscur grenier à 
foin , une figure diabolique tellement 
horrible ,qn’elle tomba dans d’affreu- 
ses convulsions, qui firent craindre 
long-temps pour sa vie ou pour sa 
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raison. C’était un des garçons de la 


boutique de Mme, Simpson , qui avait 


joué ce misérable rôle ; etla prudence 
leur conseilla de se soustraire par la 
fuite aux poursuites qu’on pourrait 
intenter. Ce fut à Derby que Simpson 
se retira avec sa famille, et il y de- 
meura deux ou trois ans, jusqu’en 
1736, dans un état voisin de la dé- 
tresse. Depuis qu'il avait renoncé à 
la sorcellerie et aux profits qu’il en 
tirait, toute son Industrie et les leçons 
qu’il trouvait à donner ne suffisaient 
qu’à peine à l’entretien de son ménage. 
Mais durant son séjour dans cette 
ville, 1l fut mieux placé pour accroi- 
tre ses connaissances , et son talent 
commença à se développer. La lec- 
ture du Journal des Dames ( pro- 
duction périodique , qui, sous ce ti- 
tre , assez bizarrement appliqué, n’est 
consacré depuis long-temps qu'aux 
mathématiques) , lui ouvrit un vaste 
champ d’études et de meditations 
nouvelles ; et bientot il fut en état d’y 
faire insérer quelques petites produc- 
tions. Deux des questions qu’il y pro- 
posa étaient même écrites en vers 
passablement tournés. Il voulut alors 
connaitre le calcul des Fluxions (ou 
différentiel). Mais l'ouvrage de Hayes, 
le seul qui fût encore écrit en anglais 
sur cette matière, était un r-folio, 
cher et assez rare, que ses moyens 
ne Jui permettaient pas d’acquérir. 
Enfin, un ami lui prêta la traduction 
faite pas Stone de l’Analyse des infi- 
niment petits du marquis de l’H6- 
pital, et l’étude qu’il en fit le rendit 
bientôt capable de composer sur l’a- 
nalyse infimitésimale, directe et in- 
verse, le premier ouvrage un peu 
complet que l’Angleterre ait eu dans 
sa langue sur cette nouvelle branche 
de calcul. Quand il l’eût terminé, il 


quitta Derby, où 1l ne pouvait plusse 


soutenir qu'avec peme, et se rendit 
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à Londres, seul, Imconnu et sans re- 
ide th pour y tenter la for- 
tune. Il y trouva de l occupation 
comme copiste et comme maître de 
mathématiques , et fit tant d'efforts 
heureux, qu’ après être retourné à 
Derby pour y chercher sa famille 
qu il ramena dans la capitale , 1l se 
vit enfin à la tête d’une école assez 
nombreuse, ct suflisamment connu 
pour publier par souscription son 
Nouveau Traité des Fluxions\à 737) 
1 vol in-40. L'ouvrage fut comparé 
à celui de Newton, qui, sous le mé- 
me titre , était LA moins étendu , et 
venait à peine de paraître; et l’on en 
trouva la méthode aussi rigoureuse 
que celle de l'illustre inventeur de 
cette ingénieuseconception. Plus tard, 
en 1740, Simpson publia d’ abord un 
« Traité sur la nature et les lois dela 
probabilité, suivi de la solution com- 
lète de deux problèmes importants, 
Jomts à la seconde édition de la Doc- 
trine des hasards par de Moivre, et 
de deux méthodes nouvelles pour la 
sommalion des séries, » 1n-4°. 5.et 
ensuite des « Essais ae divers sujets 
curieux et intéressants dans les ma- 
thématiques pures et appliquées, » 
aussi in-4°. Ce dernier ouvrage le fit 
admettre au nombre des membres de 
V’académie royale de Stockholm. En 
1742, il donna , in 80. , uu « Traité 
sur les AN et les tontines, ac- 
compagné de tables fort utiles pour 
ce genre de calcul , » et il. y joignit, 
dans un Appendice , des remarques 
sur l'ouvrage que Moivre avait pur 
blié sur ce "sujet, ainsi qu’ une ré- 
ponse à quelques attaques , qu’il qua- 
lifiait de personnelles , contenues dans 
la préface de ce rap ouvrage, 
dont l’auteur ne _répliqua point. En 
1743, il fit paraïtre et dédia à Mar- 
in F olques . président de la société 
royale, ses Dissertations mathéma- 
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tiques sur divers sujets de physique 
et d ‘analyse, » in-4°. On eut ensuite 
de Simpson , en re un Traité 
d’algebre, in-8o. , dont une seconde 
édition ; très-perfectionnée, vit lejour 
dix ans après; en 1947 , une Geéo- 
metrie ,in-8°., dont 1l lit presque un 
nouvel ouvrage dans l’édition subsé- 
quente de 1760: en 1748, une Jrigo- 
nometrie rectiligne et sphérique, 
accompagnée d’un peut Traité sur la 
construction des logarithmes ; en 
1750, la Doctrine des Fluxions, 
2 vol. in-60., ouvrage bien différent 
de son premier. Dont sur le même 
sujet , et tout-à-fait recommandable 
par le nombre et le choix des appli- 
cations qu’il y fait de cette méthode 
de calcul; en 1702, ses exercices 
choisis pour les jeunes étudiants en 
mathématiques ; enfin, en 1757, ses 
Mélanges ( Miscellaneous Tracts), 
in-40., la plus importantede ses pro- 
ductions. Dès-lors 1l ne donna plus 
rien au public. Sa santé commençait à 
décliner; le genre de vie tres-fatigant 
qu'il menait, et le grand nombre de 
seslecons , joint à d’assez mauvaises 
habitudes de régime, altérerent peu 
à peu ses forces ; et quand enfin les 
medecins lui eur ent ordonné de cesser 
toute occupation ct d’aller respirer 
l'air natal , ilétait probablement trop 
tard pour qu'il pût guérir. Parti 
de Londres pour Bosworth, avec 
beaucoup de répugnance, en février 
1761 ; Simpson y mourut le 14 mai 
suvant, dans la cinquante-unièmean- 
née, de son âge. — Dans le grand 
nombre des écrits d’un auteur aussi 
fécond, tout n’est certainement pas 
à admirer ; mais on ne peut discon- 
venir qu’on y trouve de vrais titres 
à l’estime de la postérité. On ne dira 
point que Simpson ait été un grand 
géomètre; mais on peut assurer qu’il 
a été un mathématicien vraiment in- 
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génieux, et qui s’est distingué par 
beaucoup d’idées simples etnouvelles, 
par une certaine facilité à attaquer 
des questions en apparence très-diffi- 
ciles , encore plus que par la profon- 
deur de ses recherches et de ses meé- 
ditations. S'il n’est point au rang des 
Newtonet des Maclaurin, il peut sou- 
tenir le parallèle avec Landen et Wa- 
ring ,-qui furent ses contemporains, 
et qui hui ont long-temps survécu. Ses 
ouvrages élémentaires ont été, dans 
le temps, fort utiles, et ils pourront 
l'être encore par le soin qu’il a mis à 
les enrichir de nombreux problèmes , 
très-bien choisis et très - élégamment 
résolus. On doit distingner, dans cette 
classe de ses productions, sa géomé- 
trie , qui fut traduite en français 
en 1951 par Darquier, Paris, m- 
80., et qui n’a point été inutile aux 
auteurs plus modernes des meilleurs 
éiéments. Son algèbre r’a point passé 
dans notre langue, et peut-être ne 
l’aurait-elle mérité que pour les deux 
Apperdices qui la terminent; on 

trouveen: effet une foule de problèmes 
résolus par la méthode de Descartes, 
et par la géométrie pure, dont l’étude 
ne pourrait être que fort utile aux 
Jeunes £ens qui veulent fortifier chez 
eux l'esprit d'invention; tandis que 
nos propres ouvrages élémentaires 
sont bien loin d’otfrir autant d’exer- 
cices heureusement choisis. Quant à 
ses recherches originales, on y dis- 
tinguera toujours de nombreux pro- 
cédés pour déterminer la somme de 
plusieurs classes de séries et celles 
qu'il a faites sur Jes réfractions as- 
tronomiques , et sur la détermination 
des aires des courbes par approxi- 
maton. Ces dernièrés Pont conduit à 
des pratiques d’un usagé fort étendu 
dans les applications des hautes ma- 
thématiques. Simpson florissait dans 
le temps où les plus grandes questions 
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de physique céleste se débattaïent en- 


tre Clairaut, Euler et d’Alembert; 1l 
était naturel qu'il voulût aussi s’en 


occuper, et si ses efforts n’ont pas 


été couronnés d'autant de succès que 
ceux de ces trois grands rivaux, 1ls 
ne sont pas pour cela indignes d’esti- 
me, Son plus grand tort était,en pa- 
reil cas ,d’arriver toujours trop tard. 
Ainsi, ses recherches sur la figure de 
la terre et sur la théorie de la lune 
ne virent le jour qu'après la publi- 
cation des importants ouvrages des 
trois illustres géomètres que nous 
avons nommés; mais ses méthodes 
Jui étaient propres, et s’il ne pou- 
vait prétendre à la gloire de l’inven- 
tion premitre , le monde savant ne 
pouvait lui refuser le titre de con- 
current habile. T1 donna aussi une 
sclution originale du fameux etdiffici- 
le problème de la précession des équi- 
noxes, résolu complètement, pour la 
première fois, par notre célèbre d’A- 
lembert. Cette solution , qui n’était 


pas, peut-être, entièrement rigou- 


reuse , fut censurée assez amèrcment 
(1)parle redoutable critique que nous 
venons de nommer. Il était assez 1r- 
ritable, comme on sait, et il pouvait 


se plaindre sans imjustice du peu d’es- 


time que Simpson paraissait faire de 
son beau travail , en le citant à peine, 
quoi qu’il eût enlevé les suffrages de 
tous les géomètres. Lalande , qui n’é- 
tait point connaisseur, trouvant la 
méthode de Simpson plus courte et 
plus facile, l’adopta pour son 4s- 
tronomie ; où l’on en voit un extrait 
assez complet (iv: xxir), ce que 
d’Alembert ne lui pardonna pont. 
Mais si les ouvrages de Simpson , ou 
plutôt ses tardives découvertes, ne 
pouvaient avoir un très-grand suc- 
cès sur le continent, ses compatriotes 


(x) D'Alemhert, Ovuseules, t. V, p. 282 203. 
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n’étalént point aussi exigeants : on salt 
que pendant long-temps ils ont , tout 
au moms, affecté une sorte de mé- 
pris pour les recherches des analys- 
tes français etallemands, et qu’à leurs 
Yeux tout ce qui n’était pointcompris 
dans les OEuvresde Newton était sans 
mériteetcomme sans existence. Simp- 
son ne partageait pas leurs préjugés 
jusqu’à ce point: on lit, en maint en- 
droit de ses ouvrages, un éloge bien 
franc des méthodes continentales ; on 
voit combien une visite qu'il avait 
recue de Clairaut l'avait flatté; ei 
s’il eût vécudavantage, on peut croire 
qu’il aurait puissamment contribue à 
ramener plus tôt les géometresdeson 
pays dans la voie où 1l les avait 
récédés et qu'ils suivent enfin au- 
jourd’hui. I jouissait de beaucoup 
de considération auprès d’eux : ce 
fut par le crédit de M. Jones, leur 
doyen, et père de W. Jones le célè- 
bre orientaliste, qu'il obüunt, en 1743, 
la chaire de mathématiques à la- 
Cadémie de Woolwich , vacante par 
la mort de Derham; et quand, en 
1745, il fut nommé membre de la so- 
elété royale, sa présentation se trouva 
appuyce par les signatures des quatre 
géomttres anglais les plus habiles de 
leur temps. Vu l’exiguité de sa for- 
tune, on le dispensa de la contribution 
d'entrée et du paiement annuel qui sont 
à la charge des membres régnicoles 
de cette illustre société. Dans son 
enseignement il se fittoujours remar- 
quer par une extrême douceur, et par 
la facilité avec laquelle il savait mo- 
difier sa methode seloh les disposi- 
üons et le caractère de ceux qui rece- 
vaient ses leçons. Son humeur douce 
-et complaisante le rendit même sou- 
vent, dit-on, le jouet et la victime de 
quelques élèves dont le caractère tur- 
Dulent tendait à abuser de ces aima- 
bles dispositions. Mais rien n’altéra 
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jamais l’estime qu’on lui portait; et 
la ressource peu honorable à laquelle 
sa détresse l’avait fait recourir dans 
Jes premiers temps de sa vie, avant 
que son esprit, d’abord peu cultivé, 
eût acquis cette dignité qui est la 
compagne des lumières véritables, ne 
lui fut jamais reprochée, ou ne fut 
connue qu'après sa mort. Il fut même 
consulté , en 1760, par le comité de 
la cité, lorsqu'il était question de re- 
construire le grand pont de Black- 
Fryars, à Londres, sur la meilleure 
forme à donner aux arches ; et l’on 
a trouvé dans ses papiers, avec la 
réponse qu'il avait faite, en se pro- 
nonçant pour la forme demi-circu- 
lire, la preuve des termes tout-à- 
fait honorables danslesquels on avait 
mvoqué ses lumières. M—&. 
SIMSON ( Épouan) , chronolo- 
giste, né dans le comté de Middlesex, 
en 1578, s’appliqua , dès l'enfance, 
à l'étude des langues orientales et de 
l’histoire. Après avoir achevé ses 
cours académiques , il entra dans la 
carrière du ministère évangelique , 
prit ses degrés en théologie , et se 
fit agréger à l’université de Cam- 
bridge , où il professa long-temps, au 
collése de la Trinité, lhébreu et 
l'Écriture sainte. Il travaillait depuis 
plus de dix ans à l’ouvrage de chro- 
nologie, resté son plus beau titre à 
l'estime des savants , quand 1l mou- 
rut , en 1651, à l’âge de soixante- 
treize ans. Cet ouvrage est imtitulé : 
Chronicon historiam catholicam 
complectens ab exordio mundi ad 
natiwitatem D. N.Jesu Christi ; et 
exindè ad annum à Christo nato 
zxxr, Oxford , 1652, in-fol., pré- 
cédé d’une Vie de l’auteur , ürée de 
ses manuscrits par Th. Jones. Pierre 
Wesseling en a donné une nouvelle 
édition , corrigée et augmentéé, Ley- 
de , 1729 ,in-fol., dont on a renou - 
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velé le frontispice en 1752. Simson 
a pris pour base de sa Chronologie 
les Annales d’Usher ( 7. ce nom), 
qu'il éclairciten beaucoup d’endroits. 
1! rapporte les événements d’une ma- 
nière plus detaillée qu’on ne s’y at- 
tendrait, et en détermine l’époque par 
les années du monde, les olympiades 
et la fondation de Rome. W—s. 
SIMSON (Roserr), mathémati- 
cien écossais, naquit, en 1687, à 
Kirton- Hall, dans l’Ayrshire. Des- 
uné à état ecclésiastique , il fut 
envoyé à l’université de Glascow, 
et y fit de grands progrès dans la 
literature grecque ct dans les scien- 
ces. À cette époque, les mathémati- 
ques n’étaient point enseignées dans 
le collége où le ; Jeune : Simson se trou- 
vait placé ; mais les Éléments d’'Eu- 
clide étant tombés entre ses mains, 
il parvint , en peu de temps, à les en- 
tendre, avec le secours de quelques 
étudians plus âgés que lui. Il s’atta- 
cha dès-lors aux sciences mathéma- 
tiques , pour lesquelles il manifestait 
un goût très-prononcé , sans négliger 
pour cela ses autres études ; et il y ft 
des progrès rapides. Sa réputation 
était si bien établie, qu’en 1710, quoi- 
qu’il ne fût âgé que de vingt - deux 
ans, tous les membres du collége de 
Giascow lui proposèrent spontané- 
ment une chaire de ma thématiques. 
Mais avaut de changer le rôle d’étu- 
diant en celui de professeur, il de- 
_ manda l’autorisation de passer un an 
à Londres > pour se mettre mieux en 
état de répondre à la confiance qu’on 
Jui témoignait. Cette permission lui 
ayant été accordée, il se rendit dans 
Ja capitale, et se livra tout entier à 
étude , sous la direction de Dit- 
ton, professeur de mathématiques 
au collége de Christ’s - Hospital. 
Au mnimeticenent de 1711 ,ilre- 
gut le diplome de la chaire qu’il 
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avalt précédemment réfusée ; et 1l 
l’occupa pendant près de cinquante 
ans. Ses cours attiraient un grand 
concours d'étudiants, dont plusieurs 
sont devenus dans la suite des maï- 
tres célèbres. En 1761 , s’apercevant 
de l’affaiblissement de sa santé, il fit 
nommer à sa place le docteur Wil- 
liamson, l’un de ses élèves , qui de- 
puis plusienrs années lui Scyait de 
suppléant. Il mourut le 1° octobre 
1708. Le docteur William Trail, 
qui a publié une Vie de Simson, dont 
il avait été l’elève, entre dans de mi- 
nutieux détails sur les habitudes de 
ce professeur, sur la distribution 
méthodique de ses occupations k de 
Ses repas, de ses récréations, et mê- 
me de la quantité de pas qu il faisait 
dans ses promenades. Nous nous 
conienterons de citer les ouvrages 
qu’on attribue à Robert Simson : E. 
Deux propositions générales de 
Pappus , où sontrenfermés plusieurs 
des porismes d’Euclide. Ces deux 
propositions parurent d’abord en 
1723 , dans le volume xxxr1 des 
Transactions philosophiques , et fu- 
rent ensuite réunies à d’autres ou- 
vrages de Simson, publiés par les 
soims du comte de Stanhope. ET. Sur 
l'extraction des racines approxi- 
matives des nombres par séries in- 
Jinies, inséré en 1753 dans le vol. 
Lxxit des Trans. philosoph. NI. 
Des Sections comiques ; TADS in-4. 
TV. Les Loci planid’ Apollonius, ré: 
tablis 1549, in-40. V. Eléments 
d’ Euclide, traduits en anglais, 1756, 
in-40, Cetteédition ne comprend que 
les six premiers livres , plus le onzie- 
me et le douzième. He troisième 
édition, donnée en 1767, in - 80., 
contient de plus le livre des Don- 
nées d'Euclide. Parmi les ouvrages 
posthumes de Simson, que le comte 
de Stanhope fit imprimer à ses pro- 
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presfrais , en 1756, nous signalerons : 
1°. Section déterminée d’Apollo- 
nus ; 2°, Traité sur les porismes; 
30. Traité sur les logarithmes ; 4°, 
Sur les limites des quantités et 
rapports ou proportions }; 5°. Pro- 
blèmes. géométriques. Parmi les 
manuscrits que Simson a légués au 
collée de Glascow, on remarque 
une édition des ouvrages de Pappus, 
qui était presque terminée à l’éso- 
que de sa mort, et qui aurait été 
sans doute publiée s’il eût vécu plus 
long-temps. D—z—s. 
SIMSON (Tnomas), professeur 
de médecine etd’anatomie à l’univer- 
sité de Saint - André en Écosse, . a 
publié : I. De re medica disserta- 
tiones quatuor, Edinbourg, 1726, 
in-8°. Son principal but, dans la 1re. 
Dissertauon , est de démontrer les 
erreurs des anciens et des modernes ; 
des anciens, parce qu’ils ignoraient 
la circulation du sang, qui a dû faire 
modifier les principes ; des modernes, 
parce que, malgré cette découverte, 
ils’ ont suivil’ancienne routine. Il s’é- 
lève aussi fortement contre l’abus des 
compositions et des formules où l’on 
entasse les remedes les uns sur les 
autres. Les trois autres Dissertations 
ne sont que la suite de la première : 
la seconde traite de l’art de guérir 
selon les anciens ; les deux aütres, des 
changements que l’auteur propose en 
matière médicale. IT. Un Essai sur 
le mouvement musculaire , Edin- 
bourg , 17952, in-80. Cet ouvrage 
est écrit en anglais; il.est formé de 
la réunion de cinq essais sur des ob- 
jets différents, qui se rapportent tous 
à l’action musculaire, ainsi que le 
ütre l’indique. Dans le premier essai, 
l’auteur cherche à démontrer jusqu’à 
quel point l’action des muscles est 
indépendante du cerveau : suivant lui, 
c'est de leur 1rritabilité que l’on doit 
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déduire les principales causes de leur 
mouvement. Le second essai traite 
de la circulation du sang ; le troi- 
sième, de la respiration ; le quatrième, 
de l’analyse du sang humain et des 
secrétions en général, comme de la 
perspiration, des urines, etc., etle der- 
nier du cerveau etdes organesdes sens. 
III: Des Mémoires et des Observa- 
tions, qui se trouvent dans les essais 
d'Édinbourg. Les Ouvrages de Sim- 
pson sont généralement écrits avec 
clarté ; les faits y sont d’une scrupu- 
leuse exactitude. S'il n’a pas fait faire 
des progrès à la science , ila montré 
du moins la méthode qu'il fallait em- 
ployer pour parvenir à des résultats 
plus. satisfaisants. Il fut redevable 
de cet esprit exact qui l’animait dans 
ses recherches, aux conseils de son 
frère, professeur distingué de mathé- 
matiques , qui l’avait guidé dans ses 
études ; et 1l se rappella ce bienfait 
avec beaucoup de sensibilité, en lui 
dédiant ses Essais sur les mouve- 
ments musculaires, C—. 
SINAN - PACHA(:), surnommé 
dans la suite Kodjah ( maître, vieil- 


(x) SINAN ou SENAN, mot qui signifie en arabe 
Ja pointe d’un instrument de fer, et la pierre qni 
sert à l’aiguiser, ‘est devenu le nom de quelques 
personnages orientaux. SINAN-AL-MADJOUSCHY, 
ou le mage, surnommé aussi al - Nischaboury, 
parce qu'il était sans doute né à Nischabour, dans 
le Khoraçan, fut le principal disciple du fameux 
A' ou-Moslem, auquel la dynastie des Khalifes Ab- 
bassides dut son élévation sur la ruine des Om- 
mavyades ( Joy. ABOU-MOSLEM et MERWAN II ). 
Mais lorsque le Khalife Abon-Djafar-al-Mansour, 
frère et successeur d’'Abou’l-Abbas al-Safah , jaloux 
de la puissance et du faste d’Abou-Moslem , l’eut 
fait perir par trahison, Sinan, sous prétexte de 
venger sa mort, s’atiribua les immenses tre- 
sors qu'il avait laissés, et rassembla une mul- 
titude de gens sans aveu , tous sectaleurs comme 
Jui, non du magisme, religion des anciens per- 
sans, comme son surnom donnerait lieu ,de 
le croire, mais des dogmes de la mélempsy- 
cose, qu'avait professés Abou Moslem. Il forma 
une armée de cent mille hommes, à la tete des- 
quels il battit toutes les forces que Ini opposè- 
rent les lieutenants du Khalife dans le Khoraçan!, - 
et il s’empara de la ville de Hérat. Mais ayant eu 
la témérité d’attendre en bataille rangée l’armée 
aguerrie que commandait le général nusulman 
Djamhour-ben-Mourad , il fut totalement défait et 
reduit à. chercher un asile dans le Thabaristan , où 
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lard) est l’un des plus grands capitai- 
nes qui aient commandé les armées 
othomanes. Il était renégat et natif 
de Florence, selon lesuns, et de Milan 
suivant les autres : on a prétendu 
même qu'il appartenait à la famille 

Visconti. Admis au nombre des ve- 
_zirs sous le règne de Soleiman Ier. 
il assiégea et prit , en 1551 , la ville 
de Tripoli , défendue par les cheva- 
liers de Malte, et ne montra ni géné- 
rosité, ni bonne-foi envers les vain- 
cus, mais tout le courage , toute la 
hame, tout lorgueil d’un Musul- 
man, Sous Sélim IT, Sinan pas- 
sa du gouvernement d'Halep à celui 


de l'Égypte , l'an 975 (1968), et le 


quitta neuf mois après pour aller re- 


conquérir le Yémen sur. les: Arabes 
insurgés. Il subjugua cette province, 
soutenu par les troupes des beygs- 
mamlouks , qu’il avait forcés de le 
suivre dans cette expédition où 1ls 
périrent tous, ainsi que Mahmoud- 
Pacha, chefdes rebelles du Yémen, 
que Sinan tua de sa propre main. 
Après avoir fait rentrer cette pro- 
vince sous l’obéissance de Ja Porte 
( 7. Muraner ), Sinan revint en 

gypie, au mois de juin 1571, et la 
gouverna près de deux ans, avec au- 
tant de sagesse que de fermeté. Il 
fit creuser, réparer le canal d’Alexan- 
drie, et construire, dans cette ville, 


l'islamisme n'était pas encore Ja religion domi- 
nante. Azbeid, souverain de cette contrée, lui 
fit trancher Ja tête et l’envoya au Khalife Cet évé- 
nement dut arriver vers l’an de l’hégire 130 (-56- 
57 de J.-C.) C’est peut-être le même que celui que 
Hadjy-Khalfah , dans ses tables chronologiques , 
rapporte aux années 150 et 152, sans désigner le 
rebelle par son nom. Il nous semble moins vrai- 
semblable de placer cette révolte dans l’année 157, 
suivant Khondemir, cité par d’Herbelot. Ce der- 
nier se trompe aussi ‘en assurant que la secte dont 
Sinan était le chef, fut abolie après sa mort, daus 
le Khoracau. Elle y laissa des racines profondes, 
quioccasionnèrent sous le règne suivant les révol- 
tes d’Al-Mocanna et d’Abd-al-Caher (Ÿoy. ATHA 
et MAHDY, xXVI, 154). On peut regarder encore 
comme une branché dela même secte celle des 
Rawandiens, qui mirent en danger les joufs du 
Khalife al-Mausour (7. MANsOUR, xXv1, 514 ). 
FAN A—T. 
} ce 
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une mosquée , des baïns, un mar- 
ché. Il signala aussi sa munificen- 
ceet sa piété, dans la Syrie et l’Ana- 
tolie, où il éleva des mosquées , des 
hôpitaux , des couvents, des ponts , 
même des villes. Aucun vézir ne lui 
est comparable pour le nombre ct 
l'importance de ses fondations. La 
réputation que Sinan-Pacha avait 
acquise par ses exploits guerriers et 
par ses talents administratifs déter- 
minma Selinm II à lui confier les 
sceaux de l’empire, à la fin de mars 
1574. La même année, le sulthan 
chargea le nouveau grand-vézir dela 
réduction du royaume de Tunis , 
dont les Espagnols étaient en quelque 
sorte les maitres par la cession que 
leur avait faite de la Goulette et de 
plusieurs places-fortes , Muley Ho- 
maïidah, qu’ils avaient rétabli dans 
ses états( 7’oy. MuLey Homaïpan ). 
Sinan chassa du trône le fils de ce 
prince , força ses auxiliaires de se 
rembarquer pour l’Espagne et dé- 
mantela toutes les forteresses du 
royaume de Tunis qui, sous une nou- 
ve!le forme de gouvernement , vassal 
et tributaire de la Porte Othoma- 
ne, put échapper au joug, et se 
régir' par ses propres lois. Créé 
derechef grand - vézir sous Amü- 
rath IIT, en1557, sa hardiesse le 
fit disgracier. Le sulthan se plargnait 
du mauvais succès de ses armes con- 
tre Mohammed Khodabendeh, roi de 
Perse; Sinan osa lui répondre que ses 
prédécesseurs s’étaient toujours mon- 
trés à la tête des janissaires, et que 
les succès n’avaient été que le prix 
de la valeur des sulthans. Sinan avait 
d’ailleurs donné audience , dans son 
camp, à un ambassadeur de Perse, 
dont il avait ensuite appuyé les pro- 
positions auprès du divan. Le mo- 
narque, indigné du reproche et des 
dispositions pacifiques du vézir, Île 


412 SIN 


déposa , en 1580, et le fit mazul ; 
mas 1} ne lui ôta pas la vie. Par 
une suite de cette vicissitude de for- 
tune plus commune sous Amurath 
IT, que sous les autres règnes, Si- 
nan rentra dans le vézirat en 1585. 
Il venait alors de sauver et de ra- 
mener de la Perse une armée otho- 
mane ,.qui l’avait choisi pour chef, 
après la mort de son brave général, 
le grand - vézir Osman - Ozdemir- 
Oghlou. Les intrigues de la sulthane 
validé, de la sulthane favorite, 
jointes à l’inconstance naturelle du 
prince , dépouillèrent une troisième 
fois Sinan de sa dignité, vers l’an 
1590. Il l’avait recouvrée, lorsqu’en 
1993, il contribua à étoufler une 
révolte de janissaires, en persuadant 
au sulthan d’user de clémence, et de 
ne punir que les chefs. Son maître 
l’envoya commander ea Hongrie, à 
la tête de cent-cinquante mille hom- 
mes. [l prit plusieurs places en 1594, 
entre autres Raab, dont la reddi- 
tion coûta la tête au comte de Har- 
dek , le gouverneur , que l’archiduc 
Mathias lit juger etcondamner à mort. 
Fier de ce succès, Sman mit le siége 
devant Comorne, qu’il fut obligé de 
lever. Mahomet IIT, successeur d’A- 
murath IT, l’année suivante, opposa 
Sinan à Sigismond Battori, prince de 
Transsilvanie. Il entra en Valakie, 
prit Bukharest et Tergovist; mais il 
fut mis en fuite, dans une rencontre 
où son armée, frappée de terreur , 
l'entraîna avec elle. Ce ne fut qu’a- 
vec peine qu’on le dégagea d’un ma- 
rais où 1l s’était enfoncé avec son 
cheval , en cherchant à rallier ses 
soldats , qui résistaient à ses menaces 
et aux coups de sa masse d’armes 


dont 1l les frappait. Sigismond le. 


>oursuivit avant qu’il eût eu le temps 
p q P 


de passer le Danube, lui tua seize 


mille hommes, prit six mille cha- 
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riots , et toute son artillerie. Le vieux 
Sinan , qui avait autant de bravoure 
que d’expérience, ne pouvait se con- 
soler de survivre à sa gloire, lorsque 
son maître, de l’avis du muphü, 
acheva de l’accabler par une humi- 
liante disgrace , en le faisant de nou- 
veau mazul. Les revers de la guerre 
de Hongrie firent encore une fois 
jeter les yeux sur lui, et ce jouet 
de la fortune des cours et des com- 
bats, redevint grand - vézir pour 
la dernière fois, en 1505, par 
la déposition d’'Ibrahim - Pacha. If 
avait alors quatre - vingts ans; la 
fierté de son caractère et la vigueur 
de son esprit ne l’avaient pas quitté. 
Son premier acte d'autorité fut d’en- 
voyer étrangler le pacha de Bude, 
pour avoir été vaincu en Hongrie, et 
le premier essai qu’il fit de son cré- 
dit à peine recouvré , fut d’accuser 
Ferhad-Pacha , son rival et son pré- 
décesseur dans le commandement, 
et de faire prononcer son arrêt de 
mort. Le vindicatif Sman ne vécut pas 
long-temps après ce triomphe :1lmou- 


rat (avril 1506 ), lorsqu'il achevait 


les préparatifs les plus formidables 
pour venger les aflronts reçus par 
les armes othomanes; et sa dernière. 
pensée fut pour la gloire de son sou- 
verain :.car, avant d’expirer , 1} fit 
écrire plusieurs avis importants de 
politique et de conduite. pour lins- 
truction de Mahomet IIT, qu ne 
les suivit pas. Sinan-Pacha laissa des 
richesses immenses (1), qui furent 


(2) Aucun particulier, dans nos temps moder- 
nes, n’avait, dans l'Occident, réuni un si pro- 
digieux amas de richesses, et ce n’est que dans 
l’histoire chinoise que l’on peut rencontrer des 
exemples analogues (Foy. CHITSONG). Le journal 
général de la littérature étrangère à donné, d après 
quelques feuilles allemandes, un résumé de l’in- 
ventaire du prodigieux mobilier laissé par Sinau- 
Pacha. Il est trop étendu pour l'insérer ici. Nous 
dirons seulement qu’outre un nombre incroyable 
de caisses pleines d’or et d'argent ou de pierres 
de prix, une immense quantilé d'armes maguif- 


| 


SIN 


portées dans le sérail. Les Otho- 
mans perdirent en lui un grand mi- 
nistre, un bon général, un zélé mu- 
sulman ; les Chrétiens furent délivrés 
d’un ennemi irréconcihable.—Un au- 
tre Sivan Pacua, contemporain du 
récédent , mais distingué de lui par 
le surnom de Defterdar, parce qu’il 
avait rempli la charge de grand-tré- 
sorier , fut gouverneur de l'Égypte 
depuis le 13 chawal 992 ( octobre 
1584), jusqu’au milieu de djou- 
mahdy 2°. 995 ( mai 1557 ). Rem- 
placé par Weis - Pacha, qui était 
Charge d’examimer sa conduite , 1l 
crut échapper par la fuite au coup 
qui le menaçaït ; mais arrivé dans la 
Natolie, 1l fut massacré par ses pro- 
pres troupes ; événement inoui jus- 
qu’alors, les soldats éÿyptiensn’ayant 
Jamais attenté auparavant aux jours 
‘deslieutenants du grand-seigneur, 
AT. 
SINAN-VOUSOUF Pacha, grand 
vézir de Sélim [er., accompagna ce 
prince dans son expédition de Perse 
contre Chah - Ismaël. A la fameuse 
bataille de Tchaldiran , l’an de l’hé- 
 gire 920 ( 1514 de J.-C.) , il com- 
mandait les troupes d’Asie; il battit 
Vaile gauche des Persans , et contri- 
bua beaucoup au succes de cette san- 
glante journée. Sman Pacha condui- 
sait l’avant-garde de Sélim à la ba- 
taille de Mardj : Dabek, contre le 
sulthan d'Égypte, Kansouh al Gauri, 
qui y laissa la vie, en 1516. Il prit 
ensuite Alep et Damas. L’année sui- 
vante , 1917 , fameuse par la con- 
quête de l'Égypte , il mourut sur le 
champ de bataille de Reïodanieh, 


es, de riches habillements, plusieurs centaines 
ME et brides ornées de pierreries et de perles 
fines, on y remarquait environ quatre mille exem- 
plaires du Coran de la plus grande somptuosité , 
our le luxe des reliureset la perfection de la cal- 
éihe et des miniatures, 
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ou des Pyramides (1). Le desir de 
venger sa mort donna enfin la vic- 
toire aux Jamssaires |, et sa perte 
fut si vivement sentie par le sulthan 
son maitre, qu’en l’apprenant Sélim 
s’écria : «L’Égypte a perdu un second 
» Joseph ( Yousouf); et sans Joseph 
» à quoi me sert là conquête de l’É- 
» gypte ? » La mémoire de Sinan- 
Yousouf Pacha vit encore dans le 
souvenir des Othomans. Il avait fait 
construire un palais à l’entrée du 
port de Constantinople, vis - à - vis 
de Péra : cet édifice est sontenu par 
quarante colonnes de fiarbre à huit 
faces, etsert, pendant le printemps, 
de résidence au bostand)i - bachi. 

S—Y; 

SINCLAITR ( CHARLES - GÉDEON ; 
baron n£), l’un des généraux les plus 
distingués de la Suède , servit, dans 
sa jeunesse, en France, en Prusse et 
en Saxe, et fit presque toutes les 
guerres du dix-huitième siècle. 11 se 
fitaussi connaître par plusieurs écrits, 
qui prouvent de grandes connaïssan- 
ces en tactique , entre autres : [. Un 
Réglement pour l'infanterie , qui 
est encore suivi en Suède. II. Zns- 
titutions militaires , où traité éle: 
mentaire de tactique, Denx-Ponts, 
4973, 3 vol. im-8°. Le baron Sin- 
clair mourut, le 1er. septembre 1803, 
à la campagne près de Westeræs , 
âgé de soixante - treize ans : avec lui 
s’éteignit une des plus illustres fa- 
milles de la Suède. — Le major 
SINCLAIR, qui périt si malheureu- 
sement en 1739 , était de cette fa- 
mille. Cet officier avait été envoyé 
comme négociateur à Constantino- 
ple. Il fut assassiné à son retour, 
près de Naumbourg en Silésie. Le but 


(x) Suivant un historien turc, il périt par ]a 
main du sulthan Touman-Bai, brave et malheureux 
successeur de Kansouh. Il était aussi bon général 
qu’habile ministre, AT, 
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évident de ce crime fut de s’emparer 
de ses dépêches , dont le secret ne 
pouvait intéresser que la Russie. La 
cour de Pétersbourg, pour détourner 
les soupçons , envoya en Sibérie le 
lieutenant Kutler et cinq autres indi- 
vidus , ses complices ; maisils furent 
rappelés sous le règne d’Élisabeth. 
Le roi de Suede tit embaumer le 
corps de son malheureux agent , qui 
fut inhumé à Stralsund , avec de 
grands honneurs. La relation de son 
assassinat a été donnée par un Fran- 
çais nommé Couturier, qui accom- 
pagnait Sinclair, et qui n’échappa au 
même sort, que par une sorte de 
miracle. Keralio l’a aussi donnée 
dans son Histoire de la guerre 
entre la Russie et la Turquie. 
M— j. 
SINDIAH ou SENDYAH ( Man- 
HADJy) BEnADOUR, prince mahrate, 
était de la paisible tribu de Vaïcya, 
l’une de celles qui formaient la puis- 
sante nation mahrate (1). Sa fa- 
mille, quidescendait des Radjepouts, 
etait origmaire de la province de 
Sind, d’où elle a pris son nom (2). 
Son père, Ranodjy Sindiah , oflicier 
chargé de la garde des pantoufles du 
Peischwah, s'étant distingué à la 
conquête du Malwah, en 1732; 
avait obtenu le gouvernement héré- 
ditaire de la moitié de cette belle 
province, à titre dedjahghyr ou fief, 
lorsque l’empereur moghol Moham- 
med XIV l’eut cédée aux mahrates, 
en 1743. Trois de ses fils moururent 
les armes à la main. Le cinquième , 
Madhadjy Sindiah, né vers l’an1743, 
fut grièvement blessé et fait prison- 
mer, en 1761, à la célèbre bataille 


(1) Elle était, suivant sir John Malcolm, de la 
caste des soudras, et appartenait à la tribu des 
koumbis ou cultivateurs. 


(2) Cette étymologie du nom de Sindiah, qu’on 
voit aussi écrit Scindiah et Sehendiah , nous paraît 
la plus probable, si elle n’est pas la plus vraie. 
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de Pannipout, où son oncle, l’un des 
généraux des Mahrates, fut tué, et 
qui donna aux Afghans et aux puis- 
sances musulmanes de l’Inde une 
prépondérance momentanée sur les 
pations de race Hindoue ( Foy. An- 
MED-Cna ). Abandonné par l’Af- 
ghan qui l’avait pris, Sindiah se 
sauva dans le Dékhan; et lorsque 
lès mahrates , quelques années après, 
ayant réparé leurs pertes, eurent 
recouvré le Malwah, il sy mit en 
possession du domaine patrimo- 
ual , dont Oudjein était la capi- 
tale. L'empire fondé par Sewadjy 
avait été partagé après la mort de 
son petit - fils ( Ÿ’oyez Sewapsy et 
S'AHOUDJY ), et leur faible descendant, 
prisonnier dans Sattarah, y portait 
le vain titre de Ram-Radjah, sans 
jouir d’aucune espèce d’autorité ; 
mais celle des deux ambitieux qui 
avaient dépouillé leur souverain s’é- 
tait aussi considérablement affaiblie ; 
et l’un d’eux , le Peischwah, qui ré- 
sidait à Pounah, capitale de l’état 
occidental , n’y conservait guère 
d’autre prérogative que celle de com- 
mander à des vassaux aussi puissants 
que lui. La monarchie des Mahrates 
était devenue une sorte d’oligarcme 
militaire à peu près semblable à la 
confédération germanique, mais for- 
mée par une jalousie réciproque, plu- 
tôt que par la confianceet par des in- 
térèts communs. Madhadjy Sindiah, 
dont l’ambition et l'adresse égalaient 
la fermeté, le courage et l’activité, 
s’appliqua sans relâche à fortifier, à 
agrandir ses états, et ne tarda pas à 
devenir le plus influent des douze 
membres du gouvernement fédératif 
des Mahrates. En 1770,1leutra dans 
l’Indoustan avec Toukadjy Holkar 
et Basadjy-Raou, à la tête d’une ar- 
mée mabhrate, sur l'invitation de 


l’émir al - omrah, Nadjyb-ed-dau- 
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ah khan, qui se joignit à eux pour 
chasser les Seiks de la province de 
Dou-ab. Cet émir avait gouverné, 
avec beaucoup de talents, les dé- 
bris de l’empire moghol, perdant 
que l’empereur Chah-Alem résidait 
à Allahabad , comme pupille et pen- 
sionnaire des Anglais : 1] mourut la 
même année dans le camp des Mah- 
rates. Cet événement ayant rendu 
Sindiah maître de Dehly, il y rap- 
pela l’empereur , qui, satisfait de 
recouvrer sa Capitale, s’y fit couron- 
ner en décembre 1771, avec une 
pompe d’autant plus ridicule, qu’elle 
contrastait avec sa faiblesse; car 1l n’a: 
vait fait que passer de la dommation 
des Anglais sous celle des Mahrates, 
auxquels ilcéda , par reconnaissance, 
les provinces du Koral:. Au cemmen- 
cement de 1772. Sindiah etses deux 
collègues envahirent le Rohilkend , 
dont ils conquirent une partie à Ja 
suite d’une victoire. Les chefs Ro- 
hillahs alarmés s’adressèrent au vézir 


Choudja ed-daulah , qui n’était pas 


plus rassurésurles dangers de cenou- 


veau voisinage, Ils obtinrent par sa 
médiation le secours d’une brigadean- 
glaise. Cependant Madhadjy Sindiah 
ayant fait prisonnier, à la prise de Pat: 
ügor, la famille de Zabitah-Khan, 
fils de Nadjyb-ed-daulah , ia lui ren- 
dit à condition qu’il abandonnerait 
la cause des autres chefs Rohillahs, 
et qu'il se joindrait aux Mahrates; 
mais ceux-ci se retirerent à l’appro- 


che des pluies d'automne et de l’ar- 


mée combinée du Rohilkend , des 
Anglais et de Choudja ed-daulah. Ils 
revinrent , en 1773, exercer les mé- 
mes ravages dans le pays des Ro- 
billahs, les vainquirent et firent pri- 
sonnier un de leurs principaux chefs. 
Ils traversaient déjà le Gange à gué, 
lorsque l'artillerie anglaise et des trou- 
bles survenus à la cour de Pounah 
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les oblisèrent encore à la retraite. 
Ces troubles , occasionnés par Pusur- 
pation de l’assassin Rakoubah , fu- 
rent l’origine des hostilités directes 
et sérieuses qui éclatèrent l’année sui- 
vante entre les Mahrates et les An- 
glais ( Foy. Rakousan ). La guerre 
interrompue , en 1570 , par un traité, 
recommencée en 1778 , etsuspendue 
par un nouveau traité en 1779, se 
termina par une paix définitive , con- 
clue en 1782 | mais qui ne fut ratifiée 
qu’à la fin de l’année suivante. Mad- 
hadjy Sindiah ne s’y distingua pas 
moins par son courage et sa pruden- 
ce que par:sa générosité : ce fut lui 
qui sauva l’armée anglaise, forcée 
de se rendre à discrétion à la bataille 
de Wafgaoun, en janvier 17509: aussi 
joua-t-il le principal rôle dans les 
diverses négociations. Ona prétendu 
sans fondement qu’il avait été gagné 
par les agents du conseil de Calcutta. 
Toute sa conduite démontre évidem- 
ment que sa politique et son ambition 
suflirent pour lui persuader qu’il était 
plus facile et plus avantageux de pr'o- 
fiter de la décadence de l'empire 
moghol:et de l’anarchie de l’Indous» 
tan, que de persister dans la coahi- 
tion entreprise pour chasser les An: 
glais des provinces dont ils s’étaient 
emparés. Ceux-ci s'étaient flattés 
vainement que ce prince, par ses res- 
sources, Son influence et sa réputa- 
üUon, serall pour eux un instrument 
p'us utile que le perfide Rakoubah. 
Pendant la guerre, Sindiah avait 
réparé la honte d’une défaite dans 
le Goudzarat, pardes succès impor- 
tantssur les alliés des Anglais. Après 
la paix, qui lui assura toutes ses 
conquêtes , la restitution des places 
que les Anglais lui avaient enlevées , 
entre autres de l’importante forte- 
resse de Gualyor et la cession de Ba- 
rosch, il poursuivit ses projets d’a- 
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grandissement. Depuis la mort de 
Nedjef Khan, nabab d’Agrah et 
emir al-omrah de l’empire Moghol, 
plusieurs ambiticux, se disputant les 
états qu’il avait laissés et la tutelle 
de l’empereur Chah-Alem, se détrui- 
saient les uns les autres. Sindiah re- 
parut bientôt dans l’arène, et usant 
des mêmes armes dont s’etaient servis 
ses rivaux , 1l fit d’abord assassiner 
Mohammed-Beyg Khan, puis Afra- 
siab Khan, etdevintalors(1585)mai- 
tre pour la seconde fois de Dehlyet de 
la personne de l’empereur. Il conquit 
Agrah, Aly-ghour,soumit presqu’en- 
tièrement le Douab et tout le pays 
au sud du Djemnah, en envahissant 
tous les petits états, notamment ceux 
du ranah de Gohed, chef des Djätes. 
Ce fut pendant qu’il assiégeait ce rad- 
jah dans sa capitale, qu’il fitune ac- 
quisition plusavantageuse pour luique 
toutes ses conquêtes. Ayant intercepté 
des plans dressés par le général Le- 
borgne de Boigne, pour la délivrance 
du ranah de Gohed, il conçutune si 
haute idée des talents et du courage 
de cet officier, qu'il lui fit les offres 
les plus brillantes , le prit à son ser- 
vice et ne se dirigea plus que par ses 
conseils. Il porta successivement de 
deux bataillons à seize le nombre de 
ses troupes d'infanterie armées et 
disciplinées à l’européenne , forces 
que n'avait eues avant [ui aucun prin- 
ce de l’Inde, et quil assurèrent une 
supériorité incontestable dans ceite 
contrée. Il établit à Agrah des fon- 
deries de canon, auxquelles il tra- 
vailla de ses propres mains. Le reste 
de son infanterie était armé de mous- 
quets à mèches, auxquelles on ajouta 
une baïonnette,etelle se servaitégale- 
ment de l’épée et du bouclier. Outre sa 


cavalerie légère, il avaitun corps de 


trois mille cavaliers disciplinés. Tou- 
tes ses troupes, qui, sur la fin de 
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son règne, montaient à cent mille 
hommes, étaient armées et payées 
régulièrement de ses propres deniers. 
Mais ayant voulu établir ce mode de 
solde dans l’arméemoghole, en s’em- 
parant des biens destinés à son en- 
tretien, et dont l’administration était 
confiée aux ofliciers, 1l en résulta 
des trames et des conspirations con- 
tre lui. Dans une guerre qu’il entre- 
prit contre le Radjah de Djeyna- 
ghour, en 1787, un jour debataille, 
toutes les troupes mogholes l’aban- 
donnèrent spontanénient et passerent 
à l’eunemui. Sindiah, resté seul avec 
ses mahrates , fut complètement bat- 
tu et obligé de prendre la fuite. Le 
rohillah Gholam Kadyr saisit cette 
occasion, s’empara de Dehly , au 
moyen de ses intelligences avec le 
pazir ou intendant Mansour , se fit 
nommer émir al-omrah, et devint 
le tyran de son souverain. Chah- 
Alem eut encore recours à Sindiah. 
Ce chef, retiré à Gualyor, y fit de 
nouvelles levées et fut en état, au bout 
de quelques mois , de reparaître dans 
le Dou-ab. Il reprit plusieurs forte- 
resses aux chefs moghols ; et une vic- 
toire qu'il remporta, en pa , Sur [s- 
maël Beyg, allié du rohillah, lui ou- 
vrit les portes d’Agrah. Gholam Ka- 
dyr, qui avait abandonné [smaël 
avant la bataille, s'étant réconcilié 
avec lui, revint à Dehly, déposa le 
faible monarque, lui ar1acha les yeux 
et mit le palais au pillage. A celte 
nouvelle, Madhadjy Sindiah fit mar- 
cher des troupes sur la capitale ct 
rendit à Chah-Alem le vain titre de 
souverain, en s’en réservanttoutel’au- 
torité (7. Cnan-Azem). Dans le mé- 
me temps, un de ses généraux pour- 
suivit Gholam-Kadyr,l’assiégea dans 
Mirat, l’arrêta danse sa fuite, le 


fit renfermer dans une cage de fer et 


l’envoya à Dehly, après lui avoir fait 
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crever les yeux et couper le nez, les 
oreilles , les pieds et les mains. Ce 
misérable mourut avant d’y arriver. 
Le perfide nazir fut aussi mis à mort 
par ordre de Sindiah , qui s’empara 
de Sahrangpour, capitale des états de 
Gholam Kadyr. Moins cruel que ce 
dernier, le vainqueur ne se montra pas 
d’ailleurs plus généreux. Il réduisit à 
50,000 roupies { 125,000 fr. }, la 
somme annuelle destinée à l’entretien 
de la famille impériale; de sorte que 
le descendani de Timour et sa nom- 
breuse maison manquaient souvent 
du nécessaire. Mais Sindiah se mon- 
tra reconnaissant envers le général 
de Boigne. Il se plaisait à citer les 
obligations qu’il avait à cet estima- 
ble officier, et il le récompensa no- 
blement. La plus mémorable des ba- 
tailles que gagna ce général , à la tête 
des arméesmahrates et mogholes , fut 
celle de Patan, où il vainquit , le 20 
juin 1790, Ismaël Beyg, uni aux 
Radjepouis, et dont les résultats fu- 
rent immenses. En 1791, Sindiah re- 
tourna dans le Dékhan : vézir de 
l’empereur moghol , il voulait être 
premier ministre du peischwah Mad- 
hou-Raou IT, âgé alors de dix-sept 
ans. S'il eût réussi, il aurait eu plus 
d'autorité réelleque les empereurs au 
faite de leur puissance. Iléchoua par 
l'habileté de Nana-Farnawèse, qu'il 
voulait snpplanter. Un trait carac- 
téristique prouve jusqu’à quel point 
il savait porter la souplesse ct le dé- 
guisement, quand les apparences du 
respect et dela soumission pouvaient 
servir utilement son ambition. «Lors- 
» que le souverain de fait de l’Hin- 
» doustan , depuis le fleuve Satledje 
» jusqu’à Agrah, le conquérant qui 
» avait soumis tous les princes de la 
» province de Radjpoutana , le chef 
» d’une armée qui comptait 16 ba- 
* laillons d'infanterie de ligne , 500 
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» pièces de canon, et 100 mille che- 


_» vaux, le possesseur des deux tiers 


» du Malwah et de quelques - unes 
» des plus belles provinces du Dek- 
» han, vint offrir son hommage au 
» jeune peischwah ; il descendit de 
» son éléphant aux portes de Pou- 
» nah, et se placa dans la salle d’au- 
» dience au-dessous de tous les Man- 
» karris, ou nobles héréditaires de 
» l’état. Quand le Peischwah entra 
» dans la salle, il l’invita à s’asseoir 
» avec les auires: il s’en défendit, 
» en alléquant qu'il n’était pas digne 
» d’un tel honneur ; et, dénouant 
» un paquet qu'il tenait sous son 
» bras, il en ira une paire de pan- 
» toufles qu’il placa devant Madhou- 
» Raou, en disant : ce sont là mes 
» fonctions ; c’élaient celles de mon 
» pére. Madhadjy, en disant ces 
» mots, prit les vicilles pantoufles 
» du peischwah, les enveloppa avec 
» Soin, et continua à les tenir sous 
» son bras ; après quoi il consentit à 
» s’asscoir, non sans beaucoup de 
» Gémonsirations de résistance. — 
« Madhadjy », dit ailleurs sir John 
Malcolm, qui nous a fourni l’anec- 
dote précédente (3), « était de nom 
» Pesclave, mais dans la réalité le 
» maître rigide du malheureux em- 
> pereur de Dehly; l’ami prétendu, 
» ct pourtant le secret rival de la 
» maison de Holkar; toujours prêt , 
» en matière cle forme, à se recén- 
» naître inférieur aux princes Radj- 
» pouts de l’Inde centrale; mais dans 
» le fait, leur supérieur et leur op- 
» presseur, enfin, le soldat avoué, 
» et en effet le spoliateur de la fa- 
» nulle du peischwah»,On ne saurait 


a —————— 


(3) 4 Memoir of central Tndia, includins Mal- 
wa anil adjoining provinces; with the listory, ete. 
Londres, 1823, 2 vol, in-80. Nous avons emprunté 
les expressions de M. Silvestre de Sacy ; qui a 
rendu comple de cel ouvrage intéressant, dans le 
Journal des Savants dé février et avril 1855. 
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couter que Madhadjy Sindiah n’eñt 
formé le projet de se rendre maître 
absolu de tout l’Indoustan, et que 
les craintes que les Anglais com- 
mencçalent à concevoir sur les pro- 
grès de ses armes ne fussent fondées, 
malgré la conduite mesurée qu'il te- 
nait avec le conseil de Calcutta. Mais 
rien ne prouve que ce prince attentre- 
tenu des liaisons secrètes avec le gou- 
vernement français, ni qu'il ait agi 
de concert avec lui ou dirigé par 
son influence. On ne peut attribuer 
cette supposition qu'a lPaccueil que 
Sindiah faisait aux officiers français 
et à son empressement pour les atta- 
cher à son service. Plus grand dans 
ses vastes conceptions , plus puissant, 
et surtout plus habile et plus éclairé 
que le sulthan de Maïssour ( 707. 
irpou ) , il ne laissa pas deviner 
ses projets ; mais une mort subite et 
imprévue en arrêta l’exécution, Il 
mourut, en 1704 (4), à cinquante ans 
(ou à soixante-sept, suivant Langlès, 
qui pourtant ,dans la Notice succinc- 
te qu’il a jointe à la traduction du 
voyage de Tone chez les Mahrates, 
ne donne à Sindiah que dix-sept ans 
à l’époque de la bataille de Panni- 
pout }. Les états de ce chef mahrate 
s’étendaient depuis le Gange jusqu’au 
golfe de Cambaie, et des frontières 
du Lahor à celles du Kandeisch. 
Madhadjy n'ayant point d'enfants , 
avait adopté son petit neveu Dau- 
lah-Raou Sindiah, qui hérita de sa 
- puissance et de son ambition, mais 
non pas de ses talents et de sa pru- 
dence. A—T. 
SINGLIN (AnToine), néà Paris, 
fils d’un marchand de vins , fut des- 
tiné au commerce , et mis en appren- 
tissage chez un marchand de draps, 
Te ANA one AM D 7 


(4) Vous les auteurs que nous avons consultés , 
placent se mort en 17903 : mais l'autorité de sir 
John Malcolm uous a seinblé préférable, 
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qu'il quitta à l’âge de vingt ans, 
pour se consacrer à la piété. Il alla 
trouver saint Vincent de Paul, quilui 
donna le conseil d'apprendre le latin, 
et d’embrasser l’état ecclésiastique. 
Lorsqu'il eut reçu le sous diaconat , 
saint Vincent le mit dans Phôpital 
de la Pitié, pour faire le catéchisme 
aux enfants qu’on y élève. Quelque 
temps après, Singlin s’attacha à Pab- 
bé de Saint-Cyran, qui lui fit rece- 
voir la prêtrise, etle fit nommer par 
NE. de Gondi, archevêque de Paris , 
confesseur et directeur des religieuses 
de Port-Royal. Dans la suite le car- 
dinal de Retz le fit supérieur des deux 
maisons des Champs et de Paris. Sin- 
elin fut le confesseur de ces religieuses 
pendant vingt ans, et leur supérieur 
pendant huit. Il avait fort peu étudié 
les sciences profanes, etne s’était pas 
même appliqué beaucoup à l’étude 
de la théologie scholastique ; mais 1l 
avait bien lu et médité l’Écriture 
sainte , et la plupart des écrits mo- 
raux des pères de l’Eglise. On dit que 
Pascal lui trouvait le jugement si so- 
lide, qu’il lui lisait tous ses ouvrages 
avant de les publier, et qu'il s’en 
rapportait à ses avis. On ajoute que 
c’était aussi, pour l’ordinaire, Le 
Maître de Sacy qui dirigeait sa plu- 
me. Singlin lui faisait part du sujet 
qu’il voulait traiter, et du passage de 
l'Évangile qu'il se proposait d’expli- 
quer, et Le Maître remplissait ce 
plan , ou du moins l’ébauchait. Pen- 
dant qu'il était confesseur des reli- 
gieuses de Port-Royal de Paris , ses 
sermons y attiraient beaucoup de 
monde , moins par la politesse du 
langage que par les grandes et solides 
vérités qu'il prêchait. Sa piété et sa 
charité extraordinaires imprimaient 
un tel respect, que bien qu’il n’eût 
pas la même étendue de génie et de 
science qu’Arnauld et les autres solt- 
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taires de Port-Royal, ces solitaires 
avaient tous pour lui la plus grande 
déférence. Prévenu contre lui, l’ar- 
Chevèque de Paris lavait interdit 
de la chaire; mais ayant reconnu son 
innocence , il le rétablit trois mois 
après , et vint lui-même grossir le 
nombre de ses auditeurs. Quoiqu’on 
lui aitreproché dans plusieurs libelles 
de s’être enrichi aux dépens de ses 
pénitents , il vécnt toujours dans une 
pauvreté évangelique, au point qu’à 
sa mort on he trouva pas chez lui 
de quoi subvenir aux frais de ses fu- 
nérailles , et qu'il fallut que les reli- 
gieuses assistassent quelques-uns de 
ses plus proches parents aussi pau- 
vres que lui. Singlin eut beaucoup de 
part aux affaires de Port-Royal. En 
1061, craignant d’être arrêté, il se 
retira dans une des terres de la 
duchesse de Longueville. 11 mourut 
dans une autre retraite, le 17 avril 
1064 ; et l’on porta son corps à 
Port-Royal des Champs. On a de 
lui : Instructions chrétiennes sur les 
mystères de N.S. J.-C. , et sur les 
dimanches ét les principales fetes 
de l’année , en 5 vol. in-00. La pre- 
mière édition parut en 1671 ; la se- 
conde fut donnée par Sayreux , en 
1672; et la troisième par Pralard, 
en 1673, sous le nom du sieur Bour- 
doin, docteur en théologie. Ces 1ns- 
tructions chrétiennes furent impri- 
mées de nouveau en 1736 , 12 vol. 
in-12 , édition en tête de laquelle se 
trouve une Vie de Singlin écrite par 

l'abbé Goujet. Ver, 
SINNER(JEan-Ronocrur), philo- 
logue ,naquit à Berne, en 1 730, d’une 
famille patricienne (1). Après avoir 
terminé ses études avec succès, il fit, 
Stvani un usage très-commun en Al- 
lemagne , quelques voyages, pour 
SN RUE PE HT OR LCA RE 0 


(x) I était seigneur de Balaigues. 
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perfectionner ses connaissances par 
la fréquentation des savants, Son 
gout pour les lettres lui valut, à dix- 
néuf ans, la place de conservateur 
de la bibliothèque de Berne. Il eût 
été difficile de trouver quelqu'un de 
plus digne de succéder à Engel (7. 
ce nom). Le dépôt qu’on venait de 
confier à Sinner s’accrut bientôt d’un 
grand nombre d’ouvrages ; et tandis 
qu'il en préparait le catalogue , il 
s’occupait aussi de mettre en ordre 
la collection précieuse des manus- 
crits de Bongars (F7. ce nom, V, 
103), légués aux Bernois, en 1628, 
par Jacques Gravinet, et dont jus- 
qu’alors persenne ne s’était avisé de 
donner la description. La tâche qu’il 
s'était imposée lui coûta douze an- 
nées de travaux assidus. Il se démit, 
en 1770, de la place de bibliothe- 
caire, pour entrer au grand conseil, 
et devint bailli d’Erlach ; mais il n’en 
continua pas moins de consacrer ses 
loisirs à l'étude. Une mort prématu- 
rée l’enleva le 28 février 1787. In- 
dépendamment d’une édition des 
Contes de Marguerite de Valois, re- 
gardée commela plus belle etla meil- 
leure( Voyez MARGUERITE, xxvI , 
23), on a de Sinner : [. Extraits 
de quelques Poësies des x11, xr11 
et xi* siècles, Lausanne, 1759, in- 
80, de 96 pag. , rare. Parmi ces frag- 
ments , tirés des manuscrits de Ber- 
ne, on se contentera de: citer celui 
de la Chronique de Garin le Lohe- 
rans (VW, H. Merez, xxvur, 452), 
d’après une copie plus étendue que 
celle de dom Calmet. IT. Catalogus 
codicum mss. bibliothecæ Bernen- 
sis , annotationibus criticis illustra- 
tus, Berne, 1760, 1770, 72, 3 v. 
in-8°., avec quatre planches, repré- 
sentant des Specimen où Modèles 
d'écriture, du sixième au quator- 
zième siècle. La préface du premier 
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volume offre quelques détails sur 
Bongars, et les règles d’après les- 
quelles on peut fixer d’une manière 
approximative l’âge des manuscrits. 
Sinner a divisé son catalogue en qua- 
tre parties : théologie, auteurs clas- 
“siques (2), histoire , sciences et arts 
Bbéraux (3). Les ouvrages y sont 
disposés dans l’ordre alphabétique 
des noms d'auteurs, et décrits avec 
beaucoup d’exactitude. Des extraits 
étendus , des analyses et des notes 
plemes d’érudition et de recherches 
curieuses rendent ce catalogue très- 
intéressant pour les amateurs d’his- 
toire littéraire. On regrette qu’il ne 
soit pas complet. Il y manque, dit 
Haller, quelques centaines de ma- 
nuscrits, concernant principalement 
l’histoire suisse. Sinner donna, en 
1769, un catalogue des livres 
imprimés de cette bibliothèque, 
concernant l’histoire de la Suisse ; 
mais ce n’est qu'une nomenclatu- 
re sèche et même incomplète, in- 
89. de 128 pages. LIT. Bibliothecæ 
Bernensis librorum typis editor. 
-Catalogus , ibid. , 1764, 2 vol. in- 
90., auxquels on joint un Supplé- 
ment, refondu dans les éditions 
postérieures. IV. Les Satires de 
Perse, avec des notes, ibid. , 1765, 
in-80., fig. Cette traduction, supé- 
rieure à celle du P. Tarteron, n’a 
pas tardé d’être éclipsée à son tour 
‘par celles de Lemonnier et de Selis 
(F7. Pense). Cependant lesexemplai- 
res en papier fort ont encore con- 
servé quelque valeur. V. Essai sur 
les dogmes de la métempsycose et 
du purgatoire , énseignés par les 


(3) Sous la dénomination d'auteurs classiques, 
_Sinner comprend tous les écrivains grecs et latins 
antérieurs à Charlemagne. A { 
(3) Dans la classe des arts libéraux, il a placé 
les littérateuis. Ainsi l’on doit y chercher l’analy- 
‘se et les extraits des anciens poèles français, I, 


P: 333-4ar. " k 


‘économique de cette ville. 
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bramines de l’Indostan , suivi d’un 
récit abrégé des dernières révolu- 
tions et de l’état présent de cet em- 
pire(trad. del’anglais, d'Alexandre 
Dow), Berne, 1771, 2 parues, petit 
in-80, L'auteur avait découvert, par- 
ini les manuscrits de Bongars , un 
fragment én français d’une légende 
mütulée : le Purgatoire de saint Pa- 
trice ( Voy. ce nom, xxxu1, 138). 
Frappé des rapports qu’il apercevait 
entre les cérémonies pratiquées dans 
le voisinage de cette caverne et les 
mystères de Cérès ou d’Éleusis , il 
fut conduit à rechercher l’origine du 
dogme de la métempsycose. En re- 


montant aux sources, 1l resta con- 


vaincu que les dogmes salutaires de 
l’immortalité de l’ame et de la né- 
cessité des épreuves ou purifications 
ont pris naissance dans l'Orient , ber- 
ceau du genre humain , d’où ils ont 
passé aux Égyptiens (77. Pyrnaco- 
RE ), aux Grecs , aux druides, et en- 
fin à tous les peuples de la terre. VI. 
Voyage historique et lütéraire dans 
la Suisse occidentale , Neufchatel , 
1701 ,2 vol. in-80., estimé pour les 
recherches | quoiqu'il ne soit pas 
exempt d’erréurs. L'auteur se pro- 
posait d'étendre ce travail à une plus 
grande partie de la Suisse; mais sa 
mauvaise santé ne lu permit pas 
d'exécuter ce projet. Haller attribue 
encore à Sinner quelques brochures 
sur les écoles publiques , et une Vo- 
tice historique sur les mines de houille 
du canton de Berne, insérée, en 
1768, dans le Recueil de la société 
W—s, 

SINZENDORF. 7, Zinzenporr. 

SIONITA. Voy. Gagnez, XVI, 
291. 

SIRANT (Jean ANDRE), peintre, 


né à Boloone, en 1616, fut élève 


épris Du 
du Guide, et sut si bien s’appro- 


prier la mamière de son maître, qu'a- 
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près la mort de ce dernier , on le 
Chargea de terminer le grand tableau 
de Saint Bruno, à la Chartreuse, 
et quelques autres que le Guide avait 
commencés. Les premiers ouvrages 
de Sirani, soit qu’il les ait exécutés 
avec moins de liberté, soit que son 
maître les eût retouchés , se rappro- 
chent beaucoup de la seconde ma- 
mère du Guide, particulièrement Le 
Crucifix qui se trouve dans l’église 
saint Martin , et dans lequel on croi- 
rait revoir celui de saint Laurent in 
Lucina ; ou celui dela galerie de Mo- 
dène. En avançant en âge, Sirani 
paraît s’être proposé d’imiter le 
style rigoureux que son maître avait 
adopté primitivement. C’est du 
moins dans ce goût que sont peints 
le Repas chez le Pharisien, à la 
Chartreuse; le Mariage de la Vierge, 
à Samt George de Bologne; et Les 
Douze Crucifix du dôme de Plai- 
sance , tableau de la plus rare beau- 
té, que quelques écrivains ont, du 
reste, attribué à Élisabeth , sa fille. 
On possède , de la main de ce peintre, 
plusieurs eaux fortes d’une exécu- 
tion très-spirituelle. Ses pièces sont 
ordinairement marquées de ses ini- 
tiales, G. À.S., savoir : I. Judith, 
vue & imi-corps, tenant la tête d’ Ho- 
lopherne. Il. La F. terge et l’En- 
Jant Jésus assis sur un coussin , et 
auquel le petit saint Jean présente 
un oiseau. NT. Saint Michel préci- 
pitant le demon dans les enfers , 
belle pièce de son invention. IV. Une 
Vieille Sibylle, d'après le Guide. 
V. L'Enlèvement d'Europe. VI. 
Apollon écorchant Marsyas. VII. 
Saturne armé de Sa faux , et assis 
sur un nuage. VI. EL’ Æmour de- 
bout sur un dauphin , menacant la 
mer de ses flèches. IX. Bacchanale 
d'enfants. Sirani mourut à Bologne 

en 1670. — Élisabeth Siranr, fille et 
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élève du precédent(1}), née à Bo- 
logne, en 1633, est une des femmes 
les plus célèbres qui aient cultivé les 
beaux-arts. Ses deux sœurs, nom- 
mées Anne et Barbe, qui peignirent 
avec succès, son père même, malgré 
son talent incontestable, ne seraient 
peut-être pas connus si elle n’eût ré- 
pandu sur eux l’éclat de son nom. 
Dés ses premiers ouvrages , elle 
adopta la seconde manière du Guide 
qui sait unir un grand relief à un 
grand effet , et elle ne s’en écarta ja- 
mais. Une chose vraiment merveil- 
leuse dans une jeune femme morte à 
l’âge de vingt-six ans, c’est le grand 
nombred’ouvrages qu’elle a terminés, 
et surtout le soin et la finesse avec 
lesquels ils sont exécutés. Mais ce 
qui est plus admirable encore, c’est 
qu’elle ait entrepris de vastes com- 
positions historiques , sans qu’on voie 
percer dans aucune d’elles cette timi- 
dité dont n’ont jamais pu s’écarter 
ni la Fontana, ni toutes les autres 
femmes qui se sont fait un nom dans 
la peinture. Tels sont les tableaux du 
Baptème de Jésus-Christ , grande 
composition de trente pieds de hau- 
teur, et d’une touche pleine de fer: 
meté, qu’elle fit pour la Chartreuse, 
de Saint-Antoine de Padoue qui 
baise les pieds de l'Enfant Jesus , 
dans Péglise de Saint Léonard , et 
queïques autres tableaux quelor voit 
sur les autels de plusieurs églises de 
Bologne. Dans les objets qu’on lui 
demandait de préférence , tels que 
des Madones , avec l’Enfant-Jésus , 
des Madelènes, elle semble se sur- 
passer elle-même. Elle avait un rare 
talent pour peindre le portrait. On cite 
celui où elle s’est représentée couron- 


(1) C’est par erreur que Cochin, dansson Voya- 
ge d'Ttalie, et, d’après lui, quelques historiens, 
disent qu'Llisabeth fnt élève du Guide, puisqu’ell: 
n'avait que qualre ans quand ce peintre mourut, 
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née por un petitamour.On vante aussi 
ou de ses petites compositions 
mistoriques, telles que celles de Loth, 
à Bologne, et de Saint Irénée pan- 
sant les plaies de Saint-Sébastien , 
dans le palais Altieri, à Rome. Non 
moins renommée par les charmes de 
son esprit que par la supériorité de 
ses talents, elle ne put échapper à 
l'envie, et des rivaux, jaloux de 
son mérite, l’empoisonnerent : elle 
n’avait encore que vingt-six ans. On 
fit, au sujet de sa mort une enquête 
solennelle. Les médecins, qui d’abord 
avaient unanimement déclaré qu'Éli- 
sabeth était morte de poison, firent 
ensuite des rapports contradictoires. 
On ne put administrer des preuves 
suffisantes contre les accusés, et l’on 
se borna à condamner au bannisse- 
ment une femme de service qui avait 
donné une potion à Élisabeth. Elle 
mourutà Bologne, le 29 août 1665, et 
fut enterrée à Saint-Dominique dans 
le même tombeau quele Guide.Outre 
ses deux sœurs , elle forma plusieurs 
élèves de son sexe parmi lesquelles 
on cite Véronique Franchi, Vincen- 
zia Fabri, Lucrèce Scarfaglia , et 
Geneviève Cantofoli. Elisabeth avait 
aussi cultivé la gravure à l’eau-forte 
avec beaucoup de succès. Ses pièces, 
qu’elle marquait des lettres E. S. F. 
se distinguent par une pointe délicate 
et une exécution pleme d'esprit et de 
facilité. Ge sont : I. Une Vierge à 
mi-corps avec l'Enfant Jésus, au- 
quel le petit saint Jean presenteune 
banderole ; très-belle pièce portant 
cette inscription : Opus hoc a divino 
Raphaele pictum , Elisabetha Si- 
rani sic incisum exposuit. II. Une 
Vierge de douleurs. Cette estampe, 
belle et rare, et qui est la pièce capi- 
tale de l'artiste, a été gravée par elle 
à l’âge de 19 ans, d’après un tableau 
de sa composition. IT. La Vierge, 
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à mi-corps , les yeux baisses et les 
mains croisées sur la poitrine. IN. 
Saint Eustache , magnifiquement 
habillé , et prosterné contre terre , 
adore le crucifix mystérieux qui 
lui apparaît entre les bois d’un 
cerf. Cette estampe , aussi belle que 
rare , est regardée comme un des 
chefs-d’œuvre d’Élisabeth.V. La Dé- 
colation de Saint Jean-Baptiste. 
Cette estampe parait avoir été re- 
touchée au burin par un autre ar- 
üste ; la sécheresse de la pointe 
et l’altération du dessin démontrent 
que cette pièce , d’un travail médio- 
cre, ne peut être de sa main. VI. 
La Mort de Lucrèce, morceau at- 
tribué à son père par quelques per- 
sonnes. Le Musée du Louvre a pos- 
sédé un tableau d’Élisabeth , repré- 
sentant l’Æ{mour endormi , qui a été 
rendu en 1815. On y voyait le dieu 
reposant sur un lit qu’environnent de 
riches draperies relevées de chaque 
côté, et laissant apercevoir dans le 
lointain un riche paysage. La pose 
du dieu était naturelle, et le coloris 
aimable. P—s. 

SIRET (Louis-Prerre), né à 
Évreux , le 30 juillet 1745, fit son 
cours de droit à l’université de Caen, 
et voyagea aussitôt apres en Angle- 
terre ,en Allemagne et en Ttalie, avec 
des missions dont ilne fit pas connai- 
tre l’objet, mais que l’on a de bonnes 
raison de croire du ressort de la di- 
plomatie secrette. Ilrevint en France 
peu de temps avant la révolution, 
dont 1l adopta les principes. Crai- 
gnant cependant que son ancien mé- 
er ne le rendit suspect, 1l alla se 
cacher à Bordeaux pendant le ré- 
gime de la terreur, etaprès le 9 ther- 
midor an 11(1794 ), revint à Paris, 
où il se fit imprimeur. Il vendit plus 
tard son imprimerie, et alla demeu- 
rer dans une petite maison qu'il 
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possédait à Vitry, sur les bords de 
la Seine. Il mourut dans cette retraite, 
le 25 septembre 1708. Sireta publié, 
en 1773 , des Eléments de la langue 
anglaise , qui ont été réimprimés en 
1981, 1705, 1799 et 1809. Cet ou- 
vrage, qui était alors le meilleur dans 
ce genre ,a depuis été surpassé. Il en 
est de même de sa Grammaire ila- 
lienne , qui parut en 1797.11 a laissé 
)lusieurs manuscrits qui sont restés 
inédits. Sa Grammaire J' rancaise €t 
portugaise , in-8°., a été publiée, en 
1709, par le professeur Cournand, 

son ami (Ÿ”. CourNAND, au supplé- 
ment), qui l’a fait pr écéder dun 
Précis de la vie du citoyenSiret.— 
C’est par erreur que.M. Ersch lui at- 
attribue un Epitome historiæ græceæ. 


Paris, 1801, in-12. Cet ouvrage. est 
de C. J. G. Siret, ancien maître de 


langues à Reims. M— j. 
SIRI ( Virrorro }, historien, né 
à Parme, en 1608, reçut en nais- 
sant le nom de. Æ rancois , qu'il chan- 
gea en embrassant l’ institut de Saint. 
Benoit. Il étudia les belles-lettres et 
les mathématiques, dans le couvent 
de Saint-Jean, de Parme, où 1l pro- 
nonça ses VŒUX, 


d’abord livré aux sciences, ses pre- 


miers ouvr ages furent des thèses de. 


géométrie , qui 1 lui acquirent une cer- 
taine réputa üon, I] ne négligeai 1t point 
cependant les études ecclésiastiques, 


et il eut même l’ambition de dent 
prédicateur ; mais envoyé à Venise. 


pour y occuper une chaire de ma- 
thématiques, il fut admis dans la 
société. de La bascatleut de Fran- 
ce, etil y prit du goût pour les 
near politiques. T/ Italie était 
alors travaillée par les intrigues des 
cabinets étrangers , pour la succes- 
sion des duchés de Mantoue et du 
Montferrat ; Siri épousa les intérêts 
du duc de Nevers ( 7. Gonzacux, 


en 1025. S’etant 
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XVIIT, 97 }, que la France soute- 
nait Pour l’Autriche et Espagne, 
etil entrepr it l’histoire de cette né- 
gociation. Il avait déjà faitparaître, 
1640 , sur l’occupation de Ca- 
sal, un écrit qui l’engagea dans 
une querelle littéraire avec un de ses 
confrères. Cct ouvrage, où il s’é- 
tait montré le partisan He la France, 
lui valut la protection du cardinal de 
Richelieu > qui Jui permit de prendre 
Dé et e des papiers relatifs 
à la dernière guerre. Ces matériaux, 
trop considérables pour le but que 
Sir s'était proposé, le mirent en 
état de suivre un plan plus éten- 
du, et d’embrasser dans un même 
cadre les événements de l’Europe. II 
adopta pour cette compilation let 
tre de Mercure, qu'une société de 
savants avait déjà rendu célèbre en 
France ; et il en envoya quelques ca- 
hiers au cardinal Mazarin, qui lu 
fit accorder une pension , avec les t1- 
tres de conseiller, d’aumônmier et 
d’ historiographe du roi. Encouragé 
par ces récompenses, et bravant dé- 
sormais le courroux 4 Urbain VIII, 
contre lequel ils’exprimait fort LL 
ment au sujet de occupation que 
les Barberini venaient de faire du 
duché de Castro, Sir publia un 
premier volume , qu ’1l adressa , d’a- 
près les ae du cardinal, 
à Gaston d'Orléans, lequel Lui, fit 
présent d’une chaîne d’or , de la 
valeur de cent pistoles. Très-avide 
d’honneurs et de richesses , l’auteur 
sollicitait , dans le même temps, du 
roi de Portugal, une pension; d’In- 
nocent X, le titre d’abbé; et de la 
France, l'emploi de soit eht à Ve- 
nise. Se esprit remuant , et les liai- 
sons qu’il entretenait avec les mem- 
bres du corps diplomatique, le ren- 
dirent suspect aux chefs de la répu- 
blique, dont les menaces le déci- 
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(:) Un jour qu'il s’entretenait avec un des se- 
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A : 2 , 
Pempécha d'entreprendre un si long 
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dèrent à sorur de leur territoire. 
En s’éloignant de Venise, il re- 
cut les invitations du grand - duc 
de Toscane et du duc de Modène, 
qui témoïgnaient un égal empresse- 
ment de l’attirer auprès d’eux. Il 


| préféra les oifres du dernier, et alla 


vivre à Modène, où il resta jusqu’à 
la fin de 1649, époque de son pre- 
mer Voyage en France. À son arri- 
vée à Paris, le cardinal Mazarin et 
la cour lui firent l’accueil le plus gra- 
Cieux. Siri se proposait de parcourir 
la Pologne, la Suède et le Dane- 
mark, et il avait déjà pris ses pas- 
seports sous un nom supposé, lors- 
qu'il fut atteint d’une maladie, qui 

O 
voyage. Il regaona l’Italie, oùils’oc- 
cupa de répondre aux critiques de 
Birago ( F7. ce nom, IV, 507 ), au- 
quel il reprochait del’avoir calomnié, 
après avoir pillé ses ouvrages. Mécon- 
tent du séjour de Modène, et feignant 
dene pouvoir en supporterle climat À 
il retourna en France, où Mazarin 
lui avait ménagé un bénéfice de sept 
mille francs , une place de chapelain 
à l’abbaye de Samt-Michel , et une 
pension-sur l’église de Fréjus. Char- 
ge d’une mission auprès des cours 
de Parme et de Modène, il repassa 
encore les Alpes, en 1057, et revint 
peu après à Paris, pour suivre le 
cardinal en Espagne, où il assista 
(1059) au fameux traité des Pyré- 


nées ( 77. Haro, XIX, 444 } (x). 


crétaires de l'ambassade espagnole, celui-ci l’atta- 
qua brusquement sur son histoire, et dit que le 
marquis dela Fuente, ministre d'l'spagne à Veni- 
se, avait eu grand tort de ne pas employer des rai- 
sons de poids pour l’engager à écrire d’une manière 
favorable à sa cour. « Et si vous aviez eu à faire 
à moi, ajouta-t-il, et que vons ne vous fussiez pas 
mis à la raison, je n'aurais pas hésité À vous en- 
voyer en l’auire monde. » À quoi Siri répondit sé- 
chement, que : « Comme il avait raconté dans son 
ouvrage que les Espagnois avaient fait tuer à Veni- 
se, Trajan Boccalini(#. ee nom), si un pareil mal- 
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Les faveurs du mimistre tournèrent 
au profit de l'ouvrage, qui était déjà 
bien avancé. En livrant au public 
son dixième volume , l’auteur annon- 
ça la résolution qu'il avait prise de 
confier à différents imprimeurs les 
trois volumes suivants, pour en hâter 
la publication : il s'engagea aussi 
à refondre les premières parties 
du Mercure , et à retracer, dans 
une espèce d’introducton , les évé- 
nements arrivés en France, depuis 
le second mariage de Henri IV (de 
1600 à 1640 ). Renonçant ensuite à 
une parüe de ces projets , 1] n’exé- 
cuta que le dernier. Sa santé fut al- 
térée par tous ces travaux; et au 
moment où 1] se proposait d’aller 
passer l’hiver en Italie, il mourut à 
Paris, le 6 octobre 1685. Cetauteur, 
plus laborieux qu’exact, ne jouit d’au- 
cune réputation comme écrivain , ni 
éomme historien. Son style est très- 
négligé ; ses écrits manquent d’agré- 
ment et ils offrent rarement quelque 
intérêt, n'étant qu’un assemblage m- 
forme de pièces tirées des archives , 
Gi plus souvetit encore des gazettes. 
IL est habituellement verbeux, et par 
uue maladresse mexplicable, 1lcesse 
de l'être au moment où l'importance 
des faits hu ferait un devoir de des- 
cendre dans les plus grands détails. 
Ses ouvrages pourraient cependant 
convenir à ceux qui ont besom de 
rechercher dans les écrits contempo- 
rains les matériaux d’une nouvelle 
composition. Mais indépendamment 
de ce que Sir n'offre presque rien 
qu ne se trouve ailleurs, on doit 


‘craindre d’être induit en-erreur en 


s’abandonnant à un auteur salarié , 
qui se montre aussi prévenu pour 


heur ini fülarrivé, il se serait tronvé nn'autre his- 
torien qui l'aurait dit, pour rendre les Espagnols 
encore plus odieux ( Voy. Lettres du curdinal Ma 
zarin, tom. (er, , pag, 242 ). 
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ses protecteurs, qu'injuste envers 
leurs ennemis. Ses ouvrages sont : [. 
Problemata et theoremata geo- 
metrica et mechanica , Bologne , 
1033, in-4°. Il. Propositiones ma- 
thematicæ publice demonstrande , 
sub auspicüs Caroli Gonzage, 
ducis Mantuæ , Parme , 1634 , in- 
4°, IIT. Z7 politico Soldato Monfer- 
rino , ovvero discorso politico sopra 
gli affari di Casale, del Capitano 
Latino F'erit4, Gasal (Vemse) 1640, 
im-4°, Cet écrit fut attaqué par le P. 
Spadafora , qui fit paraître: Lo Sto- 
rico polilico indifferente : Siri y ré- 
pondit par les deux ouvrages sui- 
vants : IV. Lo scudo e l’asia del 
soldato Monferrino , impugnati alla 
difesa del suo politico sistema con- 
tro l’Istorico politico indiflerente , 
da Colenuccio Nicocleonte , Cefalu 
( Venise}, 1041 ,1n-40., et Osserva- 
zioni sopra l’Istorico politico indif- 
ferente , sans date, m-4°. V. 11 Mer- 
curio , ovvero Historia de’ correnti 
tempi. Les tomes. 1 etrr, Casal (Ve- 
mise), 1044, m-4°. ; le tome 11, 
Lyon, 1052, in-40.; les tomes 1v à 
x, Casal, 1055-1668 , in-40.; les 
tomes x1 à xt, Paris , Cramoisy , 
1670-1674 , in-4°. ; les tomes x1v et 
XV , Florence, 1082, in-4°. Plusieurs 
de ces volumes sont divisés en deux 
parles, ce qui à fait croire à quel- 
ques bibliographes que l'ouvrage se 
composait d’un plus grand nombre 
de tomes. VI. Bollo di Vittorio Siri 
nel Mercurio veridico del dottor 
Birago , Modène, 1655, in-4°. VIT. 
 Risposta del sergente maggiore 
 Cristoforo Silva alla lettera infor- 
mata di Tesauro, Milan, 1077, 
in-12. Siri a emprunté le nom de 
Silva, pour se défendre contre les 
attaques de l’auteur des campagnes 
du prince Thomas de Savoie. Te- 
sauro prit à son tour le nom de 
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Crema , et publia : Riflessi del foriere 
di Corazze. Sii répondit par les 
Contrariflessi. VIIT. Memorie re- 
condite dell” anno 1601 sino al 
1640.; les tomes 1 etir, Ronco (date 
supposée ), 1676 , in-4°.; les tomes 
ni et 1v, Paris, 1657, in-4°. Les 
tomes v à vi , Lyon, 1670 , In-40. 
Ces Mémoires sont plus rares que le 
Mercure. Les deux ouvrages ensemble 
embrassent un espace de cinquante- 
quatre ans, depuis 1601 jusqu’à 
1655. Requier a traduit en français 
un extrait du Mercure (Paris), 1756 
et suiv., 3 vol. in-4°., ou 15 vol. 
in-12.; etles Memoires secrets(Ams- 
terdam ( Paris ), 1765 - 67 , en 50 
volumes in - 12 : Valdory a tré du 
même historien les Ænecdotes du 
ministère du cardinal de Richelieu, 
Amsterdam ( Rouen), 1717, 2 vol. 
in-12; et celles du ministère du 
comte d'Oliwarez , Paris , 1722, 
in-12. Les écrits inédits de Sri, qui 
‘étaient déposés chez les bénédictins 
à Parme , furent transportés à la bi- 
bliothèque ducale de la même ville, 
lors de la suppression de ce couvent, 
en 1810. M. Pezzana se propose d’en 
rendre compte dans la ie d’Affd, 
qui doit paraître incessamment. Les 
archives ducales de Florence pos- 
sèdent des manuscrits que Siri avait 
envoyés à Côme IIT, peu de temps 
avant sa mort, A—G—s. 
SIRICE (Sarnr ), élu pape le 1°. 
janvier 385, fils de Tiburce, et ro- 
main de naissance, succéda à saint 
Damase. Son élection fut approuvée 
ar ValentinienItr,, quirésidaitalors 
à Milan. Il avait eu pour compétiteur 
Ursin ou Ürsicin, qui avait déjà 
annoncé ses prétentions sous le pon- 
üficat précédent, mais qui fut écarté 
tout d’une voix. Saint Sirice ne tarda 
pas à justifier la préférence qu’on lui 
avait donnée , en répondant à Hime- 
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rius , évêque de Tarragone, sur plu- 
sieurs points de doctrme qu’il avait 
soumis à la décision desamt Damase, 
avec une pureté de foi et une fermeté 


de principes, qui ne laissaient rien à 


desirer. Cette lettre est la première 
des décisions de ce genre émanées de 
V’autorité du souveram pontife : elle 
contient des préceptes remarqua- 
bles sur l’administration des sacre- 
ments du baptême, de la pénitence 
et de la prêtrise. Ils ont servi de 
base à tout ce qui a été pratiqué 
depuis. Saint Sirice eut à combat- 
tre des hérésies qui, de son temps, 
aflligeaient l’Église catholique , telles 
que celles des Novatiens, des Dona- 
tiens et des Priscillianistes. Il con- 
tibua beaucoup , avec l’empereur 
Théodose , à réprimer les Mani- 
chcens. Le schisme de l’église d’An- 
tioche l’afligea vivement ; etsa pru- 
dence , autant que sa fermeté, con- 
tribuèrent efficacement à l’éteindre. 
Saint Sirice gouverna dignement l'É- 
glise pendant treize ans huit mois 
dix-neuf jours , et mourut, dans une 
extrême vieillesse, le 3 novembre 
309. On lui reproche néanmoins de 
n'avoir pas conservé auprès de lui 


saint Jérôme , ainsi que l'avait fait 


saint Damase , et de n’avoir pas 
poursuivi avec assez de rigueur les 
erreurs &'Origène. Baronius l’accuse 
aussitrès-injustement d’avoir négligé 
les choses de la for. Toutes ces accu- 
sations ont été pleinement réfutées. 
Il assembla plusieurs synodes , un à 
Rome , un à Capoue, et un troisième 
à Mian. Plusieurs de ses épiîtres ont 
été conservées. L'Église honore sa 
mémoire le 26 novembre. Il eut pour 
successeur saint Anastase Ier. D—<«. 

SIRLET (GuizLaAUmE) , cardinal, 
né, en 1514, à Guardavalle, petit 
village pres de Stilo , en Calabre, fit 
ses études à Naples, et vint cher- 
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cher fortune à Rome, où 1l n’apporta 
qu’une mémoire prodigieuse, et som 
bréviaire sous le bras. Il était versé 
dans la théologie, et parlait avec 
facilité les langues savantes : avec 
ces avantages , 1l ne lui fut pas diffi- 
cile de trouver des protecteurs. Le 
cardinal Marcel Cervino le prit chez 
lui, et en montant sur le trône ( 7. 
Marcez IL," xxvr,*9565:) lille 
choisit pour secrétaire des brefs, et 
le chargea de l'éducation de ses ne- 
veux. Paul IV le nomma protono- 
taire apostolique , et Pie IV, qui 
l'avait donné pour précepteur à son 
neveu ( 7. Saint Charles Borro- 
MÉE , V, 107 ), rendit hommage à 
ses vertus, en le décorant de la pour- 
preromaine. À la mort de ce poutife, 
plusieurs membres du sacré collége 
se réuirent en faveur de Sirlet, 
qui fut sur le point d’être élu pape. 
Mas la crainte qu’un homme trop 
engagé dans ses travaux littéraires 
n’échouât à la tête des affaires, fit 
qu'ils préférèrent le cardinal Ghi- 
silerr (Voyez Pre V, xxxIV, 209), 
qui destina son ancien confrère à l’é- 
véché de Samt-Marc, puis à l’arche- 
véché de Squillace. Il le nomma en 
même temps protecteur du collége | 
des catéchumènes , et le chargea de 
concourir à la rédaction du cate- 
chisme romain, à la révision du 
bréviaire, et à la formation de l’Z7- 
dex. 1 appela ensuite à la direc- 
üon de la bibliothèque Vaticane, 
place plus conforme à ses goûts , et 
la seule peut-étre à laquelle 1f eût osé 
aspirer. Dégagé de tout autre som, 
il se livra entièrement à l’étude, et 
acheva plusieurs ouvrages qu’un ex- 
cès de umidité l’empêcha de publier 
de son vivant, et qu’on n’a pas mis 
assez d'intérêt à recueillir après sa 
mort , arrivée le 8 octobre 1585. IF 
laissa une bibliothèque considérable, 
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qui fut achetée par le cardinal As- 
cagne Golonna , au prix de quatorze 
mille ducats ; et la réputation bien 
établie d’un esprit droit et éclairé. 
 Ondisait queles rêves deSirlet étaient 
plus savants queles veilles de plusieurs 
de ses confrères. Ses ouvrages sont : 
I. Vitæ sanctorum in latinum ver- 
sæ , et à Metaphraste editæ, dans 
les deux derniers volumes des Vitæ 
sanctorum, publiées par Lippomani, 
Venise, 1551-58, 6 vol. in-40, (F. 
MÉTAPHRASTE, xxXVINT, 449 ). Il. 
Adnotationes variarum lectionum 
in Psalmos , dans l’AÆpparatus de la 
Bible polyglotte d'Anvers, 1569, 
in-fol. IL. Menologium græcorum , 
nunc primüm e MS. in lucem edi- 
tum, dans le tome 11 du Recueil de 
Canisius, intitulé : Antiquæ lectio- 
nes , Ingolstadt, 1607, in-4°, IV. 
De episcopali munere ac dignitate ; 
— De sublevandis pauperibus et ege- 
ris. C’est d’après la version latine de 
ces deux discours de saint Grégoire 
deNazianze, qu’Annibal Caro exécuta 
sa Traduction italienne. Quelques- 
uns des ouvrages de Sirlet sont restés 
inédits dans la bibliothèque Vaticane, 
et dans celle de Naples. Voyez, pour 
d’autres renseignements, Laz. Motta : 
Funebris oratio in cardinalem Sir- 
letum, Rome 1585, m-40.; Doni 
d’Attichy, Flores historiæ sacri col- 
legii cardinalium, tom. xx, 466, 
—- Tafuri, Scrittori napoletari,tom. 
11, part. 5. pag, 200, in-12, 
Tiraboschi, etc. —G—$. 
SIRMOND ( Jacques ), l’un des 
plus savants hommes dont s’honore 
la France, naquit à Riom, le 52 oc- 
tobre 1559 , d’une famille de robe, 
Après avoir achevé ses humanités au 
_collége de Billom, le premier que les 
Jésuites aient eu en France, 1l em- 
brassa la règle de saint Ignace, et se 
Prépara, par une étude aprofondie 
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des langues anciennes, à la carrière 
de l’enseignement. Dès qu’il eut ter- 
miné son noviciat, ses supérieurs le 
firent venir à Paris, pour y profes- 
ser la rhétorique. Parmi les élèves 
qui suivirent alors ses lecons , on cite 
Charles de Valois, duc d’Angoulé- 
me , et saint François de Sales. Le P. 
Sirmond profitait de ses loisirs pour 
se perfectionner dans la connaissan- 
ce des auteurs grecs et latins, et for- 
mer son style sur celui des meilleurs 
modèles. En 1590 , il se rendit à Ro- 
me, appelé par le P. Aquaviva, gé- 
néral de la Société, qui le choisitpour 
secrétaire (1). Cet emploi, qu’il rem- 
plitpendant 16 ans, lui fournit l’occa- 
sion de se faire connaïtre des savants 
les plus distingués de l'Italie. Le car- 
dinal Baronius lui ayant procuré 
l’entrée de la bibliothèque Vaticane, 
il se livra dès-lors avec beaucoup 
d’ardeur à l’examen des anciens ma- 
nuscrits. L'histoire, la numismati- 
que, les inscriptions et les monu- 
ments que Rome offre en si grand 
nombre à l’investigation des curieux 
l’occupèrent en même temps, et 1l 
fit de rapides progrès dans ces dif- 
férentes branches d’éruditon. Il re- 
vint à Paris, en 1608, précédé de 
la réputation d’un savant du premier 
ordre, quoiqu'il n’eût encore mis au 
jour aucun ouvrage, Peu de temps 
après , il entreprit de visiter les bi- 
bliothèques et les archives des cou- 
vents, dans le but de sauver de la 
destruction les manuscrits, dont on 
ne sentait pas alors toute l’impor- 
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(x) Avant que d’aller à Rome, dit le P. Oudin, 
Sirmond confia ses remarques sur Sidonius à Sa- 
varon, qui les fit imprimer sous son nom : ce Sa- 
vant jésuile les ayant vues à son retour, reconnut 
le larcin, et ne dit autre chose, sinon : Eh bien, 
les Muses sont sœurs, tout est commun entre elles 
( Mélang. historig. de Michault, 11, 65). Cette 
anecdote est dénuée de preuves, et par conséquent 
ne peut faire aucun tort à la réputation de Sava- 
ron (F7. ce nom). 
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tance ; et 1l en tira une foule de-pie- 
ces et de documents précieux pour 
l'histoire du moyen âge. Il avait 

lus de cinquante ans quand il pu- 
la la première édition des Opus- 
cules de Geoffroi , abbé de Vendôme 
( 77. GEorrroi ); mais depuis cette 
époque ( 10610 ), il ne laissa passer 
presqu’aucune année sans ajouter à 
sa réputation par quelques ouvrages. 
Les talents du P. Sirmond, et le zèle 
qu'il avait montré dans différentes 
circonstances pour Îles intérêts du 
Saint-Siége engagtrent le pape Ur- 
bain VIT à le rappeler à Rome ; mais 
le roi Lowus XIÏ1 le retinten France, 
et, en 1057, le choisit pour son con- 
fesseur à la place du P. Caussin (PF. 
cenom, VII, 436). Étranger à l’in- 
trigue , il n'employa son crédit que 
pour faire rétablir à Riom la généra- 
lité que Clermont avait enlevé à cette 
ville. Il quitta la cour avec empres- 
sement (2), pour reprendre ses tra- 
vaux, qu'il avait été forcé d’interrom- 
pre. Malgré son grand âge, 1l se 
rendit, en 1645, à Rome, à l’occasion 
de l’élection du senéral dela Société, 
C’est Vincent Caraffa qui fut élu. 
Doué d’une ardeur infatisable, Sir- 
mond signala son retour par la pu- 
D'ication de nouveaux ouvrages, el 
il en préparait d’autres, quand il 
mourut à Paris , le 7 octobre 1651 
à l’âge de quatre-vingt douze ans. 
Quoiqu'il fût d’un caractère doux et 


obligeant, ce docte jésuite eut de fré- 
eo 

(2) Suivant le P. Niceron et les autres biogra- 
phes, Simond ne quitta la cour qu'après la mort 
de Louis XIII; mais Colomies prétend qu’il fut 
remercié de ses services, quelque temps aupara- 
vant : Le roi, dit-il, étant tombé malade, M. de 
Noyers et M. de Beauvais, voyaut que son mal 
augmentail , portèrent Le. P. Sirmond À proposer 
à S. M, la co-régence pour Monsieur { Gaston- 
d'Orléans ) avec la reme: mais cette proposition 
déplat si fort au roi, qu’apres l’avoir aigrement 
rebulée, et en avoir même dit quelque chose à la 
reine, il ne voulut plus entendre son confesseur, 
et l'ayant fait renvoyer sons un autre prétexte, 
prit en sa placele P. Dinet, (ie du P. Sirmond , 
pag. 313, édit. de 1737. ) 
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quéntes disputes avec Jacqués Go- 
defroy (F7. ce nom }, et ensuite avec 
Saumaise , sur les églises et les pro- 
vinces suburbicaires (3) ; avec l'abbé 
de saint Cyran, sur le canon du pre- 
mier concile d'Orange, relatif à l’ad: 
ministration du sacrement de confir- 
mation (4); avec Tristan de Saint- 
Amant, sur une médaille d’Anni. 
balien (Foy. Tristan ). Le P. Sir- 
mond joignait beaucoup d'esprit et 
de discernement à une profonde 


_érudition ; son style est pur et con- 


cis; il dit tout ce qu'il faut, mais 
rien d’inutile ni de superflu. Ses 
Ouvrages ont été recueillis en 5 vol. 
in-fol. , Paris, 1606. Les trois pre- 
miers contiennent des opuscules des 
Péres ou des auteurs ecclésiastiques ; 
publiés par Sirmond, avec des pré- 
faces et des notes ; le quatrième, ses 
Dissertatious; etle cinquième, les œu- 
vres de Théodore Studite. Cette édi- 
tion, due aux soins du P. La Baume, 
est précédée de la vie de Sirmond 
par l'éditeur , de son oraison funèbre 
par Henri Valois, et de la liste de ses 
ouvrages imprimés où manuscrits, 
ainsi que de ceux auxquels il a eu 
quelque part. Le P. Niceron a donné, 
dans le tome xvi de ses Mémoires, 
le détail des pièces que renferme cette 
édition. Il suflira d’indiquer ici les 
plus importantes, telles que les OEu- 
vres d’Ennodius, évêque de Pavie, 
de Sidoime Apollinaire ( Voyez Sr- 
DOINE ), d'Eugène, évêque de To- 
lède, les Chroniques d’Idace et de 


(3) On entend par provinces suburbicaires cel- 
les qui releyaient directement du vicaire de Rome. 
Les églises suburbicaires, suivant le P. Sirmoud , 
étaient ainsi appelées, non pas parce qu'elles ré- 
pondaient aux provinces , mais parce qu'elles 
etaient soumises à la juridiction patriarchale de 
l’évèque de Rome : par conséquent, il désignait par 
le nom de suburbicaires toutes les églises d’'Occi- 


dent, 


(4) Le.P. Sirmondprétend que ce canon permet 
aux simples prêtres d’adminisirer ce sacrement 
par dispense ou délégation de l’évèque, 
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Marcellin, les Recueils d’Anastase 
le bibliothécaire, les Capitulaires 
de Charles-le-Chauve et de ses suc- 
_cesseurs, les OEuvres de Saint Avit, 
de Théodulpheévêque d'Orléans, etc. 
On doit à Sirmond des éditions d’an- 
ciens auteurs ecclésiastiques qui ne 
font point partie du grand Recueil 
qu'on vient d'indiquer : l'Histoire de 
Reims par Flodoard, les lettres de 
Pierre de. Celles; les OEuvres de 
Paschase Radbert, de Théodoret, 
d’Hincmar, archevêquede Reims, etc. 
(F7. ces différents noms ). Enfin il a 
publié la Collection des conciles de 
France : Concilia antiqua Galliæ , 
Paris, Cramoisy, 1699, in-fol. On y 
joint un volume de Supplément, que 
Von doit à Pierre deLa Lande, neveu 
de Sirmond, 1666, in-fol., etles Con- 
ciliu novissima Galliæe , dont l’édi- 
teur est L.Odespun de La Méchinière, 
1646, in-fol. Cette collection ainsi 
complète est estimée. Outre les au- 
teurs déjà cités, on peut consulter la 
Vie du P. Sirmond, par Paul Colo- 
miés, à la suite de la Biblioth. choi- 
ste, édition de 1731 (7. Coromiés) , 
et son éloge dans les Zoinmes illus- 
tres de Perrault, précédé deson por- 
trait gravé par Lubin. W—. 
SIRMOND (Jean }, l’un des pre- 
miers membres de l'académie fran- 
çaise, était neveu du précédent. Né, 
vers 1589, à Riom , il vint, dans sa 
jeunesse, à Paris, et, sur la recom- 
mandation de son oncle, fut employé 
par le cardinal de Richelieu , qui le 
Chargea de répondre aux pamphlets 
du sieur de Saint-Germain , devenu 
Vun des plus ardents adversaires du 
ministre , dontil avait été long-temps 
Ra créature (7. Matth. de Morcurs, 
XXX, 158). Il obtint, en récom- 
pense de son zèle, letitre d’historio- 
graphe du roi, avec un traitement de 
douze cents écus. Admis, en 1634 , à 
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l'académie , 1l proposa d’obliger tous 
les académiciens , par serment, à 
n’employer dans leurs écrits que les 
mots approuvés par la pluralité des 
voix,de manière, ajoute Pellisson, que 
qui en aurait usé d’autre sorte au- 
rait commis, non pas une faute, mais 
un péché. Sirmond fut l’un des com- 
missaires chargés de revoir le travail 
de l’académie sur ‘le Cid: mais le 
cardinal, n'ayant pas été content de 
son style, renvoya cette besogne à 
Chapelain. Après la mort de Riche- 
lieu , prévoyant qu’il ferait une mau- 
vaise figure à la cour, il revint en 
Auvergne , où il termina sa vie, en 
1649, à l’âge d’environ soixante ans. 
Suivant Pellisson, la prose de Sir-- 
mond marque beaucoup de génie pour 
l’éloquence. Son style est fort et mà- 
le, ct ne manque pas d’ornements. 
Toutefois aucun de ses ouvrages n’a 
pu éviter le sort qui attend la plupart 
des écrits de circonstance : ils sont 
oubliés avec les événements qui les 
avaient fait naître. Les curieux en 
trouveront la liste dans l’histoire de 
l'académie française ; mais pour la 
compléter , il faut recourir aux ta- 
bles de la Bibliothèque historique de 
la France et au Dictionnaire de Mo- 
rér1. Outre une Réponse à l’Optatus 
Gallus (F.Hersenr, XX, 302), on 
se contentera de citer : 1. Discours 
au rot (Louis XTIT ) sur l'excellence 
de ses vertus incomparables et de 
ses actions héroïques, Paris, 1624, 
in - 8°, I] dévait avoir une seconde 
édition, qui n’a point été donnée. II. 
Le Coup d'état de Louis XIIT, 1b., 
1637, in-80. Cet ouvrage fut un de 
ceux qui raccommoderent Pellisson 
avec la langue française, qu'il avait 
méprisée jusqu'alors. IIT. La J’ie du 
cardinal d’ Amboise , ensuite de la- 
quelle sont traités quelques points sur 
les affaires du temps , ibid. , 1631, 
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in-5°., sous le nom de Sieur des 
Montagnes. C’est moins la vie de ce 
ministre que le panégyrique du car- 
dinal de Richelieu, 1V. Relation de 
la prise de Quérasque, ibid., 16317, 
in - 80. V. Avertissement aux pro- 
vinces sur les nouveaux mouve- 
ments du royaume, 1bid., 1037, 
in-8°., sous le nom de Cléonville. 
Cet opuscule passait, suivant Pellis- 
son, pour le chef - d'œuvre de l’au- 
teur. VI. Carminum libri duo, quo- 
rum prior heroicorum est, posterior 
clegiarum , ibid. , 1054 , in - 80. 
Quelques-unes des pièces qui compo- 
sent ce recueil avaient déjà paru sé- 
parément. Le fils de Sirmond en fut 
l’éditeur. Il promettait d’autres ou- 
vrages inédits de son père ; mais il 
n’a pas tenu sa parole.  W—s. 
SIRMOND (Antoine), jésuite, 
frère du précédent, né, en 1591, à 
Riom, fut adnus dans la société à 
l’âge de dix-sept ans, et, après avoir 
professé, avec succès, les humanités, 
L rhétorique , la philosophie, se con- 
sacra tout entier à la prédication. Il 
mourut à Paris, le 12 janvier 1643, 
laissant les ouvrages suivants : T. De 
immortalitate animæ demonstra- 
tio physica et aristotelica, ad- 
sersus Pomponalium et asseclas, 
Paris, 10625 , im - 80. IT. L’Audi- 
teur de la parole de Dieu, ibid., 
1638 , in-8°. TITI. Le Prédica- 
teur, ibid., 1638 , im- 80. IV. La 
Défense de la vertu, ibid. , 1641, 
in-8°. Dans ce dernier écrit, le seul 
du P. Sirmond dont on se souvienne 
encore , 11 se proposait d'examiner 
s’il est permis d’agir par crainte ou 
par espérance , ou par un autre mo- 
üf que celui du pur amour de Dieu. 
S’étant embrouillé dans cette ques- 
tion , 1l finit par déclarer que le com- 
mandement d'aimer Dieu n’était pas 
obligatoire, pourvu qu’on observât 
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d’ailleurs les autres préceptes de {4 | 
loi. Cette proposition , désavouée de: | 
puis par les confrères de l’auteur , à | 
été réfutée par Pascal (x. Lettre | 
provinciale), et censurée parArnauld, | 
dans une Dissertation spéciale, tra- | 
duite en latin, et insérée, par Nicole ! 
(sous le nom de Guill. Wendrock), | 
dans les Votes sur les Provinciales; 
et enfin trad. du latin en français 

par Mlle, de Joncoux). W—s. 
SIROES ou KOBAD IT, surnom- 
mé ScurRourEn, dont les auteurs 
grecs ont fait le nom de Siroës , 24e. | 
roi de Perse de la dynastie des Sas- | 
sanides, monta sur le trône l’an 628 | 
de J.-G., après la déposition et l’ar- | 
restation de son père, Khosrou- | 
Parwiz (Chosroës 11), contre lequel | 
ils’était révolté. Les grands du royau- | 
me lui représensèrent que l’intérêt de | 
l'état, la justice et sa sûreté person- | 
nelle exigeaient qu’il fit ôter la vie à | 
son père, et le menactrent, en cas | 
de refus, de le livrer à la vengance | 
de ce monarqué irrité, auquel on 
rendrait la couronne. Schirouich, | 
ayant obtenu un court délai avant de | 
prendre une détermination, en pro- | 
fita pour tâcher de sauver son père, | 
en lui donnant le temps et les moÿens | 
de se justifier , ou en laissant se cale | 
mer la hame de ses ennemis. Mais | 
ce fut en vain. Obsédé par les 1m- | 
portunités des émirs, et intimidé par. 
leurs menaces, il permit enfin à Mihr- | 
Hormouz , l’un d’eux , d’aller venger | 
Ja mort de son père dans le sang de 
Khosrou, qui l’avait ordonnée. Lors- | 
que le meurtrier vint lui rendre comp- 
te de cette exécution, il s’arracha 
les cheveux, déchira son visage, 
poussa des cris lamentables , et fit. 
mettre à mort Mibr-Hormouz, en 
lui répétant les propres paroles que : 
Khosrou avait prononcés avant d’ex-| 


pirer : Maudit soit le fils qui ne 4 


| 
| 
| 
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point périr l'assassin de son père. 
Tel est le récit des historiens qui ont 
tenté de prouver que Siroës n’était 
devenu parricide que par l influence 
d’une faction puissante ; ce qui pa- 


rait assez vraisemblable. Geux qui 


semblent avoir pris plaisir à repré- 
senter ce prince comme un monstre 
souillé de tous les crimes, l’accusent 
d’avoir fait écorger dix-sept de ses 
frères en sa présence , €t racontent 
avec des détails horribles et exagé- 

la mort lente et douloureuse 
qu'il fit subir à son pire. Mirkhond 
rapporte comme un fait peu accré- 
dite, la mort de quinze frères de Si- 
roës s: et Ferdoucy, qui en réduit le 
nombre à quatorze, n'impute ce for- 
fait qu'aux factieux. Quant à l’a- 
mour subit de ce prince pour la belle 
Schirin, qui avait été trente ans la 
maitresse et l’épouse de son père; 
c'est sans doute un épisode tiré du 


“Chah- Nameh (F. Fervoucy ), et 


du roman de Vizamy (F. ce nom ), 

épisode fortintéressant, que la sévéri- 
té de l’histoire doit pourtant rejeter. 

Siroës ne fut point un tyran , MAIS Un 
de ces princes faibles dont le nombre 

est si grand dans les annales du mon- 
de, et parmi lesquels il nous serait 
facile d’en citer plus d un, qui, de 
nos jours, se sont trouvés entraînés 
par des circonstances à- -peu- près sem- 
blables. Siroës fit part à 1 empereur 
Héraclius de son avénement au tro- 
ne, conclut la paix avec lui, rendit 
trois cents étendards pris par son pè- 
re, etle morceau de la vraie croix que 
ce prince avait enleyé de Jérusalem. 
Tous les prisonniers furent-mis en li- 
_bertédepartet d'autre. Ainsisetermi- 
nèrent en même temps une guerre qui 
avait duré vingt-quatre ans, et cette 
longue querelle qui, suscitée par l’a- 
.varice et l’imprudence de Crassus, 

avait pendant prèsdesept siècles, coù- 
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té tant de sang à l'Europe et à l’Asie. 
Mais l'empire qui , des Parthes avait 
passé aux Perses Sassanides , et celui 
des successeurs de Constantin, épui- 
sés , ébranlés l’un et l’autre par cette 
lutte inutile et prolongée , Se trouvè- 
rent hors d’état de résister à la nou- 
velle puissance qui allait bientôt les 
envahir ( Foy. Manomer ). Siroës, 
pour consoler ses sujets des mal- 
heurs de la guerre, fit fleurir la jus- 
tice et les lois; mais 1l n’eut pas le 
temps d’ a par la douceur de 
son gouvernement l'impression de 
terreur qu'avait laissée dans tous les 
esprits la révolution qui l'avait por- 
té sur le trône. Après un règne d’en- 
viron neuf mois, ses remords et les 
reproches de ses sœurs le plongè- 
rent dans une noire mélancolie qui 
le conduisit au tombeau, dans les 
premiers mois de l’année 7629. Sui- 
vant d’autres historiens, 1l mourut 
de la peste. Son fils Ardéchir III, 
ägé de sept ans, fut reconnu roi par 
une faction : mais le général Kiouraz 
Carahin, surnommé Schahryar , 
Schahribar ou Schahrbarz , chef de 
la révolte qui avait entraîné la chu- 
te de Khosrou-Parwiz, et la destruc- 
tion de sa famille, entra dans Ma- 
daïn, et sous prétexte de punir ces 
attentats , il se défitdes émirs qui lui 
étaient opposés , ainsi que du jeune 
roi, quin avait occupé le trône que 
cinq à six mois. Il y monta lui-mé- 
me, et n’y fit que paraître. Son or- 
gueil et sa dureté soulevèrent les 
troupes dont les chefs , excités par la 
princesse IR DOERT , ASSASSInE- 
rent le tyran, et donnèrent la cou- 
roune à cette fille aînée de Khosrou- 
Parwiz ({ Ÿ7. Touran-Dokur }). A-T. 

SISEBUT (Fravrus), roi des 
Visigoths d’Espagne, succéda, en fé- 
vrier 612, à Gondemar ( P cy. ce 


nom , XVI, 56). Ce prince joi- 
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gnait aux talents d’un capitaine, 
l’amour des lettres et une piété sin- 
cère. Dés qualités si rares à cette 
époque réunirent sur lui tous les suf- 
frases , et si l’on en croit la Chroni- 
que d’Isidore de Séville, son élection 
fut unanime. Sisebut justifia toutes 
les espérances qu’on avait conçues de 
son règne. Il choisit pour lieutenant 
Suintila , fils de Recarède Ier., que 
sa trop grande jeunesse à la mort de 
son frère Liuva ( 7. ce nom, XXIV, 
556), avait sauvé des fureurs de Wi- 
terie, et il le chargea de soumettre 
les Vascons et les Asturiens révoltés. 
Dès que cette expédition fut terminée, 
Sisebut attaquales Romains , maîtres 
encore d’une partie de la Bétique et 
de la Lusitanie , les vamquit dans 
plusieurs combats, et les força de 
quitter la Péninsule ou de reconnaitre 
son autorité. L'empereur Héraclius 
coufirma le traité que le gouverneur 
romain avait fait avec le roi des Vi- 
sigoths. Suivant le P. Mariana, ce fut 
à la condition que Sischut chasserait 
d’Espagne les Juifs, qu'Héraclius re- 
gardait comme la cause de tous les 
maux qui désolaient l’emmmre ; mais 
le zèle de Sisebut n’avait point atten- 
du les ordres de l’emperenr pour se 


manifester. Quatre ans avant la con-: 


firmation du traité, il avait, par deux 
édits (1) prescrit des mesures très- 
isoureuses contre les Juifs, dont 
quatre-vingt-dix mille avaient recu le 
baptème pour échapper aux supplices 
ou à l’exil (2). La conduite de Sise- 


(r) Onles trouve dans le Codex legum antiqua- 
gum, Francfort, 1613, in-fol., tom. 10"., p. 215, 
set dans Je tome 1V des Aistoriens de France, par 
D. Bouquet. 

(>) Cet esprit de violence était général à cette 
époque : Chosroès , quand Héraclius lui demandait 
la paix, exigeait que les Romains abjurassent le 
Christ et adorassent le soleil ( Foy. HERACLIUS, 
XX ,; 218 ); Khaled, après une victoire , sommait 
Héraclius et tout son peuple, de reconnaitre Dieu 
et Mahomet son prophète ( Ibid., p. 220 ). Les 
Juifs eux-mêmes, quand ils étaient les plus forts, 
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but fut censurée par un concile de 
Tolède. On né peut disconvenir , 
ajoute Mariana , que le roi n’eût fait 
nne chose très-opposée à l’esprit de 
l'Évangile ; car 1l n’est jamais permis 
de forcer quelqu'un d’embrasser une 
religion qu'il ne croit pas véritable 
( Hist. d'Espagne , 1, 597). Le 
clergé vit avec plus de peine encore 
Sisebut proncacer la déposition d’Eu- 
sèbe , évêque de Barcelone; ce prélat 
avait permis la représentation d’une 
comédie qui retraçait les usages et 


les mystères du paganisme. Les au- 


tres évêques n’excusaient pas une fau- 
ie si grave ; mais 1ls pensèrent que ce 


n’était point au roi de la punir. Af- 
fermi sur le trône d’Espagne , Sise- 
but s’occupa de faire fleurir dans ses | 


états la religion , le commerce et les 
lettres. IL fit tenir,‘en 619, à Séville, 
un concile dans lequel fut condamnée 
l’hérésie des Acéphales, et qui prit 
différentes mesures de police. Il équi- 
pa une flotte, exerça son peuple à la 


marine, entoura Évora de fortifica- | 


tions , dont on voitencorce les ruines, 


et embellit Tolède d’une église dédiée | 
à sainte Léocadie. Ce prince mourut | 


en 621, laissant un fils qui lui suc- 
céda sous le nom de Récarède II. 


Une mort prématurée enleva Réca- | 


rède au bout de quelques mois ; et 


tous les suffrages se reunirent alors | 
sur Sumtila ( Ÿ’. cenom). On con-. 


serve dans Îles archives des églises de 


Tolède et d'Oviédo plusieurs Let- 
tres de Sisebut , et quelques-unes ont 


été publiées par le P. Florez (Espan- 


na Sagrada , tome vi). Divers au-. 


se montraient tout aussi intolérants. Un nommé 
Benjamin , de Tibériade, qui, ayant été fournisseur 
des vivres de la cour et de l’armée, avait acquis 


des richesses immenses, fut cité devant ce prince | 


pour les mauvais traitements dont il accablait les 
Chrétiens : 
qu’il haïssait les Chrétiens parce qu’ils étaient en- 
hemis de sa religion ( Theophan. Chronig. p. 273. 


Basnage, ist, des Juifs, depuis J.-C:, Viv. vr, | 


ch. 21, $ 16.) 


il répondit nettement à l’empereur 
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* teurs lui attribuent, mais sans fon- 
dement, la Vie de saint Didier, évê- 
que de Vienne, imprimée dans le 
Recueil des Bollandistes , 21 mai. 
Burmann a inséré dans Ÿ’Æntholo- 
gia latina , 1, 322-925, un frag- 
ment de soixante-un vers d’un poème : 
De eclipsibus solis et lunæ , dont il 
parait que Sisebut est l’auteur (3). 
Les monnaies de ce prince ont ‘été 
publiées par Mahudel , à la suite de 


‘sa Dissertation sur les médailles es- : 


“paguoles, pl. 12 (Voy. Mauvurez, 
XX VI, 226),etpar Vélasquez( Con- 
jecturas sobre las medallas de los 
reyes Godos, p.67 ét suivantes. ) — 
Quelques manuscrits citént un moine 
SiseBuz comme l’auteur du Te Deum 
daudamus attribué vulgairement à 
saint Ambroise. En ce cas, ce moine 
serait antérieur d’un siècle au roi des 
Visigoths, puisque le Te Deum est 
déjà cité dans la règle de saint Be- 
noit, écrite au commencement du 
sixième siècle (4). W—s. 
SISENNA (Luarus-CornEzius), 
historien et orateur romain , descen- 
dait de la même famille que Le dicta- 
teur Sylla. Son père avait été préteur, 
en l’an 570 de la république; Et'il fut 
‘lui-même questeur de Sicile , en 66, 
puis préteur et gouverneur d’Achaie, 
‘comme lieutenant de Pompée. Son 
Histoire romaine, en vingt-deux li- 
vies, commençait à la prise de Ro- 
me par les Gaulois et fimissait aux 
‘guerres civiles de Sylla. Ce fut dans 
‘sa jeunesse qu'il la publia. Il donna 


(3) Ce petit poème , adressé à saint Isidore de 
Seville, à l’occasion d’un petit Traité d’astrono- 
mie que ce prélat avait composé à la demande de 
Sisebut, avait dejà été publié, mas d’une manière 
moins complète, par Pithou, par Scaliger, etc. ; 
et on l’atiribuait à un Fulgentius, d’ailleurs in- 
<onmnu, ou à Varro Atacinus. J 

(4) Voy. le chap. x1 du Regula Monachorum, 
dans le Codex regularum d'Holstenius, part. 1. 
‘On a peine à concevoir comment un opuscule latin 
&ité par le fondateur de l’ordre monastique en Oc- 
cident , serait l'ouvrage d’un moine. 
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plus tard une histoire particulière 
des guerres de Sylla. Enfinil composa 
un Commentaire sur les comedies de 
Plaute , et taduisit du grec les Con- 
tes milésiaques , ouvrage fort licen- 
cieux (Ovid., Trist. 2). Ses écrits 
sont perdus , à l'exception d’un assez 
grand nombre de fragments de lÆis- 
toire , que Cortnrs a rassemblés dans 
ses Notes sur.Salluste, et de quelques 


morceaux des Contes cites: par Cha- 


risius<et par Servius. Sisenna fut l’a- 
mi de Varron, d’Atticus et de Cice- 
ron. « C'était, dit F'orateur latin, un 
» homme savant, et qui avaït fait un 
» bon «choix d’études. Quoique j’ai- 
» masse sa.personne, et que je fisse 
» cas deses écrits, je ne puis n’em- 
» pêcher de dire que son style a quel- 
» que chose de puéril et d’affecté… 
»:Gependant il faut convenir qu’il a 
» mieux écrit l’histoire que personne 
».n'avait fat avant lui... » Salluste 
le taxe de païtialité pour Sylla, qui 
était:son parent. M—p. j. 
SISINNIUS , élu pape, le 19 jan- 


vier ‘708, était Syrien de naissance, 


“et succéda à Jean VIE. Il etait telle- 


ment mcommodé de la goutte, qu'il 
ne pouvait porter ses mains à sa 
bouche, et que par conséquent il se 
trouvait hors d’etat de célébrer le 
samt sacrifice. 11 ne vécut que vingt 
jours depuis son élection. On dit néan- 


- moins qu'il avait une grande fermeté 


d’ame et une telle affection pour son 
peuple, qu'il voulait entreprendre 
les réparations des murs de Rome. 11 
eut pour successeur Constantin. Des. 

SISMONDI (Cmnzica), était fille 
d’un gentilhomme de Cologne con- 
duit en Italie par Othon IT, et qui, 
en 080, s'établit à Pise. Pendant 
qu’une flotte pisane était allé com- 
battre les Sarrasins , en Campanie, 
Murat , roi Sarrasin de Sardaigne , 
tenta , en 1005, de surprendre Pise. 
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Héja, remontant l’Arno dans ses ga- 
lèvres , il avait imcendié un quartier de 
la ville, tandis que les citoyens des 
autres quartiers, ensevelis dans un 
profond sommeil, ignoraient leur 
danger. Tous les fuyards, pour se dé- 
rober au fer des Musulmans , se di- 
rigeaient vers la campagne. Ghinzica 
seule , traversant ces bandes de bri- 
gands et les troupes des fugitifs, sui- 
vit les rives du fleuve, passa le pont 
de la ville, et vint donner l’alarme 
au palais des consuls. Aussitôt le toc- 
sin appela les Pisans aux armes : 1ls 
fondirent sur les Musulmans , les 
forcèrent à se rembarquer en hâte ; 
et pour conserver la mémoire de 
l'héroïne qui avait sauvé leur ville, 
ils donnèrent son nom au faubourg 
incendié, qu'ils rebâtirent.  S. S—1. 

SISMONDI (Uaozin ) surnommé 
Buzzacherino , était amiral des Pi- 
sans, en 1241. Sa patrie, dévouée à 
FrédérieIl.,ne voulait pomt permet- 
tre la tenue du concile convoqué par 
Grégoire IX, à St.-Jean-de-Latran. 
Les Génois s’étaient engagés à trans- 
porter à Rome les prélats français ; 
ils avaient armé une flotte de vingt® 
sept galères , sous les ordres de Jac- 
ques Malocello , pour assurer leur 
passage. Ugolin Sismondi, qui avait 
réunt à la flotte pisanequelques vais- 
seaux napolitams, attendit les Gé- 
nois entre la Mélorta et l’île de Gig- 
Jio. Hs parurent le 3 mai, escortant 
les pères de l’Église d'Occident, qui 
se rendaient à Rome, et ne refusèrent 
pas le combat. La bataille fut longue 
et acharnée; mais jamais victoire ne 
fut plus complète que celle de Sis- 
mondi. Des vingt-sept galères ge- 


noises , il en coula trois à fond, et 


_en prit dix-neuf, Quatre nulle Génois 
furent fait prisonniers ei conduits en 
Sicile. Deux cardinaux, un grand 
nombre d’évêques et de prélats furent 


Fe 


STS 


amenés à Pise, où on lesenferma dans - 


le chapitre dela cathédrale, et on les 
chargea de chaînes d'argent , pour 
leur témoigner une espèce de respect, 
même dans leur captivité. Enfin, un 
trésor immense fut transporté dans 
la même ville; et l’amiral fit parta- 
ger avec un boisseau , entre les Pisans 
et leurs auxiliaires napolitans, l’ar- 
gent acquis par la victoire. Frédéric 
IT accorda le titre de comte à Ugolin 
Sismondi; mais sa dignité s’éteignit 
avec lui, et ne passa point aux au- 
tres branches de sa famille. — Gi- 
nicello Sismonpr, amiral pisan, qui 


dans la guerre de cette république 


contre les Génois , en 1282, chassa 
la flotte ennemie des bouches de 
V’Arno , porta la désolation avec 
trente galères dans la rivière du Le- 
vaut, pritet pilla Porto Vencre, me- 
naça Gènes; mais au mieu de ces 


exploits 1l fut assailli, le Q sept. 


1282, devant les Bouches du Ser- 
chio, par une tempête si violente, 
qu’elle détrusitla moitié de sa flotte. 
S. S—1. 

SISSOUS pe VALMIRE , ne à 
Troyes, vers.1740, fut avocat du 
roi au bailliage de cette ville, et 
y est mort en février 1819. Sa 
longue carrière n’a fourni aucun 
événement remarquable. Il ne tmt 
cependant qu’à peu de chose, en 
1970, qu'il n’eût un instant de célé- 
brité. On parla de le mettre à la Bas- 
tille, pour un ouvrage qu'il avait 
soumis à la censure, et qu’en atten- 
dant Papprobation, il avait vendu 
à Lesclapart, qui le faisait imprimer 
clandestinement à Beauvais, chez 
Desjardins. Cet Ouvrage est intitulé : 
Dieu et l'Homme, par M. de Val- 
mire , Amsterdam , 17971, n-12 de 
330 pag. C’est un livre de métaphy- 
sique , dans lequel l’auteur assure 
que tout ce qui a rapport à la reli- 
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gion , semble fait pour la glorifier 
et pour la soutenir. Ce n’était pas 
tout à-fait l’opinion de l’abbé Chré- 
ten, censeur de l’ouvrage, qui pensait 


que Sissous avait le cervean déran- 


gé. Ce qu fit rechercher ce livre, 
c’est la ressemblance de son titre 
avec le volume intitulé : Dieu et les 
Hommes, OEuvreth éologique mais 
raisonnable , par le docteur Obern, 
traduit par Jacques Aimon , à Ber- 
lin, chez Christian de Vos, 1769, 
in-8°. Ce dernier ouvrage, imprimé à 
Genève, chez les frères Cramer , est 
de Voltaire ; il avait été brûlé par 
arrêt du parlement de Paris, du 18 
août 1769, et fut condamné à Rome, 
le 13 déc. 1770. On a souvent con- 
fondu les deux ouvrages ; Sissous 
envoya le sien à Voltaire, qui l’enre- 
mercla par une lettre du 27 décem- 
bre 17971, comprise ( depuis 1817, 
seulement) dans les OEuvres de Pol- 
taire. Louis Tallot, prêtre, mort à 
Troyes, en 1777, à l’âge de cin- 
quante-six ans, a publié un Examen 
raisonné du livre intitulé : Dieu et 
l'Homme. A. B—r. 
SITALCES , roi de la Thrace 
Odrysienne , monta sur le trône vers 
l’an 430 avant J.-C. Aucun écri- 
vain moderne n’a parlé convena- 
blement d’un prince qui mériterait 
d’être appelé l’Épaminondas de la 
Thrace. Diodore de Sicile, dans ses 
recherches sur Sitalcès, ne distingue 
pas par époques les principaux évé- 
uements de la vie de ce prince. Thu- 
cydide ne donne pas davantage l’épo- 
que fixe de son avénement au trône ; 
mais 1l dislingue si nettement les au- 
tres circonstances de sa vie, qu’il est 
facile d’en parler d’après cet his- 
iorien. Vers la deuxième année de 
la 87e. olympiade, la première de la 
guerre du Péloponnèse, Sitaleès ve- 


.nait de monter sur le trône. Tout ce 
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que l’on sait de Térès, son père, 
dont la vie et le règne furent longs, 
c’est qu'il vécut quatre-vingt-douze 
ans, qu'il se montra belliqueux et 
qu’ augmenta le premier le terri- 
toire des Odryses. Quant au fils, qui 
régna 8 ans au plus, les historiens se 
plaisent à le dépeindre sous les traits 
les plus honorables. Modéré dans 
l'exercice du pouvoir, vaillant capitai- 
ne, administrateur habile et sans cesse 
occupé du soin d'améliorer ses finan- 
ces, il avait hérité d’un empire de mé- 
diocre étendue ; mais, avec de telles 
qualités , il en recula bientôt les limi- 
tes. Ses sujets l’affectionnèrent : ceux 
des Thraces voisins qui conservè- 
rent leur indépendance, ladmire- 
rent et se rangèrent librement sous 
ses Lois. En un mot, de tous les em- 
pires d'Europe, entre le golfe d’1o- 
me et le Pont-Euxin , le sien devint le 
plus riche et le mieux pourvu de tout 
ce qui procure le bonheur ('Fhuc, 2, 
07 ; 3). Sitalcès n’était que le roi 
d’une nation à demi sauvage, et son 
alhance était recherchée par le peu- 
ple le mieux policé, et le plus bel- 
liqueux de univers. Athènes, redou- 
tant Perdiccas, roi de Macédoine, 
invoque la médiation de Sitalcès. 
Elle convoitelelititoralde la Thrace ; 
aussitôt elle se fait un allié du prince 
qui pouvait mettre obstacle à son 
ambition, et donne letitre de citoyen 
à son fils Sadocus. Voulant conqué- 
rx Potidée, place importante qui 
ouvrait les portes de toute la Pallène, 
elle députe vers le roi des Odryses , 
lui représente que le sort de Potidée 
intéresse son fils autant qu'Athènes 


même, dont il est devenu citoyen. 


Fort heureusement, Athènes avait 

devance les ambassadeurs de Gorin- 
la ? 

the. Ils allaient demander de l’or au 

grand roi, et à Sitalcès sa renoncia- 

Uon à l'alliance d'Athènes : ce prince 
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rejctie les propositions ; ; et, fidèle à 
son allié, au moment même où celui- 


ci le jouait, et à sa promesse de ter- 
miner la guerre dela Cbalcidique At | 


se met à la tête d’une armée de cent 


cinquante xulle hommes. Quoiqu ’1l 
n'all ms en mouvement qu'une par- 
ie de cetie armée contre les Chalei- 
diens et les Botticens, les Thraces 
septentrionaux , les Panxens, les Odo- 
mantes, les Drocns, les Dersæens, 

craignent de perdre leur indépen - 
so Les Thessaliens méridionaux, 

Jes Magnètes et autres sujets de la 
Thessalie, prennent les armes. Les 
Grecs ti mêmes , Voyant en lui bien 
plus que le grand roi, font des 
vœux pour que de A Lco- 
nidas defendent les Thermopyles. 
Âthines tremble à l aspect d” une puis- 
sance qu’elle a invoquée comme amie: 
elle devait fournir, pour le succès 
d’une guerre qui l’intéressait , des 
vaisseaux et une armée considérable : : 
elle se borne à une députation et à ie 
présents (2, 953, 101, 1 \. Manquant 
de vivres et souflrant beaucoup des 
rigueurs de l’hiver, et d’ailleurs sub- 
jugué par les représentations de Seu- 
thès , son neveu, le plus puissant des 
Odryses après lui, Sitalcès regagna 
précipitamment ses états, Telles fu- 
rent les résultats d’une si grandeexpé- 
dition, dans laquelie ce monarque fut 
évidemment j joué par les Atheniens, 

ce qui n ’empêcha pas ce prince cre- 
dule d’inscrire ces mots sur les colon- 
nes de son palais: Charmants Aihe- 
ruens. On voit dans les Æcharnes 
d’Aristophane, que Sadocus , son 
fils, fait citoyen d’Athènes ( 4ch. 
145) fut invité à venir manger des 
andouilles aux Apaturies ou fêtes de 
la Supercherie. On ne connait pas 
précisément l’époque de la mort de 
Sitalcès. Son fils Sadocus lui suc 


céda. G—L, 
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SITIUS ( Pueraus }, fat surnom- 
mé ÂVucerinus , c’est-à-dire natif de 
la ville de Nocera. S’étant enfui de 
Rome, pour se soustraire à une ac- 
non grave, 1l passa d’Espagne 
en Afrique, et parvint à mettre sur 
pied un corps de bannis , avec lequel 
il se signala dans différentes guerres 
entreprises par des princes de ce 


pays, armés les uns contre les autres. 


Catina l'avait désigné à ses com- 
phces cemme étant informé de sa 
conjuration , et se préparant à la 
seconder. Aÿant ensuite embrasse le 
paru de César, Sitius concourut très- 
efficacement nie succès du dictateur 
en Afrique. Il prit la ville de Cirthe, 
tua Sabura , général de Juba , dis- 
persa les forces de ce prince, et fit 
prisonniers Afranius et Faustus Sylla 
fils du dictateur , avec la plupart des 
soldats de Pompée , l'an 46 avant 
J.-C. Il se plus tard la flotte de 
Scipion. Après la réduction de l’Afri- 
que , César lui donna la partie de la 
Numidie qu'il avait enlevée à Ma- 
passés, auxiliaire de Juba. Srtus dis- 
tribua des terres à ses troupes , et 
réona en véritable souverain ; mais 
après la mort de César , il fut pris en 
trahison par Arabion , fils du roi 
Manassès qu’il avait détrôné:; et ce 
princele massacra vers l’an 43 avant 
J.-C. M— j;. 
SIVERS (Henri-Jacor), né à Lu- 
beck , en 1709, après avoir terminé 
ses tien à FAN fit un voyage en 
Danemark et en Suède, et accepta, 
dans ce dernier pays, une place ce 
pasteur à Norkoeping. Il devint en- 
suite aumônier du roi, et fut pro- 
mu augrade de docteur en théologie. 
Mais ce qui le distingua surtout , ce 
fut son zèle pour l’ histoire tatitélle 
et pour toutes les connaissances uti- 
les. I1 rassembla un cabinet considé- 
sable’, et riche surtout en minéraux 
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_et en médailles. Une correspondance 
ctendne le meitait au courant des 
découvertes importantes et des tra- 
vaux littéraires. En 1933, il fut 
reçu membre de la société royale des 
sciences de Berlin. I] mourut en 1758, 
lussant un grand nombre d'ouvrages 
sur divers sujets, entre lesquels 
nous remarquerons : Curiosa Nien- 
dorpensia, Lubeck, 1732 - 1734. 
— Museum Lekoifianum | ibid. , 
1532. — Relation sur le marbre de 
Suede, Norkoeping, 1738, en alle- 
and eten suédois.— Description du 
Pigerdoeden, ou de la grande peste 
da Nord , Stockholm, 1951, en sué- 
dois. — Fragment remarquable de 
l'histoire de Gustave I”. ibid. , 
1754. C— au: 
SIX (JEAN), né à Amsterdam , en 
1938, d’une famille originaire du 
Cambrésis,cuitiva les museset les arts, 
au sein des Joisirs qne lui laissaient 
les fonctions de la magistrature mu- 
nicipale, Sa tragédie de Médee est la 
pius distinguée de ses productions. 
1l'était consulté comme un oracle de 
goût et de purisme dans sa langue 
maternelle ; Vondel et tous les poëtes 
du temps lont célébré à l’envi. I 
fut l’ami et le protecteur de Rem- 
Brandt . qui, dans une de ses gra- 
vures les plus recherchées (le For- 
trait du bourguemestre ), à trans- 
nus à la postérité les traits de son 
mécène. Jean Six mourut en 1700. 
— Six de Cuanperrer (Jean), pa- 
rent du précédent, ct ré à Amster- 
dam, vers 1610, s’est distingué dans 
la même carrière, Il voyagea beau- 
Coup , tant pour son commerce , que 
pour sa santé, Il paraît avoir eu pour 
celle-c1 de grandes obligations aux 
eaux de Spa , qu’il se plaît à célébrer 
dans ses vers. Il donna * en 1657, 
1e Recueil de ses poésies, où l’on 
remarque liver des Amsterda- 
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mois. De Bosch en loue le naturel 
et la force, dans son Mist. de la 
poes. hollandaise , tome 1, p. 191. 
On doit aussi à Six une traduction en 
vers hollandais des Psaumes de Da- 
vid, publiée en 1674, après sa mort, 
M—on. 

SIXTE ou XISTE Ter. (Sarnr), pa- 
pe, fut le successeur de saint Alexan- 
dre, en l’année 1 16 ou x 19, le 3 juillet 


. dela pre. ,ouler juin de la seconde: il 


étaitRomain de naissance. Nous avons 
déjà eu occasion de le remarquer : 
Ja succession des pontifes, dans ces 
premiers temps de l'Église, est cer- 
taine, quoique la date des années le 
soitpeu. Saint Sixte Ecr, vécut sous les 
empereurs Adriemet Antonin le Pieux; 
il nt le Saint-Sicge pendant neuf ou 
dix aus environ. On ne sait aucun 
détail sur sa vie. L'Église honore sa 
memoire comme martyr; Ct SOn 10m 
est un de ceux que Pon invoque dans 
les prières du canon de la messe. F1 
eut pour successeur saint T élesphore. 
On attribue à Sixte deux épitres , 
qui ont été pub'iées avec des remar- 
ques dans la Bibliothèque des pères. 
Ds, 

SIXTEIT (Sainr), pape, Athénien 
de riaissance, succéda à saint Étienne, 
le 2 ou 24 août 257. Il était d’un âge 
fortavanceé. Lengle:-Dufresnoy donne 
à son pontificat Ja durée de deux ans 
etcinq jours , tandis que le père Pagi, 
Fleury et l’Artde vérifier les dates ne 
Jui donnent pas un an entier. Fenglet- 
Dufresnoy le regarde comme une es- 
pèce de coadjuteur de saint Étienne, 
son prédécesseur, dont il avait par- 
tagé la prison. Sixte 11 ne montra 
pas moins de courage lorsqu'il fut 
elevé seul au trône pontifical. La per- 
sécution contmua , et il en fut lui- 
même la victime. Un édit de Vale- 
rien ayant condamné à mort tous les 
évêques , les prêtres et les Giacres. 
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saint Sixte fut pris ct mené au sup- 
plice avec quelques-uns de son clergé. 
Saint Laurent , le premier des dia- 
cres , n’était pas encore ce jour-là au 
noïbre des victimes ;il suivait Sixte 
en pleurant , et lui disait: « Où allez- 
» vous, mon père , sans votre fils? 
» vous W’avez pas coutume d'offrir le 
» sacrifice sans ministre. En quoi 
» vous ai-je déplu ? éprouvez si je 
» suis digne du choix que vous avez 
» fait de moi pour me confier la dis- 
» pensation du sang de notre Sei- 
» gneur.— Ce n’est pas moi, lui ré- 
» pondit le saint vieillard qui vous 
» quitte, mon fils; mais un plus grand 
» combat vous est réservé. Vous me 
» suivrez dans trois jours. » Le pape 
eut la tête tranchée ; quelques histo- 
riens prétendent qu'il fut pendu ou 
crucifié , à exemple du divin maî- 
tre, pour lequel il donnait sa vie. Il 
mourut le 6 août 259. Fleury et le 
P. Pagi indiquent l’an 258, Sixte II 
avait fait transporter dans les Cata- 
combes les corps de saint Pierre et 
saint Paul, pour les mettre à l’abri 
des profanations des hérétiques ou 
des persécuteurs. On attribue à ce 
saint pontife des épitres et des or- 
donnances. Il eut pour successeur 
saint Denis. Ds. 
SIXTE IT , pape, successeur de 
saint Célestin , était Romain de nais- 
sance , et fut élu le 20 août 432. C’est 
à lui que saint Augustin écrivit sa 
Lettre célèbre touchant la grace, lors- 
qu’il n’était encore que prêtre de l’é- 
glise romaine. La nomination de Sixte 
IT se fit d’un consentement unanime, 
et en présence de deux évêques orien- 
taux. Le pape travaillait à la réunion 
des églises de l'Orient, dont un grand 
nombre était divisé d’avec celle de 
Rome ; et ce fut le premier objet au- 
quel il s’appliqua , aidé des lumières 
et du zèle de saint Cyrille. Les mœurs 
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de Sixte TIT furent attaquées par un 
calomniateur, nommé Bassus, qui 
VPaccusa d’avoir séduit une vierge 
consacrée à Dieu. L'empereur Valen: 
ümien HIT fit examiner le fait dans 
un concile tenu à Rome, en 443, et 
le pape sortit triomphant de cette 
accusation, dont l’auteur fut con- 
damné ét excommunié. Sixte IT tint 
Je Saint-Siége pendant septans onze 
mois et douze jours, étant mort le 
22 juillet 440. Les dons qu'il fit à 
chfférentes églises pour les orner ou 
les réparer , se montèrent à cinq mille 
marcs d'argent , somme prodigieuse 
pour un temps où les papes ne pos- 
sédaient d’autres richesses que les se- 
cours des fidèles. Sixte IT eut pour 
successeur saint Léon-le-Grand. D-s. 

SIXTE IV (François D’ALees- 
COLA DE LA Rovère), succéda à 
Paul IT, le 9 août 1471. Les histo- 
riens sont divisés sur son origine. 
Les uns lui donnent pour père un 
pêcheur de Celles, près de Savone, 
nommé Leonaro Rovère; d’autres 
prétendent que l’illustre famille des 
Rovère l’adopta pour parent, en 
voyant son élévation (1). Tous con- 
viennent qu'il était né le 22 juillet 
1414, qu’élevé dans sa jeunesse par 
le cardinal Bessarion, 1l montra des 
dispositions heureuses , qu'il fut gé- 
néral de l’ordre des Frères Mineurs, 
où il était entré au sortir de ses 
études ; que Paul IT, instruit de son 
mérite, lui donna la pourpre, et que 
sa vie était alors si régulière et si 
édifiante, que son palais ressemblait 
plutôt à un monastère qu’à l’habita- 
tion d’un prince de l’église. Deux 
objets principaux l’occupèrent dans 
les premiers moments de son exalta- 


(1) Les familles des Rovire en Piémont, et Beau 
voix du Roure dans te Gévaudau , rattachent aussi 
leur origine à celle de la famille des papes Sixte IV 
et Jules IT, ÿ 
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_ ton: la réforme ecclésiastique, et la 
guerre contre les Turcs. Ge second 
pornt exerça principalement son ac- 
hvité, I leva partout des décimes ; 
1lexhorta, mais imfructueusement , 
toutes les puissances à se joindre à 
. lui. Les Vénitiens et le roi de Naples 
fournirent seuls quelques secours. Le 
cardmal Carafla eut le commande- 
ment des galères de l’état romain 
qui se rassemblerent à l’embouchure 
du Tibre, et que le pape bénit en 
personne. Les opérations m’eurent 
pas un grand succès. Tout se borna 
à la prise d’une petite ville dans la 
Pamphilie, et au pillage de Smyrne, 
où le butm fut assez considérable. 
Le légat rentra en triomphe à Rome, 
et la guerre n’en fut que plus animée, 
aiusi que la demande des subsides 
dans toute la chrétienté. Louis XI 
profita de la difficulté des affaires, 
pour demander à la cour de Rome 
“es réformes utiles , telles que des rè- 
gles plus justesdans la collation des bé- 
néfices, la réduction des taxes, le réta- 
blissement de la juridiction des juges 
ordinaires dans l'instruction des pro- 
ces contre les évêques, l’abolition de 
la nouvelle levée des décimes, enfin 
la convocation d’un concile général 
à Lyon. Le pape fut sourd à toutes 
ces demandes. On se plaignait de sa 
facilité pour accorder des graces ex- 
raordinaires , surtout à ses parents ; 
on voyait avec peine élevé au cardi- 
nalat un de ses neveux, nommé Ria- 
r10 , sujet extrêmement dépravé dans 
ses mœurs , et vivant avec un faste 
scandaleux. Sixte IV ne savait rien 
refuser ; souvent il accordait la même 
grace à deux personnes qui l’impor- 
iunaient par leurs prières. Il rétablit 
à Rome les chanoimes réguliers de 
“Saint-Jean de Latran; il institua le 
rit du jubilé tous les vingt-cinq ans; 
il donna l'évêché de Saragoce en 
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commende erpétuel le à un bâtard de 
don Juan d’Autriche qui était encore 
enfant, malgré l'opposition du car- 
dinal de Pavie. Il convertit le tribut 
que Naples payait à la cour de Rome, 
comme redevance féodale, en l’hom- 
mage d’une haquence blanche, qui a 
subsisté jusqu’en 1789( 7. lait. Pis 
VI, xxx3v, 308) : mais l’événement 
le plus remarquable de ce pontificat, 
ce furent les troublesde Florence, lors 
de l’assassinat de Julien de Médicis et 
du meurtre tenté contre la personne 
de son frère Laurent. On sait que, 
par suite de ces attentats, le peuple se 
mutina, mit en prison Riario, et pen- 
dit l'archevêque de Pise aux fenêtres 
du palais. (ay. Paz. ) Sixte IV, 
irrité de ces vengeances , mit la ville 
de Flerence en interdit, et demanda 
des indemnités exorbitantes. Les 
puissances se divisèrent. Le roi de 
France, le duc de Milan, les Véni- 
tiens, soutenaient le parti de Florence. 
Les autres princes, surtout ceux d'I- 
ialie , embrassaient la défense du 
pape. Au bout de 2 ans de négocia- 
tons, la colère du pontfe s’apaisa. 
Les Florentuns furent reçus en grace; 
leurs députés vinrent faire la sou- 
mission à Rome, et furent absous, 
avec les cérémonies usitées en pareil 
cas. Ce qui est plus difficile a décider, 
c’est de savoir quelle part le pape 
prit à l’horrible attentat commis 
contre la personne des deux Médicis. 
Il ne paraît pas aisé d’en justifier 
Riario. 11 obtint de son oncle la per- 
mission de venir à Florence. sous un 
prétexte assez frivole, avec le cardi- 
nal de Saint-George , autre neveu 
ou petit - neveu du pontfe; mais il 
avait pu cacher son perfide dessein, 
en supposant même qu'il en füt 
coupable. Sixte IV, quoique entêté 
dans ses volontés , n’était point d’un 
caractère sombre et porté à de telles 
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noirceurs. Son neveuavait pu letrom- 
per.llne pouvait guères’empêcher de 
sévir contre les excès sacriléges des 
Florentins: enfin il pardonna ; et son 
indulgence solhcite du moins l’hési- 
tation dans une matière aussi grave. 
Les historiens modérés ontpesé müre- 
ment toutes les raisons des deux par- 
us. Bayle n’ose rien aflirmer , et pa- 
raitembrasser avis de Platine. L’au- 
teur de l'Histoire des papes, Alletz, 
dit simplement que Sixte IV avait 
donné indirectement occasion à un 
si grand crime. Le continuateur de 
Fleury est resté dans un doute com- 
plet. L’abbé Racine, dans son Abré- 
gé de l'Histoire ecclésiastique , dit 
expressément que le pape ignorait le 
projet de ses neveux. On sait que 
tous ces écrivains sont bien loin 
d’être favorables aux papes. C'est 
une raison pour ne pas dédaigner des 
opinions contraires, et pour ne pas 


prononcer un jugement qui ne peut 


résulter que d’une démonstration évi- 
dente (2). Louis XI, qui appuyait 
l’absolution des Florentins, menaça 
la cour de Rome de là pragmatique 
sanction , suivant son usage toutes 
les fois qu’il voulait en obtenir quel- 


(2) Uv anglais, M. Egerton, à fait imprimer, 
en 1814, chez P, Didot, une Lettre de la seigneu- 
rie de Florence à Sixte IV , tirée des archives 

ubhiques. C’est une réponse au pape, qui exigeait 
le bannissement de Laurent de Médicis. On le lui 
refusa en Lermes très-violents, ce qui atteste le 
mécontentement des Florenlins, dont personne ne 
doute, mais ne. prouve nullement la participation 
du S. P. an complot des Pazzi, parce qu’une ac- 
cusation, dans le premier aceës dela colère surtout, 
west point une démonstration historique. Fabro- 
ni, qui arecueilli avec beaucoup d'affectation tout 
ce qui était à la charge de Sixte IV, ne parle point 
de cette Lettre, quoiqu'il en cite quelques autres. 
Il est peu vraisemblable d’ailleurs que la seigneu- 
rie, dans le quinzième siècle, ait écrit au pape : 
« Vous nous avez envoyé des assassins, » Si une 
telle offense a été commuse , elle:a été certainement 
du nombre de celles dont les Florentins ont de- 
mandé pardon, deux ansaprès, au pape lui-même , 
qui a pardonne ; et il serait peu généreux de 1éveil- 
ler aujourd’hui un pareil souvenir. Sous aucun rap- 
port, cette pièce ne peut être comptée parmi les 
témoignages véridiques et irrécusables de l'his- 
toire. 
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que concession. Le pape fléchit sur 
ce qui intéressait Florence , et d’ail- 
leurs demeura ferme dans tous les 
A appelés ultramontains, que : 
es papes ne cessaient d’opposer aux 
demandes des diverses puissances. Des 
malheurs d’une autre espèce trouble: 
rent les dernières années du pontifi-. 
cat de Sixte IV. Les Turcs prirent 
la ville d’Otrante, et ils y égorgèrent 
ou firent prisonniers douze mille 
Chrétiens; mais ils se retirèrent à l’ap- 
parition d’une flotte envoyée contre 
eux. Le pape protégea d’abord les 
Vénitiens, contre lesquels s’était for- 
mée une ligue de souverains alarmés 
de leur trop grande puissance. Il les 
abandonna ensuite; et, pour se ven- 
gen, ils en appelèrent au futur con- 
cile. Tous ces flux et reflux d’événe- 
ments fâcheux et de déterminations 
contradictoires éprisèrent le trésor 

ublic, et forcèrent à multiplier les 
impôts et les charges. On reprochait 
au pontife ses prodigalités envers sa 
famille et ses dépenses en bâtiments 
magnifiques. Il est resté de lui, à 
Rome , deux monuments remarqua- 


bles : un pont sur le Tibre, qui porte 


son nom, et la chapelle Sixtine, au 
Vatican. Sixte EV, en l’an 1476, 
avait établi la fête de la Conception, 
à laqueile il attacha les mêmes mdul- 
gences que les papes Urbain IV et 
Marim V avaient accordées à la fête 
du St. Sacrement. Sixte IV mourut, 
le 13 août 1484, dans la soixante- 
onzième année de son âge, et dans la 
quatorzième de son pontificat. Il 
était oncle de Jules II. On à de lu 
quelques écrits estimés sur divers su- 
jets. [. De sanguine Christi, Rome, . 
1473, in-fol. fort rare. II. De futu- 
ris contingentibus. WI. De potentiæ 
Dei. IV. De conceptione beatæ vir- 
ginis. V. Plusieurs lettres , décrets, 
etc., iusérés dans diyers recueils 
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Il eut pour successeur Innocent 
VIIT. D—s. 
SIXTE -QUINT ( Fézix PErET- 
ri, pape sous le nom DE), naquit le 
13 décembre 1521. Ceux qui ne 
le connaissent que par la: Vie, ou 
plutot par le roman, qu’en a publié 
Grégorio Leti, soit d’ après son ima- 
gination È soit d’après les libelles 
composés par les ennemis de ce pa- 
pe, ne peuvent en avoir qu’une faus- 
se APE Encore a-t-on retrancheé un 
ters de cette Vie dans la traduction 
française. L'auteur avertit lui-même 
de se tenir en garde contre sa fidéli- 
té, lorsqu'il dit, à l’occasion de son 
ouvrage : « Qu’une chose bien ima- 
» ginée fait plus de plaisir que la vé- 
» rité destituée d’ornements. » Le P. 
Tempesti, cordelier , a composé une 
autre histoire sur des documents au- 
thentiques, recueillis avec des soins in- 
finis (Rome, 1754, 2 v. in-4°.) C'est 
celle que l’on suit prmcipalement dans 
cet article. La famille Peretti, forcée 
de quitter la Dalmatie , où elle tenait 
un rang distingué ; lorsque Amurat IT 
envahit cette province vers Ja fin du 
quinzième siècle, était venue s'établir 
au château de Montalte, dans Ja 
marche d’Ancone. Dares ayant vu 
ses domaines ravagés, en 1518, pen- 
dant la guerre de Dean X et du duc 
d'Urbin, se réfugia au village des 
Grottes, hnle D dela mer , et ce 
fut là que naquit Félx, qui fait le 
sujet de cet article. Pendant que son 
pére, revenu à Montalte, s’occupait 
de Le ses propriétés , il entra 
au noviciat chez les Condeliers d’As- 
coli, où il mérita la faveur de ses su- 
périeurs par ses talents, et s’attira l’a- 
version de ses ARE par son carac- 
tère Imquietet pétulant, qui leur fournit 
bien des occasions de donner un libre 
&ours à leur jalousie naturelle. Frère 
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Félix n’en poursuivit pas moins f'a- 
pidement sa carrière. Îl fut successi- 
vement professeur de théologie ; pré- 
dicateur renomme dans les principa- 
les chaires d'Italie, commissaire-gé- 
néral de son Ordre à Bologne, inqui- 
siteur à Venise, etc, Il développa, 

dans toutes ces places, des talents qui 
lui frayèrent le chemin à de plus hau- 
tes dignités. Des différends qu'il eut 
dans cette dernière ville avec le sé- 
uat et avec ses confrères , l’obligèrent 
de prendre la fuite; et comme on le 
raillait sur cette tite pr écipitée , 1 
répondit plaisamment , « qu'ayant 
» fait vœu d’être pape à Rome, 1l 
» n'avait pas cru devoir se faire pen- 
» dre à Venise. » Arrivé dans la ca- 
pitale du monde chrétien, où 1l était 
déjà connu par la réputation que lui 
avaient acquiseses prédications, 1l de- 
vint consulteur du sant-oflice, mem- 
bre de plusieurs autres COng erégations, 
procureur - général de son ordre, et 
fut choisi par le cardinal Buonco te 


. pagno, légat en Espagne, pour y 


suivre en qualité de son théologien. 
A cette époque un changement très- 
remarquable s’ "opéra do son Ca- 
ractère. Un air doux, honnête et 
complaisant remplaça cette humeur 
aigre et sévère qui le rendait incom- 
nude dans la société, et releva , aux 
yeux de tous ceux qui eurent. à “trai- 
ter avec lui, les autres qualités qu’on 
chérissait de sa personne. L’exalta- 
tion de Pie V, son ancien disciple 
et son protecteur, appela Péretui à de 
nouveaux honneurs. Ce pape le fit 
élire général des Cordeliers, le choisit 
pour son confesseur, lui donnal: evé- 
ché de Sainte Agathe, et le revêtit 
de la pourpre nine Le cardinal 
de Montalte ( c’est le nom qu’il avait 
pris du lieu où résidait sa famille), 
ne jouit pas de la même faveur sous 
Grégoire XIII, qui ne lui accorda 
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point de part dans le gouvernement. 
S1 l’on en croit le romancier Grego- 
rio Let, cette disgrâce fut utile à ses 
vues ambiticuses. On le vit tout-à- 
coup s'éloigner du tourbillon du 
monde, et se confiner dans la re- 
iraite , en annonçant qu'il ne vou- 
lait désormais travailler qu’à son 
salut. Il paraissait succomber sous 
le poids des années et des infirmités, 
ne se montrant, en public, qu’ap- 
puyé sur un bâton, la tête penchée 
sur les épaules , ne parlant que d’une 
voix entrecoupée avec une toux qui 
semblait le menacer à chaque instant 
de sa fin. Tous ces signes de cadu- 
cité redoublèrent quand il fat ques- 
tion dé donner un successeur à Gre- 
goire XIII. Si on lui faisait entre- 
voir que l'élection pourrait le regar- 
der, il en rejetait la proposition 
dans des termes propres à confirmer 
l'idée que sou état apparent donnait 
de sa mort prochaine , et de l’impos- 
sibilité où 1l serait de vaquer par lui- 
même aux affaires. Il n’en fallut pas 
davantage pour réunir en sa faveur 
toutes les factions qui divisaient Je 
conclave, dans l’espoir qu’un ponti- 
ficat faible et de peu de durée 
laisserait à chacune d’elles le temps, 
et leur fournirait les moyens de se 
mieux concerter pour parvenir plus 
sûrement à leur but. Il fut donc élu 
sans contradiction, le 24 avril 1585. 
À peine les suffrages étaient-ils re- 
cucillis que Montalte sortit de sa 
place, jeta son bâton, releva sa tête, ' 
et entonna le Te Deum d’une voix 
forte, qui retentit dans toute la salle 
de l'assemblée. Les cardinaux stupé- 
faits ne pouvaient en croire leurs 
yeux et leurs oreilles. Le peuple , en 
le voyant donner ses bénédictions 
avec autant de grâce que d’assu- 
rance , avait de la peme à concevoir 
que ce fût le même homme qui, la 
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veille , avait paru succomber sous le 
poids de son corps affaissé. Le car- 
dinal de Médicis lui ayant fait son 
compliment sur cet heureux change- 
ment : « N’en soyez pas surpris , lui 
» répondit:l, je cherchais alors les 
» clefs du paradis, et pour les mieux 
» trouver, je me courbais , je bais- 
» sais la tête; mais depuis que je les 
» al trouvées, je ne regarde que le 
» ciel, n’ayant plus besoin des cho- 
» ses de la terre. » Paul Jourdain 
Orsint , le seigneur le plus redouté à 
Rome , généralement accusé d’avoir 
faitassassiner François Peretti ,neveu 
du nouveau pape, pour épouser sa 


veuve, s'étant présenté à l’audience 


de Sixte , dans les premiers jours de 
son exaltation : « Je vous pardonne, 
» lui dit-il, tout ce que vous avez 
» fait contre François Peretti, et 
» contre le cardinal de Montalte ; 
» mais ce que vous pourrez faire 
» contre Sixte ne vous sera ja- 
» mais pardonné. Congédiez promp- 
» tement de votre palais et de 
» vos châteaux les bandits que 
» vous y avez retirés : allez et obéis- 
» sez ». Ces paroles, prononcées d’un 
ton ferme et sévère, annoncèrent 
que le règne de la justice était arrivé, 
que l’oppression allait cesser ; que la 
sureté, la paix et la tranquillité, 
bannies depuis long-temps, ne tar- 
deraient pas à reprendre leur cours. 
Ses premiers soins furent de rétablir, 
par une police rigoureuse, la sûreté 
de Rome et des terres de l’Église con- 
tre les brigands qni s’étaient préva- 
lus de la faiblesse de son predéces- 
seur (Foy. Scrarra ). Les gouver- 
neurs et les juges qui marquaient 
des dispositions à une clémence hors 
de saison furent remplacés par d’au- 
tres plus sévères; les cardinaux , 
chargés de faire exécuter ses terri- 
bles édits dans les provinces, suivi- 
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rent ponctuellement ses intentions ri- 
_goureuses, surtout à Bologne, où àl 
en coûta la vie au comte Pepol, 
pour avoir donne retraite à des ban- 
dits. 11 ne supprima pomt les diver- 


ussements du carnaval, temps où se 


commettaient les plus grands désor- 
dres ; mais on vit s’élever, dans tous 
les quartiers de la ville, des poten- 
ces destinées à la prompte punition 
de ceux qui se seraient livrés à des 
excès. Grégorio Letien rapporte des 
traits d’une sévérité - quelquefois 
cruelle ; mais on a déjà fait observer 


combien cet historien doit paraître 


suspect dans ses anecdotes: telle est, 
entre autres celle du supplice du jeu- 
ne Savelli, qu'il prétend avoir été 
exécuté avant l’âge où les Loës per- 
mettaient de faire mourir un crimi- 
nel, et qui, en réalité, ne périt que 
deux ans après la mort de Sixte ( V. 
l’Aistoire de Vütoria Accorambo- 


na, 3. édition, par M. Adryÿ). Les. 


censeurs de ce pape nel’ont jugé que 
par le contraste de son extrême sé- 
vérité avec la clémence que lui im- 
posait sa qualité de pontife; mais l’é- 
quié demande qu'on le regarde 
comme prince temporel. Or, il est 
constant , par l’expérience , que la 
sévérité des souverains , lorsqu’ellé 
n’est pas injuste, tourne toujours à 


Pavantage des peuples. Il est égale- 


ment certain que jamais Sixte V n’a 
été accusé d’avoir puni personne 
injustement. À la nouvelle de quel- 
que assassinat, le bon Grégoire XIIT 
se contentait de lever les mains au 
ciel en gémissant ; Sixte, bien diffé- 
rent, disait : « On pourra m'appeler 
» féroce et sangumaire ;. mais j'ai lu 
» dans l’Écriture que le meilleur sa- 
» crifice que l’on puisse faire à Dieu, 
» est de punir le crime et de fou- 
» droyer les scélérats et les pertur- 
» bateurs du repos public ». Ce dis- 
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cours était toujours suivi d’une jus- 


ice prompte et éclatante. « Cepen- 
» dant, dit Duclos : je maintiens 
» qu'il y a eu moins d’exécutions 
» Sous son règne qu'il n’y avait au- 
» paravant de meurtres dans un 
» mois ». C’est au moyen de cette 
sévérité , que la licence en tout genre 
fut réprimée, que disparut une race 
d’assassins et de voleurs qui for- 
maient une association organisée, 
avec laquelle on traitait, suivant 
certaines conventions, pour faire as- 
sassiner, mutler uïi ennemi, sacca- 
ger les campagnes, déshonorer les 
femmes ; et qu'après avoir commis 
toutes sortes d’horreurs, on trouvait, 
dans les palais des cardinaux et des 
rinces, un asile qui mettait les cou- 
pables à l'abri des poursuites de la 
justice. C’est par les mêmes mesures 
que le hbertimage fut banni des murs. 
de Rome , et l’adultère proscrit ; que 
l’innocence sans appui n’eut plus rien 
à redouter de la témérité et de l’im- 
pudence ; que les faibles furent pro- 
tégés contre les puissants ; que l’ort 
put marcher dans Rome en toute sé- 
curité; que les lois reprirent leur vi- 
gueur; que l’agriculture, affranchie 
des brigands qui mfestaient les cam- 
pagnes, devint florissante ; que le 
commerce , débarrassé de ses entra- 
ves, que les arts, les manufactures 
et tous les genres d'industrie furent 
encouragés , et que l’ftalie goûta les 
douceurs de la paix et de labon- 
dance , tandis que toutes les autres. 
contrées de l’Europe étaient agitées 
par des troubles et souffraient de la 
détresse. Une seule année de ce gou- 
vernément ferme et vigoureux , au- 
quel les princes voisins furent obligés 
de se conformer , suffit pour opérer 
un si grand chargement. Quelques 
Opérations d’un genre plus agréable, 
et vraiment dignes d’immortaliser 
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leur auteur, firent un peu de divet- 
sion à l’inquiétude et à la tristesse 
que des mesures sévères avaient dû 
répandre dans Rome. Cette capi- 
tale vit sortir du milieu des deécom- 
bres où il était enfoui, ce fameux 
obélisque de granit de plus de cent 
pieds de hauteur, que Caligula avait 
fait transporter d'Égypte. Jules IT 
et Paul II] avaient échoué dans cette 
entreprise. Sixte V, en quatre mois 
et dix jours, le fit placer sur son 
piédestal et dédier à Fe sainte croix 
( Foy. Fonrana, XV, 182). D’au- 
tres monuments de la même espèce 
furent retirés de dessous des débris 
pour décorer des places et des égli- 
ses. Le ponte fit construire, à grands 
frais, dans Sainte-Marie - Majeure , 
une superbe chapelle de marbre 
blanc , ornée de deux beaux mauso- 
lées, un pour lui et un pour Pie V, 
son bienfaiteur. Le terrain du village 
où 1l avait recule jour ne pouvant se 
prêter à l’établissement d’une ville , 
il en exécuta le projet à Montalte, 
dans le voismage de ce village, etil 
y érigea un évêché. I] fit aussi beau- 
coup travailler au desséchement des 
marais Pontins, dont Léon X avait 
commencé à s'occuper :un canal en- 
core existant y'a conserve le nom de 
FiumeSisto. Les sciences etles belles- 
lettres n’eurent pas moins de part à 
sa munificence. L'université de Bolo- 
gne lui doit la fondation d’un collése 
avec cinquante bourses. Mais un des 
plus beaux monuments de son ponti- 
ficat, est le magnifique édifice qu'il 
fit élever dans la partie du Vatican 
appelée belvédere, pour y placer la 
célebre bibliothèque de ce nom. Les 
murs en furent décorés par de très- 
belles peintures, qui représentaient 
les principaux événements de son 
règne, les conciles généraux et les 
plus fameuses bibliothèques de l’an- 
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uquite ( #. Rocca ). On grava, sur 
des tables de marbre placées à l’en-. 
trée de ce vaste dépôt, de sages ré- 
glements pour empêcher que les li- 
vres-et les manuscrits ne fussent dis- 
sipés. Pres de là fut établie une célè- 
bre imprimerie destinée à faire des. 
éditions correctes et exactes , en tou- 
tes sortes de langues, pour rétablir : 
dans leur intégrité les livres de PE: 
criture, des pères et de la liturgie, 
corrompus ou altérés par la succes. 
sion des temps, la négligence des. 
hommes, ou la mauvaise foi des he- 
rétiques. Sixte appela, dans ce des- 
sein, tout ce qu'il put découvrir d’ha- 
biles gens dans l’art de l'imprimerie 
(F7. Granson et J. B. Raimonni), et: 
il n’épargna rien pour la perfection 
d’une si belle entreprise. C’est de là que 
sortrent, entre autres monuments Cu- 
rieux,les premiers beaux ouvragesim- 
primés enarabe ; le texte des septante, 
revusurlefameux manuscritd Alexan- 
drie(F.Th. Smire,p.439 ci-après ); 
une édition de la Vulgate, également 
revue sur les textes originaux, les an- 
ciennes versions el les passages cités 
par les SS. Pères. SIxte travailla fui- 
même à cetle révision , et se chargea 
d’en corriger les épreuves ( 77. le 4°. 
tome des Æmoenitates litter., de 
Schelhorn). Tant de superbes monu- 
ments, par lesquels il renouvela Ro- 
me, furent l’ouvrage d’un règne de 
cinq ans ; et malgré les dépenses 
énormes qu’ils durent exiger , Sixte 
V, à sa mort, laissa dans le château 
Saint-Ange, plus de vingt millions 
de notre monnaie, somme immense 
pour ce tem s-là. Son infatigable ac- 
tivité nee sur tous les points du 
gouvernement. Jletablit ou reforma 
quinze congrégations ,S01t pour Pad- 
ministration temporelle de ses états, 
soit pour la police générale des af- 
faires ecclésiastiques. Il fixa le non 
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bre des cardimaux à soixante-dix, et 
les divisa en trois ordres, six évê- 
| ques, cinquante prêtres et quatorze 
diacres , ayant chacun pour titre une 
«église de Rome : on ne s’est point 
-écarté depuis de cet arrangement. I] 
«publia une infinité de bulles pour la 
discipline des ordres religieux , qui 
avaient grand besoin de réforme, 
pour celle de toute l’église, et pour 
la police de ses propres domaines. 
Sixte prit partaux événements des dif- 
férents états de l’Europe, qui avaient 
quelque-rapportàäla religion, et n’é- 
_ pargna rien surtout pour empêcher 
l’hérésie de s’etablir en France. Il 
«confirma hautement la Ligue. — - Il 
-adressa des brefs au duc de Guise 
et-au cardinal de Bourbon, qu’il 
<omparait aux Machabées : 1l ful- 
mina une bulle d’excommunication 
<ontre le roi de Navarre et le prince 
de Condé, par laquelle ces princes 
étaient déchus de leur droit à la cou- 
ronne. À la:nouvelle de l'assassinat 
du ducde Guise et du cardinal de 
_Lorraime al cita Henri [IT à compa- 
raître à Rome ; «et sur son refus , il 
lança contre lurune sentenced’excom- 
 muniéation. Lorsqu'il apprit la mort 
tragique de.ce monarque , il défendit 
de faire des prières pour lui, et loua 
en plein consistoire le zèle et l’ac- 
tion.de son assassin. Il accorda à 
Philippe IT une bulle pour favoriser 
le succès de la grande “rmada, desti- 
née à détrôner la reine Élisabeth. Ce- 
pendant, soit que ces entreprises fus- 
sent. de la part de Sixteun effet des pré- 
jugés de son éducation, soit qu'il crût 
‘es devoir par politique à sa place de 
chef de l'Eglise, il est certain qu’il 
n’approuva pas toujours les fureurs 
de la Ligue, qu’il refusa même plus 
tard de prendre parti pourelle contre 
Henri 1V encore hérétique , lorsqu'il 
se fut aperçu que le peuple français 
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n’était que l’instrument de quelques 
factieux qui se couvraient du man- 
teau de la religion pour voiler leurs 
projets ambitieux. Sixte estimait 
sincèrement Henri IV; et dès quil 
eut apprisque ce prince demandait à 
étreinstruitde la doctrine catholique, 
il chercha toutes les occasions detra- 
verser secrètement ses ennemis. De là 
les plaintes du duc de Maïenne, des 
ligueurs et de la Sorbonne ; de là les 
fureurs du duc d’Olivarès , ambassa- 
deur d’Espagne à Rome. Henri n’igno- 
rait pas ces dispositions. « C’est un 
» grand pape, disait-1l, je véux me 
» faire catholique, quand ce ne se- 
» rait que pour être fils d’un tel 
» père. » Lorsqu'il eut appris la nou- 
velle de sa mort, il ne put s’empé- 
cher d'exprimer sa douleur en ces 
termes : « Je perds un pape qui était 
» tout à moi; Dieu veuille que son suc- 
» cesseur lui ressemble. » On l’accuse 
d’avoir félicité la reine Élisabeth du 
plaisir qu’elle avait dû goûter en fai- 
sant sauter la tête de Marie Stuart. 
C’est un conte dépourvu de toute 
vraisemblance. Quoique Sixte-Quint 
fût d’une complexion robuste, le tra- 
vailexcessifquedemandaientses fonc- 
tions ruina insensiblement sa santé. Il 
y succomba le 17 août 1590 , ayant 
gouverné l'Église pendant cinq ans 
quatre mois et seize jours. Comme 
il faut toujours trouver des causes 
extraordinaires à la mort des hom- 
mes qui ont joué un grand rôle dans 
le monde , et froissé beaucoup d’in- 
térêts , on répandit qu'il avait été 
empoisonné par les Espagnols, dont 
il avait su déjouer les intrigues dans 
les affaires de France. Les anecdotes 
débitées à ce sujet ne méritent pas 
d’être discutées. Les Romains, qui 
supportaient impatiemment le far- 
deau des taxes qu’exigeaient les gran- 
des entreprises de ce pontife, et qui 
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haïssaient songouvernement ferme et 
sévère, se livrèrent à une licence effré- 
née, et brisèrent la statue qu’on lui 
avait érigée au Capitole. Cest à cette 
occasion que le sénat rendit un arrêt 
pour défendre dedresser à l’avenirdes 
statues à aucun pape vivant. Les ru- 
ses de Sixte V pour parvenir au sou* 
verain ponüficat, sa conduite équi- 
voque à l'égard des princes de son 
temps , une sévérité peut-être exiré- 
me, qu’il tenait de son premier état, 
mais qui fut très-avantageuse à ses 
sujets, n’empêchent pas qu’on ne 
doive voir en lui un homme éton- 
nant. Voltaire, malgré les reproches 
dont il charge sa mémoire, reconnait 
qu’il eut de grandes qualités, et mé- 
me des vertus royales ; que la gran- 
deur de ses entreprises place son 
nom parnu les noms illustres , du 
vivant même de Henri IV et d’Élisa- 
beth. Il fut rusé et ambitieux ; mais 
ce qu’on regarde chez lui comme de 
la ruse et de lPambition , n’eût été 
chez un roi qu’une politique sage et 
prudente. Ses mesures pour établir 
une police utile à ses peuples, furent 
sévères ; mais les circonstances en 
exigeaient d’extraordimaires. S’il eût 
moins sacrifié aux préjugés de son 
temps ; s’il eût plus consulté ce que 
devait lui inspirer son titre de père 
commun des fidèles que les intérêts 
d’un pouvoir temporel , on n’aurait 
pas même fait atiention à ce qui est 
devenu contre lui un sujet de repro- 
che. Ce pontife avait l’ame élevée, 
le génie porté aux grandes choses . 
une présence d’esprit et une mémoire 
prodigieuses. Il était capable d’expé- 
dier en même temps plusieurs affaires 
importantes. Îl n’oubliait rien, se 
rappelait les injures, savait les dis- 
simuler , faire même du bien à ses 
ennemis, On ne le voyaitjamais rire, 
anais il avait de la douceur et de 


SEX | 

J’aménité dans la conversation : il! 
aimait même à faire quelques plais 
sänteries dans l’occasion : quand il 
parlait en publie, c'était toujoursavec 
dignité. Si on le mettait en colère , | 
son regard semblait lancer la foudre; : 
mas 1] revenait facilement de ce. 
premier mouvement. De son tempé- 
rament tout de feu, naissait un amout 

ardent pour la gloire et pour lim. 

mortalité de son nom. Son impa- 

üence naturelle ne supportait ni dé- 

lai, ni lenteur daus l’exécution de ses 

entreprises. La coupole de Sant. 

Pierre (7. Porra, XXXV,447),et. 

quelques autres édifices se ressentent 

un peu de cette précipitation. Il ne 

voulut point reconnaître sa sœur Ca- 

milla sous les habits magnifiques , 

dont quelques cardinaux l'avaient pa- 

rée, pour la lui présenter, après son 

exaltation; et lorsqu'elle reparut de- 

vant lui avec plus de simplicité , il 

lui dit , en l’embrassant : « Vous êtes 

» à présent ma sœur , et je ne pré- 

» tends pas qu’un autre que moi vous 

» donne la qualité de princesse. » 

Camilla ayant voulu lui représenter 

qu’il était honteux pour un souverain 

pontife de porter d’assez mauvais lin- 

ge: « Notre élévation , ma sœur, lui 

» répondit -1l, ne doit pas nous 

» faire oublier le lieu d’où nous 

» sommes sortis ; les pièces et les 

» lambeaux ( lambels ) sont les pre- 

_» mières armes de notre maison. » 
On voit, par ce tableau de la vie de 

Sixte V, que si ce pontife eut des 

défauts ( car pour des vices on ne lui 

en a point reprochés), ils étaient ra- 

chetés par des qualités éminentes ; 

qu'il ne s’atura des ennemis que 

pour avoir abaissé lorgueil des 

grands, contenu le peuple dans l’or- 

dre, extirpé les brigands , et main- 

tenu tous ses sujets dans le devoir , 

par la seule force des lois, et par 
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l’idce qe l’on avait conçue de son 
caractère ferme, juste et imexorable. 
Ses plus illustres contemporains lui 
rendirent justice : on a vu ce qu’en 
pensaientHenri 1 VetÉlisabeth. était 
lié avec saint Charles Borromée, avec 
St. Philippe Neri et avec plusieurs 
autres illustres personnages. Après 
s'être livré pendant le jour aux af- 
faires , 1] donnait une partie de la nuit 
à l’étude. Il nous reste de lui des 
Sermons, qui commencèrent sa répu- 
tation , et quelques autres écrits. I] 
avait préparé des matériaux pour 
une nouvelle édition de saint Am- 
broise : cette édition, à laquelle il 
avait travaillé étant cordelier , et 
qu'il reprit après avoir été élevé à la 


pourpre romaine, commença de pa- 


raître en 1350, et ne fut complète- 
ment imprimée qu’en 1585. Elle fut 
reçue avec applaudissement; on se 
plaignit néanmoins de quelques chan- 
gements dans le texte, dont les sa- 
vants surent mauvais gré à l'éditeur. 
) T—». 

SIXTE DE SIENNE, ainsi nom- 
mé du lieu de sa naissance, naquit, en 
1520, de parents juifs, qui l’éleve- 
rent dans la loi de Moïse. Les qua- 
htés dont il était doué le rendirent 
cher à sa famille et en firent l’orne- 
ment de la synagogue; mais dans un 
âge encore tendre, il embrassa la re- 
hgion chrétienne. On ignore les mo- 
yens dont la Providencese servit pour 
opérer ce changement ; mais on sait 
qu’il se présenta de lui-même et mal- 
gré ses parents, à l’église pour y re- 
cevoir le baptême. Bientôt 1l entra 
dans l’ordre de Saint-François, où 
il apprit les saintes Lettres sous le 
docteur Catharim, son compatriote. 
De l’âge de vingt ans à celui de trente, 
il exerça dans Îes principales villes 
d'Italie le ministère de la prédication 
avec beaucoup d’éclat, enseignant, 
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sur la prédestination, les opinions 
de son maître, qu’il abandonna dans 
la suite, pour s'attacher aux prin- 
cipes de saint Augustin et de saint 
Thomas, Enflé par les louanges et 
les applaudissements des hommes, 
Sixte de Sienne tomba dans des er- 
reurs qu'il est maintenant difficile 
de déterminer , mais que les histo- 
riens de l’ordre de Saint-Dominique, 
croient être des erreurs judaïques. 
1l en fit une abjuration publique , et 
néanmoins il eut le malheur d’y re- 
tomber. Cette fois 1l fut arrêté comme 
relaps, enfermé à Rome dans les pri- 
sons du Saint Office, convammcu, 
jugé et condamné au feu. Michel 
Ghisilieri, depuis pape sous le nom 
de Pie V, était alors commissaire 
général de l’inquisition. Il visita le 
prisonnier, fut touché de sa jeunesse, 
de son esprit, de sestalents etdesrares 
qualités de son cœur; 1l s’efforça de 
le ramener à la vérité, et ne parvint 
qu'avec beaucoup de peine à vain- 
cre son obstination, et surtout le point 
d’honneur qui lux faisait préférer la 
mort à une vietrainéedans/l’opprobre. 
Aussitôtqu’il futcertain du repentir de 
Sixte, Ghisilieri alla se jeter aux pieds 
du pape Jules III, pour obtenir, 
non-seulement la révocation de la 
sentence de mort et la délivrance du 
prisonnier , mais encore la permis- 
sion de le recevoir dans l’ordre de 
Saint-Dominique. Le souveraim ponti- 
fe se rendit à la prière de Ghisiheri et 
lui accorda tout ce qu’il demandait. 
Sixte, devenu libre et frère prêcheur, 
cultiva la langue grecque, la langue 
hébraïque, l’histoire, la philosophie 
et la théologie, Sa conversion parut 
tellement sincère à ses supérieurs, 
qu’ils lui ordonnèrent dereprendre les 
exercices du saint ministère, ct d’an- 
noncer la parole de Dieu comme s’il 
n'avait jamais fait de chute. Sixte 
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s’en acquitta à la satisfaction dé tout 
le monde, et répandit partout la 
bonne odeur de Jésus-Christ, Posse- 
vin , qui avait entendu quelques-uns 
de ses sermons, lui rendit l’honora- 
ble témoignage qu'il préchait l’évan- 
gile sans déguisement, qu’il édifiait 
etinstrusait les peuples tout-à-la-fois, 
qu’il faisait connaître et aimer la 
vertu , €t attaquait toujours avec 
succès l'erreur et le vice. Ghisilieri, 
devenu cardinal et inquisiteur général 
de la foi, employa Sixte avec avan- 
tage dans la conversion des juifs. 
Les partisans des nouvelles opinions 
avaient rassemblé à Crémone un 
grand nombre d’ouvrages pernicieux, 
qu'ils mettaient entre les mains des 
simples fidèles pour les séduire et les 
entrainer dans l’erreur. Le zélé Ghi- 
siliert chargea Sixte de Sienne de 
se transporter dans cette ville, et 
d’examiner tous les livres qui y cir- 
culaient et qu’il avait la faculté de 
se faire présenter. Le judicieux domi- 
nicain obéit et sépara soigneuse- 
ment les ouvrages qui ne pouvaient 
être d’aucune utilité réelle pour les 
sciences, d'avec ceux que les sa- 
vants pouvaient lire avec fruit, 
comme le Talmud, et quelques au- 
tres qu’il a décrits dans le quatrième 
livre de sa Bibliothèque sainte, 11 
nous assure lui-même qu’il en sauva 
au moims deux mille exemplaires 

que les soldats espagnols avaient déjà 
destinés aux flammes. Letravail assi- 
du de la prédication et de la composi- 
tion, joint à de grandes austérités, 
altéra sa santé et avança sa mort : 
elle arriva vers la £n de 1569, dans 
Je couvent de Sainte-Marie-du-Chà- 
teau, à Gènes. IL était âgé de qua- 
rante-neuf ans. Nous avons de lui : 
Bibliotheca sancta , dédiée au pape 
Pie V, son sauveur et son protec- 
teur, 1500, in-4°., Cologne, 1626, 
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in40, ; ibid. , 1686 ,in-fol ; Naples, 
1742, in-fol., 2 vol., avec des ad- | 
ditions , des corrections et des amé- 
lorations considérables, par le père 
Milante. Hottinger, Ellies Dupin et 
Richard Simon regardent cet ou- | 
vrage comme le meilleur qui ait été | 
fait sur cette matière. « Son dessein, 
dit le dernier, a été principalement 
de faire commaitre les auteurs des 
livres sacrés, les anciennes versions | 
et les commentaires ; et, bien qu'il 
wait pas su parfaitement la critique 
de l’Ecriture, on peut dire qu’il y à 
peu d’ouvragés sur cette matiére , où 
il y ait tant d’érudition et de bon. 
sens ; 1l explique même souvent sa. 
pessée avéc beaucoup de liberté. » 
(Histoire critique du Vieux Testa: 
ment, pag. 457. ) Outre sa Biblio- 
thèque sainte , Sixte de Sienne nous 
apprend qu’il avait composé un li- 
vre sur l’usage des concordances de 
la Bible; des questions astronomi-| 
ques , géographiques , physiques, sut 
différents endroits des livres saints; 
des Épitres problématiques sur Îles 
passages difhiciles des auteurs cano- 
niques ; une analyse des Proverbes , 
de l’Éclésiaste , de la Sagesse et de 
l'Éclésiastique; ün abrégé del’Épître 
de saint Paul aux Romains; des Ques- 
tions scholastiques sur la même Épt- 
tre ; quatre Carêmes , prêchés à Gè- 
nes; six volumes d’Homélies sur les 
évangiles; huit Homélies sur l’ou- 
vrage des Six Jours ; six sut les trois. 
premiers chapitres de Job; six sur! 
le Psaume 1<*., et vingt sur le Psau- 
me 50. Dans sa dernière maladie; 
par un excès de modestie, 1l jeta 
tous ses manuscrits au feu et en prive 
ainsi le public. Voy. Biblioth. sanct., 
lib. ry, art. Sixtus Senensis, et la Vie 
de Sixte de Sienne , qui est à la tête 
de l'édition de la Biblioth. sainte, 
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SIXTE DE VESOUL (Jran Pa- 


ris, connu sous le nom de Père ), 
orientaliste, était né le 19 août 1736, 
à Montagney-lès-Monthoson , de pa- 
renis simples cultivateurs. A dix- 
huit ans, 1l embrassa la règle de saint 
François, et fut envoyé par ses su- 
périeurs à Paris, pour y continuer 
ses études. Ses progrès dans les lan- 
gues orientales furent très-rapides. 
Il devint bientôt membre de la so- 
ciété des capucins hébraïsants, et 
prit une part active à ses travaux. 
C’est à lui qu’on est redevable par- 
ticulièrement de la traduction de 
l’Ecclésiaste, Paris, 1771, 1n-19. 
Si l’on en croit l’un de ses confrères, 
le P. Dunand (7. ce nom), dès l’an- 
née précédente, il aurait mis au jour 
une traduction littérale de l’ Histoire 
de la première Croisade , par Mat- 
thieu d’Édesse ( 7”. ce nom, XXVII, 
481 ); maisil est probable qu’elle 
est restée en manuscrit. Après la mort 
du P. Louis de Poix ( 7”. ce nom, 
XXXV, 164 }, il demeura chargé 
de la correspondance avec les sa- 
vants, que nécessitait la continuation 
des travaux de la société. En 1770, 
il signa Je prospectus d’un Diction- 
naire arménien, latin, francais 
et italien, qu’elle se proposait de 
faire paraitre incessamment, mais 
dont les événements empêchèrent la 
publication. Le P. Sixte ne survécut 
que peu de temps à la suppression de 
son ordre. IL était de l’académie des 
Arcadiens de Rome. W—s. 
SKELTON (JEan), issu d’une 
ancienne famille de la province de 
Cumberland , se distingua, dans l’u- 
niversité d'Oxford, par son talent 
pour la poésie, et y fut nommé poë- 
te lauréat, c’est - à - dire qu'il eut 
le. privilége de porter une couronne 
de laurier. Devenu curé de Dysse 
dans le diocèse de Norwich , la gra- 
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vité du ministère pastoral ne lui fit 
point abandonner là poésie satirique, 
qu'il exerça surtout contre les moi- 
nes mendiants , ce qui lui attira d’i- 
nutiles réprimandes de 5on évêque ; 
mais soupçonné d’avoir dirigé ses 
épigrammes contre le cardinal Wol- 
sey, il fut fort heureux de trouver un 
asile dans l’abbaye de Westminster, 
où 1l resta caché jusqu’à sa mort arri-. 
vée le 21 juin 1529. Il fut enterré 
à Sainte-Marguerite, où l’on plaça 
cette inscription sur sa tombe : 


Sceltonus vates picrius hic situs est, 


Frasme l’appelait Britannicarum 
litterarum lumen et decus. Son 
penchant pour la satire, dans la- 
quelle il ne craignait personne et : 
ne respectait aucune convenance, 
lui fit autant d’ennemis que son esprit 
lui donnait d’admirateurs. Ses poé- 
sites , dont plusieurs ont été souvent 
réimprimées , consistent dans des 
comédies , des sonnets, de petits poë- 
mes , des satires, des épitaphes. Son 
style est dur et grossier, ses pensées 
sont souvent obscènes; mais ces dé- 
fauts, qui appartiennent à son siè= 
cle, n’empêchent pas que ses poésies 
soient très - estimées. Cooper consi- 
dère Skelton comme le restaurateur 
de l'invention dans la poésie an- 
glaise, et Bradshaw le nomme l’in- 
ventif Skelton. Il publia le Recueil 
de ses poésies à Londres , en 1512, 
in-8°,— SkeLron ( Philippe), théo- 
logien irlandais, montra dun ses 
prédications beaucoup de zèle pour 
l'Église anglicane. 11 mourut à Du- 
blin, en 1987. Son Deéisme réve- 
lé ,,2 vol. in - 80., est estimé. Il a 
aussi laissé des Sermons et d’autres 
écrits oubliés. T—n. 
SKINNER (ÉTtEnne ), étymolo- 
giste , né en 1622, à Londres, d’une 
famille noble, fut admis, en 1638, 
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au collése du Christ à Oxford , y fit 
de rapides progrès dans les lettres et 
la philosophie, et prit, en terminant 
ses cours, le degré de maïtre-ès-arts. 
Ayant résolu d’embrasser la carrière 
médicale , il revint à Oxford étudier 
l’art de guérir , et visita ensuite la 
France , l'Espagne, l'Italie et l’Alle- 
magne , pour perfectionner ses con- 
naissances par la fréquentation des 
savants et des académies les plus cé- 
lèbres. Reçu docteur en médecine à 
Heidelberg , il se fit agréger, en 
1654 , au collége d'Oxford, et s’éta- 
blit à Lincoln, où 1l pratiqua son 
art avec beaucoup de succès. Quoi- 
qu'il eût une nombreuse clientelle , il 
trouvait dans une sage distribution 
de son temps, le loisir de se livrer 
à Son goût pour les recherches phi- 
lologiques , et d’entretenir une cor- 
respondance active avec les savants 
de l’Europe les plus habiles dans les 
langues. Skinner mourut le 5 sept. 
1667. Il y avait peu de sciences qu’il 
n’eût étudiées , et il passait pour un 
prodige d’érudition; mais il était sur- 
tout vérsé dans le grec et les langues 
orientales. Wood l’appelle une bi- 
bliothèque vivante. Il laissa en ma- 
nuscrit différents ouvrages auxquels 
il n’avait pas eu le temps de mettre 
la dernière main , et tous relatifs aux 
origines de la langue anglaise: Prole- 
gomena etymologica ; — Etymo- 
logicon linguæ anglicanæ ; — Ety- 
-mologicon botanicum ; — Etymolo- 
gica exposilio vocum forensium ; — 
Etymologicon vocum omnium an- 
glicarum ;-—Etymologicon onomas- 
ticon. Ues ouvrages passèrent à Tho- 
mas Hénshaw, lequel; après les avoir 
corrigés et complétés , les publia sous 
ce titre : Etymologicon linguæ an- 
-glicanæ , seu explicatio vocum an- 
glicarum etymologica ‘ex proprüs 
Jontibus ; scilicet ex linguis duode- 
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cim , Londres, 1671, in-fol. Ce 
volume, peu commun er France, est 
recherché des curieux. : W—s. 
SKYTTE(JEaAn), sénateur de 
Suède , porta d’abord le nom de 
Schroderus. Il naquit, en 1577, à 


Nykœping, où son père était bour- 


guemestre ; mais, selon quelques 
Mémoires secrets, 1} était fils de 
Charles , duc de Sudermanie, depuis 
roi, sous le nom de Charles IX. Ce 
prince Jui prodigua des marques par- 
ticulières de son affection. 11 fit di- 
riger son éducation par les meïlleurs 
maîtres , et lui fournit les moyens de 
voyager. Le jeune Schroderus don- 
na , dans les universités étrangères, 
des preuves de ses rares dispositions 
pour les sciences. I alla jusqu’à Pa- 
ris, et ne revint dans sa patrie qu’en 
1602. Après avoir travaillé dans la 
chancellerie, il fut nommé, par les 
étais, précepteur du prince Gustave- 
Adolphe, fils de Charles, ainsi que 
des autres enfants de la famille roya- 
le. La manière distinguée dont il 
remplit les devoirs de cette charge 
lui obtint une grande considération, 
et prépara son avancement aux di- 
gnités les plus éminientes. Il eut par 
la suite la surveillance de l’éducation 
de Christine et de Charles-Gustave, 
qui fut le successeur de cette prin- 
cesse. Charles récompensa les servi- 
ces de Schroderus par le don de ter- 
res considérables en Sudermanie. 
Comme ce prince connaissait son ta- 
lent oratoire, il lemploya dans les 
l’assemblée des états de Gothie, à 
Calmar , en 1603, où il s’agissait de 
faire approuver les mesures prises en 
1599, après que le roi Sigismond 
se fut retiré en Pologne (77. CnARLES 
IX ,vrir, 181 ). Schroderus parvint 


à disposer les esprits au changement 


de gouvernement. Ce fut l’année 
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suivante qu'il prit le nom de Skyt- 
te, lorsque Charles, devenu roi, 
 l’eut anobli. En 1610, il alla, com- 
me ambassadeur, auprès de Jacques 
Ier., qui, charmé de sa facilité à 
s'exprimer en latin, lui fit l’accucil 
le plus gracieux. Gustave-Adolphe, 
‘inonté sur le trône, n’oublia pas son 
précepteur : 1l le nomma, en 1612, 
conseiller des finances, et, en 1620, 
président de la chambre royale des 
comptes. Skyite géra pendant 18 
ans cette partie non moins impor- 
tante qu'épineuse de l’administra- 
on. Il remplit si bien ses fonctions, 
que l’état put payer une somme con- 
sidérable qu’il devait au Danemark, 
et que Gustave - Adolphe eut les 
moyens d'exécuter ses grands des- 
seins. Skytte fut aussi employé dans 
des négociations avec les puissances 
étrangères. Il alla trois fois en Da- 
nemark, comme ministre plénipo- 
tentiaire, deux fois en Angleterre et 
en Hollande, et une fois en Allema- 
-gne. Il fut créé chevalier, en 1617, 
par le roi d'Angleterre , et acquit en 
Hollande l’amitié du prince Maurice 
et celle de Barneveld , qui étaient à 
la tête de deux partis opposés. Indé- 
pendamment du but politique de son 
voyage, 1l réussit à effectuer un em- 
prunt. Gustaphe-Adolphe, qui l'avait 
élevé au rang de sénateur , le gratifia 
de la baronie de Dudenhof, en Livo- 
nie, et de plusieurs autres avanta- 
ges, pour soutenir sa dignité. Skytte 
fut nommé , en 1627 , sénéchal de la 
Finlande septentrionale, emploi que 
sa connaissance profonde des lois et 
son assiduite le mettaient en état de 
bien remplir. Enfin, nommé gouver- 
neur de la Livonie, de l’Ingrie et de 
la Carélie, 1] put déployer, dans une 
Sphère plus étendue et plus brillante, 
sa prudence et sa vigilance, qualités 
bien nécessaires dans ces provinces 
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frontières, sans cesse convoitées par la 
Russie et la Pologne. En 1634, Skytte 
installa, comme premier président, 
la cour royale de Gothie , qui venait 
d’être créée. Il seconda ensuite de 
tout son pouvoir, dans les conseils 
de son pays, les efforts que faisait 
Oxenstiern , en Allemägne, pour sou- 
tenir l’honneur et les intérêts de la 
Suede. En 1640, il renouvela l’al- 
lance avec les états-généraux , et fut 
depuis un des négociateurs de la paix 
de Bromsebro. [l mourut dans sa 
terre de Sœderaker, en 1645. Skyite 
a laissé de grands souvenirs en Suede, 
comme savant, non MOINS que COM- 
me homme d’état. Consacrant à l’é- 
tude tous les moments qu’il pouvait 
dérober aux affaires, il composa plu- 
siéurs ouvrages, entre autres l’/ns- 
truction sur l'éducation d’un prin- 
ce, Stockholm, 1604,in-5°.Ce Traité, 
adressé au prince Gustave-Adolphe, 
pour lequel il fut écrit, fait apprécier 
le talent et les principes de l’auteur, 
dans une matière si importante. 
Skytte fut, pendant 23 ans, chan- 
celier de l’université d’'Upsal , à la- 
quelle il fit donner par le roi tous les 
biens héréditaires de la famille de Va- 
sa. II y fouda une chaire d’éloquen- 
ce et de belles-lettres. Son tombeau 
est dans la cathédrale de cette ville. 
Il porta aussi un regard attentif sur 
tout ce qui tient à l'instruction; et 
plusieurs écoles, en Laponie, lui doi- 
vent leur existence.—Les fils dé Jean 
Skytte furent élevés à des places émi- 
nentes. Son neveu, Laurent SKYTTE, 
eut une Carriere assez remarquable. 
Après avoir été résident de la cour 
de Suède à Lisbonne jusqu’en 1647, 
il donna sa démission, et se rendit à 
Rome. Il changea , peu apres , de re- 
hgio» , et entra dans l’ordre des frè- 
res Mineurs de l’étroite observance. 
On lui offrit un évêché, et on lui fit 


29. 


452 SKY 


mème espérer le cha peau de cardinal; 
mais il montra peu d’émpressement 
pour ces dignités de l’église, et mou- 
rut dans son couvent, à Rome, en 
1696. On a delui : Oratio de ac- 
cessu Gustavi Magni Upsaliæ ha- 
bita, 1633, édition holland.; — Con- 
fessio veritatis Eccl. Cathol., Go- 
logne, 1652; — Peregrinatio sanc- 
ti fratris Laurentiü, Rome, 1658; 
— Scala pietatis, ibid. , 1668, 
etc. Il se faisait appcler, à Rome, 
Frater Laurentius à Divo Paulo ; 
mais il ajoutait quelquefois à ce titre : 
nobilis Suecus. — au. et E—s. 
SLAUGTER (Évouarp), jésuite 
anglais, passa sa vie dans le collége 
de sa nation, à Liége , où 1l professa 
la théologie. 11 y mourut dans un âge 
avancé, le 21 janvier 1729. On a de 
lui : I. Grammatica hebraïca, Ro- 
me, 1725. Cette Grammaire, qui, 
malgré sa briéveté, était fort estimée 
dans le temps où elle parut, avait éte 
composée plus de vingt ans aupara- 
vant, et avait été publice fort incor- 
rectement par les élèves de l’auteur, 
qui l’avaient répandue dans différents 
pays. II. {rithmetica, Liège, 1725. 
Ce dernier ouvrage prouverait que 
l’auteur avait été aussi professeur de 


mathématiques , dans les dernitres 


années de sa vie, titre que lui don- 
nent plusieurs biographies.  C—x. 

SLAWINECKIJ ( Épipnane), 
traducteur russe du dix - septième 
siècle, était moine à Kiev, lorsque 
le boïar Rtistchev fonda, en 1649, 
aux environs de Moscou, une espèce 
de congrégation, sous le nom d’er- 
milage de la Transfiguration, qui 
devait s'occuper uniquement de la 
traduction russe des livres utiles aux 
moines. Épiphane en fut un des 
membres les plus iaborieux , et il tra- 
duisit du grec un grand nombre 
d'ouvrages, entre autres la Vie et 
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les sermons de saint Jean Chryscs- 
tome, avec une lettre de saint Basile, 
et une autre de Gennadius, patriar- 
che de Constantinople, 1 volume 
n-4°., Moscou, 1664. Dans un au- 
tre volume , publié par lui l’année 
suivante à Moscou , in-fol., on trouve 
réunis cinquante sermons de saint 
Grégoire de Naziance , onze Homé- 
lies de St. Basile, quatre sermons de 
St. Athanase d'Alexandrie, contre les 
Ariens, et le livre Vebesa, ou ex- 
plication de la foi orthodoxe , par 
Jean Damascène, IL traduisit aussi 
le Recueil abrégé des canons par 
Wlastar , d’après un manuscrit con- 
temporain, amsi que l’abrégé de ca- 
nons et de conciles , par Constan- 
tin Herménopule. Slawineckij avait 
rédigé un Dictionnaire grec-esclavon- 
latin , qui est resté manuscrit. Il a 
fait la préface et traduit du grec 
beaucoup d’articles du livre intitulé 
Skrizal, qui fut publié, en 1656, 
par le patriarche Nicon. En 1674, 
il fut chargé d’une nouvelle traduc- 
tion esclavone de la Bible; mais à 
Jeine avait-il commencé à s'occuper 
. Nouveau Testament, qu’il mou- 
rut en 1676. Voy. le Dictionnaire 
historique des auteurs ecclésiasti- - 
ques de Russie, tome 2 , Péters- 
bourg , 1818. D—c. 
SLEIDAN (Jean Puirirson ), 
célèbre historien, naquit, en 1606, 
à Schleide, petite ville de l’élec- 
torat de Cologne, sur les confins 
du duché de Julers. Après avoir 
fait ses premières études au gymnase 
de sa ville natale, il alla les conti- 
uer à Liege, puis à Cologne, où 1l 
se perfectionna dans les langues et la 
littérature anciennes. Jean Sturmius, 
son compatriote et son ami, l'ayant 
trouvé malade à Cologne, lui persua- 
da de l’accompagner à Louvain, où 
il se rendait pour achever ses cours, 
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et lui procura , peu de temps après, 
Péducation d’un fils du comte de 
Manderschcide, seigneur de Schleïde. 
Le desir d'acquérir de nouvelles con- 
naissances, décida Sleïdan à faire le 
voyage de Paris. Il y vécut quelque 
temps dans la socicté des savants, 
et ensuite alla faire son cours de 
droit à Orléans. Après avoir pris ses 
degrès, 11 revint à Paris; mais ne 
pouvant se décider à suivre la car- 
rière du barreau, il accepta l'offre 
que lui fit son ami Sturmius, de le 
placer chez lecardinaï Jean du Bellay 
( F. ce nom). Il accompagna son 
patron à fa diète d'Haguenau , et fut 
employé depuis dans diverses affaires 
importantes. Sleidan professait en 
. secret les principes des réformateurs 
de l’Allemagne. La risueur des édits 
rendus par François Itr. contre les 
partisans de Luther, l’obligea desor- 
tir de France en 1542. Il rejoignit, à 
Strasbourg,son ami Sturmins , dont 
il avait déjà tant de fois éprouvé 
Pattachement, et qui vint encore à 
son aide dans cette circonstance. 
Chargé d’abord de quelques négocia- 
tions, tant en France qu’en Angle- 
terre , où 1} se maria, Sleidan obünt 
ensuite , avec un traitement honora- 
ble, le titre d’historten de la ligue de 
Smalkalde. La perte de la bataille de 
Muhlberg (7. Saxe, XL, 572) ayant 
dissipé cette ligue, Sleidan se se- 
ralt encore trouvé sans ressources , 
si Sturmius në lui eût fait accorder 
‘une pension par les magistrats de 
Strasbourg. 11 fut député de cette 
ville ,en 1551 ,au concile de Trente, 
et l'année suivante, il régla les arti- 
cles de la convention que la ville de 
Strasbourg fit ayec Henri IT, pour Ja 
nourriture de son armée. Dans ses 
loisirs, Sleidan travaillait à l’His- 
toire contemporaine. Il venait de 


mettre la dernière main à cet ouvrage 
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important, Horsqu’il eut le chagrin 
de perdre sa femme qu’il aimait ten- 
drement, Depuis ce tempsilne fit que 
Janguir, et mourut à Strasbourg le 
31 oct. 1556, à l’âge de 5o ans. Ou- 
tre un Æbrége de la Chronique de 
Froissart, en latin ; des Traduc- 
tions latines des Mémoires de Co- 
mines et de la grande monarchie de 
France de CI. de Seissel, avec un 
sommaire de la doctrine de Pla- 
ton , tirée de ses Traités de la répu- 
blique et des lois: et enfin deux ha- 
rangues et quelques opuscules dont 
on trouvera Îles titres dans les HZe- 
moires du P. Niceron, tom. xxxix, 
on a de Sleidan : I. De statu reli- 
gioms et reipublicæ , Carolo Quinta 
Cæsare , commentarü, Strasbonre , 
Wendel. Rihel, 1555,in-fol. de 469, 
feuillets chiffrés, et quatre feuillets 
préliminaires , première et très-rare 
édition : elle ne contient que vingt- 
cinq livres, quicomprennent les évé- 
nements depuis l’origine de la réfor- 
me de Luther, en 1557 jusqu’au 
mots de février 1555. Le succès de 
cet ouvrage fut si graïrd, qu'on le 
réimprima deux fois dans la même 
année , In-00, ( 7. Vogt, Catal. li- 
bror. rarior.) , et in-fol. ( F. Frey- 
tag, Apparat. litterar., 11, 243). 
Les Rihel en donnèrent une nouvelle 
édit. en 1556, in-8°.,tiréesansdoute à 
plus grand nombrequeles précédentes 
ce qui n’empêcha pas les contrefa- 
çons de se multiplier à Bâle Anvers 

etc. Les éditions postérieures à 1556 
(1), sont augmentées de l'apologie 
de Sleidan et d’un vingt- sixième 
livre qui finit à la mort de l’auteur ; 
mais on en a retranché divers pas- 
sages que l’on trouvait encore trop 
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(x) Jean-Gottlob Boehm a publié la Notice des 
éditions et des traductions de l’histoire de Sleidan À 
dans les Nova acta eruditor. Lipsrens, 1393, p 
378-832. 
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favorables aux catholiques. La meil- 
leure de toutes est celle qu’on doit à 
Jean Gottl. Bæœhm, avecles notes et 
les additions de Christian Charl. 
Am - Ende, Francfort, 1765-66, 
in-80., 3 vol. L’ eur annonçait 
un quatrième volume, qui devait 
contenir l’histoire circonstanciée de 
l'ouvrage, avec la vie de l’auteur, 
son apologie et un grand nombre de 
ses lettres. Ce volume n’a point paru. 
À peine publiée, l’histoire de Slei- 
dan fut ie en allemand , en 
français et en italien , etc. ; toutes 
les anciennes traductions ont été sur- 
passées par celle qu'à donnée Le 
Courayer sous ce titre . Zistoire de 
la reformation, trad. du latin de 
J. Sleidan , avec des notes , la Haye, 
1767-69, 3 vol. in- -À°, Le travail de 
Le Courayer a servi de base à la nou- 
velle traduction allemande deStroth, 
ublice par Isaac.-Salom. Semler , 
Halle 1171510, in-8°, 3 vol. L' de 
toire de Sidan a toujours été fort 
estimée chez les Protestants ; c’est, 
avec celle de Seckendorf( Vo 0yez ce 
nom }), les deux sources où puisent 
le plus souvent les écrivains de 
cette communion qui veulent tracer 
l "origine et les progrès dela réforma- 
tion en Allemagne. Elle est écrite 
ayec élégance, et contient une foule 
de détails curieux et de faits intéres- 
sants qu'il dit avoir tirés des actes 
blits conservés dans les archives 
de la ville de Strasbourg ; mais l'es- 
prit de parti qui l’a dictée devrait 
suffire pour lui ôter toute confiance. 
« Personne, dit Feller ,n’a su mieux 
que Sleidan, donner fa air de vrai- 
semblance aux mensonges les plus 
révoltants : on voit combien 1l avait 
en horreur Charles-Quint, dont il 
dénaturc toutes les actions.» L’Alle- 
imagne protestante l” appelle son Tite- 
Live; ; et cette comparaison n’est pas 
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dépourvue de justesse, au moins 
quant à la partialité des deux histo- 
riens pour leur nation. Charles-Quint 
appelait, dit-on, Sleidan ,et Paul Jove 

ses menteurs , "parce que le premier 
avait dit trop de mal de lui, et le se- 
cond trop de bien. IT. De quatuor 
summis imperüs , Babylonico, Per- 
sico, Græco et Romano, hbritres, 
Strasbourg, 1556, in-8°, Cet ouvra- 
ge, quoique moins important que le 
premier , n’a pas eu moins de succès ; 
et l’on en compte jusqu” à cinquante- 
cinq éditions : 1l a été réimprimé 
avec des notes de Henr. Meibom, 
Helmstadt , 1586, in-8°.; avec un 
Commentaire de Guill. Xylander, 
Hanau , 1586, m-80. (2):1l l’a été 
depuis, ” plusieurs fois, par les Elze- 
vicrs, dans la collection des Repu- 
bliques (77. SazzenGrE }). Plusieurs 
auteurs l’ont continué successive- 
ment. L'édition de Francfort, 1711, 

in-8°., réunit les suppléments de 
Gilles Strauch , Conrad - Samuel 
Schurtzfleisch et Christ. Junker qui 

conduisent l'Histoire de l'empire jus- 
qu'a la fin du dix-septième siècle : 
l’ancienne traduction française de 
Robert le Prévost(3), Genève, 1557, 
in-80., est oubliée depuis long-teinps; 
mais on en a deux autres , l’une par 
Ant. Toissier, sous ce titre : Abrége 
de l'histoire des quatre mônarchies 
du monde, Berlin, 1710,1in-19 , et 
l’autre par Hornot: #bregé chrono: 
logique de l’histoire universelle, 

depuisles premiers empires du monde 
jusqu’à l’année 1725 , Amsterdam et 
Paris, 19957, in-12, 1766, in-50. 
Ontrouvedans la Bibliotk. calcogr. 


(2) Cette édition que l’on doit à Élie Putichius ÿ 
renferme quelques autres opuscules de Sleidan : 
la traduction de Seiïssel; le sommaire de Platon et 
Jes deux barangues dont on a parlé. 

3) Ce traducteur , sur lequel nos anciens bibho- 
thécaires ne donnent aucun renseignement, a tra- 
duit aussi le grand ouvrage de Sleidan. 
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de J.-J. Boissard, 11, 130, une No- 
tice sur Sleidan , avec son portrait 
gravé par de Bry. W—s. 

SLINGELANDT (Prerre VAN), 
né à Leyde, en 1640, fut élève de 
Gérard Dow. Doué d'une patience 
que rien ne pouvait rebuter, il cher- 
cha à s'approprier la manière de son 
maître, et y réussit au point que l’on 
confondait souvent les œuvres du dis- 
ciple avec celles du professeur, IL 
reçut tant d’encouragements, qu’il 
résolut de travailler seul; mais 
comme il voulait rendre avec l’exac- 
titude la plus scrupuleuse jus- 
qu'aux moindres détails, il ne pei- 
gnait qu'avec une extrême lenteur. 
Îl mit trois ans à termimér les por- 
traits de la famille Meerman, et un 
mois à faire un rabat de deutelle. 
C’est ce qui explique le petit nombre 
detableaux connus de ce maître. Par- 
miles plus piquants, on cite 1°. une 
Jeune fille ténant par la queue une 
souris , qu'un chat s'efforce de sai 
sir. On pourrait compter tous les 
poils de chacun de ces deux ani- 
maux ; 20. un Watelot ayant sur la 
téte un bonnet de tricot, dont on 
distingue toutes les mailles. Cette ma- 
nie, car c'en est une quand elle est 
poussée à cet excès, répand, dans 
toutes ses compositions, de la roi- 
deur et du froid ; et s’il peut être com- 
paré à Gérard Dow, pour la finesse 
et le précieux du pinceau et pour la 


bonté de la couleur’, il est bien éloigné | 


de son maître pour le mouvement et 
la chaleur dela composition. Ses figu- 
… ressontdessinées sans grâce : mais au- 
cun artiste nel’a surpassé pour le fini; 
et cette seule qualité, qui, de son vi- 


vant , lui avait donné la vogue, est. 


encore celle qui, jointe à la rareté 
de ses tableaux , les fait rechercher 
aujourd’hui, Son caractère tran- 


quille et sédentaire était parfaitement 
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en harmonie avec sa manière de pein- 
dre; mais sa lenteur dans l’exécution 
ne lui permit pas de s’enrichir, quoi- 
que ses tableaux lui fussent chè- 
rement payés. Le Musée du Louvre 
en possède trois : [. Une Dame as- 
sise entre ses deux enfants, dont 
l’un tient un nid d'oiseaux , prête 
l'oreille à son perroquet, perche 
sur son bäton, tandis que son mari 
remet une lettre à un jeune nègre. 
Ce tableau est un des plus précieux 
de ce maître. II. Portrait d'homme, 
dans un cadre ovale. HT. De la ’ais- 
selle ,un Coffre, un Tonneau et di- 
vers autres Objets de nature morte; 
tableau de petite dimension. Le même 
établissement a possédé un autre ta- 
bleau de ce maitre, représentant une 
Femme à la porte d'un cordonnier, 


faisant à ce dernier des reproches 


auxquels il parait attentif. Ce ta- 
bleau a étérendu en 1815.Slingelandt 
mourut le 7 décembre 1691.P—s. 

: SLINGÉLANDT (Simon Van), 
fils d’un magistrat du plus grand 
mérite, et l’ami intime de Jean de 
Witt, ajouta encore à l'illustration 
de son nom parles servicesqu'il ren- 
dit à son pays, et, après s’être acquis 
les respects des cabinets de Vienne, 
de Londres et de Versailles, fut suc- 
cessivement secrétaire du conseil- 
d'état, trésorier-général des Provin- 
ces-Unies , grand - pensionnaire de 
Hollande, et mourut, en 1736, ayant, 
survécu un grand nombre d’années 
au stathoüuderat de Guillaume II. 
Il n’inclina point à rétablir cette hau- 
te dignité, et vit néanmoins que, sans 
un chef puissant, l’union belgique 
manquait d’un des principaux res- 
sorts; mais il ne put jamais décou- 
vrir un équivalent au stathouderat , 
pour la cimenter, donner de Pé-. 
nergie à l'exécution, réconcilier les. 
forces et Les intérêts divisés. Aucun 
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grand - pensionnaire de Hollande 
n’eut de plus grands talents, plus de 
dignité dans le caractère et dans la 
conduite , plus de connaissance de la 
constitution et des intérêts de son 
pays(1). Il fitde plus grandes choses 
dans le silence du cabinet, que ceux 
qui se sont signalés dans le tumulte 
de la discorde intérieure ou dans les 
querelles extérieures. On a imprimé 
en hollandais, à Amsterdam , en 
1797, trois volumes de ses écrits 
olitiques, qui contiennent différents 
Niscours sur l’ancien gouvernement 
de Hollande, sur les finances, sur les 
défauts de la constitution qui a sub- 
sisté jusqu’en 1795, et les moyens 
d'y remédier; sur les causes de sa 
décadence et la méthode à employer 
pour rétablir le gouvernement; enfin 
sur la nature de l’assemblée des états- 
généraux, le sujetetla forme de leurs 
délibérations. Ces trois volumes an- 
noncent une suite; ils sont le résultat 
des vues, des raisonnements d’un des 
plus grands hommes d’état qu’aient 
produits les Provinces - Unies. Ils 
portent l’empreinte du savoir et 
de l’expérience la plus consommée. 
Peut-être ne sont-ils pas tous égale- 
ment intéressänts, hors des limites 
des Provinces-Unies ; mais tous sont 
l'ouvrage du génie. Il eût été à desi- 
rer que les éditeurs les eussent fait 
précéder d’un Précis de la vie et du 
caractère de cet homme célébre, 
d’un tableau des négociations oùil fut 
engagé, et dela correspondance qu’il 
eut avec les premiers ministres et les 
priñcipales personnes en place dans 
les cours de l’Europe, durant l’es- 


.(:) D’Acunha, ministre de Portugal, qui, à l’à- 
ge de quatré-vingt-dix ahs, était encore à la Haye 
oracle du corps diplomatique, disait, à l’occa- 
sion du décès de Slingelandt : « La république a 
» perdu sa tête; elle se soutiendra peut-être tant 
» que Fagel vivra; .imais lui mort ou hors de cré- 
» dit , Ce ne sera plus qüe trouble et confusion. » 
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pace de temps qui s’écoula entre Ja 
guerre de la Succession et la pacifi- 
cation de l’Europe, en 1733. Sa fa- 
mille possède de riches matériaux 
pour un pareil ouvrage. Un des plus 
savants libraires d’Angleterre offrit 
à son fils mille guinées pour la cor- 
respondance entre son père et Le duc 
de Marlborough. L’oflre fut refusée. 
T—n. 

SLOANE ( Sin Hans ), médecin 
distingué par son zèle pour l’histoire 
naturelle , naquit en 1660, à Käilli- 
leagh dans le comté de Down en 
lilande , et fit ses études à Londres, 
où 1l reçut des lecons du docteur 
Strafforth. Ce fut au jardin de Chel- 
sea ,qu’il commenca à étudier la bota- 
nique, el ses progrès y furent remar- 
qués par Boyle et Ray. Ayant fait un 
voyage en France pour se perfection- 
ner, 1l suivit , à Paris , les cours de 
Tournefort et de Duverney , et passa 
ensuite beaucoup de temps dans les 
provinces méridionales, particulière- 
ment à Montpellier, où il entendit les 
leçons de Magnol. Après avoir pris 
ses grades , il retourna en Angleter- 
re, et fut admis à la société royale: 
IF fit alors connaissance avec le céle- 
bre Sydenham , qui lui offrit sa mai- 
son , et devint son protecteur. En 
1687, lorsque le collége royal de mé- 
decine s’adjoignit de nouveaux mem- 
bres, il y fut reçu. Peu de temps après, 
son pre pour l’étude de l’histoire 
naturellele détermina à accepter l’em- 
ploi de médecin du duc d’Albemarle, 
nommé gouverneur de la Jamaïque ; 
mais la mort subite de ce seigneur 
l’obligea de quitter cette île au bout 
de 15 mois. Il avait si bien employé 
ce court intervalle , qu'il rapporta , 
en 1689 , une riche collection d’ob- 
jets précieux , entre autres, huit- 
cents espèces de plantes , nombre 
bien supérieur à tout ce qu'on avait 
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recueil jusqu'alors aux Indes-Occi- 
dentales. À son retour à Londres , 
_ Sloane fut élu secrétaire de la société 

royale(1603), et il recommença, en 
cette qualité, la publication des Mé- 
moires de É société, qui avait été 
suspendue. L'année suivante , il fut 
nommé médecin del’hôpitalde Chri ist, 
place qu’il occupa long- temps , MAIS 
dont il consacra toujours les émolu- 
ments à l’entretien de l'établissement. 
Il épousa, en 1695, la fille de l’al- 
derman Langley ; dont il eut trois 
filles et un fils , qui mourut en bas 
âge. En 1606, fi publia son Cata- 
logus plantarum que in insulé Ja- 
maica sponte proventiunt , vel vulgù 
coluntur , 3 vol. in-80., qui forme le 
Prodromus de la partie botanique de 
son grand ouvrage sur l’histoire na- 
türelle de la Jamaïque. La méthode 
suivie dans ce Catalogue est à peu- 
près celle de Ray, avec lequel Sloane 
continua d’être fort lié. On remarque 


peu d'améliorations dans ce catalogue 


pour Ja fixation des genres ; mais 
les gradations en sont assez exactes 
pour mettre des botanistes plus mo- 
dernes en état d’ assigner aux espèces 
leur place respective dans les systè- 
mes nouveaux. Sloane donna , en 
même temps, une liste nombreuse de 
synonymes. Ses additions à la famille 
des fougèr es sont assez remarquables. 
Is ’OCCUPa surtout , à celte époque, 

de compléter la cleétiôn de Cou 
ten, devenue si célèbre , et dontil put 
être plus tard lui - méme proprié- 
taire pour un prix très-modique , 
äyant éténommé exécuteur testamen- 
taire de son ami. Le premier volu- 
rhe de son grand ouvrage parut en 
1707 , sous le titre de Voyage aux 
iles de Madère , la Barbade, Saint- 
Christophe et ‘hs Jamaïque , avec 
l'histoire naturelle des plantes et 
des arbres , des auadrupexes, pois- 
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sons , oiseaux , insecles ; etc., pré- 
cedés d’une HOUR, contenant 


des remarques sur les habitants , Le 


climat, les maladies , le commerce, 
etc., de ces pars et dire partie du 
continent de l'Amérique , un vo- 
lume in-foho , avec cent-cinquante- 
SIX planches. Le second volume de 
ce magnifique ouvrage ne parut qu’en 
1525. Les causes de ce retard ,expli- 
quées dans la pr éface, furent surtout 
les soms que l’auteur se vit obligé de 
donner à l’augmentation et à la des- 
cripton de son cabinet , qui déjà eli- 
richi par la collection de Courten , 
le fut encore, en 1718, par celle de 
Petiver. Ce MEUne volume contient 
la fin des plantes et du règne animal. 
Les plantes nouvelles sont presque 
toutes gravées. Les planches conu- 
nuent jusqu’à la 274me, Les qua- 
rante dernières représentent des ani- 
maux de toutes les classes, à l’ex- 
ception des mammifères. Quoique 
l’histoire naturelle ait fait de grands 
prog res depuis ce temps, ct que lon 
ait de descriptions beaucoup plus 
complètes sur les contrées que Sloane 
a visitées , l’utilité des eflorts qu'il 
fit pour D un grand nombre 
de faits nouveaux, et l'impulsion qu'il 
donna aux recher Che dansles climats 
des tropiques , ne peuvent être con- 
testées. La réputation qu’il acquit par 
ses publications , le fit nommer , en 
508 , membre associé de l’ dédtité 
ee renal de Paris. Zéle philan- 
trope , il établit, à cette époque , 
le dispensaire de Londres , où les 
pauvres peuvent acheter tous les re- 
mèdes qui leur sont nécessaires pour 
la valeur intrinsèque des matières qui 
les composent. Sa réputation comme 
médecin ne fut pas moins étendue; et 
il eut l'honneur d’être consulté sou- 
vent par la reine Anne. À l’avéne- 
ment de George 1:r., 1l fut nommé 
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médecin en chef de l’armée, et élevé 
à la dignité de baronet du royaume, 
honneur qu'avant lui aucun autre 
médecin n'avait obténu. En 1710, il 
fui élu président de l’école de méde- 
cine , et en 1727, de la société 
royale, honneur où il succéda au 
grand Newton. La même année, il fut 
nommé médecin du roi George I: 
L'acquisition qu’il fit, dans ce temps- 
là , de la seigneurie de Chelsea , lui 
donna les moyens de déployer sa 
munificence pour les sciences ; et ce 
fut alors qu’il fit donation d’un jar- 
din botanique à la compagnie des 
apothicaires de Londres. Long-temps 
administrateur dé tous les hôpitaux de 
cette capitale, il fit don de cent liv, 
sterling À chacun de ces établisse- 
ments , et à quelques-uns de sommes 
plus considérables. Après avoir em- 
ployé la plus grande partie de sa vie 
à l’exercice de son art ; à l’encoura- 
gement des connaissances utiles , et 
à des actes de bienfaisance, il se 
retira, en 1740 , dans sa terre de 
Che/sea, où 1l passa douze ans, dans 
le cälme et le bonheur que donne 
une pratique constante de toutes 
les vertus. Il mourut le 11 janvier 
1792 , dans sa quatre - vingt - dou- 
zième année (1). Gomme botaniste , 
sir Hans Sloane s’est plus distingné 
par la persévérance et l’assiduité de 
ses recherches , que par des décou- 
vertes et des idées nouvelles. Comme 


(1) Sloane était alors d’une économie poussée 
jusqu’à l’avarice , et qui semble peu d’accord avec 
ses actes de bienfaisance et de grandeur... Sa table 
était fort mal servie; et l’on raconte que le doc- 
teur Mortimer étant allé le voir un jour à Chelsea, 
il se plaignit d’être abandonné par ses amis: « Cela 
vient, lui dit le docteur , de ce que l’on tronve 
à peine chez vous à manger un œuf frais, et que 
£eux qui viennent vous voir sont obligés de s’en 
vetourner à Londres à jeun. — Je vous entends, 
répliqua Sloane : hé bien! que l’on serve tout de 
suite un grand diner, et que tout le monde 
puisse y avoir part. Si, comme l’assure Hume, 
la banqueroute nationale est inévitable , elle achè- 
vera ma ruine, ef mes amis pe me trouveront plus 


qu'à l'hôpital, 


SLO 


medecin , il se fit remarquer par la 
sagacité de ses pronostics , et surtout 
par ses efforts pour étendre l’usage 
du quinquina , et celui de l’ino- 
culation, qi'il pratiqua sur quelques 
membres de la famille royale. I fut 
eñcore l’inventeur de Ja poudre con- 
tre la rage, connue sous le nom de 
pulvis anti-lyssus. Sloare a donné 
quelques articles aux Transactions, 
philosophiques , et aux Mémoires de 
l’académie; mais sa réputation est sur- 
tout due à la richessede $on cabinet: 
cé fut pour le voir que Linné vint à 
Londres , en 1736. 1l avait été re- 
commandé à Sloane par Bcerhave; 
mais le système du jeune naturaliste 
ñhe fut pas goûté comme il devait 
l’être parle vieillard , qui néanmoms 
lui rendit justice , lorsqu'il reçut sa 
Flora Lapponica. Sloane légua toute 
sa belle. collection à la nation An- 
glaise, à la charge de payer à ses 
héritiers une somme de vingt mille 
livres sterling, qui n’était que la va- 
leur intrinsèque’ des métaux et des 
pierres précieuses qui y trouvaient, 
Cette collection contenait en outre un 
nombre immense d’objets rares et 
curieux , et une bibliothèque de plus 
de 50 mille volumes imprimés et ma- 
nuscrits (2). Le parlement accepta 
le legs : on y joignit les manus- 
crits de Harley, avec la blibliothè- 
que de Gotton jet ce trésor fut dé- 
posé dans le bâtiment connu sous le 
nom de Montague-House , où 11 
forme , avec les objets dont 1l s’est 
augmenté, la superbe collection ap- 
pelée le Musée Britannique. Voy. la 


(2) Le nombre des manuscrits se montait à 3516. 
Les médailles à 32,000 pièces; les pierres gravées 
et caméés à 700; les pierres précieuses à 2256 ; et 
1555 poissons ; 1172 oiseaux ; 1880 quadrupèdes 2 
5439 insectes ; 12506 plantes, etc. Le catalogne de 
cette collection, indiquant chaque objet avec une 
courte description et quelques renvois littéraires, 
forme 38 volumes in-folio. Une grande partie de 
l'histoire naturelle a été détruite par le temps. 
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Vie de Sloane dans l’ÆHistoire de 
l'académie des sciences , année 
1753, et l’article S/oane dans l’His- 
toire de la botanique , par Pulteney, 
vol. 2 , p. 308. Linné, dans son 
Hortus éliffortiarius | lui a consa- 
cré, sous le nom de sloanea, un bel 
arbre des Indes occidentales de la 
famille des Tiliacées. FANS AU 
SLODTZ (SEBASTIEN) , sculp- 
teur , né à Anvers, en 1655 , se fit 
ün nôm parmi les artistes qui contri- 
büuèrent à l’embellissement des palais 
de Louis XIV, Au nombre es ou- 
vrages qui l’ont rendu célèbre, on 
cite le Buste de Titon du Tillet , la 
statue de St. Ambroise, qui décore 
l'église des Invalides, et surtout la fi- 
gure en marbre d'AÆnuibal mesurant 
au boisseau les anneaux des cheva- 
liers romains tués à la bataille de 
Cannes, qui est placée près du grand 
bassin octogone dans le jardin des 
Tuileries. Si la noblesse de l’expres- 
sion répondait à la beauté de l’exécu- 
tion , cette figure ne laisserait rien à 
desirer. C’est encore un bon ouvrage 
que son bas-relief des Invalides dont 
le sujet est Saint-Louis envoyant dés 
missionnaires dans les Indes. Yl à 
exécuté à Versailles le groupé de 
Protée et d’'Aristée, et a Marly 
la figure de Pomone. Slodtz mou- 
rut à Paris, en 1726. — Sébas- 
tien - René Sconrz, fils du précé- 
dent, et l’ainé decinq frères, cultiva 
aussi la sculpture avec succès. — 
Paul - Ambroise SLonrz, son frère 
puiné, professeur de l’académie, des- 
sinateur de la chambre et du cabi- 
net du roi , né en 19702, et mort en 
1758 , travailla conjointement avec 
son frère Sébastien René au maitre- 
autel de l’église de Saint Barthélemi, 
au dais du maïître-autel , à l’autel de 
la chapelle de la Vierge de Saint Sul- 
pice ; enfin à l’autel à la romaine de 
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l’église Saint-Germain-des-Prés. Il 
l’aida également, ainsi que son frère 
Michel-Ange, dans les catafalques de 
Notre-Dame, et la décoration des 
salles de bal et du feu d’artifice qui 
eut lieu lors des fêtes célébrées à 
Versailles , en 1751 , à Poccasion de 
la naissänce du duc de Bourgogne, 
fils de Louis XV. Mais quelque ta- 
lent qu’aient eu ces deux artistes, 
ils le cèdent à leur plus jeune frère 
René-Michel, plus eonnu sousle nom 
de Michel-Ange, qui, dans sa Jjeu- 
nésse lui avait été donné par son 
père, ses frèrés et ses camarades, et 
qu’il conserva le reste de sa vie. Né 
à Paris, en 1708 , à l’âge de vingt- 
un ans, il remporta le second prix de 
sculpture , et fut envoyé à Rome 
comme pensionnaire du roi. Il de- 
meura dix-sept ans dans cette ville, 
où il obtint au concours, pour l’é- 
glise de Saint Pierre, l'exécution de 
la figure de Saint Bruno refusant 
la couronne qu'un ange lui apporte. 
Il y exécuta en outre le tombeau du 
marquis Capponi ; placé dans l’é- 
église de Saint Jean des Florenuns ; le 
bas-relief du tombeau êt le buste de 
W lenghels, dans l’église de Sant 
Louis des Français. Ilavait été char- 
gé du mausolée commun’, élevé dans 
la cathédrale de Vienneen Dauphmé,, 
en l'honneur de M. de Montmorin , 
archevêque de cette ville, et du car- 
dinal d'Auvergne , son successeur. 
C’est à cetie époque (1747) que 
Slodtz revint à Paris , précédé de sa 
réputation. Ses deux frères n’eurent. 
qu'à se féliciter de son retour. Il 
partagea tous leurs travaux, et l’on 
y aperçut nne amélioration sensible. 
Ils présentèrent un projet de place 
pour la statue équestre de Louis XV, 
sur une partie du quai des Théauns. 
L'architecture en était magmfique 
et du meilleur goût. En 1749, l'a-, 
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cadémie agréa Siodtz sur plusieurs 
ouvrages , entre autres sur un modèle 
en petit de l'amitié, qui devait être 
son morceau de réception. Diverses 
circonstances l'empéchèrent d’être 
admis. En 1755, le marquis de 
Marignv , directeur des bâtiments, 
lu fit décoder une pension par 
le roi. Il succeda, en 1758, 

son frère Paul - Ambroise : comme 
dessinateur de la chambre ct du ca- 
binet. Parmi ses ouvrages les plus 
remarquables , on cite les Modèles 
des deux Anges adorateurs et les 
Bas-Reliefs qu décorent le maître- 
autel de la paroisse de Choisy , ainsi 
quanc copie du Christ, d'après 
celui de Michel-Ange qu’on voit à 
Rome dans l’église de la Minerve. 
Mais son chef-d'œuvre est le Tom- 
beau de Languet , curé de Saint Sul- 
pice. À l’exéemple du Bern , il y a 
employé le bronze et les marbres de 
toutes les couleurs. Get ouvrage qui, 
à l’époque où 1l fut exécuté, était 
l’objet de l'admiration générale, est 
unc nouvelle preuve de la décadence 
des arts sous Louis XV. La compo- 
sition en est bizarre et mesquine, 
quoique visant à l’effet ; le dessin en 
est maigre et sec, et manque même 
de correction. Le squelette dela mort 
est hideux. Ce qu’il ya de meilleur 
est la figure du curé, qui n’est dé- 
pourvue ni d’ expression , ni d’une 
certaine noblesse. Ce ble fit à 
son auteur une si grande réputation, 
que le roi de Prusse , Frédéric IF, 
non content de lui ip atider aie 
statues, voulut lattirer à sa cour. 
Mais Slodtz retenu par les nom- 
breux amis que lui avatent acquisses 
qualités _personnelles , refusa de se 
rendre à cette invitation. Peu de 
temps après , 1l fut atteint d’un épan- 
chement de bile auquel il succomba, 
en 1764. P—s. 
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SMALRIDGE (Groncr), savant | 


prélat anglais, naquit, en 1663, 
Lichfield, as le Suatodeitie on 
père, pauvre teinturiet, n'étant pas 
en état de lui donner de l éducation, 
Ashmole se chargea du jeune Smal- 
ridge, à qui il avait reconnu d’heu- 
reuses dispositions, et l’envoya à l’é- 
cole de West minsier, en 1078. Ce 
jeune homme s’y distingua par son 
application et ses succès; et 1l com- 
posa, au bout de deux ans, deux 
Eléoies , l’une en latin, sur la mort de 
V astrologue Lilly ; pour en anglais, 
ÿ éon Henfaiteur! En 1682, il passa 
an collége de Christ-Church, à Ox- 
ford; et bientôt il y fut associé au 
talent d’Aldrich et d’Atterbury, pour 
répondre aux ouvrages de contro- 
verse d'Obadiah Walker, nom sous 
lequel se cachait Abraham Wood- 
head. Ces occupations ne l’empêcht- 
rent pas de cultiver les muses latines. 
Aussi ne prit-ilses degrés qu’en 1700. 
Peu de temps après, il fut pourvu 
d’une prébende ; et il fut choisi, en 
1708, pour prédicateur ordiait e de 
Saint-Dunstan , à Londres. Il résigna 
cet emploi trois ans après; ct, en 
1714, 1l fut nonnné évèque de Bris- 
tol, et, presque en mêne temps, au- 
nibiiét de la reine. Il garda cette pla- 
ce, même sous George Ier. ; mais, 


n ayant pas voulu signer la déchate 


tion de l'archevèque de Canterbury 
et des évêques des environs de DOBe 
dres contre la révolte de 1715, 1l 
fut destitué. Ce prélat mourut le 27 
septembre 1718. Outre des ouvrages 
de controverse qu il publia en 1687, 
et qui ont été récemment imprimés à 
Oxford , dans un ouvrage intitulé : 
CHE S governement, On a de lui : 
1. Un Poème latin, Auctio Davisia- 


na, 1689, in- go. réimprimé dans 


les Muses anglicanes. Le sujet de ce 
Poème est la vente des livres de Ri- 
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chard David, libraire à Oxford. I1. 


Douze Sermons estimés, 1717, in= 
8°. Sa veuve ouvrit une souscrip- 


tion pour en publier d’autres, et ils 


parurent en 1726, in-40.; 2e, édi- 
tion, 1727. C—y. 
SMART (Pierre), théologien an- 
glais, né dans le comté de Warwick, 
au commencement du dix-septième 
siècle , étudia à Westminster, et au 
collése de Christ à Oxford. Etant 
entré dans les ordres, il obtint un 
canonicat à Durham , où il se fit re- 
marquer par ses opinions exaltées. 
Puritain outré, 1l se montra l’ennemi 
de toutes cérémonies religieuses , et 
‘par suite de cette manière de voir 
introduisit dans son église l’mnova- 
tion bizarre de transporter l'autel 
du milieu du chœur à son extrémité 
orientale. Il prècha et fit imprimer 
deux sermons sur la vanité et la 
chute de la superstition et des céré- 
monies de l’Église , dans lesquels il se 
livrait à toute la chaleur de son fa- 
natisme ; mais quelque violents qu’ils 
fussent , ce n’est pas pour ces deux 
sermons, comme le prétendent plu- 
sieurs biographes , qu’il fut arrêté ; 
ce fut pour un poème latin qu’il pu- 
blia en 1643 , et que l’éditeur de ses 
OEuvres, en 1701, appelle plaisam- 
ment an interesting narrative in «a 
pamphlet. Quoi qu’il en soit , Pierre 
Smart fut dégradé de son ministère , 
condamné à une amende considéra- 
le , et confiné dans une étroite pri- 
son ; ce qui l’a fait considérer com- 
me un martyr par ses coréligion- 
naires. IL fut détenu pendant onze 
ans, et ne survécut que peu d'années 
à sa mise en liberté. C—y. 
SMART ( Carisrope ), poète 
anglais , né à Shipbourne dans le 
comté de Kent , en 1722 , de la même 


famille que le précédent , vint au. 


_ monde ayañt terme , Ce qui influa 
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sur sa constitution physique, qui fut 
toujours extrémement délicate. Son 
père, homme instruit, lui donna une 
ne éducation. Dès l’âge le plus 
tendre , le jeune Smart manifesta 
un rare talent poëtique. On cite une 
pièce de vers très-remarquable qu’il 
avait composée à onze ans. Ce fut au 
moment où il laissait concevoir de 
si belles espérances, qu’il eut le mal- 
heur de perdre son père. Sa mère, 
obligée, pour subsister, de vendre le 
peu de bien qu’elle possédait , et ne 
pouvant le soutenir, l’envoya à 
Durham, autant pour le faire chan- 
ger d’air, ce qu'exigeait sa faible 
complexion, que pour lui procurer 
des protecteurs. Il fut accueilli, à 
Raby-Castle, par lord Barnard et sa 
famille, dont faisait partie M. Hope, 
cet ami éclairé des arts et des lettres. 
Le jeune Smart composa dès-lors une 
Ode à la louange de son bienfaiteur ; 
et il trouva encore une protectrice 
zélée dans la duchesse de Cleve- 
land , qui le plaça, comme boursier, 
à l’université de Cambridge , et Jui al- 
loua une pension : mais pour son mal- 
heur , il se lia , dans cette maison, 
avec les jeunes gens les plus riches , 
et ce travers lui inspira un goût 
de dissipation et de prodigalité qui 
a fait le malheur de sa vie. Ce- 
pendant il se faisait remarquer par 
son zèle dans ses études , et il produi- 
sit alors un poème latin , intitulé : 
Tripos, qui est peu lu maintenant ; 
mais qui était, sans contredit, un 
chef-d’œuvre pour un jeune hommede 
dix-sept ans. Sa muse s’exerça ensuite 
à traduire en vers launs l’Ode de 
Pope , pour le jour de sainte Cécile : 
il écrivit même à ce grand poète 
pour lui soumettre ses travaux , et 
lui demander ses conseils. Encouragé 
par sa réponse , il entreprit la tra- 
duction de l’Essai sur l’homme , et 
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y réussit completèment. Il donna en- 
suite Un tour à Cambridge , comé- 
die , ou la Jeune fille reconnaissante, 
espèce d’imbroglio assez gai, dont 
on peut lire l'analyse dans la vie de 
l’auteur , qui est en tête de ses OEu- 
vres. Il publiä en même temps son 
Soliloque de la princesse de Peri- 
winkle, que l’on trouve dans the old 
svoman magazine. En 1747, 1 prit 
ses degrés et concourut pour le prix 
de poésie qu’on appelle seatonian 
prize ; il le remporta cinq fois, 


ar des poèmes sur l’Éternité , l’Im+ 
P P U 


mensité, la Bonté, etc., de l’Etre su- 
prême. Il vint à Londres, en 1751, 
et y concourut à la rédaction de 
différents écrits périodiques tels que: 
The Student ; the Midwife , or old 
swoman’s magazine. Îl composait 
dans le même temps quelques misé- 
rables farces ; mais ce qu’il publia de 
véritablement digne de remarque, 
ce fut son prologue et son épilo- 
gue de la tragédie d’Othello , qu'il 
avait entrepris, à la prière de lord 
Deleval; du reste, il se fit quel- 
que tort parle ton de morgue et 
de présomption qu'il prit dans la 
préface. Cependant son talent et ses 
manières aimables lui méritèrent l’a- 
mitié de Johnson, de Garrick, de 
James et de Berney, les premiers 
littérateurs de ce temps ; Garrick alla 
jusqu’à donner une représentation à 
son bénéfice, et afin que la recette 
fût plus forte, il fit représenter, pour 
la première fois , le Tuteur , et y 
joua le principal rôle. Le besoin d’ar- 
gent engagea Smart à publier ses 
poésies , en 1752 ; et cette publica- 
ton lui attira de grands désagré- 
ments. Les feuilles périodiques en 
parlèrent avec peu de ménagement , 
et l’'amour-propre de l’auteur en fut 
très 1rrité : 11 devint l’ennemi impla- 
cable de tous les rédacteurs des Re- 
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pues , et, croyant que la critique de 
ses vers , insérée dans The ionthly | 
review était du docteur Hill, il se 
vengea eh publiant, en 1953, les 1ers. 
chants de son Hilliad , satire pleine 
d'esprit, mais des plus amères , et 
faite pour déshonorer l’auteur, si 
Hill n'avait été lui-ême le plus vil 
des folliculaires. Lorsque le premier 
moment dela fureur fut passé, Smart 
eut hontede se mesurèr avec un pareil 
adversaire : il n’acheva pas son poë- 
me, et ne répondit pas même à la 
Smartiade , qu'Hill publia contre 
lui. Il sort&ii alors d’une maladie 
grave , et la reconnaissance lui ins- 
pira des chants religieux ; mais il 
n’en fut pas plus réglé dans sa ma- 
nière de vivre, quoiqu'il fût marié 
depuis plusieurs années , et qu’il eût 
deux enfants. Les atteintes de la mi- 
sère , suite de ses dissipations , l’af- 
fectèrent vivement,etson espritnetar- 
da pas à s’aliéner. Dans ce malheur, 
ses amis s’empressèerent de le secou- 
rir: Newbery l’aida de sa fortune, 
Johnson de ses talents , en écrivant 
pour lui dans le Visiteur et mémo- 
rial universel, pour qu’il ne per- 
dit pas ses droits aux bénéfices de 
cette entreprise littéraire. Son alié- 
nation mentale dura peu ; etlorsqu’il 
eut recouvré la raison , ses travaux 
littéraires , avec une petite pension 
que lui firent ses amis, le mirent au- 
dessus de ses affaires. Il publia , en 
1797, une traduction d’Horace , en 
prose, qui ne lui valut ni gloire, 
ni profit; et en 1763, une Ode à 
David , où l’on retrouve les élans de 
l'imagination la plus brillante, mais 
des taches si nombreuses , qu’on n’a 
pas cru devoir la recueillir dans l’édi- 
tion de ses"OEuvres. Les plus beaux 
passages ont été insérés dans les poè- 
tes anglais. Depuis ce moment les fa 
cultés intellectuelles de Smart s’affai- 
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. blirent de jour en jour. On trouve en- 
core quelque étincelle de son talent 
dans les Poésies fugitives qu’il publia 
en 1763, dans son Oratorio d'Han- 
nah 1764, dans son Ode au comte de 
Northumberland, même année , et 
surtout dans sa traduction en vers 
des fables de Phèdre , 1765 ; mais 
on ne peut que déplorer l’affaiblisse- 
ment de son esprit dans sa Traduc- 
tion des Psautnes, 1707, dans la 
Traduction en vers d'Horäce, même 
année , et principalement dans ses 
Paraboles du Seigneur , adaptées à 
l'intelligence de l'enfance. Peu de 
temps après , ce malheureux poète, 
qui s'était survécu à lui-même , fut 
emprisonné pour dettes, et mourut 
en prison, en 1770. Aux qualités de 
l'esprit, Smart j6ignait celles du 
cœur ; il était bon, sensible, et pous- 
sait la générosité jusqu’à donner à 
ses amis ce qui lui était nécessaire. 
Ces brillantes qualités firent le bon- 
heur et le malheur de sa vie; mais 
au milieu de ses infortunes, sa pié- 
té fut sa consolation ; on prétend 
même qu’elle influa sur ses plus 
beaux morceaux lyriques. Lorsqu'il 
composait ses poésies sacrées , 1l était 
saisi de sentiments tellement pro- 
fonds, qu’il enécrivaitune grande par- 
tie à genoux. Ce fut cette exaltation 
portée à l'excès , qui causa sa folie : 
il se mettait à genoux dans les rues, 
priant avec ferveur et engageant les 
passants à se jomdre à ses prières, 
Ce que l’on estime le plus dans ses 
OEuvres , ce sont ses Odes , ses Chan- 
sons et ses Fables ; ces dernières 
surtout paraissent aux Anglais mé- 
riter les plus grands éloges pour la 
facilité de la versification et la gaité 
franche qu’elles respirent ; cepen- 
dant on peut reprocher à Smart d’a- 
voir irop souvent fait parler des 
objets inanimés , comme la théière , 
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la brosse, la perruque, la pipe , la 
robe brodée et le chiffon , etc. Quant 


à ses poésies sacrées , cles sont ad- 
mirables : on ne leur trouve d’autre 


: défaut que de traiter un sujet au- 


dessus des facultés humaines. Les 
OEuvres de Smart ont été recueillies 
en deux volumes in-12 , Tondres, 
1797: C—y. 
SMEATHMAN (Henri), après 
avoir occupé long-temps la place 
importante de secrétaire du collège 
du commerce de Londres , voyagea 
beaucoup dans les contrées les plus 
brülantes de l’Afrique. Observateur 
exact et versé dans les sciences de 
l’histoire naturelle , ses voyages ne 
furent pas inutiles à cette partie des 
connaissances humaines. A son re- 
tour, en 1781, il écrivit à sir Joseph 
Banksune lettre dans laquelle il donne 
les détails les plus minutieux et les 
plus intéressants sur les termites ou 
fourmis blanches , que l’on trouve 
dans la Guinée et dans d’autres pays 
chauds. Cette Lettre, ou plutôt ce 
long mémoire, qui fit beaucoup 
d’honneur à son auteur, a été insérée 
dans le soixante-onzième volume des 
Transactions philosophiques, impri- 
mé séparément , Londres, 1781 , et 
traduit en français , par Cyrille Ri- 
gaud, avec des changements consen- 
üs par l’auteur, Paris, 1786. Smeath- 
man mourut en 1787. C—. 
SMEATON ( Joux }), ingénieur 
anglais, né, le 28 mai 1724 , à Aus- 
thorpe, près Leeds, dans le York- 
shire , se fit remarquer de très-bonne 
heure par des talents distmgués en mé- 
canique et par la réunion peu com- 
mune d’une rare intelligence et d’une 
extrême adresse des mains. Dès l’âge 
de dix-huit ans , il s’était mis enétat, 
sans le secours d’aucun maître, de 
s’occuperutilement de plusieurs bran- 
ches d'industrie; et chaque jour il em- 
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ployait une partie de son temps à la 
formation de quelques pièces de mé- 
canisme. Son père, qui était homme 
de loi ( attorney ), et qui voulait lui 
faire embrasser cette profession, l’en- 
voya à Londres, en 1742, faire les 
études nécessaires. De pareilles étu- 
des se trouvaient absolument incom- 
patbles avec les goûts du jeune 
Smeaton , qui adressa , sur cette in- 
compatibilité, un Mémoire respec- 
tueux , mais bien raisonné, à son pè- 
re ; et celui-ci eut le bon esprit de le 
laisser s’abandonner en toute liberté 
à l’impulsion qui l’entraïnait vers les 
sc'ences industrielles. Smeaton com- 
mença, en 1751, une suite d’expé- 
riences, pour éprouver une machine 
de son invention, destinée à mesurer 
le chemin parcouru, à la mer, par 
un vaisseau. Ces épreuves, et l’es- 
sai d’une boussole aimantée par 
les procédés du docteur Knight, fu- 
rent l’objet de deux voyages qu’il fit 
avec ce même docteur. La société 
royale de Londres l’admit au nom- 
bre de ses membres, en 1753 ; et ce 
choix, d’une des premières sociétés 
savantes de l’Europe, a été bien jus- 
tifié par les excellents Mémoires dont 
Smeaton a enrichi ses Transactions. 
Six ans après, en 1759, il lui com- 
muniqua ses cétebres Recherches ex- 
périmentales sur la puissance mé- 
canique de l’eau et du vent pour 
faire mouvoir les machines de ro- 
tation (1). On a fait, après la mort 
de l’auteur, une édition séparée de 
cet ouvrage, qui renferme aussi ses 
recherches sur la transmission du 


(x) « An experimental inquiry concerning the na- 
» tural powers of water and windto turn mills, 
» and other machines depending on a circular mo- 
»tion; and an experimental examination of the 
» quantity and proportion of mechanic power ne- 
» cessary to be employed in gwirg different degrees 
» of velocity to heavy bodies in staie of rest. Also 
» new fondamental experiments upon he ccellision 
» of bodies, London, 1794. 
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mouvement et la collision des Corps. 
Les principales expériences Consi-: 
gnées dans cet ouvrage avaient été 
faites en 1759 et 1756; mais pen- 


dant les six années écoulées depuis 


1553 jusqu’en 1750, l’auteur avait 


eu l’occasion de mettre ses résultats 
en pratique, de manière à s’assurer 


qu'ils pouvaient avoir des applica- 


tons utiles. La socicté royale lui vo- 
ta à l’unanimitc pour ce beau travail 


une médailled’or. Nous avonsunetra- 


duction française de l’Experimen- 
tal inquiry, etc., par M. Girard, de 


l'académie dessciences, Paris, 1810, 
suivie de la traduction du Mémoire 
joint à l’édition posthume de 1794, 


et contenant les expériences curieu-: 


ses de Smeaton, sur la Transmission 
du mouvement et La collision des 
corps. De pareilles publications coti- 


tribuent singulièrement à la propa-. 


gation et au progrès des lumières, 


lorsque les ouvrages originaux sort 


x 


enrichis des conceptions de traduc- 


teurs, auteurs eux-mêmes de 


ro-. 


ductions justement célèbres. M. Gi- . 
rard a joint à sa traduction une. 


introduction étendue, où on trouve 
l’histoire des recherches théoriques 
et expérimentales qui ont précéde et 
suivi celles de Smeaton. Ce savant 
anglais n’a en, assez généralement, 
que des confirmations à donner de 
principes établis avant lui, tant par 


la théorie que par le fait : il est in- 
contestable qu’à cet égard on a de 


orandes obligations aux physiciens 


et aux géomètres francais , et surtout 
aux membres de l’académie des 


sciences de Paris. Les Mémoires de 
cette académie, et plusieurs traités | 
particuliers, publiés avant 1760 , of: 


frent les résultats des méditations et 


des expériences des Mariotte, Lahi- | 


re, Parent, Pitot, d’Alembert, De 


parcieux, Borda, Bossut, etc; et 
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après le juste hommage dû au génie 
de Newton, qui, le premier, s’est 
occupé des lois du choc et de la ré- 
sistance des fluides , il faut convenir 
que la grande impulsion , donnée aux 
progrès de l’hydraulique appliquée, 
est principalement due aux savants 
que l’on vient de nommer ;une part de 
cette gloire sera aussi justement ré- 
clamée en faveur des Euler, des 
Bernoulli, des Kraff, dont Smeaton 
a pu connaître les publications: L’es- 
pagnol Don George Juan, les ingé- 
nieurs français Coulomb, Dubuat, 
Fabre, etc., lui sont postérieurs, 
L'ouvrage de Smeaton est divisé en 
trois parties : la première traite des 
roues à aubes, celles qui sont mues 
par lechoc de l’eau; la seconde, des 
roues & augets, celles dont l'effet 
mécanique dépend principalement de 
a simple pression ou du poids de 
l’eau. La troisième a pour objet la 
construction et les effets des mou- 
lins à vent. Les appareils d’expé- 
rience sont extrémement ingénieux , 
et se trouvent très-bien dessinés dans 
les planches jointes à la traduction 
de M. Girard, d’ailleurs si recom- 
mandable par l’introduction. L’épo- 
que de la publication de l’Experimen- 
tal inquiry (1759), est aussi celle de 
l'achèvement du phare d’Eddysto- 
re, monument qui doit à jamais illus- 
Lrer Smeaton. À l’entrée du canal de 
. la Manche, quatorze milles en mer ; 
au sud-ouest de la rade de Plymouth, 
estun banc de rochers, dont la poin- 
te seule se montre au-dessus de l’eau, 
et dont l’arête se prolonge au -des- 
sous, er formant un écueil d'environ 
cent brasses d’étendue, dans la di- 
rection du nord au sud, Cet écueil 
est sur le passage des vaisseaux qui 
entrent dans le canal et en sortent s 
il est souvent le premier point de re- 
connaissance après des voyages loin- 
XLII, 
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tas, point bien redoutable et pour 
les navires de la marine anglaise et 
our ceux des autres nations à qui 
le commerce du Nord fait prendre 
cette route. De pareils dangers ont 
dû faire vivement desirer aux marins 
l'établissement d’un phare sur ce ro- 
cher; mais de grandes difficultés s’ \ 
opposaient. C’est le premier obstacle 
que rencontrent les lames venant de la 
haute-mer , du côté de la baie de Bis- 
caye, ou golfe de Gascogne: la très- 
grande profondeur de l’eau qui l’en- 
vironne, la roïdeur et la hauteur de 
ses parois, donnent une action pro- 
digieuse au choc des vagues, dont le 
balancement , à la suite d’une tem- 
pête, au sud-ouest dans le golfe, ne 
cesse point avec l’orage..Il subsiste, 
pendant plusieurs jours, autour du. 
rocher, tellement que, lorsqu’ailleurs 
la mer a sa surface parfaitementunie, 
ces lames sourdes viennent encore se 
briser sur la crête de l’écueil,, et s’op- 
posent non-seulement à ce qu’on y en- 
treprenne aucun ouvrage, mais même 
à ce qu’on y aborde en temps calme 
(2). Tne faut pas s'étonner, d’après 
cet exposé sommaire, des mau- 
vais résultats d’une première cons- 
iuction de phare à Eddystone, cons- 
truction qui laisse des souvenirs bien 
CA 2 tn a 


(2) Je citerai, à l’occasion des effets de la lame, 
à l'extrémité septentrionale du golfe de Gascogne, 
une observation que j'ai faile en m'occupant des 
moyens de mettre le port de Saint-Jean-de-Luz, 
situé vers l’extrémité méridionale du même golfe, 
à l’abri des ravages que lamer y exerce. Si, à par- 
tir du fond du golfe, on mène un arc de grand 
cercle, sur le globe, ou une ligne droite sur la 
carte réduite, aboutissant au détroit d Hudson , Où 
même à l’eutrée de la baie de Bañlin, on ne trouve- 
ra, sur toute cette longueur, aucune île ni masse 
solide quelconque, s’élevant au-dessus de la sur- 
face des eaux, et interrompant'la propagation du 
mouvement des ondes. Aussi remarque-t-on aux 
extrémités de cette ligne fluide de huit à neuf cents 
lieues de longueur, de vastes érosions du conti- 
nent, L’une de ces érosions, le golfe de Gascos 
gne, forme, par son enfoncement, une très-sensible 
solution de continuité dans le périmètre des côtes 
de France et d'Espagne; et l’action de la mer Y 
est tellement puissante, que toutes les ressources 
de l’art suffisent À peine pour prévenir ses effets 
destructeurs. 
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douloureux; elle fut exécutée aux 
frais et sous la direction de Henri 
Winstanley de Littlebury, dans le 
comté d’Essex. Le fanal fut allumé, 
le 14 septembre 1608, et, en 1703, 
quelques amis ayant témoigné à l’au- 
teur des craintes sur la stabilité du 
monument, en cas de gros temps, 
sa réponse fut qu’il voulait s’y trou- 
ver à l’époque d’une forte tempête. 
Il s’y trouva, en effet, pendant la 
mémorable tempête de la nuit du 26 
au 27 novembre 1703, ayec ses ou- 
vriers et les gardiens du fanal; ja- 
mais on n’a revu ni Wainstanley n1 
les victimes de sa fatale impruden- 
ce: il ne resta pas même sur le ro- 
cher une seule des pierres de la tour. 
Un ingénieur-architecte , nommé Ru- 
dyerd., a eu la hardiesse d’entrepren- 
dre un nouveau phare d’Eddystone, 
qu’il construisit en bois ; cette cons- 
truction, bien conçue et bien exécutée, 
eut quarante-un ans de durée, et sub- 
sisterait peut-être encore, Si un in- 
cendie , dont on n’a jamaïs connu la 
cause, ne l’eût détruite, le2 décembre 
1755. Smeaton , ayant été désigné 
pour diriger une troisième construc- 
tion, s’occupa très - sérieusement , 
même avant d’avoir vu le local , du 
projet de ce monument , qui, d’après 
ses vues , dut être exécuté en pierres. 
I! se rendit à Plymouth , dès les pre- 
miers jours du printemps de l’année 
1956, pour saisir le moment favo- 
rable à une première visite ; le gra- 
nit qu’il trouva dans les environs, 
fut destiné au parement extérieur de 
l'édifice, et ii se détermina à em- 
ployer, dans l'intérieur , la pierre de 
Portland, celle qui a servi à la cons- 
truction du pont de Westminster. 
. On a vu que la fureur des vagues n’é- 
tait pas seulementun obstacle à l’exé- 
cution des travaux sur le rocher, 
mais qu’elle en rendait souvent le 
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simple accès impossible ; Smeaton 
ne put y aborder et y passer deux ou 
trois heures que le 5 mai 1756. Di- 
vers préparatifs et ouvrages préli- 
minaires, qui, dans tout autre en- 
droit, auraient pris peu de temps , 
ne furent achevés que vers le milieu 
de 1757, le premier coup de mar- 
teau, sur le rocher, ayant été don- 
né, le 27 août 1756. Ce fut le 12 
juin 1757, qu’on posa la première 
pierre de l’édifice. Enfin après avoir 
surmonté bien des obstacles, on 
fit, le rer. octobre 1759, un essai 
du fanal, composé de 24 lumières, 
disposées circulairement, en deux 
étages; et, à dater du 16 du même 
mois , il n’a pas cessé d'éclairer les 
navigateurs ; il ne fut complètement 
achevé que le 20 ; il est muni d’un 
Conducteur ou paratonnerre, pour 
le garantir de la foudre. Le temps 
total écoulé entre la pose de la pre- 
mière pierre (27 août 1750) et l’a- 
chèvement définitif ( 20 octobre 
1759), est ainsi de trois ans neuf . 
semaines et trois jours. Le phare 
d’Eddystone se compose d’une tour 
d'environ vingt-un mètres de hau- 
teur, depuis la basse mer de vive eau 
jusqu’à la plateforme de la galerie 
qui environne la lanterne , et de vingt- 
huit mètres jusqu’à l’arasement du 
dessus de la boule qui surmonte cette 
lanterne. Le diamètre inférieur de 
cette tour est de huit mètres et demi, 
qui, après une diminution assez ra- 
pide dans le bas, se réduisent à qua- 
tre mètres et demi vers la balus- 
trade de la galerie. La maçonnerie 
de la base forme un massif entière- 
ment plein jusqu’à cinq mètres au- 
dessus de la basse mer; on tronve à 
cette hauteur une porte à laquelle on 
monte extérieurement , puis un eSCa- 
lier central intérieur, en vis Saint 
Gilles, ou hélice, qui conduit à une 


SME 
chambre voûtée au-dessus de la- 
quelle se trouvent trois chambres pa- 
reilles, dont la plus élevée est placée 
immédiatement au - dessous de la 
galerie supérieure. Chaqüe voûte a 
une ouverture centrale pour commu- 
niquer à la chambre qui est au-dessus 
delle, ouverture à laquelle on monte 
par une échelle qui a son pied sur 
l’extrados de la voûte inférieure (3). 
La description de cet édifice, les dé- 
tails de sa construction , avec de très- 
belles recherches expérimentales sur 
la meilleure composition des ciments 
propres aux constructions hydrauli- 
ques, sont exposés dans un ouvrage 
in-fol., publié à Londres, en 1791, 
avec des planches. La lecture de cet 
ouyrage donne une haute idée de l’ac- 
tivité, de la constance et des talents 
deSmeaton. Lapartiedulivrequitrai. 
te des ciments était ce qu’on avait de 
mieux sur cette matière, avant les 
découvertes rendues publiques, en 
France , depuis quelques années, et 
«ui rappellent si honorablement le 
nom de M. Vicat, ingénieur des ponts- 
et-chaussées. Un exirait fort détaillé 
de l’ouvrage dont on vient de don- 
ner le titre, rédigé par Pictet, a été 
publié dans la Bibliothèque Britan- 
nique. La description du phare se 
PS En D Rnée 


(3) Il n’est pas inutile de rappeler au lecteur 
que bien leng-temps avant la construction du pha- 
æe d'Eddystone, là France avait donné le premier 
exemple d’un monument pareil, le plus grand de 
son espèce ( il s’agit des temps modernes, sans 
égard aux traditions qui concernent le célèbre pha- 
re d'Alexandrie ); nous voulons parler du phare de la 
tour de Cordouan, situé sur une petite île voisine 
de l’embouchure de la Garonne, commencé en 
1584, et terminé en 1610 (F7. Foix, XV.139). Nous 
ajouterons qu’à la France appartient la gloire d’a- 
voir récemment perfectionné tout ce qui tient à 
l'éclairage des phares : les mécanismes de rotation 
Pour les apparitions et les éclipses des feux ; la subs- 
titution des appareils dioptriques aux ançiens ap- 
pareils catoptriques, l'emploi da gaz, etc. Les sa- 
vants et les marins, tant Français qu’étrangers, 
connaissent les obligations qu'on a, sur ces divers 
objets, aux conceptions de M. Fresnel, membre 
de l’académie des sciences. Voyez son ouyrage, 
intitulé : Mémoire sur un nouveau Système d’éclai- 
rige des phares, Paris, 1822, 
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trouve dans le premier volume , pa- 
ges 89 et 611. Les recherches sur les 
ciments font partie du troisième vo- 
lume, pages 08 et arr. Ces divers 
morceaux .de la Bibliothèque Bri- 
tannique ont été réunis en un seul ; 
et imprimées sans coupure , avec 
cinq belles planches, dans le se- 
cond volume du Recueil de divers 
Mémoires à l'usage des ingénieurs 4 
par M. Lesage, ingénieur en chef 
des ponts-et-chaussées (Paris, 181 0). 
Cette réimpression, avec gravures , 
peut dispenser d’avoir recours à l’ou 
yrage anglais. Elle offre même, in- 
dépendamment de l'exposition tech- 
nique, quelques digressions intéres- 
santes et curieuses, tirées de Porigi- 
nal. Smeaton n’avait pas encore , en 
1799, après avoir terminé le monu- 
ment d’Éddystone, de fonctions qui 
lui valussent un traitement annuel. 
Gene fut qu’en 1764 qu’il eut des ap- 
pointements fixes, comme employé 
auprès de l’administration de l’hé- 
pital de Greenwich. Le travail que 
comportait cet emploi fut conside- 
rablement allégé par le zèle et l’ami- 
tiédeson collègue, M.Waiton, qui lui 
procura ainsi les moyens d'appliquer 
ses talents, tant à des entreprises pu- : 
bliques qu’au perfectionnement des 
moulins et à l'amélioration des pro- 
priétés de l'hôpital de Greenwich : 
mais ses OCCupations , comme ingé- 
mieur civil, se multiplièrent tellement, 
qu'il jugea devoir, en 1775, se dé. 


_ mettre desa place. I] la conserva néan. 


moins encore deux ans , Sur les ins- 
tances de Stuart, intendant de l’hé- 
pital. Délivré de la gêne qu’entrai- 
nent des fonctions spéciales, il se 
donna tout entier aux Objets d’une 
utibté générale. Il dirigea les tra- 
vaux par lesquels la rivière de Cal- 
der a été rendue navigable ; entre- 
prise mportante et d’une exécution 
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difficile, et s’oceupa, du moins quant 
aux projets, du grand canal d'Écos- 
se, qux établit là communication en- 
tre. l’océan Atlantique etla mer du 
Nord. La nécessité de vaqier à d’au- 
tres affaires l’obligea de refuser un 
traitement considérable qu’on lui of- 
frait pour suivre Ja construction de ce 
canal. Des travaux exécutés au pont 
de Lordres, pour réunir deux arches 
en, une, ce qui nécessitait la démoli- 
tion d’une grosse pile, avaient occa- 
sionné des excavations ou a/ffouille- 
:ments tels que l’existence de cepont 
paraissait compromise. Smeaton, 
qui était alors dans le Yorkshire ; , 
fut invité à venir en toute hâte. 
ILarriva le samedi, et trouva les 
craintes de la chute du pont accrues 
au point que.très - peu de personnes 
osaient le traverser. Il fit, le même 
jour, des sondes , proposa un systè- 
me d’ enrochement , qu fut adopté; 
et les travaux réparateurs commen- 
cérent, le lendemain dimanche. Tous 
les moyens de transport, de main- 
d'œuvre, etc. , ayant été mis à sa dis- 
position, la sécurité fut très-promp- 
tement rétablie : ei l’ opinion en An- 
gleterre, est que sa présence d'esprit, 
son activité et ses talents ont sauvé 
le Pont de Londres. Par le grand 
nombre de moulins qu'il a construits, 
Smeaton eui de fréquentes occasions 
de meiire à profit les expériences 
qu’il avait faites en 1792 et 1753. 
Îl ne se fiait point à la théorie, tant 
qu'il pouvait se diriger par l expé- 
rence. Cette distinction entrela théo- 
rie et l’expérience est maintenant ef- 
facée aux yeux des ingénieurs ins= 
truits , depuis que ce qu Pils appellent 
théorie, n’est que la détermination 
des lois de Jait, qui lient entre eux 
‘les phénomènes observés, déter- 
mination qui offre souvent assez de 
difficultés pour exercer les physi- 
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ciens ou les géomètres habiles. L’é- 
tablissement d’une machine à feu, 
qu'il fit construire à Austhorpe, FE 
fournit le moyen de s'occuper de l’é- 
valuation de la püissance de la ma- 
chine de Newcomen, dont il perfec- 
tionna le meute , @t augmeuta 
le produit. Les belles découvertes de 
Watt n'étaient pas encore connues. 
Smeaton fut souvent consulté par le 
parlement , qui avait une grande con- 
fiance dans son intégrité et ses ta- 
lents. Il ne discutait pas une affaire 
sans en avoir pris une Connaissance 
détaillée et complète. Ses avis , ses 
décisions, étaient respectés, déree de 
ceux doût son opinion contrariait les 
intérêts. On a imprimé , après sa 
mort , un Recueil de ses rapports , 
formantuneé collection en trois SON 
mesin-40.,dontles ingénieurs peuvent 
profiter. Il serait à desirer qu’on en 
fit une traduction française; elle a 
pour uütre : Reports ofthe late John 
Smeaton F. R. S., made on va- 
rious occasions , in the course of 
his employement as a civil en- 
gineer, 3 volumes, Londres, 1812. 
La santé de Smeaton commença à 
décliner ,en 1 785 : :il aurait desiré ne 
plus se Euros à d'autre occupation 
que celle de la rédaction des manus- 
crits contenant une description rai- 
sonnée de ses inventions et de ses tra- 
vaux. II mettait à l'exécution de cet- 
te tâche beaucoup d'importance, et 
la regardait comme le plus grand 
service qu'il pût rendre à son pays ; 
mais lorsqu'il eut terminé son ou- 
vrage sur le phare d’Éddystone , et 
Ébaché le Traité des machines de 
rotation , 1l lui fut impossible de ré- 
sister aux sollicitations des amis qui 
cherchaïent à lui faire reprendre son 
ancienne activité. M. Aubert, pour 
qui il avait beaucoup d’ RAD et 
d'estime, ayant éié nommé président 
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{chairman) du port de Ramsgate, 
le détermina à accepter la place d’in- 
génieur de ce port, doit les 1 impor- 
tantes améliorations sont principa- 
lement dues aux efforts réumis de ces 
deux hommes de mérite. L’astrono- 
mie était une des études favorites de 
Smeaton. Il avait construit plusieurs 
instruments astronomiques, tant pour 


lui que pour ses amis, et établi un 


observatoire dans une maison de 
campagne qu'il possédait à Austhor- 
pe. Se promenant dans le jardin de 
cette maison, le 16 septembre 1702, 
il fut frappé d'une attaque de para- 
lysie. Il ne survécut que cinq ou six 
semaines à cet accident, et mourut 
le 28 octobre suivant. il résulte de 
tout ce qui a été dit et écrit sur les 
détails de la vie de ce célèbre ingé- 
nieur, qu'il était aussi estimable par 
ses qualités personnelles que par sa 
science et ses talents. On trouve, au 
commencement du premier volume 
dela collection des Rapports, ci-des- 
sus mentionnée , une liste des titres de 
quatorze ouvrages ou Mémoires de 
Smeaton, sur la physique, la méca- 
nique appliquée et l’ astronomie, com- 
posés depuis 1750 jusqu’en 176, 
et non compris le grand ouvrage du 
phare d'Eddystone. Les plus remar- 
quables de ces quatorze Traités , ceux 
qui ont éminemment contribué à la 
célébrité de l’auteur, sont les Àe- 
cherches expérimentales, traduites 
par M. Girard. P—xy. 
SMELLIE ( GuizLaumE ), méde- 
cm - accoucheur , naquit en Écosse, 
vers le commencement du dix- hui. 
tième siècle. Après avoir exercé son 
art plusieurs années, dans sa patrie, 
il se fixa , en 1741, à Londres, où 
il fit un cours d'accouchement, qui 
lui valut ane brillante réputation , et 
qui fui suivi par un grand nombre 
d'élèves des deux sexes. Smellie ent 


alors beaucoup de part à l’introduc- 
tion des meilleures méthodes à em- 
ployer dans son art, et onle regarde 
comme le premier qui ait donné les 
proportions exactes du bassin de la 
femme, et comparé ses dimensions 
avec di tête du fœtus, dont 1l dé- 
montra la véritable position dans l’u- 
térus , ainsi que ses développements 
progressifs. Il perfectionna aussi les 
instruments dont on se sert dans des 
cas graves , entre autres le forceps, 
et donna, sur leur application , des 
règles très-utiles. En 1752, il publia, 
en un volume im-8°., un Abrégé de 
son Cours d'accouchement , qu’il fit 
suivre, en 1724, d’un second volu- 
me d’'Obsérvations sur des cas ex- 
traordinaires, K publia, à la même 
époque, une Collection de trente-six 
planches anatomiques, avec des ex- 
plications relatives aux doctrines qui 
formaient la base de son cours public. 
Ses écrits ont sans doute été surpas- 
sés dépuis , sous quelques rapports ; 
cependant ils jouissent encore d’un 
grand crédit en Angleterre, et for- 

ment un système complet de l’art 
des accouchements. Ils ont été tra- 
duits en français par Préville. L’au- 
teur rencontra de vives oppositions; CT 
il les combattit avec beaucoup de sens 
et de calme. On a encore de lui : The- 
saurus medicus, sive disputationum 
in academiàä Edinensi, ad rem me- 
dicam pertinentium. , Édimbourg , 
1779, 92, 4 vol. ih04 Ge manières 
un peu Eee et dépourvues du ver- 
nis que donne l’usage du grand mon- 
de, l’empêcherent d’avoir une clien - 
telle dans les hauts rangs de la so- 
ciété; mais 1l fut toujours vénéré 
de ses rombreux élèves et de tous 
ceux qui réclamerent son secours. 
Il se retira, dans les dernières an- 
nées de sa vie, à Lanerk, où 1l mou- 
rut, en 1763, dans un âge avancé. 
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— Guillaume SmeLti , imprimeur, 
membre de la société royale d’Édim- 
bourg , secrétaire de la société des 
antiquaires écossais, mort à Édin- 
bourg , en 1795, a donné: I. Unetra- 
duction de l’Histoire naturelle de 
Buffon, 9 vol. 1981-85. II. The 
philosophy of natural history , 
1789, in-4°. Ë 

SMERDIS, mage de Perse, ca- 
chaït , sous des apparences modestes , 
une ambition démesurée. Encouragé 
par Patizithès, son frère, que Cam- 
byse, à son départ pour l'Égypte, 
avait chargé de l’administration de 
sa maison, il osa former le projet 
de s’emparer du trône. Cambyse, sur 
la foi d’un songe, avait fait écorger 
son frère, qui portait aussi le nom 
de Smerdis ; mais ce crime n’était 
connu que d’un petit nombre de per- 
sonnes. Profitant de sa ressemblance 
avec le frère de Cambyse, le mage 
se donna pour le véritable Smerdis, 
et envoya dans tout empire des hé- 
raults annoncer que , cédant aux 
vœux des peuples, 1l venait de mon- 
ter sur le trône. Cambyse se dispo- 
sait à se rendre à Suse, pour punir 
l’usurpateur, lorsqu’il mourut d’une 
blessure qu’il s'était faite à la cuisse 
(77, CamsysE, VI, 605 ). La mort 
. de Cambyse semblait devoir assurer 
au age la possession du trône ; mais 
il ne pouvait en jouir tranquillement. 
Dans la crainte que sa fourberie ne 
fût découverte, il se tenait renfermé 
dans son palais, ne laissant appro- 
cher de sa personne que ses confidents 
les plus intimes. Cet excès de précau- 
tion fit naître des soupçons. Le mage 
avait eu les oreilles coupées par l’or- 
dre de Cyrus, pour une faute grave. 
Une de ses femmes, instruite de cette 
particularité, s’assura qu’il était sans 
oreilles, et révéla ce fatal secret. 
Aussitôt une conjuration se forme 
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pour renverser l’imposteur. Les 
chefs, du nombre desquels était Da- 
rius ( Voyez ce nom, X , 549), 
se présentent à la porte du palais, 
égorgent les gardes et pénétrent dans 
l'appartement du mage, qui se trou- 
vait dans ce moment avec son frère. 
Avertis, par le bruit, ils s'étaient 
mis en défense; mais, accablés par le 
nombre , les deux mages furent tués, 
et leurs têtes sanglantes jetées au peu- 
ple. Les Perses avaient en horreur le 
mensonge et la fausseté. Furieux d’a- 
voir ététrompé, le peuple s’en prend 
à tousles mages : ceux qui sont trou- 
vés dans les rues sont tués impitoya- 
blement ; et si la nuit ne fût survenue, 
aucun n’aurait échappé. Pour perpé- 
tuer le souvenir de cette journée, une 
fête solennelle fut instituée, dont le 
nom, dit Hérodote ,dans la languedes 
Perses, répond au mot grec mago- 
phonie (massacre des mages ). Pen- 
dant sept mois que le faux Smerdis 
avait occupé le trône, il ne s'était 
fait connaître que par ses bienfaits. 
Aussi les peuples de l’Asie p'eurèrent 
sa mort, excepté les Perses. Cette 
histoire est racontée avec détail, 
dans ÆZérodote, nr, 61-99. W—<. 

SMETIUS (Jean Suite Van 
DER Kerren , plus connu sous le 
nom de}, historien et antiquaire, 
était né, vers la fin du seizième siè- 
cle, dans la province de Gueldre. 
Après avoir fait ses humanités avec 
succès , 1l suivit les leçons du célèbre 
Pontanus , professeur à Harderwick 
(PF. Ponranus , XX XV , 366 }, et 
se rendit en France, où1l perfectionna 
ses connaissances sous les plus habiles 
maîtres. Il entra dans la carrière 
du ministère évangélique , et fut 
pourvu , vers le même temps, d’une 
place de pasteur, et de la chaire de 
philosophie à Nimègue. Un mariage 
avantageux qu'il fit, bientôt après , 
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acheva de le fixer dans cette ville. 
Malgré les devoirs que lui imposaient 
les fonctions dontil était revêtu, Sme- 
tiustrouvaleloisirdecultiver son goût 
pour les lettres et aussi pour la poé- 
sie latine; mais 1l s’attacha surtout 
à l'étude des antiquités, et parvint 
à former un cabinet d’antiques , re- 
gardé comme l’un des ornements de 
Nimègue, Son médailler contenait 
environ dix-mille pièces, dont près 
de mille étaient encore inédites. Il se 
faisait un plaisir de montrer ses ri- 
chesses aux curieux qui s’empres- 
saicnt de le visiter ; et, parlant avec 
une égale facilité huit ou dix langues, 
il leur donnaït toutes les explications 
qu'ils pouvaient desirer. Smetrus 
mourut à Nimègue , le 30 mai 1651. 
Lambert Goris prononça son oraison 
funèbre. Outre quelques pièces de 
vers, et des lettres dans différents 
Recueils, on a de lui : 1. Oppidum 
Batavorum seu Nouiomagum liber 
singularis, Amsterdam , 1644, in- 
4°. , traduit en hollandais. Dans 
cet ouvrage, qui contient des recher- 
ches intéressantes sur l’origine des 
Bataves, Smetius s’efforce de prou- 
ver, contre l’opimon de Cluver et 
d’autres séographes , que Nimègue 
est la ville citée par Tacite (Hist. v, 
19). IT. Thesaurus antiquarius seu 
Smetianus, sive notitia elegantissi- 
mæ supellectilis Romanæ et rarissi- 
mæ Pinacothecæ, etc., Amsterdam, 
1658 , in-12. C’est la description de 
son cabinet ; elle a été réimprimée 
avec des additions par son fils, sous 
ce titre : Antiquitates Noviomagen- 
ses, sive notilia TariSSiRaTUMTrerum 
antiquarum quas in veteri Batavo- 
rum oppido comparaverunt J. Sme- 
tius pater et filius, Nimègue, 1673, 
in-4°, avec 5 pl. Le cabinet de Sme- 
tius fut acquis quelquetemps après par 
l'électeur palaun, Jean Guillaume , 
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pour vingt mille florins. Il avait en- 
trepris de former un Recueil de Sen- 
tences et de Proverbes hollandais, 
dans le but de prouver que cette na- 
tion ne le cède en sagesse à aucun 
peuple de l’antiquité. — SMETTUS 
( Jean ) fils du précédent, né vers 
1630, à Nimègue, se destina de 
bonne heure. à l’état ecclésiastique, 
et après avoir exercé le pastorat 
dans Alcmaer , reçut une vocation 
pour Amsterdam, où il mourut, le 
23 mai 1710. Outre une explication 
de l’Ecclésiaste en hollandais , on a 
de lui plusieurs ouvrages théologr- 
ques dans là même langue, cités par 
Paquot dans ses Mémoires 11,53, 
de l’édition in-fol. W—s. 
SMIDS (Lupozprxe ), poète hol- 
landais , né à Groningue, en 1649, 
étudia: la médecine à Levde, et la 
pratiqua long-temps à Amsterdam , 
où il mourut le 7 mai 1720. Né ca- 
tholique , il avait embrassé le pro- 
testantisme en 1684. Sa tragédie de 
Conradin est la seule de ses piè- 
ces de théâtre, qui reçoive encore 
quelquefois les honneurs de la re- 
présentation. Îl a écrit en prose 
hollandaise une Chronique des guer- 
res de son temps , etun Cabinet des 
Antiquités hollandaises. W a co- 
pieusement enrichi de notes la tra- 
duction hollandaise des OEuvres d’O- 
vide, par Abraham Valentyn, im- 
primée à Amsterdam, 3 vol. in - 4°, 
1720, avec des gravures de Sébas- 
tien Leclerc. M—ox. . 
SMITH ( sir Tomas }, né, le 
28 mars 1514, à Saffron-Walden, 
dans l’Essex, avait quatorze ans 
lorsqu'il fut admis au collége de 
la Reine, à Cambridge, où il de- 
vint bientôt un sujet distingué. Com- 
me ce collége était un de ceux qui 
favorisaient les opinions de Luther, 
et que le père de Smith montrait 


472 SMI 


un grand penchant pour la réfor- 
me, ces circonstances, plus enco- 
re que les talents précoces du jeune 
Thomas, le firent recevoir boursier, 
à l’âge de dix-sept ans, etnommer, 
deux ans après, professeur de grec 
à cette université. Il se signala dans 
cette carrière, en corrigeant la ma- 
mère vicieuse dont les Anglais pro- 
nonçaient le grec. Lié avec Ghèke , qui 
avait été son condisciple, et qui était 
alors aussi professeur, 1ls méditèrent 
long-temps sur cette manière défec- 
tueuse de prononcer le grec; et, con- 
firmés dans leur opinion par l’ouvra- 
ge d’Érasme sur le mode de pronon- 
ciation de cette langue , et celui de 
Terentianus : De literis et syllabis, 
ils conçurent le projet &’une réforme. 
Après qu'ils se furent exercés eux- 
mêmes, en particulier, à leur nou- 
velle méthode, il fut décidé que 
Smith commencerait à s’en servir le 
premier en public. Le jeune profes- 
seur, pour ne pas froisser tout-à- 
coup l'opinion générale, ne pronon- 
ça d’abord que quelques mots d’a- 
près la nouvelle manière, et en aug- 
menta chaque jour le nombre. Il con- 
tinua ce manége jusqu’à ce qu'il vit 
qu’on s’était aperçu de cette innova- 
ton. Alors 1l s’arrêtait sur certains 
mots , et se reprenait pour les pro- 
noncer selon l’ancien usage, com- 
me s’ils’était trompc. Ses élèves, qui 
avaient d’abord ri de ses prétendues 
méprises , commencèrent à SOUpÇOn- 
ner quelque chose, et le prièrent de 
leur faire part de ses découvertes. 
Smith finit par céder, en demandant 
quelques jours de préparation. À cet- 
te nouvelle, une foule d’élèves se réu- 
mirent pour l’entendre; et, au jour 
indiqué , il développa, avec autant 
de lucidité que de force, les innova- 
üons qu'il proposait. Chèke en fit 
autant dans le collége du Roi; et le 
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triomphe fut le même des deux c6- 
tés. On joua le Plutus d’Aristopha- 
ne , en grec, que l’on prononça d’a- 
près la nouvelle méthode; et, en peu 
d’années elle fut généralement adop- 
iée. Cependant, six ans plus tard, 
un certain Ratechff, ayant voulu ra- 
mener l’ancien usage, fut sifllé par 
les élèves. Il porta plainte auprès 
du chancelier, l’évêque Gardiner, 
qui, ennemi de toute innovation 
( Voyez Cuëxe }), lança un décret 
contre la nouvelle manière de pro- 
noncer le grec. Ghèke fit de vains 
efforts pour s’y opposer : Smith sem- 
bla céder d’abord ; mais bientôt 
il écrivit à l’évêque une lettre, où il 
déploya tant d’éloquence et de logi- 
que , donna des exemples si évidents, 
que si le décret ne fut pas révoqué, 
du moins il cessa d’être exécuté. 
Peu de temps après, Smith fit un 
voyage sur le continent, pour y ac- 
quérir de nouvelles lumières ; et 1l 
suivit les cours des universités les 
plus célèbres de la France et de l’Ita- 
lie. IL s’étaitfait recevoir docteur en 
droit à celle de Padoue, et il obünt, 
à son retour, le même doctorat à 
Cambridge, où 1l fut nommé profes- 
seur de droit. Alors ilse montra plus 
que jamais zélé propagateur de la ré- 
forme et des lettres. À lPavénement 
d’'Edouard VI, il fut appelé auprès 
du duc de Sommerset, qui le nomma 
son maître des requêtes, intendant 
des mines , prevôt d’Eton, doyen de 
Carlisle, sans que ce bénéfice ni la cure 
de Leverington l’engageassent à se 
faire diacre ni prêtre, comme on Pa 
prétendu. Deux ans après, en 1548, 
il fut créé chevalier , ministre-d’état, 
et ambassadeur , auprès de l’empe- 
reur. L’annéesuivante, le duc de Som- 
merset fut renversé ; et Smith se mon- 
tra fidèle à son protecteur, jusqu’au 
dernier moment, aurisque de sa vie, 
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‘et même aux dépens de sa liberté. 
Cependant 1l ne paraît pas que cette 
détention ait beaucoup influé sur la 
faveur dont 1l jouissait ; car on le 
voit encore, au bout de deux ans, 
ambassadeur auprès du roi de Fran- 
ce, demander à ce prince la mam 
de sa fille aînée, pour son jeune sou- 
verain, dont la mort prématurée mit 
un terme à cette négociation. Sous le 

règne de Marie, Smith perdit toutes 
ses places : on ne lui accorda, par 
respect pour ses talents , qu’une pen- 
sion cle cent lv. sterl. Il reparut à la 

cour sous le règne d’Élisabeth; et 
on l’envoya deux fois en ambassade 
auprès de la cour de France. La pre- 

mère fois 1l conclut la paix de 1564; 

la seconde, il vint demander la pos- 

session de Calais. Enfin, en 1550, il 

fut admis au conseil privé, et, 
en 1552, nommé secrétaire-d’état et 
chancelier de l’ordre de la jarretière. 

Au milieu de ces affairesimportantes, 

Smith, qui,malgré son vaste savoir, 

était un homme à projets, voulut es- 

sayerdechanger le feren cuivre, et en- 
gagea sir William Cecil, secrétaire- 
d'état comme lw, qui cultivait la 
chimie, à l’aider dans ses tentatives. 

Un certain Medley l’avait entrainé 

dans cette entreprise, en changeant, 
en apparence, du fer en cuivre, au 
moyen d’une solution de vitriol bleu: 
mais comme le vitriol coûtait trop 
cher, et qu'il n’y avait point de pro- 

fit à cette opération, Smith imagina 
d’en trouver le principe en Angle- 
terre. Une compagnie fut formée ; 
elle reçut même des lettres-patentes, 

en 1574 : mais cette spéculation n’a- 

boutit qu’à ruiner les co-associés , et 

à réduire Medley à la mendicité. 

Smith faisait marcher de front un 

autre projet non moins impraticable, 

celui de former dans les Ardes, pays 
ricae et fertile, à l’est d’Ulster, en 
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Irlande, une colonie dont 1l aurait 
été une espèce de vice-roi, pendant 
sept ans, et dont il aurait eu ensuite 
le gouvernement héréditaire dans sa 


famille. I avait obtenu des lettres- 


patentes pour cet établissement; mais 
ce projet fins! plus malheureusement 
encore que le premier. Son fils natu- 
rel, qu'il avait envoyé pour établir 
la colonie , y fut lâchement assassiné. 
Smith s’occupa avec plus de succès 
du sort des deux universités et des 
colléges d’Eton et de Winchester, 
en obtenant pour elles, entre autres 
priviléges, que le tiers de leur rente 
fût payé en bled. Le prix de cette 
denrée était alors tres - bas : maus 
Smith en prévoyait l'élévation ; et ce 
changement a été la base de la pros- 
périté de ces établissements. Ge fut 
le dernier acte de sa vie. Il mourut, 
le 12 août 1577, laissant ses livres 
au collége de la Reine, à Cambridge. 
Smith avait des connaissances très- 
étendues. 11 savait à fond le latin, le 
grec et le français. On assure qu'il 
était versé dans la philosophie de 
Platon, les mathématiques, l’astro- 
nomie, la physique même et la chimie 
telle qu’on l’enseignait de son temps : 
s’il s’égara quelquefois, ses erreurs 
furent celles de son siecle. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : |. De repu- 
blici Anglorum , 1583 et 1584, 
réimpruné avec des additions, 1594, 
et plusieurs fois ensuite , en latin et 
en anglais. IT. De recté et emenda- 
tà linguæ græc&æ pronunciatione ; 
Paris, Robert Étienne, 1568, suivi 
d’un Essai sur l'orthographe et la 
vraie prononciation anglaise , dans 
lequel l’auteur propose un nouvet 
alphabet de vingt-neuf lettres. Ce 
traité lui a fait moms d'honneur 
que le premier. KIT. Quatre Drs- 
cours pour et contre le mariage 


d'Élisabeth. IV. Plusieurs Lettres : 
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qu’on trouve dans The complete 
ambassador et d’autres recueils. 
On lui attribue encore l’Histoire 
de la réforme , par Burnet, et 
qui a pour titre : Device for the al- 
teration and reformation of reli- 
gion. Enfin il composa quelques vers, 
pendant qu'il était détenu : ce sont 
des Traductions de Psaumes et trois 
Prières. Sa Vie a été écrite par Strype. 
—Y. 

SMITH (RicnarD), vicaire apos- 
tolique en Angleterre, sous le titre 
d’évêque de Ghalcédoine, naquit , 
en 1566 , dans le Linconshire , fit 
ses humanités et sa philosophie au 
collége de la Trinité d'Oxford , sa 
théologie à Rome, sous le célèbre 
Bellarmin; etvintla professer d’abord 
à l’université de Valladolid , où il fut 
reçu docteur, puis à Douai. Ayant été 
rappelé dans sa patrie pour y exercer 
les fonctions de missionnaire, il fut dé- 
puté, en 1607, à Rome par le clergé 
séculier, pour solliciter du pape le 
rétablissement du régime épiscopal , 
et pour en obtenir un ordre qui dé- 
fendit aux jésuites de s’immiscer dans 
les affaires de l'Église anglo-catholi- 
que. Sa négociation eut un plem suc- 
cès , malgré les contradictions que 
lui suscita secrètement le P. Parsons. 
Quelques années après , il fut mis à 
la tête d’un comité de théologiens 
de sa nation , réunis à Paris, dans le 
collése d'Arras , où ils s’occupaient 
d'ouvrages de controverse destinés 
à combattre ceux des anglicans. IL y 
eut de fréquentes conférences avec les 
docteurs de cette religion , une entre 
autres , qui fit assez de bruit , avee 
Featly , aumônier de la légation an- 
glaise, et l’un des plus habiles con- 
troversistes de sa communion. À 
la mort du vicaire apostolique Bis- 
hop , évêque de Ghalcédoine, arri- 
vée en 1624, Smith lui succéda , sous 
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le même titre. Les commencements 

de son épiscopat furent tranquilles ; 

mais lorsqu'il entreprit de faire exé- 

cuter le décret du pape Pie V, con-. 
forme en cela à celui du concile de 
Trente, pour soumettre les réguliers 
à la juridiction épiscopale, il éprouva 
de leur part, surtout de celle des 
Bénédictins et des Jésuites , une op- 
position éclatante et qui eutles suites 
les plus fâcheuses. Il leur convenait 
mieux de dépendre du pape qui, 
placé à quatre cents lieues de dis- 
tance, ne pouvait pas les surverl- 
ler,qued’un évêque établisurles lieux, 
qui était plus à portée de les con- 
tenir lorsqu'ils abusaient de leurs 
immenses priviléges. Le P. Rudisand 
Barlow , supérieur des Bénédictins , 
P’attaqua avec tant de violence et de 
scandale , que Rome fut obligée de 
condamner l'ouvrage de ce religieux, 
et de faire brüler tous les exemplaires 
qu’on put s’en procurer ; mais 1l y en 
avait déjà un grand nombre de ré- 
pandus dans le publie. L'auteur y 
accusait le prélat d’avoir érigé un 
tribunal contentieux pour connaître 
des mariages, des testaments et d’au- 
tres causes qui ne ressortissaient que 
des tribunaux séculiers. Smith eut 
beau représenter que ce tribunal n’é- 
tait autre chose qu’une officialité sem- 
blable à celles qui existaient dans. 
tous les états catholiques , et qu’on 
n’y traitait de ces différentes causes 
que sous leur rapport spirituel; cette 
explication ne fut pas jugée saüsfar- 
sante. Le clergé se divise : les sécu- 
lers se déclarèrent pour l’évêque, les 
réguliers contre lui. Les fidèles pri- 
rent part à la querelle, et les Protes- 
ians s’en mélèrent aussi. Le gouver- 
nement en conçut des alarmes. Les 
évêques anglicans , jaloux de la 
mission du vicaire apostolique, la 
regardaient comme rivale de la leur, 
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et le dénoncèrent comme étant investi 
de pouvoirs attentatoires aux droits 
de la couronne. Toutes ces fausses 
idées étaient adroitement entretenues 
par divers pamphlets sortis de la plu- 
me des réguliers. Smith fut proscrit 
par une proclamation du 11 décem- 
bre 1628, qui l’obligea dese tenir ca- 
ché , puis par une seconde , du 24 
mars suivant, qui promettait une ré- 
compense de cent livres sterling à 
quiconque se saisiraitdesa personne. 
Ii ne trouva alors d’autre moyen de 
se soustraire au danger, que de se 
réfugier dans l’hôtel de l’ambassa- 
deur de France. Mais ses ennemis 
ne se lassant nas de le poursuivre et 
d'animer le peuple contre lui, il 
craignit qu’un plus long séjour en 
Angleterre ne devint funeste aux ca- 
tholiques qui lui étaient attachés : il 
prit le parti de se retirer en France, 
où le cardinal de Richelieu , qui avait 
contribué à sa promotion, lui fit 
donner l’abbaye de Charroux. Pen- 
dant toute la vie de ce mimistre, il 
éprouva la bienveillance du gouver- 
nement ; mais Mazarin, prévenu 
par ses ennemis , eut des procédés 
Bien différents : 1l le fit même dé- 
pouiller de son abbaye. Réduit alors 
à la plus extrème détresse, Smith fut 
accueilh par les bénédictines anglai- 
ses, à l'établissement desquelles il 
avait beaucoup contribué : elles le 
logèrent dans un petit appartement 
dépendant de leur couvent ; et 1l y 
passa le reste de ses jours dans la 
prière et dans la pratique des bon- 
nes œuvres. C’est là qu’il termina sa 
longue et pénible carrière, le 16 
mars 1655, à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans. Ce prélat possédait , à un 
degré éminent, les vertus de son 
état , et des connaissances très- 
étendues dans les.sciences ecclésias- 
tiques. Tant qu'il jouit des reve- 
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nus de l’abbaye de Charroux , il 
n’en retintque cequi était absolument 
nécessaire pour son entretien; tout 
le reste fut employé en œuvres de 
charité. L'Église catholique d’Angle- 
terre aurait recueilli les plus heureux 
fruits de son gouvernement, si les 
ennemis de la juridiction épiscopale 
ne l’eussent pas contraint d’abandon- 
ner son projet. Sa fuite ne termina 
point la guerre qu’on lui avait décla- 
rée : ses grands-vicaires furent en 
butte aux mêmes persécutions. Ii en 
résulta un grand nombre décrits des 
deux côtés, dont les principaux fu- 
rent composés par le docteur Kelli- 
son en faveur des droits du vicaire 
apostolique, et par le jésuite Floyd , 
dans les intérêts des réguliers. Ges 
derniers, anonymes ou pseudonymes , 
furent censurés par l’archevèque de 
Paris , par la faculté de théologie et 
par l’assemblée du clergé de France, 
comme contraires aux droits de la 
hiérarchie. Rome, qui d’abord avait 
pris le parti de Smith, finit par se dé- 
clarer contre lui. Deux décrets de la 
propagande affranchirentles réguliers 
de sa juridiction pour le ministère de 
la confession. Le principal ouvrage 
de Smith, dans cette querelle, est in- 
titulé : Brevis et necessaria decla- 
ratio juris episcopalis , etc. , Calais, 
1631. Il fut traduit, la même année, 
en anglais , et imprimé à Douai ; il 
est dirigé contre Floyd. Ceux qu’il a 
composés contre les anglicans sont as- 
sez nombreux ; les uns en anglais, les 
autres en latin: I. Réponse à Th. 
Bell , auteur de la Ruine du pa- 
pisme , in-80., 1605. IT. Balance 
de la religion selon les règles de la 
Providence , dans lequel il prouve 
sue tous les rois d'Angleterre, et tous 
les archevêques de Canterbury, depuis 
l’apôtre samt Augustin , avaient fart 
constamment profession de la reli- 
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gion catholique, 1609. III. Collatio 
doctrinæ catholicæ et protestan- 
tum , Paris, 1622 , in-4°,, traduit 
en anglais, avec des augmentations, 
Douai, 1637. IV. Refutatio apolo- 
giæ pseudocatholicæ Th. Mortoni, 
Cologne, 1651, in-12. V. Lettre 
historique sur les bons procédés en- 
tre les papes et les rois d'Angleterre, 
1652. VI. veu évident des Pro- 
testants, que l’Eglise romaine occupe 
le premier rang dans l’Église de Dieu, 
et que la foi qu’on y professe suffit 
au salut, 1645 , in-80. VIT. Examen 
de l'ouvrage du docteur Bramhall, 
intitulé : Justification de 1 "Eglise 
anglicane , 1654. NIII. Flores ec- 
clesiasticæ historiæ gentis Anglo- 
rum , Paris, 1654. IX. Traité du 
sacrement de confirmation. X. Traiï- 
té de la distinction entre les articles 
Jondamentaux et non Jondamen- 
taux de la foi, 1645 , in-8°. XI. De 
auctore et essentiä protestantium 
ecclesiæ et religionis, Paris, 1619, 
in - 6°. On a de R, Smith quel- 
ques autres ouvrages de controverse. 
On lui doit aussi : Qualités suffisan- 
tes dans tous ceux qui sont chargés 
de proposer la foi, ainsi qu’une Vie, 
en latin, de la comtesse de Montagu, 
Rome, 1604. T—p. 
SMITH (Jean), navigateur an- 
glais ; peut être regardé, après sir 
Walter Ralegh, comme le fondateur 
de la colonie anglaise dela Virginie. Il 
naquit en 1579. Les preuves de capa- 
cité qu’il avait données firent jeter 
les yeux sur lui, lorsqu’en 1606, les 
particuliers à qui Jacques 17. accor- 
da des lettres patentes pour fonder un 
établissement en Virginie entrepri- 
rent leur première expédition. Smith 
partit de Londres , au mois de décem- 
bre, avec trois pelits vaisseaux, Ar- 
rive à l’entrée de la baie de Chesa- 
peak , 1! débarqua sur le cap méri- 
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dional qu'il nomma Cap Henri en 
l'honneur du prince de Galles; le 
cap septentrional fut nommé Cap 
Charles, d’après le nom du second 
fils du roi. Le Pôhattan, première 
rivière que l’on reconnut, fut appelé 
James-River. Ge fut sur une pénin- 
sule, à peu-près à cinquante milles de 
son embouchure, que les avantages 
réunis d’une position heureuse et d’un 
terrain fertile, firent choisir l’em- 
placement de James- Town, qui de- 
vint le chef-lieu de la coïonie. Smith, 
pour mieux connaître le pays, re- 
montait et descendait les rivières , et 
faisait des excursions dans l’intérieur 
des terres. Dans une de ces courses , 
il tomba entre les mains des Indiens 
qui avaient à se plaindre de quelques 
Anglais : 1l fut mené à la demeure de 
Pôhattan, chef de la tribu, et pen- 
dant six semaines on l’engraissa, en 
attendant Le jour où il serait égorgé, 
puis dépécé et dévoré par ces canni- 
bales. Mais Nautaxan, fils de ce chef, 
et Pocahontas, sa fille, ayant pris com- 
passion de Smith , sollicitèrent leur 
père de l’épargner , malgré les me- 
naces de la horde; et Pocahontas 
poussa la générosité jusqu’à placer 
sa tète sur le même bloc, près celle 
de Smith. Celui-ci délivré d’une 
manière si miraculense , fut ensuite 
reconduit à James-Town, qu'il trou- 
va dans l’état le plus pitoyable ; 1l 
n'y restait plus que trente-huit An- 
glais tous malades. Telle était la 
détresse de cette colonie, que ses 
habitants seraient morts de faim si 
Pocahontas, malgré la guerre qui se 
continuait entre les siens et les Euro- 
péens, n’eût fourni aux besoins de ces 
derniers. Elle se hasardait même à 
venir les voir , contribua beaucoup à 
faire cesser leurs querelles , et les 
avertit des embûches qu’on leur ten- 
dait. Pendant trois ans cette femme 
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| préserva airsi la colonie de son en- 
bière destruction. Le trouble y avait 
régné pendant l’absence de Smith ; 
et des hommes d’un esprit inquiet 
en avaient profité pour s’en aller 
avec le seul navire qu’il y eût laissé. 
Cependant on formait de nouveaux 
établissements , grace à l’activité de 
Smith. Les historiens conviennent 
que seul il était capable, parmi ceux 
qui se trouvaient en Virginie, de 
tenir ses compagnons dans le devoir, 
et de pousser des découvertes avec 
succès. En 1609, il reçut de nou- 
veaux renforts d'Angleterre; et cette 
même année , James-Town fut en 
état d'établir deux plantations à une 
certaine distance, en remontant le 
James-River. Le terrain dela seconde 
fut acheté de Pôhattan, moyennant 
une quantité convenue d’ustensiles en 
cuivre. L’abondance commençait à 
régner parmi les colons , lorsque 
Smith, pendant qu’il s’occupait de 
ses découvertes , fut dangercuse- 
ment blessé dans sa chaloupe par 


l'explosion d’un baril de poudre. . 


Obligé de retourner ‘en Angleterre, 
vers la fin de 1609, pour s’y faire 
traiter, son départ ranima en Amé- 
rique des troubles mal étouflés : 
il y laissait cinq cents hommes; six 
mois après, 11 n’en restait plus que 
soixante, et cependant le pays four- 


nissait des vivres suffisamment. En. 


1614, la compagnie renvoya Smith 
avec deux vaisseaux à la Virginie du 
nord , située entre 38 et 45°. de Ta- 
titude nord, pour y faire des essais 
sur une mine d’or et de cuivre, que 
des Anglais s’imaginaient y avoir 
trouvée , trompés par l'apparence 
que leur offrait un ruisseau qui char- 
riait des particules de mica. Si les 
espérances qu’on avait conçues ne se 
réalisaient pas, Smith devait trafi- 
quer avec les Indiens et s’occuper de 
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la pêche. Au mois d’avril , il attérit à 
île Monahigan sous le 43°. 30. Il en 
prit possession ainsi que de tout le 
pays voisin, ets”y arrêta pour pêcher 
la baleine. Cette tentative n'ayant 
pas réussi, il construisit plusieurs 
bateaux , et envoya son monde à la : 
pêche de la morue, qui fut très-heu- 
reuse ; sur ces entrefaites 1l effectua 
la reconnaissance de la côte, depuis 
la baie de Penobscot jusqu'à TFra- 
gabizanda(aujourd’hui cap Anne), où 
il soutint un combat contre les In- 
diens, puis il poussa au sud jusqu’au 
cap God. Au mois de juillet, Smith 
partit de Monahigan avec un de ses 
bâtiments ; l’autre devait porter le 
produit de sa pêche en Espagne. Ar- 
rivé en Angleterre le 31 août , 1l eut 
l'honneur de présenter à Jacques Fer, 
nne carte de ce pays du nord, qu’il 
nommait Nouvelle Angleterre. La 
compagnie équipa deux autres vais= 
seaux, Smith, séparé de sa conserve 
par le vent contraire, fut obligé de 
rentrer à Plymouth. Il en sortit seul, 
le 25 juin 1615, et tomba pres- 
qu'aussitôt au milieu d’une escadre 
française. Après trois mois de capti- 
vité, il revint à Londres. IT y était 
encore lorsqu'il apprit que Pocahon- 
tas venait d'arriver à Plymouth , le 
12 juin 1616. Attirée par superche- 
rie à bord d’un navire anglais , qui 
étaitallé à l’embouchureduPotomak, 
en 1612, elle avait été amenée pri- 
sonnière à James-Town, parce qu’on 
espérait que son père, empressé de la 
délivrer, conclurait une paix avanta- 
geuse avec les Anglais. Pôhattan , 
outré de cette perfidie, ne céda qu’au 
bout de deux ans , lorsqu’on lui eut 
appris que sa fille épousait un An- 
glais. Pocahontas reçut le baptême , 
et suivit son mari en Angleterre. 
Smith allait partir pour un nouveau 
voyage. La crainte de manquer l’oc- 
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casion de marquer sa reconnaissance 
à Pocahontas, avant qu’elle vint à 
Londres , lui fit présenter à la reine 
Anne , épouse de Jacques Ier. , une 
requête dans laquelle il exposa les 
services que çeite femme avait rendus 
à la colonie de la Virginie , à lui en 
parüculer , et les événements qui l’a- 
vaient conduite en Angleterre ; il 
finissait par supplier la reine de ver- 
ser ses bienfaits sur la princesse in- 
dienne et sur son époux. Sa requête 
fut accueillie. Pocahontas fut com- 
blée de marques d’honneur. EMeavait 
cru jusqu'alors que Smith était mort 
de sa blessure; irritée de n’avoir pas 
entendu parler de lui, elle refusa da. 
bord de le voir ; enfin lorsqu'elle s’y 
fut déterminée, elle lui reprocha 
de l'avoir oubliée si long - temps. 
Elle était sur le point de s’embarquer 
pour retourner en Amérique, lors- 
qu’elle mourut à Gravesend , laissant 
un fils, Thomas Rolf, dont la pos- 
iérité existe encore en Virginie. Smith 
après avoir achevé son voyage à [a 
Nouvelle Angleterre revint dans sa 
patrie, où il mourut, en 1631. On a 
de lui en anglais : Description de la 
Nouvelle Angleterre , ou Observa- 
tions et Découvertes du capitaine 
Jean Smith ( amiral de ce pays), 
dans l’ Amérique septentrionale, en 
l'an du Seigneur 1614 , avec les 
aventures de six navires qui parti- 
rent l’année suivante, 1615, et l'ac- 
cident qui lui arriva de tomber au 
milieu de vaisseaux de guerre 
francais, Londres, 1616 , in-8o. 
Ge petit volume est fort rare. Camus 
parait en avoir ignoré l’existence ; 
car en décrivant la relation intitulée : 
Descriptio novæ Angliæ à Jo. 
Schmidt , qui se trouve dans la x°. 
partie des grands Voyages de Bry, 
il s'exprime ainsi : « Jean Smith a 
» adressé son ouvrage à la société 
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» anglaise formée pour fonder des 
» établissements dans le Nouveau 
» Monde. L'abbé Prévost n’a pas 
» publié d'extrait de cette relation; 
» Îl est vraisemblable qu’elle a été 
» écrite en anglais, puisqu’elle était 
» adressée à la société anglaise. De 
» Bry ne rapporte cependant pas 
» qu'il l'ait fait traduire, et je n’ai 
» trouvé aucun vestige d’une édition 
» antérieure à la sienne, » Le but de 
Smith, en composant son livre, à été 
d’engager ses compatriotes à former 
des établissements sur la terre nou- 
velle qui leur promettait de grands 
avantages , surtout par la pêche ex- 
trèmement abondante le long des 
côtes. Il s’y serait fixé, si ses enne- 
mis ne l’avaient forcé de l’abandon- 

ner. Îl leur reproche d’avoir vexé les 

Indiens , et de leur avoir rendu les 
Anglais odieux. Le principal intérêt 
de cette relation est d’offrir les noms 
des tribus qui habitaient la Nouvelle 
Angleterre, et ceux de plusieurs lieux 
de ce pays, qui depuis en ont changé. 
Les aventures de Smith et de Poca- 
horitas se trouvent dans une descrip- 
tion dela Virgmie, qui est la seconde. 
de la troisième partie des Grands. 
Voyages. Ou les lit aussi dans lAis-. 
toire de la Virginie, par R. Bever-- 
ley, qui donne en entier la supplique: 
présentée à la reine par Smith. Quel-- 
ques historiens donnent, sur l’étabks- 

sement des Anglais dans la Virginie, 
des détails qui diffèrent essentielle-- 
ment de ceux que contient cet article ; 
mas ces auteurs ne sont pas d'accord. 
avec ceux qui se sont spécialement. 
occupés de la Virginie , notamment 
avec M. Thomas Jefferson, ex-pré- 
sident de l’union américaine, qui dit : 
« On peut, après Walter Raleigh, re- 
» garder le capitaine Smith comme 
» fondateur de notre Colonie : il fut 

» membre du conseil et ensuite pré- 
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» sident; c’est à lui qu’elle a dû de 
» se soutenir contre les attaques des 
» naturels du pays. Il était homme 
» honnête, raisonnable et bien ins- 

» truit. » E—s. 
SMITH (Taomas ),né à Londres, 
en 1638, fut élevé à Oxford, où il 
fitde grands progrès dans les langues 
orientales, et devint un des bour- 
siers. En 1666 , il accompagna, 
comme chapelain , sir Daniel Hervey 
dans son ambassade à Constantino- 
ple. De retour dans sa patrie , après 
trois ans d’absence , 1l fut nommé 
chapelain du secrétaire d’état Wil- 
liamson. Du temps où l’Église ro- 
maine triomphait en Angleterre , le 
président Giffard le priva, en 1688, 
de la place qu’il occupait à Oxford ; 
il la recouvra par la suite, et il la 
perdit de nouveau , en 1692 , pour 
n’avoir pas voulu prêter le serment 
exigé à l’avénement au trône de Guil- 
Jaume TIT. Les vastes connaissances 
de Smith l’avaient fait désigner pour 
être l’éditeur du célèbre manuscrit 
d'Alexandrie ( du Nouveau-Testa- 
ment ), qui se trouvait dans la 
bibliothèque de Saint-James ; cette 
entreprise, qui n’eut pas alors de 
suite , fut exécutée en 1786, par 
Woide. Thomas Smith mourut en 
1710 :ses principaux Oouyrages sont: 
L. Diatriba de chaldaicis paraphras- 
ts. IT. Syntagma de Druidum mo- 
ribus ac institutis, Londres, 1664. 
III. Quatre Lettres sur la religion, 
les mœurs et le gouvernement des 
Turcs, avec un coup-d’œil sur les 
Églises d'Asie, et une description de 
Constantimople , Oxford, 1672 et 
1674. IV. Histoire de l'Église grec- 
que , en ce qui concerne sa doctrine 
et ses rites, d’abord en latin, puis en 
anglais, 1680. V. Vie de Camden, 
1691. VI. Znscriptiones græcæ Pal- 
myrenorum , 1698 , in-0°, de 96 p. 
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(7. Ed. Bervarn, IV, 290). VII. Pi- 


tæ quorumdam illustrium virorum , 
1707. VIII. Des Mélanges, des 
Lettres et des Sermons. C—%. 
SMITH (Eomonp NeALE), poète 
anglais , naquit en 1668. M. Neale, 
dont 1l était le fils unique, exercçait le 
négoce ; et sa mère était fille du ba- 
ron Lechmere. Des malheurs éprou- 
vés par son père, et qui furent bien- 
tôt suivis de sa mort, placèrent le 
jeune Neale sous la tutelle de M. 
Smith , mari de sa tante paternelle. 
Ce tuteur prit un tel soin de l’éduca- 
tion de son pupille, et le traita avec 
tant de bonté, que celui-ci, à la mort 
de M. Smith, prit son nom, par re- 
connaissance. Edmond Smith fut suc- 
cessivement élevé à Westminster, à 
Cambridge et à Oxford. IL se rendit 
familiers tous les classiques grecs et 
latins , et les compara soigneusement 
avec les chefs - d'œuvres français, 
espagnols , italiens et anglais. Son 
mérite reconnu lui fit obtenir une 
place à l’université d'Oxford ; mais 
le scandale qu’il donna par sa con- 
duite dissolue et ses extravagances 
le firent suspendre de ses fonctions, 
au mois d'avril 1700. Ce ne fut ce- 
pendant qu’à la fin de 1705 qu’il fut 
définitivement remplacé. Il se rendit 
alors à Londres, se bia avec le parti 
whig, dont plusieurs membresle sou- 
tinrent par leurs libéralités. Addison 
fut chargé, dit-on, de lui proposer 
d’écrire l’Histoire de la révolution 
de 1688; mais il refusa cette entre- 
prise, pour ne pas tracer le portrait 
de lord Sunderland , qu’il lui parais- 
sait très-difhicile de faire à La satis- 
faction de ses nouveaux amis, sans 
s’écarter de la vérité. En 1707, 1l fit 
représenter sa tragédie de Phédreet 
Hippolyte. Addison, qui en composa 
le Prologue, y critique l’enthousiasme 
exagéré et presque exclusif du pu- 
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blic pour le théâtre italien. Cettetra- 
gédie, beaucoup trop vantée, four- 
mille de défauts, et n’est remarqua- 
ble que par sa versification et quel- 
ques scènes pathétiques. Les critiques 
anglais, qui en portent un jugement si 
sévère, ajoutent sérieusement qu’elle 
est inférieure à l’Æippolyte d’Euripi- 
de , et même à la Phèdre de Racine. 
Lord Halifax en avait accepté la dédi- 
cace ; et 1l se proposait de donner à 
Smith un témoignage éclatant de sa 
munificence, lorsqu'il la lui apporte- 
rait : mais , malgré les instances des 
anus de notre poète, celui-ci, sait 
par orgueil, soit par suite de son 
indolence, ou par tout autre mo- 
üuf, écrivit cette dédicace, mais ne 
la remit pas au personnage auquel 
il l'avait destinée ; et il perdit amsi 
la récompense qui l’attendait. Jean 
Philips, sonami decollége, étant mort 
(le 15 février 1108), Smith composa 
une Élégie pour déplorer la perte 
qu’il venait de faire. Ce petit poeme, 
où la douleur est exprimée en termes 
plems de sensibilité et d’élégance, 
est cité comme une des meilleures 
productions de ce genre qui existent 
dans la langue anglaise. Les amis de 
l’auteur en fixèrent pour eux le prix 
à une guinée; et comme ils étaient 
nombreux , la vente produisit une 
somme considérable. Il s’occupait 
d’une tragédie de Jeanne Grey : déjà 
leplan était tracé,et le canevas des scè- 
nes disposé, lorsqu'il en fut détourne 
par une invitation de George Ducket, 
qui le retint dans une terre au comté 
de Wilts. Les excès de table auxquels 
ils se livrèrent ensemble occasion- 


nèrent à Smith une maladie pour la- 


quelle 1l composa lui-même un remè- 
_ de dont le résultat fut de le conduire 
au tombeau , dans le mois de juillet 
#710. On à encore de ce poète trois 
où quatre Odes et un Discours latin, 
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prononcé à Oxford, en lhonneur de + 
Thomas Bodley. Ces divers opuscu-: 


les ont été publiés , en 1719, sous le 
titre d’OEuvres de Smith, par OI 


disworth, son ami, qui les à fait. 


précéder d’une Notice historique. 
D—7<. 


SMITH (GurzLAume), voyageur, 


? 


né vers la fin du dix-septième siècle, 
fut envoyé, en 1726, par la compa- 


gnie d'Afrique, à la côte de Guinée, 
pour dessiner tous les forts qu’elle 
possédait dans ceite contrée, et en 
lever le plan, ainsi que celui des ri- 
vières , des ports, et des autres lieux 
où l’on fait le commerce depuis l’em- 
bouchure de la Gambie jusqu’à Jui- 
dah. Smith partit le 20 août, et il en- 


tra dans la Gambie le 25 septembre; ! 


le20o avril 1727, ilquitta le royaume 
de Juidah ; le 16 iuillet, on laissa tom- 
ber l’ancre dans la baie de Carlisle ; 
sur la côte de la Barbade, après 
avoir couru lerisque, dans cette lon- 
gue traversée, de couler à fond par 
une voie d’eau. En radoubant le 
navire , On trouva un petit dau- 
phin qui s’étant engagé dans un en- 
droit où le doublage s’était détaché, 
avait empêché leau de pénétrer 
en trop grande quantité. Santh fut 
de retour en Angleterre le 27 sep- 
tembre. La relation de son voyage, 
qui était restée en manuscrit dans 
une bibliothèque , fut publiée sous ce 
üire : Nouveau Voyage de Guinée, 


contenant une description exacte 
dupays et des mœurs, et coutumes. 
des habitans , Londres , 17944, fig. 


Il a été traduit en français, Paris, 
1791, 2 volumes in - 12, figures. 
Ce livre, écrit avec un ton de vé- 
rité qui prévient favorablement , 


contient des détails curieux sur les 


habitants et sur l’histoire naturelle: 
de la Guinée. Les figures représen- 
tent tous les animaux curieux que ce 


de 
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voyageur a observés ; elles sont exac- 
tes. Smith , homme judicieux et ins- 
truit, compare les écrits de ceux 
qui l’ont précédé , entre autres ce- 
Jui de Bosman, avec les choses qu’il 
à vues.— Un autre Guillaume Smira 
a écrit l’AHistoire de la Nouvelle 
York, depuis la découverte de cet- 
Le province jusqu'à notre siècle, 
Londres, 1765, r vol. in-8°., tra- 
duit en français par Eidous, Paris, 
1707, in-12. La plus grande partie 
de ce livre est consacrée au récit des 
événements arrivés en ce pays jus- 
qu'en 1732. La description géogra- 
phique est très-succincte. Es. 
SMITH (Rogrrr ), physicien an- 
glais, né en 1689, mort en 1768, 
consacra Sa jeunesse à l’étude de la 
géométrie et des sciences physiques. 
J1 fit des progrès rapides dans cette 
double carrière, que parcourait avec 
succès le célèbre Cotes, son cou- 
sin. Ces deux physiciens distingués 
avant d’avoir atteint l’âge de la matu- 


_rité,rivalisaientde zèle,d’activitéetde 


talent, pour répandre la philosophie 
de Newton; et cette conformité de 
goûts, jointe à une estime réciproque, 
Jes lia d’amitié jusqu’à la mort. Cotes 
remplissait , de la manière la plus 
honorable, la chaire de physique à 
l’université de Cambridge, lorsque la 
mort l’enleva dans la fleur de l’âge, 


au milieu de ses importants travaux 


(F”,Cores).Leregretqu’ileut en mou- 
rant de n’avoir pas publié un Recueil 
de ses leçons de physique, rédigées 


avec beaucoup d’ordre et de clarté, 


fut adouci par la promesse que lui fit 
Smith , de se charger de ce dépôt. 
Le vœu de Cotes fut rempli ; des ta- 
ches légères qui avaient échappé à 
l'attention de l’auteur, ne tardèrent 
pas à disparaître. Smith fit plus ; 
avant de publier l'ouvrage, il l’enri- 


chit d’un grand nombre de notes ex- 


XLIE, 
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phcatives et d’additions intéressan- 
tes :enfinil remplaça dignement Cotes 
dans l’université de Cambridge. II 
manquait à la physiqueun ouvrage qui 
traitât avec une certaine étendne de 
tout ce qui a rapport à la vision, soit 
par des rayons directs, soit par des 
rayons réfléchis, soit par des rayons 
réfractés. Smith forma le projet de 
ce travail, et sut l’exécuter avec suc- 
cès. Son livre parut en anglais l’an 
1528 , sous ce titre : Compleat sys- 
tem of opticks. Il renferme, outre 
les différentes branches théoriques et 
pratiques de l’optique , un grand 
nombre d'importantes applications 
de cette science à l’astronomie et à 
la navigation, On peut dire, sans 
crainte d’être contredit, qu’il est en- 
core aujourd’hui le plus considérable 
et le plus complet des traités qui ont 
été publiés sur la lumière. Get ou- 
vrage à été traduit de l’anglais par 
le P. Pézenas, Avignon, 170, 2 
vol. in-4°., ct l’on doit au P. Blan- 
chard les principales additions faites 
à cette Traduction. Le même ou- 
vrage a été traduit par Duval Leroy, 
Brest, 1767, in-40, , avec des aug: 
mentations considérables. On a en- 
core de Smith un Traité philosophi- 
que sur les sons (/armonics, or the 
philosophy of the musical sounds), 
publié en 1560, un vol. in-8°. 
L—p—s, 
SMITH ( Joux}, dessinateur et 
graveur en manière noire , naquit à 
Londres , en 1654. Son premier mai- 
tre fut un peintre pém connu, nommé 
Tillet ; il entra ensuite chez Becket , 
qui lui enseigna la gravure en manière 
noire, qui commençait à être en vo- 
gue à celte époque. Vander Waart, 
peintre hollandais, également habile 
en ce genre, lui donna aussi d’excel- 
lens conseils. Les gravures qu’il pu- 
blia attirèrent l'attention de Kneller, 
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qui l’engagea à venir demeurer chez 
lui, à condition qu'il travaillerait 
principalement d’après ses ouvrages. 
habileté du pemire-contribua beau- 
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coup à accroître celle du graveur ; 


et Smith aoquit bientôt la plus bril- 
lante réputation ; mais l’union ne put 
durerentreles deux artistes ; quelques 
différends amentrent une rupture , 
peu de temps avant la mort de 
Smith, arrivée à Londres, en 1710. 
Ce graveur est, sans contredit , le 
plus habile en manière noire qui eût 
paru Jusqu’alors. Ce que l’on vante 
particulièrement dans ses estampes , 
c’est la douceur de l'exécution et l’in- 
teHigence avec laquelle il à su con- 
server l'esprit des peintres qu’il à 
traduits. Parmi les Portraits qu'il à 
gravés , au nombre de plus de vinet- 
cinq on cite le sien propre, tenant 
en main celui de Kneller ; et ceux en 
pied , de Pierre-le- Grand , de Ja 
duchesse d’'Ormond, fMe de Crom- 
well, de Jean Churchill, fils du duc 
de Mariborough ; le portrait du duc 
de Schomberg à cheval ; ceux de 
Steele , d'Addison, de Pope, de 
Congrève , de Locke , et surtout de 
la comtesse de Salisbury , et de mis- 
triss Cross. Ses pièces historiques , 
au nombre de vingt-huit , sont d’a- 
près Schalken , le Titien et ses pro- 
pres compositions. La plus remar- 
quable est celle qu’il a gravée d’après 
Carle Maratte , ét qui représente une 
Sainte-Famiile; — Gabriel Surra 3 
graveur , naquit à Londres, vers 
1724. Après avoir recu, dans sa 
patrie, les premiers éléments de son 
art, 1] vint à Paris pour se perfection- 
ner. Gest dans cette ville qu'il apprit 
la gravure en mamière de crayon. De 
actour à Londres , Ryland laida de 
ses conscils, et 1lgrava pour'ce pein- 
tre ,! avec le plus grand succès , ct 
cultiya aussi la ponte et le burin. 
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On cite parmi ses ouvrages : I. L”#- 
veugle conduisant les aveugles, d'a” 
près le Tintoret, IT. Tobie et Le pois- 
son, d’après Salvaior Rosa. Ces deux 
pièces {ont partie de la collection de 
Boydell. TIT. La Reine de Saba vi- 
silant le roi Salomon , d’après Le 
Suüeur. IV. Une Chasse , d’après 
Sneyders , représentant un Sanglier 
forcé par les chiens ; très-grand im- 
folio en travers. Gabriel mourut à 
Londres , en 1783. — Guillaume 
SMITH, peintre, né à Chichester , 
peignit avec beaucoup de succès le 
paysage , le portrait , les fleurs et 
les fruits. I mourut en 1704. — 
Jean Smira, son frère, né, comme 
lui, à Chichester , cultiva, avec un 
talent distingué , la peinture du pay- 
sage et la gravure à l’eau - forte. En 
1700, il remporta le second prix de 
paysage fondé par la société d’en- 
couragement des arts, établie à Lon- 
dres, Ge tableau, qui a été gravé par 
Woollett, représente une Riche vue 
d'Angleterre, ornée de fabriques et 
de bergeries. Parmi ses autres pay- 
sages , on cite les Vues des abbayes 
de Kirstall et de Fountain ; des 
chateaux de Kenelivorth et de Tin- 
mouth , dela Nouvelle machine ky- 
draulique de Belton , des parcs 
d'Agley , d'Extonetde Newstead, 
appartenant à lord Byron, etc. Ces 
diférentes vues ont été gravées par 
Vivarès. Jean mourut en 1564. — 
George, le plus jeunedes frères Suiru 
de Chichester , naquit en 1530 ; et fut 
celui qui montra le plus de talent 
comme peintre et comme graveur. I 
se fit aussi une réputation par ses 
poésies pastorales , qui lui ont mérité 
le surnom de Gessner anglais. Ge 
fut lui qui , en 1760, mérita le pré- 
mier prix de paysage proposé par 
la société d'encouragement , concours 
dans lequel son frère Jean n’obtint 
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que. le second prix. Le tableau de 


George représente un Riche paysa- 
ge orné de fabriques et de bergeries. 
Sur le premier plan, on voit un ruis- 
seau, au bord duquel l’auteur s’est 
peint avec ses deux frères. Ce bel ou- 
vragea été gravé par Woolleit, ainsi 
que quatre autres tableaux du même 
peintre, ayant pour sujet la fenai- 
son , la récolte des pommes , le ha- 
Meau champêtre | paysage d’hiver 
avec des villageois, des bestiaux, etun 
site montagneux. George a peint piu- 
sieurs autres paysages, gravés par 
Peake, notamment la Récolte du 
houblon ; gravée par Vivarès. Dans 
le Recueil des estampes de Boydell, 
On trouve l’annonce de cinquante- 
trois jolis paysages gravés à l’éau- 
forte , par Jean et George Smith de 
Chichester, d’après leurs propres ta- 


. bleaux et ceux de divers autres maï- 


tres. On a un très-beau Portrait des 
trois frères, par W. Pether , sous le 
ütre suivant: The three Smith, bro- 
thers and painters, natives of Chi- 
chesier. George mourut en 1 770. — 
Jean-Raphaël Smire , dessinateur et 
graveur en mamère noire, naquit à 
Londres, vers 1740. Cet artiste la- 
borieux a exécuté un grand nombre 
de morceaux dans différents genres , 
entre autres 10 portraits de sa COMpPO- 
sition, vingt-sept d’après Réynolds , 
et quatorze d’après différents maîtres. 


_ Parmi les pièces historiques qu’il a 
P q q 


gravées dans les diverses manières 
anglaises, on cite le Barde, d’après 
le tableau inspiré à Thomas Jones } 
par la belle Ode de Gray, et ses es- 
tampes d’après J, H. Fuessli. Ps, 

SMITH (Samurc), historien 
américain, né au New-Jersey, s’est 
fait connaître par une //istoire de 


celte colonie, depuis sa fondation 


jusqu'en 1521 , avec un appendix, 


où il rapporte ce qui s’est passé dé 
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plus important depuis cette année 
jusqu’à la publication de son ou- 
vrage (1705), et qui donne un court 
aperçu de-la situation du -New- 
Jersey à cette époque. Cette histoi- 
re, Composée sur des matériaux in- 
connus, se recommande aussi par 
limpartüalité L'auteur. mourut : en 
1770, C—y. , 
SMITH ( Apam }, économiste cé- 
Iébre , que ses partisans appelent le 
Fondateur de l’économie politique, 
naquit le 5 juin 1923, à Kirkaldy en 
Ecosse, où son père, qu'il perdit 
quelques mois après sa naissance , 
exerçait l’emploi d’inspecteur des 
douanes. À l’âge de trois ans, Adam 
Smith fut enlevé par des vagabonds j 
mais on ne tatda pas. à le-retrouver 
ct à l’arracher de leurs mains. 11 
commença ses études dans une école 
de Kirkaldy, d’où il passa sien 
1937 , à l’université de Glascow 
et delà, en 1540, au collée de 
Balol à Oxford. La constitution 
faible et délicate du jeune Smith 
le mettait dans l'impossibilité de se 
livrer aux amusements de son âge 
qui exigealent de la force et de l’ac- 
tivité ; et cette circonstance fortifia 
de bonne heure ses dispositions na- 
turelles pour les occupations de l’es- 
prit, et surtout pour les études sé- 
rieuses. Les mathématiques et la phi- 
losophienaturelle furent les premières 
sciences auxquelles il s’appliqua pen- 
dant son séjour à l’université de 
Glascow , sans négliger les belles- 
lettres et les recherches spéculatives, 
qui charmaient davantage son esprit. 
L'étude de la nature humaine dans 
toutes ses branches, et plus particu- 
lièrement celle de l’histoire politique 
du monde , auxquelles il s’adonna , 
après son retour d'Oxford, ouvrirent 
un Champ vasie à sa curiosité et à 
son ambition, et en développant son 

Bite 
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génie ardent, elles satisfirent sa pas- 
sion dominante de concourir au bon- 
heur et à l'amélioration de la société, 
1] paraîtrait que les leçons du docteur 
Huicheson , professeur de l’université 
de Glascow, contribuèrent beaucoup 
à dovner à ses talents la direction 
vers laquelle son goût le poussait 
déjà naturellement. Ce fut aussi à 
cette période de sa vie, qu’il cultiva 
avec le plus grand som l'étude des 
langues. Sa mère, qui desirait lur faire 
embrasser l’état ecelésiastique, la- 
_vait envoyé , à cet effet , à Oxford ; 
mais après sept années de résidence , 
il retourna en Écosse , parce qu’il ne 
se reconmut aucune disposition pour 


cette carrière. Jl parait que Smith. 


commenca dès cette époque( 1748), à 
donner des lecons:de rhétorique et de 
beiles-lettres à Édinbourg. En 155r, 
il fut nommé professeur de logique à 
l’université de Glascow, et l’année sut- 
vante , il obtint dans la même uni- 
versité la chaire de philosophie mo- 
rale. Il est à regretter que les cours 
qu’il donna, en ces deux qualités , et 
qui lui valurent une grande réputa- 
tien , n’aient pas été publiés. Ils ne 
sont connus que par les parties qu'il 
en a fait entrer dans ses principaux 
ouvrages , et par l’esquisse générale 
que Dugald Steward en a tracée 
en écrivant la Vie de Smith (1). 
Si l’on s’en rapporte à cette es- 
quisse, sen cours de logique se-far- 
sait remarquer par une certame or1- 
ginalité, et par la profondeur des 
raisonnements ; son cours de philo- 
sophie morale était divisé en quatre 
parties : la première renfermait la 
théologie naturelle , ou les preuves 


(1) Le docteur Blair reconnait, dans une note 
de son Cours de: Rhéivrique, qu'il a beaucoup 
profité d'un traité manuscrit sur le même sujet, 
eoimposé par Adam Smith, son ami ; et que celui- 
Gi. l'ai avait communiqué, 
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de l’existence et des attributs de Der 
il développait dans la seconde , con- 
sacrée à la morale, les doctrines qu’ik 
publia depuis dans sx Théorie des 
sentiments moraux ; la troisième 
partie comprenait plus au long cette 
branche de la morale qui se rapporte 
à ka justice; 1] examinaït enfin, dans 
la quatrième , les réglements politi- 
ques fondés non: sur les principes de 
la justice, mais sur lutilité et les 
convenances ; c’est sous ce point de 
vue qu'il envisageait les institutions 
politiques relatives au commerce , 
aux finances, aux établissements ec- 
elésiastiques et militaires, Ses leçons, 
sur cette matière, forment la subs- 
tance de l’ouvrage qu'il fit paraître 
plus tard sous le titre de Recherches 
sur La nature et les causes de la ri- 
chesse des rations. Aucune position 
sociale ne pouvait être plus favorable 
pour mettre au grand jour les talents 
d’Adam Smith: Dans ses cours, 1l s’a- 
bandonnait sans préparation à son 
éloquence , et débitait ses lecons 
d’une manière simple et tout-à-fait 
exempte d'affectation. Comme il pa- 
raissait prendre le plus vif intérêt au 
sujet qu’il traitaît, 1] manquait rare- 
ment d’exciter le même sentiment 
dans l'esprit de ses auditeurs ; et per- 
gonne ne savait mieux que lux capti 
ver leur‘attention. Bientôt sa réputa- 
tion s’étendit, et les étudiants vin- 
rent en foule à Glascow pour l’enten- 
dre. Adam Smith ne s'était encore 
fait connaître que comme professeur, 
et À n'avait rien publié lorsqu’en. 
+794 il inséra, dans le second nu- 
méro de la Revue d’Edinbourg , 
une lettre adressée aux rédacteurs de 
ce journal : elle contient une critique 
du Dictionnaire de Johnson, et un 
tableau rapide de l’état des sciences 
et des lettres en Europe à cette épo- 
que. Cette lettre a été traduite ex 
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français par P. Prévost, qui l’a fait 
entrer dans son édition des œuvres 
posthumes d'Adam Smith. En 1759, 
il fit paraitre sa Théorie des Senti- 
ments moraux, à laquelle il ajouta 
ensuite une Dissertation sur L’Ori- 
gine des Langues , et sur le Génie 
différent des Langues-mères , et 
de celles qui en sont derivces. Ceite 
dissertation a été traduite par A. M. 
H. Boulard, sous le titre de Consi- 
derations sur la première Jorma- 
dion des langues, ete., Paris, 1706, 
in-9°, ; et en 1809 par Manget, sous 
le ütre d'Essai sur la Jormation 
des langues. Vers la fin de 1703, 
Charles Townsend lui proposa d’ac- 
<ompagner le duc de Buccleugh dans 
ses voyages. Les avantages qu’on lui 
üt, et le desir qu’il avait de visiter 
le continent, déterminèrent Adam 
Smith à accepter cette proposition ; 
et à se démettre de sa place de 
professeur, Après avoir He peu de 
jours à Paris avec le duc de Buc- 
cleugh , ils s’arrêtèrent dix-huit MOIS 
à Toulouse , et se rendirent ensuite à 
Genève, en traversant le Midi de la 
France. Ce fut durant cette tournée 
qu'Adam Smith recueillit sur l’état 
intérieur de ce pays les informations 
dont il fit usage plus tard dans son 
grand ouvrage. Pendant l’automne de 
1705, ils revinrent à Paris, et Adam 
Smith s’y servit des lettres de recom- 
mandation de son ami David Hume, 
pour se lier avec les hommes les plus 
célèbres de la secte qui s’intitulait 
elle-même le parti philosophique , et 
plus particulièrement avec les écono- 
mistes , tels que Turgot et Quesnay. 


De retour en Angleterre, il vécut dix 


ans dans la retraite à Kirkaldy auprès 
de sa mère, occupé d’études sérieu- 
ses, malgré les instances de ses amis, 
et de Hume en particulier, qui con- 
sidérait une grande ville comme la 
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seule résidence convenable aux ge 
de lettres. Adam Smith ne fit, dans 
l'intervalle, que de courtes excur- 
sions à Londres et à Edimbourg ; 
mais il répondit aux reproches qu’on 
lui adressait, en publiant, an com- 
mencement de 1776, ses Recherches 
sur la Nature et les Causes de la 
richesse des nations , 2 vol. in-4°. 
Cet ouvrage lui fit bientôt une répu- 
tation européenne. Deux ans apres 
sa publication , le duc de Buccleugh, 
son élève, obtint pour lui emploi de 
commissaire des douanes en Écosse, 
qui le fixa à Edinbourg, où il passa 
les douze dernières années de sa vie, 
jouissant d’une fortune fort supé- 
rieure à ses besoins. Les infirmités 
de la vieillesse, dont il commenca de 
bonne heure à sentir les approches : 
Jui rappelèrent, mais trop tard , ce 
qu'il devait au public et à sa propre 
réputation. Les principaux matc- 
riaux des ouvrages qu'il avait annon- 
cés , étaient réunis depuis long-temps, 
et il ne lui manquait probablement 
qu’un petit nombre d’années de santé 
et de retraite pour les mettre en état 
d’être livrés à l'impression. La mort 
de sa mère, qu’il aimait tendrement, 
arrivée en 1784, et quatre ans après 
cclle de Ml. Douglas , sa cousine, 
qui s’occupait de ses affaires domesti- 
ques, contribuèrent à faire évanouir 
ses projets. Quoiqu'il supportât avec 
fermeté ces deux pertes douloureuses - 
sa santé et ses facultés intellectuelles 
déclinérent graduellement , et le 8 
juillet 1700 , il mourut d’une obs- 
truction dans les entrailles, qui lui 
causa de cruelles souffrances. Peu 
de jours avant sa mort, il donna 
l’ordre de détruire tous ses manus- 
crits, à l'exception de quelques es- 
sais détachés qu’il confia aux soins 
des docteurs Hutton et Black , ses 
exccutturs testamentaires , et qui ont 
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_étépubliés en 1705, 1 vol. in-4°. Ces 
OEuvres posthumes, qui ont été tra- 
duites en français , avec des no- 
_tes et des réflexions par le profes- 
seur Prévost, de Genève, Paris, 2 
vol. in - 6°., renferment les frag- 
ments d’un ouvrage sur les Princi- 
pes qui suscitent et qui dirigent les 
recherches philosophiques ; un Essai 
surlanaturedel'imitation a laquelle 
tendent les arts imitatifs, un autre 
sur les sens externes, etla lettre aux 
rédacteurs de la Revue d’Edinbourg 
dont nous avonsdéjà parlé (2). Adam 
Smith, quoique d’une humeur douce, 
égaleetmêmeassezenjouée,ne parais- 
sait point né pour le commerce du 
monde. L’abstraction continuelle de 
ses pensées le rendait inattentif aux 
objets ordinaires de la vie, et lui cau- 
sait souvent des distractions ou des 
absences si singulières, que suivant 
l'un de ses biographes, elles ont 
té à peine surpassées par l’ima- 
gination d’Addison et de La Bruye- 
re. On lui a reproché d’avoir pu- 
blié, après la mort de David Hu- 
me, la Vie de ce célèbre sceptique 
écrite par lui - même, et d’y avoir 
joint des remarques qui ne prouvent 
que trop clairement qu’en matière de 
religion ses opinions différaient peu 
de celles de son ami. Cette publica- 
tion, qui paraissait dirigée contre le 
christianisme, fut réfutée dans une 
lettre anonyme adressée à l’auteur 
par Le docteur Horne , qui lui opposa 
des arguments pressés et vigoureux , 
et tourna en ridicule avec beaucoup 
de gaîté le ton solennel qu’Adam 
Smith avait cru devoir adopter, en 
prouvant par certaines anecdotes re- 
lauves à Hume, quele récit de sa vie 


(2) En 18:17, Dugald Stewart a donné une édi- 
tion des œuvres complètes d'Adam Smith , avec 
5on portrait et une nolice sur sa vie et sur ses 
- écrils , en ÿ gros volumes in-$0, 
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contient des inexactitudes frappan: 
ies , et qu’à l’époque où l’on suppo- 
se qu’il jouissait d’une parfaite tran- 
quillité d'esprit, aucun de ses amis 
1e se serait hasardé à faire mention 
en Sa présence du docteur Beattie ; 2 
sans le mettre dans un état d’irritation 
très-violent (3). Sa théorie des sen: 
timents moraux à eu un grand nom- | 
bre d’éditions en Angleterre; elle a 
été traduite plusieurs fois en fran- 
çais, d’abord sous le titre de Méta- 
physique de l'ame, où Théorie des 
sentiments moraux. Paris, 2 vol. 
in-12, par un anonyme. M. Barbier, 
dans son Dictionnaire des anonymes, : 
parle d’une traduction anonyme du 
même ouvrage, publiée égalemerit 
en 1764; mais en 2 vol. in-80. : il 
l’attribue à Eidous. Le catalogue de 
la bibliothèque royale en cite une 
autre de l’abbe Blavet, Paris, 1774, 
2 vol. in-12, qui aurait eu üne nou- 
velle édition, Paris , 17975, 1797, 2 
vol. in-12, si l’on s’en rapporte à ce 
qui a été dit dans la Biographieuni- 
verselle, article Braver. Mme, de 
Condorcet a traduit aussi la Théorie 
des sentiments moraux; Paris, an vr 
(1798), 2 vol. in-8°., sur une édi- 
tion à laquelle Adam Smith avait 
fait, pendant sa dernière maladie , 
des changements considérables. Cette 
dame a placé en tête un avertisse- 
ment , et y a ajouté la traduction des 
Considerations sur l’origine ét la 
formation des langués, par le mê- 
me auteur, et huit lettres sur la 
sympathie, dans lesquelles elle er1- 
tique quelques parties du système 


(3) Chalmers, qui rapporte ce fait dans son 
General Biographical Dictionury , veproche à 
Dugald Stewart de ne pas en avoir fait mention 
dans sa Biographie d’Adam Smith, et il attribue le 
scepticisme de ce dernier à ses liaisons intimes 
avec Hume , à son désir trop vif de considérer 
tous les sujets d’une manière trop métaphysique et 
surtout aux relations qu’il avait entretenues avec, 


» 


les prétendus philosophes de France, 
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adopté par Adam Smith. G. T. Ko- 
segarten en à donné une version al- 
lemande , avec un commentaire ; 


Leipzig, 1791, in - 60, « Vivement 


frappé de La nécessité de donner à la 


- morale uue base vranment screatifi: 


.que qui se suflit à elle-même, Adam 


Smith, dit M. Buchon (4), chercha 


cette base dans la sympathie. Hut- 


cheson, son maitre , avait entrevu ce 
principe de la nature humaine; mais 
al Pavait laissé dans un vague mys- 


.térieux. Smith l’analysa avec finesse 


F# 


et profondeur , l’éleva à la hauteur 
d’un principe universel, et soutint 


. même que la sympathie était le phé- 


nomène éminent de la nature humai- 
Le, et que sans elle l’humanité ne 
serait point. Ce système se trouve 
développé d’une manière imdécise et 
et quelquefois mème contradictoire 
dans sa Théorie des sentiments mo- 
raux. Après avoir commencé, dans 
cet ouvrage, par poser le fat de la 
sympathie, Snuth admet en principe 
que nous commençons par juger les 
autres, ct qu’ensuite nous nous ju- 
geons nous-mêmes. Selon lui, nous 
jugeons sous trois points de vue dif- 
férents les affections et les actions. 
Nous les jugeons sous le rapport de 
la convenance, sous le rapport de la 
justice ou de l'obligation morale, et 
enfin sous le rapport du mérite; et 
il prétend que ces trois jugements 
sont fondés sur la sympathie... La 
sympathie une fois établie comme 
première loi morale, Smith a passé 
aux conséquences, et en a fait dé- 
couler les vertus, qu’il distingue en 
vertus aimables et en vertus auste- 


(4) Discours préliminaire de la traduction de 
l'Histoire abrégée des sciences métaphysiques , mo- 
rales et poliliques , par Dugald Stewart. Nous 
avions déjà préparé l’analyse de la Théorie des 
$Sentiments moraux ; mais l'ayant trouvée tonte 
faite et Lrès-bien faite par M. Bichon, nous avons 
préféré donner son travail, en le citant. 
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res. Relativement à quelques - unes 
des premières , telles quel’humanité, 
la pitié, ete., qui sont plutôt des 
qualités aimables que des vertus, il a 
facilement démontré qu’elles avaient 
la sympathie pour base; hais il à 
dû échouer dans les autres. La Symi- 
pathie, en eflet, étant involontaire 
et fatale, sila vertu était placée dans 
la sympathie, elle serait nécessaire- 
ment aussi mvolontaire et fatale, et 
il ne dépendrait pas de nous d’être 
vertueux où vicieux. Il n’y aurait 
donc point de vertu dans le système 
de Smith, puisque, suivant lui, la 
vertu est dans la sympathie, et qu'il 
est manifeste que la sympathie est 
involontaire. Le système de Smith 
est donc incompletet faux, puisqu'il 
tend à construire une morale libre 
sur une base qui est la fatalité même. 
La Théorie des sentiments moraux 
est loin cependant d’être un ouvrage 
sans mérite. Lorsque Smith ne se 
consume point en vains efforts pour 
ürer de la sensibilité un système 
scientifique, lorsqu'il se borne à ana- 
lyser les phénomènes sensibles, à ob- 
server le jeu de la sympathie, de 
l’amour, de la hame et des autres 
passions, toutes ses vues sont neuves, 
ingénieuses et fines, toutes ses obser- 
vations sont d’une vérité frappante 
et d’une délicatesse exquise. Nul n’a 
pénétréplus avant que lui dans P’his- 
toire de la sympathie; mais au lieu 
de vouloir en être le philosophe , il 
eût dü se borner à en être l’histo- 
rien ». Malgré la réputation qu’a 
donnée à Adam Smith sa théorie des 
sentiments moraux, les Recherches 
sur la nature et les causes de la ri- 
chesse des nations sont l'ouvrage ca- 
pitalde cetécrivain, celuiauquelildoit 
sa grande célébrité, et nous croyons 
par ce motif devoir en parler avec 
quelques details. Ia eu en Angleterre 
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une mulittude d’éditions qu’il serait 
trop long d’énumérer : Don Jose 
Alonzo Ortiz l’a traduit enespagnol , 
Valladolid, 1594, 4 vol. in-4°; la 
mêémeannée Garve le traduisit en alle- 
mand, Breslau , 4 vol. in-8. ; il en 
existe aussi plusieurs traductions en 
français. Celle de l’abbé Blavet fut 
d’abord insérée par fragmentsdans ie 
Journal de l'agriculture, des arts et 
du commerce, d’Ameilhon, et réim- 
primée à part d’abord à Yverdun, en 
6 petits vol. in-12, ensuiteen 2 forts 
vol. in-8°. Londres (Paris), 1588, et 
enfin en l’an 1x (1800), 4 vol. in-80. 


Cctte dernièreédition, la seuleque Bla- 


vet ait recunnue et quiportesonnom, 
vaut mieux que les précédentes. Rou- 
cher en avait aussi fait paraître une 
en 1790, 4 vol. in-8°.; mais on ne 
retrouve pas Smith dans cette tra- 
duction, et il paraît que le volume 
de notes que Condorcet devait y 
ajouter, n’a pas été imprimé. Enfin 
Germain Garnier en a donné une 
autre en l’an 1x ( 1800 }); il l’a fait 
précéder d’une préface , qui est à elle 
seule un ouvrage, dans laquelle il 
analyse le système d'Adam Smith. 
I] a placé à la fin une Notice sur cet 
écrivain; une seconde édition de cette 
traduction a été publiée en 1822, 6 
vol. in-80., dont un volume de no- 
es : elle est sans contredit infinimeut 
supérieure à toutes celles qui ont 
paru. Ceux qui ont écrit sur l’écono- 
mie poütique peuvent être divisés en 
trois classes principales. Les anciens 
économistes, parmi lesquels nous ci- 
terons Thomas Mun, Petty, Ustariz, 
Melon, etc., ne voyant de richesse 
que dans l’or et l'argent ou la mon- 
naie, pensent que le seul moyen d’en- 
richir ou d’appauvrir une nation, 
consiste dans l’augmentation ou la 
diminution de Ja masse d’argent 
qu’elle possede. Ils donnent la préfé- 


SMI 


rence aux unpôts indirects, vantent 
les avantages de la consommation et 


du luxe , €t ne considerent pot les | 


emprunts commenusibles aux états. 
Nous rangeons dans la seconde classe: 
les encyclopédistes , qu’on a appelés 
les économistes français, ou simple- 


ment les économistes, et qu’on pour- 


rait nommer les Doctrinaires du 
10€, siècle : le médecin Quesnay en 
est considéré comme le chef ( ox. 
son article, tom. xxvr, p. 306). Ils 
regardent la terre comme la source 
unique de toutes les richesses des 
nations, considèrent le travail des 
manufactures comme stérile, blà- 
ment les prohibitions et les droits 


qui frappent les produits de l’indus- . 


trie domestique et étrangtre, et en- 
fin tous les impôts indirects, et ne 
permettent aux gouvernements qu’un 
impot unique, l’énpôt foncier. La 
troisième classe se compose des éco- 
nomistes anglais et de la plupart des 
économistes modernes, qui, enthou- 
siastes des maximes d'Adam Smith, 
bien qu’ils aient souvent des opi- 
nions différentes, ne voient, comme 
li, la richesse que dans le travail, 
réprouvent, comme les économistes 
français, les douanes, les primes, 
les prohibitions, et veulent s’en re- 
mettre uniquement à l'intérêt privé 
du soin de ce qui concerne l'intérêt 
général (5). Aux trois classes d’éco- 
nomistes dont nous venons de faire 
connaitre les principes , il convien- 
drait peut-être d’en ajouter une qua- 
trième, qui, se rapprochant sous 
plusieurs points de la première, re- 
garde les besoins comme la source 
de la richesse ou en d’autres ter- 
mes , définit la richesse le pouvoir 
d'agir sur les autres par le moyen de 


(5) Ce principe, théoriquement vrai en général, 
souffre beaucoup d'exceptions daus son applica- 
tion pratique. 5 


SMI 


leurs besoins. Elle fonde son opi- 
ion sur ce que les produits que cha- 
cun possède ne peuvent être pour lui 
une richesse, qu’autant que quelqu’un 
en à besom et les achète (6). Après 
avoir posé son premier principe, 
Adam Smih divise ie travail en tra- 
wail productif et en travail impro- 
ductif, et ne reconnait comme pro- 
ductif que le travail matériel, celui 
qui se fixe et se réalise sur une chose 
vénale, qui dure au moins quelque 
temps après que le travail a cessé. 
M. Ferrier, d'accord sur cepointavec 
quelques économistes modernes, con- 
sidère cette opinion comme une er- 
reur , et conteste, en outre, au me- 
taphysicien écossais l’invention de 
cette maxime : que le travailest l’é- 
lément de la richesse des nations. 
Suivant cet écrivain, Melon, Forbon- 
nais , etc., l'avaient dit avant Adam 
Smith ; et Sully, Colbert et d’autres 
hommes d'état français, avaient 
amieux fait encore : ils l’avaient prise 
pour règle de leur administration 
(7). Un défaut commun à tous les 
économistes en théorie, c’est d’avoir 
«donné à la richesse un élément uni- 
que, tandis qu’il nous semble, avec 
M. Ferrier , que plusieurs causes con- 
courent à la créer et à l’augmenter ; 
que l’or et l'argent ou la monnaie, 
_ Ja terre, le travail, peuvent être con- 
sidérés comme concourant simulta- 


_ (6) Nous regrettons que le défaut d’espace nous 
ait empêché de donner au système de cette qua- 
trieme classe d’économistes les développements 
qui se trouvaient dans une note que M. le vi- 
«omte de Saint-Chamans a bien voulu nous faire 
remettre, et qui n’étaient qu’un extrait de son in- 
teressant ouvrage intitulé : Nouvel essai sur La ri- 
chesse des nations, x vol. in-80., Paris, 1824. 

(7) On sait que l’ami d'Henri 1V appelait l’agri- 
&niture etle commerce les deux mamelles de i’é- 
tat, et qu'il les encourageait de tout son pouvoir. 
M + Ferrier cite un rapport Ju eu 17:57 au conseil 
«d'état, où l’on disait, ev parlant de l'Espagne, 
que malgré l'abondance de l'or et de l'argent , nn 
Pays est toujours pauvre, si le travail n’y est pas 
£éhvouragé, 
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nement à La constituer, en ajoutant à 
ces éléments, avec M. du Bois-Ay- 
mé (8), les produits économisés et 
appliqués à la reproduction, pro- 
duits qui forment ce qu’on appiêle 
un capital. Ce qui prouve que la ba- 
se principale du système d'Adam 
Smith n’est rien moins qu’inattaqua- 
ble, c’est que Malthus, écrivain de 
son école, avoue qué, malgré trente 
années de recherches et cinquante 
volumes de découvertes, on n’a pu 
s'entendre jusqu’à présent sur ce qui 
constitue la richesse. Quoi qu'il en 
soit, Adam Smith, après avoir défi- 
ni ce qu'il entend par travaif, énonce 
un fait qu’on ne lui contestera pas, 
c’est que l’un des moyens qui en aug- 
mentent le plus la puissance produc- 
tive , c’est sa division, qui donne au 
producteur le moyen de faire plus, 
mieux, et à meilleur marché; et 
procure, par conséquent, au con- 
sommateur, la facilité d'appliquer à 
son usage, avec le même revenu, les 
produits d’un plus grand nombre 
d'industries : Adam Smith ajoute 
qu’ilne peut exister de division detra- 
vail sans échange. Suivant lui, Pin- 
tervention des gouvernements produit 
un effet tout contraire à celui qu’ils 
se proposent ; et ils doivent éviter 
de se mêler des affaires de leurs 
sujets , se borner à les protéger , en 
laissant à la concurrence une libre 
carrière , au commerce intérieur et 
extérieur une liberté complète, sans 
l'entraver par un système de doua- 
nes, de prohibitions et même de pri- 
mes, qu’il considère comme de Par- 
gent fort mal employé. Parmi Îles 
nombreux reproches que M. Fer- 
rier a faits aux théories d'Adam 
Smith et des écrivains de son école , 


(8) Examen de quelques questions d'économie 
F2 ; k RE HA NES 
politique, etc., par M. du Buis-Ayme. Paris, 1695, 
1 vol, ip-80, 
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celui d’avoir presque toujours rai- 
sonné sans égard pour fa séparation 
d'intérêts des différentes nations , et 
dans la supposition qu'il n’existerait 
au monde qu’une seule société d’hom- 
mes, n’est pas le moins fort. M. le 
comte Mollien rend au contraire au 
mérite d'Adam Smith un hommage 
éclatant, dans des lettres qu’il a eu 
la bonté de nous écrire à son sujet. 
Adam Smith , suivant cet habile ad- 
ministrateur , a jeté les semences 
d’une autre émulation dans les na- 
tons civilisées. Son mérite est d’a- 
voir dévoilé le mécanisme intérieur 
de l’organisation sociale, dans les 
rapports des divers intérêts entr’eux; 
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d’avoir révélédes rapports qui échap- 
paent à l’observation commune sur 
la monnaie, sur les banques , sur les 
leitres de change, sur la composi- 
tion des revenus particuliers, sur les 
impôts, etc. C’est par son livre qu’on 
a Surtout appris que la science de la 
finance m'était rien moins que celle 
de la société tout entière. Sa théorie 
repose sur une observation plus pro- 
fonde et plus exacte des faits dans 
toutes leurs conséquences. 11 n’y à 
rien d’idéal ni d’absolu dans les mé- 
thodes de perfectionnement qu’il ex- 
pose. Ses principes ne sont que les 
faits bien jugés et bien décrits ; et ce 
qui le distingue des économistes du 
18, siècle, c’est qu’en livrant ses 
maximes au public, il a su se défen- 
dre du dédain doctoral, de la pré- 
tention des découvertes, de l’absolu- 
tisme, de Pabus de la généralisation 
des idées. Il explique, il définit et 
laisse conclure ceux qui peuvent et 
surtout veulent lPentendre. M. Mol- 
lien reconnaît, ilest vrai, que dans 
certains cas, par exemple lorsque 
l’industrie d’ane nation est encore 
novice , des loïs sont nécessaires pour 
que cette industrie puisse se dévelop- 


-SMI 
per ; mais que ce n’est que dans ce 
cas qu’une protection spéciale de- 
vient indispensable ; quoique l’on 
pût opposer, ce nous semble, avec 
quelque avantage à cette proposi- 
tion, ce qui s’est passé en France 
sous le règne de Buonaparte. A cette 
époque, en eflet, lindustrie de la 


France n’était pas novice; et cepen-. 


dant quels dével oppements le systè- 
me prohibitif ne lui a-t-1l pas don- 
nés ! Malgré les progrès immenses que 
cette Industrie à faits depuis vingtans, 
tout homme éclairé et impartal sera 
forcé de convenir que nous ‘serions 
bientôt inondés de marchandises an- 
glaises, et que le gouvernement fran- 
çais ferait éprouver à nos manufac- 
tures une secousse violente et un tort 
peut-être irréparable, s'il adoptait 
en entier Le système d’Adam Smith 
et des modernes économistes. «Smith, 
qui n’a plus que son livre pour de- 
fenseur , ajoute M. Mollien, fait au- 
jourd’hui autorité, et il est souvent 
cité comme tel dans le parlement bri- 
tannique. On pourrait même recon- 
naître l'influence de ses maximes 
dans quelques - unes des dernières 
résolutions du gouvernement anglais, 
La routine mercantile ne s’en alarme. 
pas, la prospérité du pays n’en dé- 
croît pas. Dans cet état, pour juger 
le procès entre Adam Smith etses très 


peu nombreux adversaires , 11 peut 


être prudent d'attendre que ceux-ci 


< 


puissent faire valoir en leur faveur: 


une recommandation du même poids» 
, “ BEN NO 
Malgré notre respect pour l opinion 
d’un homme aussi éclairé et aussi 
judicieux que M. le comte Mollien, 
nous croyons qu'il s'exagère peut- 


être un peu l'influence des maximes - 


d'Adam Smith sur les dermeres ré- 
solutions de ladiministration anglai- 


se. Cette administration, quimarche 
avec le temps, en s'appuyant sur les 
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faits , ne paraît pas avoir jamais at- 
taché un grand prix aux théories de 
cabmet. Elle n’a pas en effet détruit 
sa ligne de douanes, bien autrement 
rigoureuses que celles de France, nt 
aboli ses impôts indirects, etc. , etc., 
quoique Adam Smith en ait donné le 
conseil. Possédant d’énormes capi- 
taux , un immense crédit, et une ma- 
rine qui surpasse celle de tous les 
peuples du globe réunis , et croyant 
n’avoir plus rien à craindre aujour- 
d’hui de la concurrence étrangère 
pour certams produits , elle ouvreses 
marchés aux produits exotiques ana- 
logues. On ne peut pas appeler cela 
changer de système; c’est, comme 
nous l'écrit fort spirituellement et 
fort justement M. Ferrier, récolter 
après avoir semé; c’est enlever l’é- 
chafaudage après avoir bâti la mai- 
son. D'un autre côté, ne pourrait-on 
pas supposer , sans être taxé de ca- 
lomnie , que le gouvernement anglais, 
auquel on a si souvent appliqué le 
Timeo Danaos…. de Virgile, cher- 
che, en changeant desystème, à ex- 
citer les autres nations à suivre son 
exemple, afin de profiter ensuite de 
l'erreur dans laquelle il aura su les 
entrainer , et que sa position lui ren- 
dra moins sensible? Long-temps ce 
gouvernement habile a dédaigné de 
mettre en pratique les théories d’A- 
dam Smith; sl paraît s’en rappro- 


cher aujourd’hui, est-ce un motif’ 


pour que les autres puissances fas- 
sent comme lui, si elles ne se trou- 
vent pas dans la même position que 
lui ? Long-tempsaussiil s’est opposé à 
l'abolition de la traite des noirs : pen- 
dant plus de dix-huit ans, ee sujet à 
été longuement discuté dans sou par- 
lement; et comme, à tort ou à raison, 
où suppose toujours quelque arrière- 
pensée dans tout ce qu’il fait, on a 
cru qu'en laissant traîner la diseus- 
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sion, 1] voulait donner à ses colonies 
le temps de s’approvisionner. Ce- 
pendant, en ce moment, les cham- 
bres du parlement de la Grande-Bre- 
tagne retentissent de discours phi- 
lantropiques , où les orateurs s’éton- 
nent de ce que PEspagne et le Por- 
tugal ne ‘proclament pas subitement 
Pabolition de la traite; de ce que la 
France ne punit pas de mort ceux 
qui se livrent à ce trafic : et les jour- 
nalistes anglais , en publiant ces dis- 
cours , y joignent des réflexions en- 
core plus véhémentes et plus pathé- 
tiques. Il est facile de tirer une con- 
elusion de ce fait, et de Pappliquer 
au sujet qui nous occupe. Pour en 
revenir à Adam Smith, nous dirons, 
en terminant cette notice, que quelque 
opinion qu’on adopte sur ses théories, 
on ne peut disconvenir que ses ad- 
versaires les plus prononcés lui re- 
connaissent un talent réel d’observa- 
tion dans ses recherches sur la na- 
ture et les causes de la richesse des 
nations ; et nous ajouterons en même 
iemps que ses parüsans ne discon- 
viennent pas que cei ouvrage man- 
que de méthode, et que l’auteur im- 
terrompt trop fréquemment le fil de 
ses lecons par des digressions qui ne 
s’y rattachent qu'imdirectement , et 
qui en font perdre entièrement la 
trace. D—z--s. 

SMITH ( Cuarcorre), Anglaise , 
qui cultiva la poésie avec succès , 
naquit, en 1749, à Stoke, près de 
Guilford dans le Sussex , et passa 
les premières années de sa vie à Bi- 
onor Park , sur les bords de l’Arun 
dans les mêmes sites qui inspirèrent 
le géme des Oiway et des Collins. Ges 
seènes ra vissantes où la nature déploie 
toutes ses richesses firent sar son 
esprit une impression dont on re- 
connaît des traces dans ses écrits, 
Ce furent les seuls moments de bon- 
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heur qu’elle goûta: mariée extrême- 
ment jeune, avant seize ans, dit-on, 
sa vie ne fut plus dès-lors qu’un en- 
chaînement de malheurs. Son mari , 
M. Smith, associe de son père, était 
un homme d’un esprit borné , insou- 
clant, paresseux, ne sachant diri- 
ger ni son commerce, ni ses affai- 
res personnelles. Son imprudence et 
ses folies spéculations le conduisirent 
à la misère; poursuivi par ses créan- 
ciers , 1] fut renferme dans la pri- 
-son de King’s Bench. Sa femme l'y 
accompagna ; elle demeura avec lui 
pendant la plus grande partie de sa 
détention , et parvint enfin à force 
de démarches à obtenir sa liberté. Ce 
fut alors qu'elle chercha à tirer parti 
d’un talent qu’elle n’avait exercé que 
par délassement ; elle rassembla les 
<iflérentes : poésies fugitives qu'elle 
avali communiquées à quelques amis, 
et les pubia , en 1584 , avec tani de 
succès , que la même année elle en fit 
une seconde édition. « Lorsque dans 
les bois du Hampshire, dit-elle , je 
touchais pour la première fois les 
cordes de ma lyre mélancolique, ses 
accords n'étaient point destinés au 
public; c’était le chagrin qui les for- 
ait: J'écrivais tristement parce que 
j'étais malheureuse. » À son retour 
«le France, où elle avait accompagné 
son mari, qui fuyait les poursuites 
de nouveaux créanciers, ce fut encore 
pour faire face aux besoins de sa fa- 
mille, qu’elle publia quelques tra- 
ductions du français et une foule de 
romans et d'ouvrages pour léduca- 
tion. Enfin comme si tous les mal- 
heurs devaient l’accabler , les der- 
tuères années de sa vie furent empoi- 
sonnés par la perte de plusieurs de ses 
enfants : elle mourut en 1806, sept 
mois après son mari. Ses principaux 
ouvrages sont : |. ÆElegiac sonnets 
and other essays , auquel elle ajouta 
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par la suite un poème en vers blancs: 
The emigrant. 11. Un extrait des 
Causes celèbres , sous ce titre : The 
romance of real life. IT. Trente- 
huit volumes de romans, dont le pre- 
nier, Emmeline ou l’orpheline du 
château, parut en 1788. Plusieurs 
de ces romans ont été traduits en 
français , entre autres, Célestine ou 
la victime des préjugés, par Mike, 
Rome, 1795, 4 vol. m-12; le Pros- 
crit , traduit par Marquand , 4 vol, 
in-12; Roland ou l'héritier ver- 
tueux , 5 vol. im-12; le Testament 
de la vieille cousine, traduit sur la 
2e, édit. , Paris, 1817, 4 vol. in-1v. 
Corisandre de Beauvilliers, par M. 
de Salaberry , Blois et Paris, 1806, 
2 vol. in-192 , et par Mme, de Monto- 
lieu , Paris, même année. On voit 
dans ce roman que l’auteur ne con- 
naissait pas les mœurs de la France , 
où la scène se passe ; et même qu’elle 
en ignorait la géographie. M. de Sa- 
laberry a plutôt fait une imitation 
qu’une traduction; etil a souvent cor- 
rigé les défauts de l’origimal. IV. Les 
Promenades champétres, la Morale 
des enfants, les Conversations, etc., 
ouvrages d'éducation. V. Un poème 
et d’autres poésies posthumes, sous 
ce titre : Beachy head and other 
poems, Londres, 1807. Les romans 
de Charlotte Smith sont maintenant 
oubliés ; 1l n’en est pas de même de 
ses poésies : on les lira toujours avec 
plaisir; car on y trouve de l'élégance, 
du sentiment et de l'harmonie. C-Y. 

SMITS ( Dineric), poète hollan- 
dais , né à Rotterdam, vers la fin du 
dix -septième siècle, unissait le goñt 
de la poésie à celui de la musique; 
etses vers en ont acquis une douceur, 
une mélodie, qui ne se font que trop 
desirer chez un grand nombre de 
poètes. Il s’était aussi appliqué à 
une connaissance aprofondie de sa 
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langue maternelle. M. de Vries, 
dans son Aistoire de la poésie hol- 
landaise, tome 11, pag 132 - 145, 
préfère son poème héroïque du Peu- 
ple d'Israël livré au culte idolatre 
de Baal-Fégor , à l'épopée tant van- 
tée en Hollande, d’Æbraham le pa- 
triarche , par Nice Hoogvhet. 
Tout est naturel, riant, aisé, dans 
les poésies de Si brain Vers- 
tceg en a publié le Recueil, après la 
mort de ce poète (3 vol. in- po. ),etil 
l’a enrichi de sa Biographie. La ri- 
vière la Rotte, qui a donné son nom 
à la ville de Rotterdam, a fourni à 
Smits le sujet d’un ehareait Poème 
descriptif. Il est descendu quelque- 
fois au rôle de traducteur; et l’on 
distingue , parmi ses Traductions, 
celle de L Complainte de Moses 
sur Bion, celle de l’Epître d’ITe- 
loise à Abailard , par Pope; celle 
du Poème de Pierre Burmann , sur 
l’'Enthousiasme. M—ox. 
SMITS (Gaspar), peintre, na- 
quit en Allemagne, vers le com- 
mencement du dix - septième siècle. 
Il etait déjà habile dans son art lors- 
qu'il vint en Angleterre, d’où ik alla 
par la suite s table we Irlande. H 
avait un grand talent pour le portrait 
à l'huile en miniature. On estimait 
spécialement , dans ses ouvrages, la 
ressemblance , l’expression, le ton 
naturel des carnations et la vie qu’il 
savait y répandre : mais son plus 
grand plaisir était de pendre des 
Madelènes; et il y excellait. Ses fi- 
gures étaient bien dessinées et de la 
plus belle couleur. Ses airs de tête, 
ses attitudes etaient remplis de grà - 
SP expression de la pénitence et 
si regret élait ce qu'il y avait de 
plus remarquable dans ses composi- 
tions de ce genre. La plupart du 
temps 1l introduisait daus ses fonds , 
un chardon fini avec le plus grand 
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soin ; et c’est à cette nitrque parti- 
cer que l’on reconnaît ses ouvra- 
ges. On dit qu’une dame anglaise , 
fort belle, qui passail pour sa fem- 
me’, était le modèle dont il s’est servi 
pour toutes les Madelènes qu'il a 
peintes. Ce goût particulier avait 
fait donner à Smits le surnom de: 
Madelène. Il ne peignait pas avec’ 
moins de perfection les fruits et les: 
fleurs ; et ses moindres tableaux’. 
étaient payés fort cher. II se décida: 
à se rendre en Irlande, sur l’invita- 
tion d’une dame de distinction , qui 
avait été son écolière. À son arrivée, 
il trouva tous les encouragements ét 
tous les travaux qu’il pouvait desirer. 
On ne refusait aucun prix de ses ou- 
vrages ; et malgré les sommes consi- 
dérables qu’ils lui procurèr ent , il 
avait si peu de conduite, qu’il Et 
rut à Dublin, en 1689, dans un vé- 
ritable état de détresse, — Louis 
Smits, peintre hollandais, connu aus- 
si sous le nom d’/Æaricamp, naquit à: 
Dordrecht, en 1635, ei se fit con- 
naître par la singularité de sa tou- 
che et par sa manière originale de 
rompre ou de faire saillir ses cou- 
leurs, pour produire de fortes op- 
positions ; : 1l avait le talent d’obte- 
nir, par ce procédé, des efleis na- 
turels et piquants ; et ses ouvrages 
étaient si recherchés , qu’on se ns ar- 
rachait au sortir de sa main : mais 
comme ils étaient peints avec peu de 
solidité , ils perdaient bientôt de leur 
beaute primitive ; “et lorsqu” on se 
plaignait à à lui de ce défaut, il se con- 
tentait de répondre gaiment qu'ils 
duraient bien plus long- temps enco- 
re que l’argent qu'ils li avaient pro- 
duit. Cet artiste mourut en 1655.— 
SM1iTs, peintre , né à Br EN vers 
Fan 1672 , a donné des preuves in- 
contestables de ses grands talents , 
dans le château d’Hons-Laar sdyck ; 
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où l’on voit de jui plusieurs beaux 
plafonds et tableaux d’histoire. P-s. 
SMOLLETT ( Torre ), écrivain 
anglais, naquit en 1720, à Dalqu- 
hurn, dans la belle vallée de Leven, 
au comté de Dumbarton, en Écosse. 
Y'annonca, dès l'enfance, du goût et 
du talent pour la poésie , mais en mê- 
me temps un caractère difficile et un 
penchant à la satire , qui se satisfit 
d’abord aux dépens de ses jeunes 
condisciples. Destiné à pratiquer la 
médecine , il en reçut les premières 
leçons à l’université d’'Edmbourg ; 
mais la hitérature n’en resta pas 
moins l’objet de sa prédilection. Ce 
futmême alors qu’ilcomposa, n'ayant 
encore que dix-huit ans, une tragé- 
die, le Regicide , ou la Mort de 
Charles 1‘. W parut pour Lon- 
dres, l’année suivante, fondant sur 
le succès de cette pièce l’espoir d’u- 
ue brillante destinée, et la présenta 
aux directeurs des grands théâtres. 
En attendant leur décision, com- 
me il fallait vivre , 11 accepta l’era- 
ploi de chirurgien en second sur un 
vaisseau qui faisait parte de l’ex- 
pédition dirigée contre Garthagène. 
il a donné de cette campagne mal- 
heureuseune relation satirique, dans 
le premier de ses romans, et, plus 
tard , dans un médiocre Æbrégé de 
voyages (1757, 7 vol. im-12 ). La 
connaissancedes mœurs et du langage 
des marins, dont il a souvent fait 
un heureux usage dans ses romans, 
futtout ce qu'il recueillit de ce voya- 
ge. Après quelque séjour à la Jamaï- 
que, il revint à Londres, et ne tarda 
pas à s’y faire connaître dans le mon- 
de litiéraire. L’indignation patrioti- 
que qu’il ressentit des rigucurs exer- 
cées en Écosse par les troupes roya- 
les, à la suite de la bataille de Cul- 
loden , lui inspira un poème intitulé : 
les Larmes de l’Ecosse , qui donna 
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une ideë très-avantageuse de son t4- 
lent, mais faillit lui coûter la pro- 
tection qu’il attendait du parti des 
Whigs. Il se livra, dans la capitale 
de l'Angleterre, à la pratique de 
l’art de guérir; mais avec si peu de 
succès , qu'il prit le parti de re- 
noncer à cette carrière. D’autres 
contreiemps vinrent aigrir :9n hu- 
meur. Extrèmement prévenu en fa- 
veur de ses productions, il ne 
pouvait comprendre que les co- 
médiens ne partageassent point la 
bonne opinion qu’il avait de sa tra- 
gédie. Promené, pendant dix ans, de 
délai en délai, 1l perdit patience, et 
composa deux saüres, l_#visetle Re- 
proche , où il ne ménagea aucun de 
ceux qui lui portaient ombrage. C’est 
ainsi qu'il commença de semer d’épi- 
nes la routequi s’ouvrait devant lui. I 
commit une autreimprudence : ce fut 
d’épouser une jeune personne, sur le 
seul espoir d’une fortune qui lui échap- 
pa presque entièrement. En atten- 
dant il étala un grand luxe, etilavait 
déjà contracté beaucoup de dettes, 
lorsque les frais d’un procès vinrent 
absorber la faible portion qui Ini 
échut de cette fortune en perspective. 
Tombé dans la détresse, il nent de 
ressource que sa plume; et com- 
me 1l s'était accoutumé à une ma- 
nière de vivre assez dispendieuse, il 
fut obligé, pour y subvenir, de se 
hvrer à une mulütude de travaux. 
En 1749, pue les Aventures 
de Roderick Random , le plus con- 
nu de ses romans , et peut-être celui 
de tous les romans de cette époque 
qui eut le plus de vogue. L’auteur 
s’y était donné lui-même un rôle, 
ainsi qu’à plusieurs deses amis et de 
ses ennemis, En 1749 , 1l appela du 
jugement des comédiens à celui des 
lecteurs, en publiant par souscription 
le Régicide, précédé d’une préface 


sit mal : 
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remplie d’aigreur. L'épreuve lui réus- 
la décision des acteurs fut 


| justifiée, Très pre ein contre Ja 


France. ilfit, en 1900, un voyage à 
Paris. Il publia . l’année suivante, les 
Aventures de Peregrine Pickle, où, 
visant au succès le ‘plus honteux, il 
n'a pas dédaigné de flatter le goût 
d’une certaine ciasse de lecteurs pour 
les obscénités. On y hit, sous le titre 
de Mémoires d’une une dé qua- 
lité, l’histoire de lady Vaäne. Cette 
Rime, connue alors pour sa beauté 
et ses Fe igues galantes , non-seule- 
ment Fou au Does des ma- 
tériaux pour retracer sa propre: tuüur- 


pitude ; + mais lui fitmême un présent 


comme pour les bams froids, 


Asia en retour de sa com- 
plaisance. Le cri qu'éleva la saine 
partie du public contre cette pro- 
duction monstrueuse, engagea l’au- 
teur à en donner une nb rie édi- 
tion, purgée des scènes qui avaient 
causé du scandale. Trouvant que le 
revenu de sa plume ne suffisait pas à 
soutenir le luxe dont 1l s’était fait un 
besoin, 1l songea vers ce temps à re- 
pr cnilre la pratique de la médecine ; 
et ce fut dans cette vue, sans doute : 

qu’il publia un Essai sur l usage 
extérieur de l'eau, 1752 , in-4e., 

ayant pour objet de Ho ren que 
Peau pure, pour les bains chauds 
est 
préférable aux eaux minérales, Gus 
presque tous les cas. Le éenbEr de 


cette publication ne fut pas tel qu'il 


1e espérait ; ; et ne pouvant obtenir la 


confiance du publie, il se renferma 


désormais dans ses occupations liité- 
raires. Il transféra sa résidence de 


Bath à Chelsea , où il véçut en grand 


seigneur, exerçant l’hospitalité et une 
sor te de protectorat envers les au- 
teurs médiocres et indigents , dont 1l 


aimait à s’entourer. Le succès qu’a- 


vait obienu le Monthly Review 
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ouvrage périodique qui paraissait 
sous les auspices du parti des Whigs 
et du clergé inférieur, fit naître, 
quelques années après, en 1 755, 
l'idée d’y opposer un ouvrage du 
même genre, écrit dans les principes 
des torys et du haut clergé. La rédac- 
tion de ce nouveau journal, qui re- 
çut le titre de Critical Review, fut 
confiée à Smollett. Rien ne pouvait 
être plus conforme à son goût, mais 
en même temps plus fatal : À con re- 
pos : on ne devait pas présumer qu’un 
écrivain qui avait exhalé ses haines 
dans presque tout ce qui étaitsortide 
sa plume, leur imposerait silence dans 
un genre d’écrit qui semble, pour 
ainsi dire » respirer la malignité. Les 
productions de ses amis firntlotees 
sans restriction ; ses ennemis furent 
pets sous les plus noires couleurs. 1 
prolita d’une position d’où il croyait 
pouvoir porter impunément des coups 
dans l’ombre , et aucune classe de ia 
société ne fut à l’abri de ses attein- 
tes. L’anural Knowles, après la fu- 
neste issue de l’expédition secretc- 
ment dirigée contre Rochefort, en 
1757, publia une apologie de sa con- 
duite dans cette occasion. IL opuscüle 
futexaminé et sévèrement jugé dans 
un aräcle du Critical Review. 
«Knowles, disaitle] e journaliste, est un 
amiral sans expérience, un ingénieur 
ignorant, un officier sans courage, 
un FA sans véracité. » Cet ofhi- 
cier poursuivit en justice l’impri- 
meur , afin de obliger à nommer 
l bé du paragraphe injurieux, 
dont ii, attendait, disait! , satisfac- 
tion , s’il se Poire que ce fût un 
note d’honneur. Le journaliste me- 
pacé fit agir les amis de l'amiral, le 
fameux W lbs entr’autres, pour dé 
sarmer son ressentiment : mais ce fut 
en Vain : la justice suivit SOn cours; et 
la sentence allait être prononcée con- 


+ 
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tre le malheureux imprimeur , lors- 
que Smollett parut, et se déclara 
VPauteur de l’article ebjet de la 
plainte. Il fut condamné à payer 
une amende de cent francs , et à gar- 
der prison pendant trois mois ; 
c’était en 1709. Il continua , jus- 
qu’en 1763, de rédiger le Critical 
Review. Il produisit, en 1757, Les 
Représailles, ou les marins de la 
vieille Angleterre, comédie quiavait 
pour objet d'animer la nation contre 
la France à l'approche d’une nouvelle 
guerre; elle n’eut qu'un succès mo- 
mentané, mais fut l’occasion du rac- 
commodement de l’auteur avec Gar- 
rick, par suite d’un procédé géné- 
reux qu’eut envers lui ce directeur du 
théâtre de Drurylane. Smollett, sen- 
Siblement touché, prouva depuis 
que sa reconnaissance n’était pas 
moins vive que ses autres passions. 
Entraçant, dans l’Æistoire d’Angle- 
terre, une esquisse des lettres et des 
beaux-arts, il s’attacha, en faveur 
de Garrick et de Lyttelton, à répa- 
rer, dans un livre de vérité ( ce sont 
ses propres termes), les torts qu’il 
avait eus dans un ouvrage de fiction. 
C’est dans l’espace de quatorze mois, 
dit-on, que pressé par les demandes 
des libraires, il composa cette His- 
toire complète d'Angleterre , de- 
puis le débarquement de Jules-Ce- 
sar jusqu'à la paix d’Aix-la-Cha- 
pelle, en 1545; 1798, 4 vol. m-4°. 
Cet ouvrage fut réimprimé presque 
aussitôt , dans le format in-8°. , et li- 
vré au public par cahiers hebdoma- 
aires, dont plus de dix mille exem- 
plaires furent enlevés dès les premiers 
jours. Un tel succès encouragea l’au- 
teur à continuer cette histoire jusqu’à 
l’année 1965. Lorsqu’au commen- 
cement du règne de George LI ‘lord 
Bute fut investi d’un pouvoir sans 
bornes, Smollett fut un des écrivains 
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qui défendirent ce ministère repoussé 
par le vœu national : et ce fut alors 
qu’il rédigea le Briton, feuille heb- 
domadaire, à laquelle Wilkes, se- 
condé de la faveur publique, op- 
posa son trop fameux ÂVorth Bri- 
ton. Les deux auteurs avaient eu 
jusqu'alors ensemble des relations 
de bienveillance ; mais elles furent 
nécessairement rompues par l’ani- 
mosité que déployèrent , en ce mo- 
ment, les partis politiques. La chu- 
te du ministère de Bute fit tomber 
le journal qui lui était dévoué ; et le 
rédacteur principal n'ayant pas ob- 
tenu la récompense dont l’espoiravait 
soutenu son zèle, ne put jamais dévo- 
rer cet oubli. Navré d’un tel désap- 
pointement, privé, par la mort, d’u- 
ne fille unique à peine âgée de qunze 
ans , et dépérissant chaque jour lui- 
même , il entreprit, en 1763, un 
voyage en France et en Italie, dans 
l'espérance d’en éprouver quelque 
soulagement à ses maux. Sa situa- 
tion le disposait à ne voir les objets 
que sous un jour défavorable ; et la 
relation qu’il donna de ce voyage, à 
son retour (1706, 2 volumes 1in- 
8°,), se ressentit beaucoup de cette 
fcheuse disposition. L’oubh du mi- 
nistère qu’il avait si vamement en- 
censé Jui pesait sur le cœur; mais 
la vengeance qu'il en üra concou- 
rut à le décredtter lui - même en- 
core davantage : 1] publia une es- 
pèce de roman politique intitulé, les 
Aventures d'un atome , où il passe 
enrevue, sous des noms prétendus 
japonais , les hommes d’état qui, 
depuis 1754, avaient dirigé ou con- 
trarié la marche du gouvernement an- 
glais; et 1l rétracte alors le jugement 
qu'il a porté dans son Histoire sur 
plusieurs d’entre eux , particulière- 
ment lord Bute et le comte de Cha- 
tham. L'état, toujours plus alarmant, 
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de sa santé réclama de nouveau l'in- 
‘fluence d’un chmatmoins rigoureux : 
‘ses amis, présumant trop dela magna- 
nimité des grands personnages qu’il 
s’était récemment aliénés, leur deman- 
dèrent pour lui le poste de consul à 
Nice, à Naples, ou à Livourne, et 
éprouvèrent un refus. Il partit cepen- 
dant pour l’Italie, y composa son 
dernier roman, Æumphrey Clinker ; 
et mourut à Livourne, le 21 octobre 
3771. Le caracière moral de Smol- 
Îett parait assez dans l’histoire de sa 
‘vie pour qu’on soit dispensé de s’y ar- 
rêter long-temps 1c1. Il étaitirascible, 
jaloux, vindicatif, présomptueux. 
Considéré comme littérateur , ilavait 
beaucoup d’instruction et de sagaci- 
té, une imagination fertile , une ar- 
deur infatigable , une facilitéextrême ; 
mais un talent supérieur à celui qu’il 
a montré ne pourrait lui faire par- 


donner d’avoir ouiragé, dans ses : 
: D 23 


écrits, la morale et la décence, ainsi 
que le bon goût. Il peint, en général, 
le monde avec vérité ; 1l réussit à tra- 
cer des caractères enjoués ; mais il 
descend parfois jusqu’à la caricatu- 
re ; ses plaisanteries sont quelquefois 
ignobles et dégoûtantes ; il semble 
s'arrêter avec complaisance sur des 
vices que l’on ose à peine nommer. 
Ses principales producticns sont : L. 
Les Larmes de l'Ecosse, 1746; ce 
poème , ainsi qu’une Ode à l’inde- 
pendance, assignent à leur auteur une 
place distinguée parmi les poètes du 
second ordre. IE. Les 4ventures de 
Roderick Random, 1748, 2 vol. 
in-19; traduit en français, 1761, 3 
vol. in-19 (F7. Hernanpez). III. Le 
Régicide ; tragédie , 1749. IV. Les 
Aventures de Perégrine Pickle, 
1551, 2 vol. m-12, traduit en fran- 
ais, par Toussaint , Paris, 1753, 
4 vol. in-19. V. Les Aventures de 
Ferdinand, comte Fathom, 1:53, 


XLII. 
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2 vol. in-19 ; traduit en français, 
1708, 4 vol. in-12. Ce roman eut 
moins de succès que les précédents : 
les caractères parurent manquer de 
vérité, et plusieurs incidents, de vrai- 
semblance. VI. Les Æventures de 
sir Lancelot Greaves, furent in- 
sérées par fragments dans le British 
magazine, de 1760 à 1761 , et réim- 
primées ensuite en 1762,2 v. in-12. 
Le héros est une espèce de Don Qui- 
hote anglais. Le peu d’estime dont: 
ce roman jouit aujourd'hui, même 


en Angleterre, n’a pas empêché de le 


traduire récemment en français, Pa- 
ris, 1824, 4 vol. m-12. L'auteur y 
a inséré le portrait du malheureux 
roi de Corse Théodore, dont il avait 
été le compagnon de captivité dans 
la prison du Banc-du-Ror. VIT. His- 
toire complette d'Angleterre, jus- 
qu’en 1705 ; publiée en 1558 et .an- 
nées suivantes ,4 vol, in-4°. et in-80. ; 
traduit en français ( Joy. TarGe ), 


-19 volumes in-1 2. Cet ouvrage l’em- 


porte incontestablement sur ceux de 
Carteetde Guthrie; mais il ne pouvait 
rester Îong-temps en possession de 
l'estime du public à uneépoque qui vit 
écloreles histoires philosophiques de 


Robertson, de Gibbon, de Henry, 


et surtout de Hume; malheureuse- 
ment celui-ci s’est arrêté à la révolu- 
tion de 1688 ; et ses derniers éditeurs 
de Londres, ayant voulu donner au 
public une histoire complète de l’An- 
gleterre, ont adopté une partie 
du travail de Smollett pour remplir 
l'espace qui s’est écoulé depuis cette 
époque célèbre jusqu’à la fin du rè- 
gne de George IT, en 1760. Smol- 
lett n’avait, il est vrai, ni l’indé- 
pendance , ni la profondeur de vues 
qu'eût demandées une pareille tâche, 
Son impartialité est quelquefois en 
défaut ; son style, facile et animé, 
inanque d’élévation ; fais il serait 
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injuste de ne pas lüi tenir compte de 


plusieurs qualités estimables : l’ordre, 
A clarté, la Simplicité , l'exactitude 
dans l'exposé des faits; et ce mérite, 
soutenu par l'intérêt puissant que pré- 
sente le sujet, suffit pour rendre at- 
tachante la lecture dé cette por- 
tion d'histoire. Elle à d’aillèurs été 
traduitede nouveau en français, etl’on 
doit diré que la traduction est préféra- 
ble à l’origmal:Elle forme les t. xr à 
xv de ledit. m-80, de lÆist. d’An- 
gleterre, donnée parles libraïres Ja- 
net et Cotelle , 1825 , 21 vol. in-8o. 
Les dix premiers volumes contien- 
nent l’ouvrage de Hume (r}). Le 
premier volume est précédé d’un 
essai sur la vie et les écrits de D. 
Hume , par M. Campenon. VIIT. Les 
Aventures d'un atome ; 1560. IX. 
L’Expedition d'Humphrey Clinker, 
1771, 3 vol. in-19. Dans cé roman, 
où règne une sombre misantropie , 
l’auteur revient avec intérêt sur des 
témps plus heureux de sa vie, et dé- 
crit avec chaleur les pays où ilavaït 
passé son enfancé. Nous ne parlons 
point de quelques traductions pu- 

liées sous le nom de Smollett, tel- 
les que celle dé Don Quichote(1755, 
2 volumes in - 4°. ), qu’on a conti- 
nué de lui attribuer exclusivement, 
jusqu’à ce que lord Wovdhouselee, 


(x) Nous saisissons ici l’occasion de donner quel- 
ques détails qui ne sont pas entrés daus l’article 
consacré à David Hume. L'abbé Prévost traduisit 
l’histoire des Stuarts avec sa facilité ordimaire, 
mais avec trop peu d’exactilude, et dans un style 
souvént familier. Madame Belot donna ensuite la 
traduction del’histoire des maisons de Plantagenet 
‘ét de Tudor, Mais cetté dame, qui connaissait 
péu la langue anglaise , a commis des contresens 
ridicules. L'auteur de cet article, chargé de soi- 
gner une édition nouvelle de l'Histoire d’Angle- 
‘ terre, à revu phrase par phrase, ayant sous les 
yeux le texie anglais, la traduction de madame 
Belot et de Prévost : ilen a fait disparaïlre les 
inexactitudes et les fausses interprétations; il y a 
ajouté des passages considérables qui ue se trou- 
vaient point dans les premièrés élitions du livre 
original , et il s’est attaché enfin à donner plus de 
précisioÿ , de noblesse et de rapidité au’ style d’un 
ouvrage du premier ordre, qui manquait réelle- 
uent à la littérature françarse. 
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dans son Essai sur les principes de 
l'art de traduire , eut reconnu que 
c'était la vieille traduction de Jervis 
retouchée. La Vie de Smollett a été 
publiée par le docteur Andersen , en 
1706 ; on ne peut pas citer comme 
autorité celle qu’a donnée le docteur 
Movcre, son médecin , qui état assez 
aveuglé sur le compte desonami pour 
vanter én lui un caractère indepen- 
dant et exempt de vanité. Smollett 
était doué d’une belle figure. Il fut 
lié avec plusieurs hommes d’un rang 
et d’un talent distingué, entre autres 
Armstrong et lord Kames. Le pre- 
mier a composé l'inscription latine 
qu’on lit sur son tombeau, à Li- 
vourne. Une colonne a aussi été éle- 
vée à sa mémoire, sur les lieux où 
il reçut le jour (2). | L. 
SNAKENBURG ( Henri ), Uittc- 
rateur hollandais , né à Fauquemont, 
au duché de Limbourg , en 1674, 
mort, en 1750, à Leyde, où il était 
recteur de l’école latine, a augmenté 
la Collection hollandaise des Y’ario- 
rum, par le Quinte-Curce , qu'il a 
publié à Leyde, 1724, in - 40., et 
qui l’a fait connaître comme éditeur 
laborieux , plutôt que comme judi- 
cieux critique. François de Haas à 
publié à Leyde, 1753, in - 40., les 
Poésies hollandaises de Snaken- 


(>) Walter Scott, dans ses Vies des romanciers, 
porteun jugement beaucoup plus favorable au ca- 
ractère et au talent de Smollett que celui que nous 
venons d'exprimer. Son Histoire d'Angleterre, 
malgré les imperfections qu’on peut y relever , et 
que Scott n’attribue qu’à la précipitation du tra- 
vail et à la difficulté d'écrire des annales contem- 
poraines , lui paraît être un des meilleurs livres de 
ce genre, et tel qu’il ne sera pas de long - temps 
surpassé. Dans un parallèle qu’il ÿ établit ensuite 
entre Fielding et Smollett, il n’hésite pas à placer 
ces deux romanciers sur la mémeligne; le second 
compensant, à son avis, par les dons du génie et 
de l’invention, ce qui lui manquait du côté de 
la délicatesse de sentiment et du! goût: Cetle opi- 
nion littéraire, qui respireévidemmentune grande 
indulgence , naturelle peut-être à uu esprit supe- 
rieur, diffère trop de l’opinion qui prévaut gé- 
néralement, pour que nous nous croyions obligés 


de l’adopter. 


7, 
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burg, assez sévèrement jugées par 
M. de Vries, dans son Histoire de 
la poësie hollandaise , tome n, pag. 
58 et suiv. Nous avons vu aussi de 
lui de nombreuses pièces de vers la- 
ins, mais qui ne s'élèvent pas non 
plus au-dessus du médiocre, et qui 
n’ont pas été recueillies. — Dans des 
Observations critiques sur l’ouvrage 
de M. de Vries, que nous venons de 
citer , on lui reproche d’y avoir passé 
sous silence Théodore Van SNAKEN- 
surG, dont on célèbre les produc- 
tons poétiques, qui se trouvent dans 
un recueil intitulé : Proeve van 
Dichtoefening door À. L. F. et À. 
P.8,,1731. On y attribue au même 
de charmants Contes en vers, qu’on 
lit dans le Spectateur hollandais de 
Van Effen. M—o. 

SNAYERS (Pierre), peintred’An- 
vers,néen1593, fut élève d'Henri Van 
Balen , et se perfectionna tellement 
par ses voyages en ltalie, qu’on le 
vit exceller en même temps comme 
peintre d'histoire, de paysages , de 
portraits et de batailles. L’archiduc 
Albert lui accorda, avec le titre de 
son peintre, une pension considéra- 
ble, et le chargéa de plusieurs ou- 


| vrages importants. Les églises de 


Bruxelles , et les priticipales maisons 
de cette ville furent enrichies de ses 


tableaux. Quelques-unes de ses pro- 


ductions ayant été envoyées en Es- 
pagne, elles y 6btinrent un si grand 
succès qu’on lui en demanda beau- 
coup d’autres ; et quelque temps 
apres , le cardinal Infant le nomma 
son premier peintre. Peu de peintres 
d'histoire et de paysages l’ont sur- 
passé, et un plus petit nombre en- 
core l’a égalé comme peintre de ba- 


tailles et de portraits. Il dessinait 
très-bien, et son coloris rappelait 


celui de Rubens, qui avait pour lui 
une estime particuhere, Van Dyck 


, 
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n’en faisait pas moins de cas, et il 
peignit son portrait pour être placé 
dans la collection des peintres les 
plus illustres de son temps. Le Mu- 
sée du Louvre a possédé une suite 
de douze tableaux de batailles de 
Snayers , représentant les Æctions 
les plus mémorables de l’archiduc 
Léopold - Guillaume, et du feld- 
maréchal Piccolomini.Ces tableaux 
qui provenaient de la galerie impé- 
riale de Vienne, ont cté rendus à 
J’Autriche, en 1815. Snayers mou- 
rut à Bruxelles, en 1670. — Henri 
SNAYERS , graveur, né à Anvers , en 
1612, cultiva son artdans cette ville 
qu’il n’a jamais quittée. Il passe pour 
un des plus habiles artistes de son 
temps : ses estampes, d’un travail 
large et moelleux , sont du nombre 
de celles qui ont le mieux rendu l’es- 
prit et la manière de Rubens. On cite 
entre autres : I. Le Portrait de Van 
Oost ; premier maître de Rubens, 
d’après Jordaens. II. Le Prince Ru- 
pert, comte palatin du Rhin, d’a- 
près Van Dyck. TIT. La Vierge de- 
bout tenant l'Enfant J'ésus, et ap- 
paraissant à Saint Alanus de Rupe 
à genoux devant elle , grand m-fol. 
fort rare , d’après sa propre compo- 
sition. IV. La Vierge assise sur une 
estrade , environnée de plusieurs 
Saints et Saintes, d’après Rubens. 
Cette estampeé, très-grand im-fol. , 
est une des plus considérables qui 
aient été gravées d’après ce maître, 
et les premières épreuves en sont 
très-rares. V. Les Pères et les Doc- 
teurs de l'Eglise discutant sur le 
mystère de la Transsubstantiation ; 
d’après Rubens. VI. La Communion 
de saint Francois d'Assise mou- 
rant, soutenu par ses frères, d’a- 
res le même. VIT. Samson livre 
aux Philistins par Dalila, d'après 
Van Dyck. 
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SNELGRAVE ( GuiLzaumE ) , 


navigateur anglais du dix - huitième 
siècle, fit la traite à la côte de Gu:i- 
née , pendant dis années , et 
tomba, en 1715, entre les mains des 
pirates qui infestalent ces parages. 
ils le conduisirent dans un de leurs 
repaires, à Sierra-Leone , et lui enle- 
vèrent une grande partie de sa car- 
gaison. Cependant la bravoure avec 
laquelle 1l se défendit lui valut leur 
estime : ils épargnèrent sà vie, et lui 
donnèrent même un navire. Snelgra- 
ve continua ses voyages Jusque vers 
1732. On a de lui, en anglais : Vou- 
velle relation de quelques endroits 
de Guinée et du commerce d’escla- 
ves qu’on y fait, Londres, 1754, 1n- 
12, avec une carte. On trouve dans 
ce livre une description de la Guinée, 
depuis Scherebro jusqu’au cap Gon- 
salvez. L'auteur s’occupe moins de 
la géographie que des mœurs des 
halutants et de la manitre dont 
ils trafiquent avec les Européens. 
Il raconte la conquête du royaume 
de. Dahomé par le roi de Juida, 
les cruauiés Imouies que commit 
ce despote africain, enfin la ma- 
nière dont les negres deviennent es- 
claves. Snelgrave était judicieux, sin- 
cère et humain. Il s'efforce de prou- 
ver que le commerce des nègres n’a 
rien d’illicite. Son livre, tres-utile, 
quand ce trafic était en vigueur, est 
encore intéressant par les détails cu- 
rieux qu’il renferme. On y voit com- 
bien il est difficile aux Européens de 
pénétrer dans l’intérieur de l'Afrique, 
entraversant des pays barbares, dont 
les habitants sacrifient sans scrupule 
et mangent leurs semblables. Il à été 
traduit en français, Amsterdam , 
1735, in-12, avec une carte de 
d’Anville. Es 
SNELL(WrccerrorD DE Royen), 
en Jatin Snellius, géomètre, né, 
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en 1591, à Leyde, fils d’un pro- 
fesseur de mathematiques, ctudia d’a- 
bord les letires et Le droit; mais son 
goñt l’entrainant vers les sciences 
exactes, 1l y fit des progrès si rapi- 
des, qu’en 1608, 1l osa tenter de ré- 
parer la perte de l’ouvrage d’Apol- 
lomus : De sectione determinatà. 
Cet essai, qu'il publia sous le nom 
d’Apollonius Batavus, lui fit beau- 
coup d’honneur près des géomètres ; 
mais 1] est oublié, depuis que Sim- 
pson l’a surpassé (77, Rob. Srmpson, 
ci-dessus, p. 409). En 1610, Snell se 
chargea d’expliquer les trois pre- 
miers livres de l’Almageste ou $yn- 
taxe mathématique de Ptolémée. Ne 
voulant pas entrer dans la carrière 
de l’enseignement avant d’avoir per- 
fectionné ses connaissances par les 
voyages, il se rendit en Allemagne, 
où, pendant trois ans, 1l recueillit 
les lecous de Keppler et de Tycho- 
Brahé, dont ses talents lui mérite- 
rent l’estime, et avec lesquels # en- 


tretint depuis une correspondance 


active. De retour à Leyde , il prit 
possession de la chaire que la retraite 
de son père laissait vacante. Il se 
consacra tout entier aux devoirs de 
cette place; et les travaux qu'il en- 
treprit dans l’intérêt de ses élèves, 
l’auraient placé, sans doute, au pre- 
mier rang des géomètres , si des im- 
firmités précoces ne l’eussent empè- 
ché de les terminer. Après avoir lan- 
oui plusieurs années , Snell mourut, 
le 31 octobre 1626, à l’âge de tren- 
te-cinq ans. Marie de Lange, sa fem- 
me, ne lni survécut que onze jours, et 
fut inhumée dans le même tombeau, 
que leurs enfants décorèrent d’une épi- 
taphe rapportée par Foppens, Bibl. 
Belgica. I] parait que Snell trouva 
le premier la véritable loi de la réfrac: 
tion : Vossius et Huyghens l’attestent; 
mais l’ouvrage dans lequel 1l rendait 
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compte de cette découverte n’a point 
été publié. Une gloire que l’on peut 
moins encore lui contester , est celle 
d’avoir, le premier , déterminé la 
grandeur de la terre par la mesure 
géométrique et astronomique d’un 
arc du méridien. L’inexactitude de 
son résultat tient surtout à l’imper- 
 fection des instruments dont on se 
servait alors : mais il entra le pre- 
mier dans la bonne route; car la me- 
sure attribuée à Kernel, et que La- 
lande prouve n’avoir jamais été exé- 
cutée, était aussi bizarre dans son 
invention que grossière dans l’appli- 
cation qu'il prétendit en avoir faite. 
Outre une édition des Observationes 
Hassiacæ (V, Hesse, XX, 327), 
et des Traductions latines de quel- 
ques ouvrages de Stevin et de Ludol- 
phe Van Keulen, on a de Snell : I. 
De renumaria liber singularis , An- 
vers, 1613, in-80, ; inséré par Græ- 
vius, dans le tome 1x du T'hesaur. 
antiq. græcarum. C’est un exposé 
du système monétaire des anciens. 
1. Eratosthenes Batavus de terræ 
ambitits verd quantitate suscitatus, 


Leyde, 1617, in-4°. C’est l'ouvrage 


le plus important de Snell. 11 y raté 


de la vraie méthode à employer pour 
mesurer un arc du méridien. Elle a 
servi depuis à tous les astronomes 


qui se sont occupés de déterminer la 


grandeur et la figure de la terre. 
Snell s’était trompé dans l’applica- 
tion qu’il en avait faite pour mesurer 


la distanceterrestre et l’arc céleste en- 
tre les villes d’Alcmaer et de Bergop- 


ZO00mM : mais 1i reconnut lui - même 
son erreur ; et il la rectifia par de 
nouveaux calculs, qui devaient pa- 
raitre dansune seconde édition de son 
Ouvrage, qu'il n'eut pas le temps de 
publier (F7, Delambre, Hist. de l’as- 
ironom. moderne, 1, 92-119). HI. 
. Descriptio cometeæ qui, ann. 1618, 
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mense novembri primlm effulsit, 
ibid. , 1619 , in-4°. IV. Cyclometri- 
cus seu de circuli dimensione, ibid., 
1021 ,1in-40. Dans cet ouvrage, qui 
contient des recherches sur la mesu- 
re approchée du cerele, il se fraie un 
chemim plus court que celui de Van 
Keulen (7. ce nom, XXII, 334). 
On y trouve d’ailleurs bien des cho- 
ses remarquables ( Voy. l’Æist. des 
mathemat., de Montucla, 11, 9.) V. 
Typhis Batavus , sive de cursu na- 
vium et re navali, 1bid., 1624, in- 
4°.; traité de navigation, plus sa- 
vant qu'utile dans la pratique. VI. 
Doctrinæ triangulorum canonicæ 
libri quatuor , 1bid., 1627. Cet ou- 
vrage posthume fut publie par Mar- 
tin Hortensius, de Delft, qui se char- 
gea den remplir Îles lacunes et d’en 
refaire les calculs. On trouve le por- 
trait de Snell dans le Theatrum de: 
Freher, pl.70. W—s. 

SNEYDERS ( Francois ), pein- 
tre, né à Anvers, en 1579, fut élève 
de Henri Van Balen , et ne tarda pas 
à égaler son maitre; mais desirant, 
acquérir une réputation dans laquelle 
itn’eût pas de rivaux, il se mit à 
peindre des fruits, puis des animaux, 
y surpassa tous ceux qui l'avaient pré- 
cédé , et voulut se perfectionner par 
le voyage d'Italie. Il se rendit à Ro- 
me, où la vue des ouvrages du Cas- 
tiglione le frappa d’une véritable ad- 
miration. Sa manière s'agrandit, et 
il revint en Flandre dans toute ja 
force et la perfection de son talent. 
Rubens lui confia l’exécution des 
fruits et des animaux qu’il intro- 
duisait dans ses compositions , et se 
plut, ainsi que Jordaens, à-orner ses 
tableaux de figures. Il était difficile de 
s’apercevoir que ces ouvrages étaient 
de différentes mains , tant la couleur, 
la correction du dessin , l’ordonnan- 
ce riche et pleine de feu, la vigueur 
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du coloris , étaient égales entre eux. 
Une Chasse au cerf, de Sneyders, 
que vit le roi d’Espagne Philippe IT, 
plut si fort à ce monarque, quil 
chargea le peintre de faire pour lui 
plusieurs compositions analogues. 
Sneyders se surpassa dans ces di- 
vers ouvrages, qui furent admirés de 
toute la cour d’Espagne. L’archiduc 
Albert, gouverneur des Pays-Bas, le 
nomma son premier peintre. Alors 
il partagea son séjour entre Anvers 
et Bruxelles, où l’appelaient souvent 
les travaux que lui confiait Parchi- 
duc. Ne se bornant pas à peindre 
des chasses, 1l a exécuté un grand 
nombre d’Intérieurs de grande di- 
mension, dont les figures étaient or- 
dinairement de Rubens ou de Jor- 
daens, et dans lesquels il représen- 
tait des Ustensiles de cuisine, des 
Légumes, du Gibier, âu Poisson, 
avec une vérité parfaite. Dans ses 
Grandes chasses, outre le feu et 
l'énergie avec lesquels il sait rendre 
les animaux dans toutes leurs allures 
et dans toutes leurs expressions , ses 
fonds de paysage font voir jusqu’à 
quel point il excellait dans cette par- 
tie. Ces différents mérites sont enco- 
re rehaussés par une couleur chaude 
et dorée, par une grande liberté de 
main et une adresse admirable à re- 
présenter le poil, la laine et la plu- 
me des différentes espèces d’antmaux. 
On a aussi de lui quelques tableaux 
de chevalet où les mêmes qualités se 
manifestent, et parmi lesquels on es- 
time particulièrement ceux dont Ru- 
bens et Jordaens ont peint les figu- 
res; union véritablement remarqua- 
ble de trois peintres également habi- 
les, et dont une rivalité trop com- 
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mune, même aux artistes supérieurs si 
ne troubla jamais l’amitié. Le Mu- 


sée du Louvre possède neuf tableaux 
de ce maïtre. I. La Chasse au cerf. 
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L'animal , en fuyant la meute qui le 
poursuit, vient de lancer en l’air un 
des chiens. IT. La Chasse au san- 
glier. L’animal furieux, forcé par 
les chiens, en a mis plusieurs hors 
de combat. IT. L’Entree des ani- 
maux dans l'arche. Les deux lions 
qu'on voit dans ce tableau sont les 


A . 
mêmes que ceux que Rubens a intro- 


duits dans son tableau du Mariage de 
Henri IV, exécuté à Lyon. IV. Un 
Cheval et autres quadrupèdes. V. 


Un Lion, un Cerf, une Autruche 


et autres animaux. VI. Des Chiens 
dansun garde-manger se disputent 
un gijot. VIT et VIII. Deux Inté- 
rieurs de cuisine avec des poissons 
de toute esptce. IX. Un Singe , un 
Ecureuil et un Perroquet , avec des 
melons, des citrons et d’autres 


fruits. On a de Sneyders quelques 


gravures à l’eau-forte, qui font re- 
gretter qu’il n’en ait pas donné d’a- 
vantage. C’est un Livre d'animaux, 
composé de 16 feuilles tant grandes 
que petites. Parmi les artistes qui 
ont gravé d’après lui, on distingue 
Worsterman, J. Zaal, G. Wins- 
tanley, etc. Ps. 
SNORRO-STURLESON, histo- 
rien islandais, fils de Sturla-Thor- 
darson, ur des habitants les plus dis- 
tingués de l’Islande,naquiten 1178, 
au Dale-Syssel , dans l’ouest de cette 
île. Des fonctions de magistrat 
étaient héréditaires dans sa famille, 
qui se vantait de descendre de la mé- 
me race que les rois de Norvége et 
les ducs de Normandie. Ayant per- 
du son père à l’âge de cinq ans, le 
jeune Snorro fut élevé dans le sud 
de ile, par John Loptson, dont 
l'aïeul avait été Sæmund Sigfus- 
son, compilateur du fameux recueil 
de l’'Edda. Snorro trouvait dans la 
maison de Loptson , qui passait pour 
très-savant, les livres des scaldes et 
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des historiens islandais ; car la litté- 
rature de ce peuple isolé dans les 
glaces du Nord , est moins stérile 
qu’on ne serait tenté de le croire (F7. 
Érnanr ); ce fut là, sans doute, que 
Snorro puisa le goût de l’histoire 
nationale. À l’âge de vingt-deux ans, 
il épousa la fille de Berse le riche, 
et se vit bientôt en possession de plu- 


sieurs hameaux et en état de lever 


huit à neuf cents hommes armés. A 
Reikholt, où il s’établit, 1l construi- 
sit une vaste habitation forüfiée , et 
éleva , sur les sources thermales qui 
coulent dans cet endroit, un bain qui 


existe encore , €t que SAR souvent 


les voyageurs curieux. C’est dans 
cette habitation qu’il réunit les vieux 
livresdes Islandais,etqu’iltravailla au 
fameux Æeimskringla.Riche, savant 
etissu d’une famille considérée, Snor- 
ro ne tarda pas à se concilier l’esti- 
me générale. En 1213, il fut élu 
langmand, magistrature qui consis- 
te à pr ésider le assemblées nationa- 
les , à conserver les lois et coutumes 
anciénnes , à proposer les statuts 
nouveaux , et à proclamer ceux que 
le peuple avait approuvés. De pius 1l 
fut gode ou chef et protecteur de plu- 
sieurs districts. À cette époque la ré- 
publique d’Islande était menacée de 
perdre son indépendance par les 
querelles des principales familles ou 
de l'aristocratie de l’île, et par l’in- 
fluence des rois de Norvége, qui en 
avaient gagné plusieurs ) et étaient 
sur le pont de soumettre l’Islande à 
leur domination. Snorro ne pouvait 
éviter des relations avec la Norvége. 
En 1218 , il fit un voyage dans cette 
contrée, où il fut tres-bien accueil'i 

par le puissant tarl Skule, et par le 
jeune rot Hakon. Il avait envoyé 
précédemment une pièce de vers à 
un autre 1arl norvégien , nomme Ha- 
kon-Galin. I visita aussi la Suede; 
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et l’on présume qu’il employa son 
séjour dans le nord à recueillir les 
anciennes traditions et sagas, que 
personne n’ayait encore réunies. Pen- 
dant ce voyage, les Islandais avaient 
saisi la cargaison d’un navire nor- 
Végien. 1e: roi de Norvége, irrité 
carre ce peuple, se fit dANGE par 
Shorro la promesse d'employer son 
autorité à ce que justice fût rendue 
à la Norvége. Dans la suite, Snorro 
fut soupçonné d’avoir RES aussi 
à la soumission de sa patrie sous le 
sceptre des rois : il est du moins cer- 
tain qu’il revint en Islande, comblé 
de Présents. Des historiens ‘assurent 
même qu il avaitrecu le titre de vas- 
sal du roi. Bientôt des querelles san- 
glantes éclatèrent parmi les membres 
puissants de la famille de Snorre. 
Son fils Urækias , jeune homme tur- 
bulent, ayant attaqué un de ses pa- 
rents, télui- C1 s’ empara de Raikholt. 
SA Gred s’enfuit à Bessestad , et de là 
en Norvége, où 1l prit parti pour le 
iarl Skule » OCCUPÉ à déirôner son 
gendre le Lo Hakon, et composa des 
vers contre un favorl 4. roi, Hakon en 
eut un yif ressentiment ; 1l proscrivit 
Snorro , qui s'enfuit en Islande, 
où il ne Re point. le repos. Une 
faction dévouée au roi de Norvège, à 
la tête de laquelle était Gissur, lui 
fit la guerre, et quoique Snorro don- 
nat, vers 1221, à ce Gissur, sa fille 
Ingeborg en mariage , Cor s’unit 
dans la suite avec deux fils de Snor- 
ro , depuis long- temps en guerre con- 
tre leur père. Il pénétra SRE Rei- 
kholt, le 22 septembre 1241 ; avec 
ne dix hommes ; son ennemi, 
n'étant pas préparé à cette attaque, 
s'enfuit dans les souterrains , où il 
fut assassiné. Gissur, réuni plus tard 
aux autres ANNE de Snorro, se 
mit en possession de ses grands biens 
qui furent partagés | ou dissipés , et 
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bientôt après 1l se fit proclamer 1arl 
d'Islande, au nom du roi de Norve- 
ge. Malgré tant d’agitations, Snorro 
avait trouvé le temps de s’occuper 
de travaux littéraires fortimportants. 
Ayant sous les yeux les livres de Sæ- 
mund, il rédigea le système de la 
mythologie scandinave, qui fut nom- 
mé d’après lui Snorro-Edda, ou la 
jeune Edda, pour la distinguer de 
celle de Sxmund. Elle n’est pas re- 
marquable seulement sous le rapport 
de la mythologie; mais aussi sous 
celui de la poésie scandinave. En 
effet, Snorro y ainséré beaucoup de 
passages des poésies des Scaldes. 
Dans l’édition de Resenius, ces pas- 
sages ant été pour la plupart omis; 
M. Rask a donné, en 1818 , une nou- 
velle édition de l’Edda, sous le titre 
de Snorra Edda œsamt skaldu og 
tharmed fylgjandi ritgjordum (à). 
P. E. Muller a inséré une Disserta- 
tion sur l’authenticite de l’Edda de 
Snorro, dans le recueil des WMémoir. 
de la societé de littérat. Scandin. , 
année 1912. Snorro réunit ensuite 
en un corps d'ouvrage les Sagas, ou 
traditions écrites sur les rois de Nor- 
vége : Sæmund ou d’autresles avaient 
recueillies avant lui; mais Snorro en 
fitun seul ouvrage, effaçant, ajou- 
tant ou modifiant, suivant les con- 
naissances qu'il avait acquises par 
ses recherches. Tel est du moins le 
seul mérite que lui accorde M. P.E, 
Müller ; 1 est en effet certain que les 
Sagas qu'on trouve dans l’Heims- 
kringla de Snorro, existaient avant 
lui; 11 y en a un petit nombre qui se 
sont conservées sous leur forme pri- 
mitive, ou du moins sous une forme 


(1) M. Rask a donné pareillemeut l'Edda de Sæ- 
mund : Ædda Sæmundar hins froda, collectio 
carminum velerum scaldorum, Stockhohn, 1818. 
Il a paru de cette Edda, désignée sous le nom d’an- 
cienne, une traduction danoise par Finn Magnu- 
sen, Copenhague, 1821-23 , 3 vol, in-89. 
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autre que celle que Snorro leur 4 
donnée dans son recueil. La posté- 
rité n’en doit pas moins lui en être 
réconnaissante pour avoir conser- 
vé une quantité de traditions anti- 
ques qui sont pour nous la principale 
source qui puisse fournir des ren- : 
seignements sur l’histoire ancienne 
du Nord, surtout dela Norvége. L’au- 
teur de cet article démontrera dans 
son Histoire des Normands, actuelle- 
ment sous presse, que Snorro est le 
seul auteur qui fasse connaître l’or1- 
gine des ducs de Normandie. L’ou- 
vrage de l’historien islandais estrédi- 
gé, avec toute la: simplicité, et pour 
ainsi dire, avec toute la uudié de 
style qu’il faut attendre d'écrivains 
qui n'avaient jamais connu de mo- 
dèles classiques ; leurs récits sont fré- 
quemment interrompus par des eita- 
tions de poésies de Scaldes, qui ont 
fait des vers sur les mêmes événe- 
ments; vers aussi simples et dénués 
d’art,que l’est la prose des historiens. 
Le recueil porte le nom d’Æeimskrin- 
gla , d’après le premier mot par le- 
quelil commence, et qui signifie glo- 
be de la terre. Les diverses parties 
qui le composent sont intitulées du 
nom des héros ou des rois dont les 
gestes et les aventures y sünt racon- 
tés. Le public eut la première con- 
naissance de ce recueil par un court 
extrait danois du pasteur Mortensen, 
qui parut à Copenhague , in-12, 
1594, et par une traduction plus 
complète du pasteur P. Claussen, 
1630, in-40. Ce fut en 1697, que 
parut, par les soins de Peringskiold, 
en 2 vol. in-fol., Stockholm , 1697, 
le texte islandais de l’Æeimskringla 
de Snorro,avecune traduction latine, 
et une traduction suédoise de l’Islan- 
dais Gudmund Olafson; la derniè- 
re vaut mieux que le latin de Pering- 
skiold, Le texte avait été imprimé sur 
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des manuscrits fautifs : dans le siè- 
ele suivant, on en entreprit à Copen- 
bague une édition plus correcte, aux 
frais du prince héréditaire Frédéric. 
On pubha, in-fol., sous le titre de 
Historia regum Norvegicorum , le 
texte islandais , avec une bonne tra- 
duction latine, et une traduction 
danoise de John Olafsen, gèné 
par l'obligation qu’on lui avait im- 
posée, de prendre pour base la tra- 

be surannée de Claussen. Les 
deux premiers volumes parurent en 
1779-78, par les soms de Schæning 
re cntapi ns set le troisième en 
1783, par les soins de l’islandais 
Thorlacius. On a fait suivre les irois 
sn-folios de l’Heimskringla , par deux 


volumes d’autres sagas royales, et 


un autre volume qui contient les 
tables et plusieurs dissertations, en- 
tre autres une de M. P.-E. Muller, 
sur les sources où a puisé Snorro, 
et sur leur authenticité. Cette Disser- 
tation a étc imprimée aussi séparé- 
ment, Copenhague, 1923, ef traduite 
en latin par B. Thorlacius : /nguisi- 
tio de Snorronis fontibus et autori- 
tate. On a commencé, en 1804, à 
Tciraagaarde en PA PA à réimpri- 
mer le texte islandais Te SNOrrO ; 
mais il n’en a paru qu’un volume 1 . 
80., qui fimt à la Saga d’Olaf Tryg- 
gueson, À Stock! 0h, On a aussi en- 
trepris récemment une édition du 
texte original ; les deux premiers vo- 
lumes in-8°., sous le titre : Snorro 
Sturlusyni Konunga-Sœgor , ont vu 
le jour en 1816 et 1817; ft se termi- 
nent par la Saga d’Olaf le saint. Une 

traduction suédoise a paru séparé- 
ment. Le pasteur Grundvig enfin pu- 
blie maintenant une le traduc- 
tion danoise de l’ Hermskringla : 2 v. 
in-/°. en ont paru en 1818 et 1819. 

Un FA ae de Snorro, F suaue 1S- 
andais Finn fobnsen, a publié ! la pre- 
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nuère Noticebiographiquesur cet his- 
torien :elle se trouve à la tête du 1°. 
volume de Îa grande édition de 
l'Heimskringla ; Schæning, Grundt- 
vig et Stephenson ( dans la petite 
édition d'Islande ) ont donné des ex- 
traits de cette Notice; Fmn Magnu- 
sen, islandais, a Dre une nou elle 
biographie Fe étendue de Snorro, 
dans le tom. xix des Mémoires pr 
la sociète de litterature scandina- 
ve, Copenhague , 1823 ; elle est ter- 
minée par un parallèle ue Snorre 
et Cicéron : l’un et l’autre, les plus 
savants de leur nation, dut vécu au 
milieu des factions d’une république, 
et en ont été les victimes. D-c. 
SNYDEPS , en latin Sartorius 
(JEan) , humaniste hollandais, du 
seizième siècle, né à Amsterdam, 
savait tres-Hien le latin, le grec et 
l’hébreu, et enseigna, dans sa ville 
natale cette dernièrelangue, peu con- 
nue de son temps. [se ne avec 
Crocus , son collègue, pour la diver- 
vergence de leurs opinions sur la foi 
et les œuvres. La doctrine dela réfor- 
mation souriait à Sartorius, témoin le 
tableau qu’il trace de l'Église catho- 
lique dans la préface remarquable de 
sa Paraphrasedes grandset petits pro- 
phètes. GetOuvrage parutsouslenom 
de Tosarrius, anagramme de Sarto- 
rius , à Bâle, de Oporin, en 1558, 
an Snyders finit par embrasser 
franchement la réforme, ce qui lui 
atüra des tracasseries , et le soumit 
à une vie errante vers le déclin de 
sa carrière. Il instruisit la jeunesse, 
et 1l prêcha à Nordwick, village 
peu éloigné de Leyde, où 1l mourut, 
en 1267, selon Brandt, dans son 
Histoire de la réformation des Pays- 
Bas ; en 1570, selon Wagenaar , 
dans son Histoire d'Amsterdam. Il 
avait auparavant prèché à Delft , où 
on le trouve eucore sur la a He 
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des pasteurs, en 1558. Ce savant 
concourut honorablement à la res- 
tauration de sa langue maternelle, 
tâche nouvellement entreprise à cette 
époque. On a de lui : I. La Para- 
phrase des grands et des petits pro- 
phétes, dont il a été question. II. 
Grammatica latina. IÙ. Centuria 
syntaxea, Anvers, 1530. IV. {da- 
gtorum chiliades IIT, en grec, en 
latin et en hollandais. C’est par sa 
traduction hollandaise de ces trois 
mille proverbes ou locutions prover- 
biales qu’il paraît avoir surtout bien 
mérité de la langue hoilandaise. Corn. 
Schrevelius en à donné une nouvelle 
édition à Ainsterdam, 1670 , in-8o, 
V. Sileula docabulorum , Anvers Ë 
1563. M—ox. 
SOANEN (JEan), évêque de 
Senéz , né à Riom, le 6 janvier 1647, 
était fils d’un procureur au présidial 
‘de cette ville , et petit-neveu , par sa 
mère, du savant P. Sirmond, jésuite, 
Très-jeune encore, il se destina pour 
la congrésation de l’Oratoire , et en- 
ira , en 1061 , dans la maison del’ins- 
titution, à Paris. Le P. Quesnel y fut 
son premier directeur , circonstance 
qui influa , sans doute , beaucoup sur 
les sentiments et la conduite du jeune 
Soanen. Ses études terminées, on 
l’envoya régenter, suivant l'usage, en 
différentes maisons, puis on le laissa 
suivre son goût pour la prédica- 
tion. Après avoir occupé la chaire 
avec succés dans plusieurs villes de 
province , Soanen vint à Paris , et y 
remplit les stations dans de grandes 
églises. En 1686 et en 1688, il prêcha 
le caréme à la cour. Nommé député 
du roi à l'assemblée de sa congréga- 
tion , en 1690 , 1] concourut à pa- 
ralyser l'autorité du P.Sainte-Marthe, 
que l’on accusait de favoriserlejansé- 
nisme. Le 8 septembre 1695, Louis 
XIV le nomma évêque de Senez , ce 
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qui n’empécha point Soauen de pré- 
cher encore à la cour l’avent de cette 
année. [l reçut la consécration épis- 
copale , le 1r. juillet de l’année sui- 
vante, des mains de M. de Noailles, 
archevêque de Paris , et partit trois 
mois après pour son diocèse. L’au- 
teur desa Vie fait un grand éloge de 
sa régularité, de sa simplicité, de 
son zèle pour extirper les abus, de sa 
charité pour les malheureux. Le pays 
était pauvre , et le diocèse n’avait 
que cinquante-six paroisses. L’évêque 
profita de son loisir pour aller pré- 
cher en différentes villes; 1l remplit 
deux fois la station du carème à Aix, 
il alla pour le même sujet à Toulouse 
et à Montpellier, et se lia , dans cette 
dernière ville , avec M. Colbert qui 
en était évêque , et qui devait aussi 
jouer un rôle aflligeant dans les trou- 
bles de l'Église. Toutefois rien n’an- 
nonçait encoredans Soanen l’opposi- 
tion ardente dans laquelleil devait fi- 
gurer un jour; on pouvait le croire 
tout occupé du soin de son diocèse, et 
quoiqu'il eût fait, malgré l’éloigne- 
ment, trois voyages à Paris, ces 
absences pouvaient s’expliquer par 
des raisons d’affaires ou des motifs 
de convenance; mais après la publi- 
cation de la bulle Unigenitus , V’évê- 
que de Senez parut sortir de ce ca- 
ractère de réserve et de modération, 
qu’ilavait montré jusque-là. Il se hâta 
de venir à Paris , et échauflé peut- 
être par une lettre du P. Quesnel , et 
par les suggestions de quelques amis, 
il se lança imprudemment dans une 
carrière de controverse. Ce n’est point 
ici le lieu de raconter les tristes divi- 
sions qui déchirérent l'Église et qui 
troublèrent l’état : nous nous horne- 
rons à rappeler les principales cir- 
constances de cette guerre, où Soanen 
prit une part si active. II commença, 
en 1714, par se séparer de ses col- 


SOA 


lègues , et par refuser de recevoir la 


<< 


bulle. Exilé dans son diocèse, ce 
traitement ne ralentit point son ar- 
deur ; et la mort de Louis XIV vint 
bientôt lui laisser toute hberté de 
prendre des mesures extrêmes. Le 
prélat accourut à Paris ,et s’y dis- 
tingua par la vivacité de son oppo- 
sition , qui l’entraina jusqu’à donner 
le signal de l’appel,en 1715. Renvoyé 
après cetéclat dans son diocèse, dont 
il était absent depuis dix-huit mois, 
il y suivit la même voie, se lia étroi- 
tement avec les jansénistes de Hol- 
lande , réappela en 1720, et sous- 


 crivit plusieurs écrits pour appuyer 


cette démarche. La lettre qu'il adres- 
sa , en 1721, à Innocent XIII, de 
concert avec six autres évêques, fut 
proscrite à Rome et en France ; elle 
avait éte rédigée par le docteur Bour- 


-sier, un des principaux conseils du 


parti appelant. Une Instruction pas- 
torale, du 28 août 1726 , qui paraît 
avoir été en grande partie louvrage 
de l’abbé Gadry , et que l’évêque de 
Senez adopta , attira sur lui l’atten- 
üon et motiva la tenue du concile de 
la province d’Embrun , dont Senez 


faisait partie. Soanen eut ordre de 


s’y rendre ; son Instruction pastorale 
y fut condamnée , le 20 septemhre 
1727, et lui-même déclaré suspendu 
de sa juridiction. On peut. voir l’his- 
toire de ce concile dans les Actes qui 
en ont étéimprimés , on dausles He- 
moires pour servir à l'Histoire ec- 
clésiastique pendant le dix huitième 
siècle , tome 11, pag 34. Soanen fut 
exilé parle roi à la Chaise-Dieu,abbaye 
de bénédictins en Auvergne , et il y 
resta Jusqu'à sa mort. Il était, dans 
ce lieu , l’objet d’une espèce de culte: 


on le visitait avec empressement, com- 


me un confesseur dela foi, et parmi ses 
partisans un pélermnage à la Chaise- 
Dieu était alors réputé indispensable, 
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Lui-même, semblant prendre plaisir 
à entretenir cette disposition des es- 
prits , éerivait un grand nombre de 
lettres, et n’oubliait jamais de signer : 
Jean, évéque de Senez , prison- 
nier de J.-C. On le représentait avec 
des chaînes ; on distribuait des gra- 
vures et des prières en son honneur ; 
on lui attribuait même des miracles. 
La réputation du vieillard souffrit 
pourtant quelques atteintes lors des 
convulsions , et des appelants même 
se moquèrent de sa faiblesse, qui lui 
faisait adopter des visions ridicules , 
et autoriser un fanatisme révoltant. 
Depuis le concile d’Embrun , son 
diocèse fut gouverné par des admi- 
nistrateurs qui travaillèrent à réta- 
blir le calme; l’évêque prétendait 
toujours exercer sa juridiction et écri- 
vait pour la soutenir. Il mourut dans 
ces sentiments , le25 décembre 1540, 
âgé de quatre-vingt-quatorze ans. On 
publia , en 1750, la Wie et les Lettres 
de M. Soanen , 2 vol.in-4°. , réim- 
primées en 8 vol. im-12. L'auteur est 
l’abbé Gauitier, et l'ouvrage est un 
panéeyriqae continuel, où le pape et 
les autres évêques sont en général fort 
maltraités. On y donne une liste des 
miracles opérés par le prélat, avant 
et après sa mort. Les lettres conte- 
nues dans ce Recueil sont au nom- 
bre de seize cents; celles qui sont 
écrites depuis 1733, paraissent pour 
la plupart être de l’abbé Pouguet, dit 
Bérard , secrétaire du prelat, dont il 
est parlé dans les Nouvelles ecclé- 
siastiques , du 26 déc. 1770: On im- 
prima, en 1761, des Sermons sur dif- 
férents sujets, préchés devant le roi, 
par le P.Soanen, 2 vol.in-12. Quel- 
ques personnes doutent qu’ils sotent de 
Jui. Quant aux Mandements , Lettres 
et Mémoires, publiés sous le nom du 
prélat, le Moréri de 1759 nous 
apprend que la plupart étaient du 
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docteur Boursier , et une Lettre du 20 
juin , 1736, qui fut imprimée, et qui 


fit quelque bruit dans le temps, était 


du P. de Gennes. Dans les dernières 
éditions de Massillon, on a inséré 
trois Lettres de ce prélat; deux sont 
adressées à Soanen, et contiennent 
des avis fort sages ; la troisième à 
M. de Tourouvre, évêque de Rodez, 
offre un jugement plein de mesure 
comme de vérité sur l’évêque de Se- 
nez. P—c—r. 
-SOAVE (François ), célèbre 
instituteur , naquit à Lugano , en 
1743. Ses parents, peu favorisés 
de la fortune, trouvèrent des amis 
généreux qui offrirent de parta- 
ger les frais de son éducation. Recu 
chez les PP. Somasques, il commen- 
ça son noviciat à Milan, et alla l’a- 
chever à Pavie et à Rome. Appelé 
à Parme, en qualité de professeur 
des pages, Du Tillot le fit passer à 
l’universitéde la même ville, que le gé- 
nie éclairéde ce ministre avaitrendue 
l'asile des lettres. Soave , pour secon- 
der les vies de son protecteur, qui 
encourageait les changements utiles 
dans le système de l’enseignement , 
publia une Anthologie latine , une 
Grammaireitahenneet denombreuses 
traductions du latin, du grec, de 
Panglais et de l’allemand. 1] concou- 
rut en même-temps pour le prix pro- 
posé par l'académie de Berlin sur 
l'institution des sociétés et des lan- 
gues ; et son Mémoire obtint le pre- 
mier accessit dans cette lice ouverte 
aux plus grands penseurs de l’Eu- 
rope. La chute de Du Tillot et des 
réformes operées dans l’organisation 
de l’université de Parme, amenèrent 
la suppression de la chaire de poésie 
et d'eloquence. Soave en fut dédom- 
magé par le comte de Firmian, qui 
lui confia la classe de philosophie 
aux écoles de Bréra , à Milan. Gette 
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faculté était , à cette époque, dans 


un état de décadence, en ltalie. Les * 


anciennes méthodes régnalent encore 
dans les écoles où la doctrine d’A- 


ristote avait été remplacée par les 
rêves de Gassendi et de Malebranche. 
Soave se rangea du parti de Locke, 
et, marchant au même but que Geno- 
vesi, hâta les progrès des lumières, 
en favorisant le développement des 
idées. Il traduisit l’Essai sur l’en- 
tendemént humain de Locke , et les 
Lecons de Rhétorique de Blair, en 
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les adaptant au génie de la langue 


italienne. Infatigable dans la carrière 
qu'il s'était frayée, il rédigea un 
cours de logique, de métaphysique 
et de morale, qui devint bientôt un 
livre classique dans les universités 
d'Italie; et pour que rien ne man- 
quât à l’instruction de la jeunesse, il 
ne dédaigna pas de composer , pour 


les écoles normales qu'il avait multi- 

pliées en Lombardie, des Éléments : 

d'orthographe , de prosodie., et 1us- 
grapne , de P > CL] 


ques à des cahiers de calligraphie et 
de lecture. Ne se bornant pas à éclai- 


rer l'esprit , 1l voulut former le. 


cœur , et enrichit la littérature ita- 
lienne d’un recueil de Contes moraux, 
devenu pour lui le premier titre d’une 
réputation bien acquise , et que l’uti- 
lité de ses travaux doit lui conserver. 
A la formation de l’institut national 
d'Italie, Soave fut au nombre des 
trentepremiers membres ; et en 1802, 
il se mit à la tête du lycée de Modène, 
auquel il voulait donner une nouvelle 
organisation. Rappelé, peu de temps 


après, à l’université de Pavie, il y 


occupa , pendant ses dernières an- 
nées , la chaire d’idéologie, et y 
mourut le 17 janvier 1816. Ses 


principaux ouvrages sont : |. Aicer- 


che intorno all’istituzione naturale 


di una società e di una lingua ,' 


Milan, 17572, in-8°. IT. Riflessioni 
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intorno l'istituzione d’ una lingua 
universale, Rome, 17974, 1in-12. En 
.convenant de l'utilité d’une langue 
umverselle, dont l’exécution ne serait 
pas fort difficile, 1l démontre se le 
projet de la faire adopter est absolu- 
ment chimérique. IIT. Grammatica 
ragionata delle lingue italiana e la- 
tina (anonyme), Parme, 1702, in-8°. 
IV. Lezioni di retorica e di belle- 
leitere , trad. de l’anglais de Blair , 
ibid. ; Bodomi , 18071, 3 vol. in-80. 
V. Novelle Morali, plusieurs édi- 
tons : E. T. Simon en a donné une 
Traduction française, en 1790 et 
1803, ( Foy. pag. 369, ci-dessus). 
VI. Zstituzioni di logica, metafi- 
sica , edetica, Pavie, 1804, 4 
vol. in-12. VII. Descrizione d’un 
maraviglioso sonnambolo ; — Pia- 
no di studj metafisici; — Descri- 
zione diun’ aurora boreale ; — Con- 
getture sulla scossa della torpedine. 
Dans les Opuscoh scelti de Milan. 
VIII. Des Traductions en vers blancs 
d’Hésiode, de l’Odyssée et de la 
Batrachomiomachie d’'Homère ; des 
Bucoliques et des Géorgiques de Vir- 
gile ; des Satires, des Epitres, et ée 
V’Art poétique d’Horace ; des Idylles 
de Gesner. Ses OEuvres complètes ont 
étéimprimées à Milan, 1815-17, in- 
12. P. pour d’autres renseignements: 
Savioli (J.-B.), Elogio di Soave , 
ibid. , 1806, in - 80. — Catenazzi. 
Le même, Come, 1812, in-4°. — 
Oldelli , Dizionario degli uomini 
illusiri del canton Ticino ; et trois 
éloges anonymes en latin et en italien 
Pavie et Milan , 1800, in-8°. A-c-s. 
SOBIESKI ( Marc ), polonais, 
palatin de Lublin , sorti d’une famille 
ancienne et féconde en grands hom- 
mes , naquit vers l’an 1525. Héri- 
ter des vertus et du courage de ses 
aieux, 1] se consacra, comme eux, 
au service de sa patrie, et se distin- 
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éua , dans la guerre que firent les 
Polonais à Michel, hospodar de Mol- 
davie, vers 1550. L’impéritie avait 
indiqué à l’armée un chemin difliaile, 
où elle pouvait périr, par le man- 
que de vivres ou par le feu des enne- 
mis : Sobieski montra celui de la 
victoire. En 1577 , 1 défit, auprès de 
Dirchaw, dans le Palatinat de Cum, 
les Dantzicois révoltés contre Etien- 
ne Baïttori, dont ils n'avaient pas 
voulu reconnaître l’élection au trone 
de Pologne. Dans l’ardeur de la pour- 
suite, 1l s’élança dans la Vistule, at- 
telgnit et tua , au milieu des flots , le 
général des ennemis , qui fuyait e- 
vant lui. Étienne Battori était présent 
à cet acte d’intrépidité. Ge prmce a 
ditsouvent depuis, que, s’il fallait ex- 
poser le sort de la Pologne à l'issue 
d’un combat singulier , 1l ne balan- 
cerait pas à choisir pour champion 
Marc Sobieski. La victoire de Dir- 
chaw força les Dantzicois à se ren- 
fermer dans leurs murs ; mais toute 
la bravoure de Collen ne put empé- 
cher Dantzick de tomber au pouvoir 
du vainqueur : Collen périt sur la 
brèche; et Battori, maître de la ville, 
joignit à la gloire de vaincre le plai- 
sir de pardonner. Marc Sobieski fit 
une fin digne d’un guerrier tel que 
lui : 1l fut tué, en 1581, devant 
Sokol , forteresse de Moscovie, em- 
portée d’assaut par les Polonais. 
L—r— 1. 
SOBIESKI ( Jacques), fils du 
précédent, naquit vers la fin du se- 
zième siècle. Il marcha sur les traces 
de son père. Avant de parvenir aux 
grandes charges de la république, 1l 
fut élu quatre fois maréchal de la 
diète. Les Polonais l’appelaient le 
bouclier de leur liberté. FT jastifiait | 
ce beau surnom par sa valeur dans 
les combats , et par son zèle à défen- 
dre les droits de la nation, dans les 
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assemblées publiques. Il entra au sé- 
nat de bonne heure , et y occupa la 
seconde place. En 1618, Wladisiaw 
ouWiladislas, fils de Sigismond TR 

s'étant décidé , après beaucoup d’ir- 

résolutions, à uire valoir les droits 
que lui don mait/au trône dé. Russie 
lélection qui avait eu lieu après la 
déposition du czar Schiiskot , entra 

en Russie à la tête d’une armée, et 
pénétra jusqu'à Moscou. Sa tente 
üve répandit la terreur parmi les 
Russes, et les engagea à faire les pre- 
mières ouvertures de paix. Des con- 
férences eurent lieu sur la Presna 
sous Moscou, vers la fin d’octobre. 
Jacques Sobieski fut l’un des pléni- 
potentiaires des Polonais. Les confé- 
rences, un instant rompues, furent re- 
prises, et se terminerent par la trève 

de ax ans, signée le r1 décembre 
1615, à Diwilina. Le grand général 
Zolkiewski, qui était éatré. en Mol. 
davie avec 25,000 Polonais, venait 
d’être défait par les (Dates : {ors- 
que le sulthan Osman II déctara la 
guerre à la Pologne. Ce prince, âgé 
de quinze ans, se mit luiméme, en 
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1621, à la tête d’uné armée form. 


 dable, ét marcha vers Choczim, où 
le grand général Chodkiewitz deuil 
pait un camp retranché. Osman fit, 
pendant trente-quatre jours, des ef- 
forts inutiles pour ly forcer. Après 
avoir perdu quatre-vingt mille hom- 
mes, il céda aux représentations de 
Radula, prince de Valakie, et con- 
clut, le 9 octobre 1621, la Paix de 
Choczim. Jacques Sobieski , qui fut 
ensuite castellan de Cracovie, signa 
cette paix de la part des Polonais 
avec Stanislas Zoravenski. Il a écrit 
l’histoire de cette guerre sous le titre 
de Commentarius belli Chotinensis, 
Dantzig, im-4°. Le 16 sept. 1629, 
il signa la trève d’Altmark, entre la 
Suede et la Pologne; il était alors 
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grand écuyer tranchant de la Polo- 
gne, et le 2-12 septembre 1635, la 
trève de Stumsdorf , entre les mêmés 
puissances. A la gloire des guerriers, il 
joignait celle de protecteur des arts 
et des lettres, qu'il cultivait lui-mé- 
me avec succès. On conserve ses ou- 
vrages littéraires dans les bibliothé- 
ques polonaises. Les richesses: 1m- 
menses que lui avaient transmises 
son père et son épouse , Théophile 
Zolkiewski, lui fournirent les moyens 
de satisfaite son goût pour les arts. Il 
rapporta de ses voyages un grand 
nombre d'objets de sculpture et de 
peinture dont 1l orna son palais de 
Villanow , près de Varsovie. J. So- 
bieski vécut, honoré et chéri de ses 
compatriotes. Il mourut, en 1648, 
laissant deux fils, Mare ei Jen St 
bieski. L—T—\1. 
SOBIESKI (Jan LIT), fils du pré- 
cédent, roi de Pologne, et l’un des plus 
grands capitaines he 17e siècle, na- 
quit au château d’Olesko » petite” ville 
du palatinat de Russie, sous le règne 
de Sigismond IF, l’an 1629. Son 
père et sa mère veillèrent eux-mé- 
mes à son éducation. Lorsqu'il eut 
atteint l’âge de l'adolescence, ils 
l’envoyèrent , avec son frère aîné ; 
Marc SobiÉsk; , voyager dans les dif- 
férents états de l Europe, et puiser . à 
leurs sources les connaissances qu ’ils 
ne pouvaient acquérir dans leur pa- 


trie. Les deux jeunes voyageurs 


s’arrêtérent en France , où l’on dit 
que Jean servit quelquetemps comme 
mousquetaire de Louis XIV. La Tur- 
quie fut le dernier pays qu'ils par- 
coururent : 1ls se préparaient à pas- 
ser en Asie, quand la nouvelle de la 
défaite des Polonais, à Pilawiec, par 
les Cosaques, les détenus à Foto 
ner en Pologne. Ils n’eurent pas la 
consolation d'ebriser leur père : 
cet iilustre guerrier venait de mou- 
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* sir , leur laissant de grandes richesses 
et un héritage plus précieux encore : 
un nom glorieux et l’exemple de ses 
vertus. Théophile Zolkiewska ac- 
cueillit ses fils avec les sentiments 

d’une spartiate : « Venez-vous nous 
vénger ? leur dit-elle, avant de les 
embrasser ; je ne vous reconnais 
plus pour mes enfants , si vous res- 
semblez aux lâches qui ont fui à Pi- 
lawiec. » Ils ne lui répondirent qu’en 
courant aux armes (1645). Les Polo- 
nais furent cependant encore battus 
dans la Wolhynie, et sur les rives 
du Bogh. A cette dernière aflaire, 
Marc, apres avoir combattu comme 
un digne petit-fils de Zolkiewsk1, fut 
pris et mis à mort par les vain- 
queurs. Jean, blessé dans un duel , 
n'avait pu combattre avec son frère. 
Devenu chef de sa maison, il ne res- 
pira plus que pour le venger et ser- 
vir son pays. De ce moment , l’his- 
toire de sa vie, toute guerrière, n’est 
qu’un long enchainement de belles 
actions. À la tête d’une troupe choi- 
sie parmi ses vassaux, 1l montra, 
dans vingt combats , avec le courage 

d’un soldat , un coup-d’æil et des ta- 
lents qui promettaient à la Pologne 
un grand capitaine; enfin il devint 
Vhonneur et l’idole de l’armée. 
Les soldats s’étant révoltés au camp 
de Zborow , lu seul eut la gloire 
de leur faire oublier leurs sujets de 
plaintes, pour retourner au combat. 
lectrisés par ses discours et par la 
présence du roi { Casimir V ), ils dé- 
fendirent leurs retranchemenis , avec 
une constance héroïque, contreles Co- 
saques et les Tartares. Le roi récom- 
pensa les services de Sobieski par 
la charge de porte - enseigne de la 
couronne. Pendant la campagne de 
1051, ce général commanda une 
partie de la cavalerie polonaise , et 
contribua beaucoup au gain de la ba- 
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taille de Bérétesck. II reçut une Lles- 
sure à l’attaque du camp des Cosa- 
ques. La carrière de la gloire ne tarda 
pas à s’agrandir devant lui : la guerre 
que les Polonais eurext à soutenir, 
en 1053, contre Charles-Gustave, roi 
de Suède, et contre ses alliés les Co- 
saques , les Tartares et les Moscovi- 
tes , lui offrit les moyens de dévelop- 
per son génie. Îl apprit à vaincre, 
au milieu d’une armée presque tou- 
jours battue. Secondé par Czarnes- 
ki, général des Polonais, il parvint 
à arrêter les progrès du conquérant 
suédois ; mais, au moment où sa pa- 
trie était sur le point de reconquérir 
sonindépendance, Gustave, soutenu 
par Ragotzki, prince de Transsy]l- 
vanie, et appuyé des secours de l’é- 
lecteur de Brandebourg , rentre tout- 
à-coup en Pologne. Sobieski l’arrête 
et l’assiége eutre la Vistule et le Sa- 
nus. Laissant devant lui un corps de 
troupes destiné à le tenir en échec, il 
vole, avec sa cavalerie, au devant 
du général Douglas, qui s’avançait 
à la tête de six mille hommes , pour 
dégager son roi; passe , à la nage, 
la Pilcza, enflée par la fontedes neiges; 
surprend Douglas , le bat et le pour- 
suit, l’espace de huit milles, du côté 
de Varsovie. Gustave, qui s’était 
échappé, par la faute des Polonais, 
pénètre, Jusques sous les murs de 


cette capitale, et y gagne une grande 


bataille (1657 ). Sobieski y com- 
battit; et, s’il ne put fixer la victoire 
sous les drapeaux de la république, 
du moms il la fit acheter cher au 
vainqueur. La mort prématurée de 
Gustave vint rassurer la Pologne ; et 
le Traité signé avec la Suède, l’an 
1660 , au monastère d’Oliva , en 
Prusse , mit fin à cette guerre désas- 
treuse. Ragotzki , serré de près par 
Sohieski, demanda la paix. Les co- 
saques et les Moscovites resterent 
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néanmoins les armes à la main. So- 
bieski battit complètement les pre- 
muérs en Ukrame , avant qu’ils eus- 
sent pu se réunir ane Moscovites , et 
ceux-ci, épouvantés de la défaite 
de leurs alliés, rendirent les armes , 
presque sans combat (1665). Pen- 
dant la guerre civile excitée par 
Pinjustice du roi Casimir envers 
Lubomirski, Sobieski fut revêtu suc- 
cessivement des charges de grand- 
maréchal et de petit général de la 
couronne , dont Lubomirski avait 
été dépouillé. IL exerçait cette der- 
nière , lorsque Casimir marcha con- 
tre son sujet 1ebelle. Lubomirski 
n'avait que dix-huit mille hommes , 
le roi en avait vingt-six mille et So: 
bieski. Ce général reçut l’ordre d’al- 
ler chercher les révoltés , retranchés 
derrière un marais dans la Cujavie. 
Après d’inutiles remontrances, il fut 
contraint d’obéir. Battu, comme il 
l'avait prévu , il fit une retraite aussi 
savante qu’elle était difficile, et tout 
le monde rejeta le bläme de cet 
échec sur l’obstination du monar- 
que. Vers ce même temps (6 juil- 
let 1665 ), Sobieski épousa une 
française, Marie Casimire de La 
Grang ge d’Arquien , fille du marquis 
de ie nom, Capitaine des gardes « du 
duc d'Oféans. Elle avait été fille 
d’honneur de la reine Louise-Marie 
de Gonzague, épouse du roi Casimir, 
et était Voie du palatin de 0 
mir , Jacob Radziwill, prince de 
Zamoski. Quoique ce mariage fût 
fait par la reme , le marquis d’Ar- 
quien trouva que, Ge la part desa fille, 
c'était descendre du rang qu’elleavait 
eu à la cour de Pologne. Louise-Ma- 
rie, moins pour satisfaire la vanité du 
marquis , que pour remplir les vues 
qu'elle avait sur Sobieski, fit donner 
à ce dernier la place de erand- -géné- 
ral de la couronne, vacante par Ja 
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mort du prince Stanislas Potock*, 
Le nouveau dignitaire , investi de 
toute la OPEN ER de mt maître, eut. 
bientôt occasion dé justifier cétlée 
élévation que les envieux regardaient 
au moins comme prématurée ( 1067). 

Cent mille Tartares avaient envahi 
la Wolhynie, le Palatinat de Russie 
et la Podolie ; les Cosaques, toujours 

trop peu ménagés et toujours mécon- 
tents, avaient repris les armes, de 
concert avec eux; d’un autre côté, 

la Porte menaçait. Ta Pologne, épuiz 
sée d'argent, avait à peine douzé 
mille hommes, mal équipés et dé- 
pourvus du rapepiel nécessaire pour 
entreprendre une campagne. Dans 
cette détresse, Sobieski, se chargeant 
seul de la guerre, sacrifiek l'appro- 
visionnement de l’armée la récolte 
de ses terres ; faitmême des emprunts 
considérables ; parvient à lever huit 
mille hommes, et marche enfin à 
l'ennemi, à la tête de vingt mille 
soldats. Arrivé aux frontières , 1l 
écrivit à son épouse, confidente in- 
time de tous ses secrets : « Je m’en- 
» fermerai , dans le camp retranché 
» devant Podahieck, que les Cosa- 
» ques veulent assiéger ; : lelendemain 
et les jours suivants, je ferai des 
sorties contre les ennemis; je dis- 
poserai des embuscades sur tous 


“ 
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) 
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) grande armée. » Attaqué , ainsi 
qu'il lavait prévu , 1l oppose le 
calme à l’impétuosité. Dix-sept as- 
sauts se succèdent avec rapidité : les 


2 


Tartares sont toujours repoussés. À 
content de vaincre der-. 


Sobieski , 
rière ses retranchements , ne pour- 
suit point Pennemi. Enfin, le dix- 
septième jour, 1l le prévient et des: 


les passages , et je ruinerai ceité 


cend en ne campagne. Un combat ÿ 


furieux s'engage; et tandis que les 
Barbares attaquent avec le plus de 
vigueur, 


als sont pris en flane et en 
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queue , par divers corps detachés 
que Sobieski avait envoyés à Tarno- 
pol, à Lemberg et à Brzescie, et qui 
_arrivalent , rappelés par ses ordres 
secrets. La victoire n’est plus incer- 
taine : les Tartares et les Cosaques 
abandonnent le champ de bataille, 
jonché de vingt mille morts. Une 
paix que les circonstances comman- 
daient , fut le prix de cette victoire 
étonnante (1608 ). Tant de services 
rendaient Sobieski digne d’un trône 
dont il était le plus ferme appui. Ca- 
simir V ayant abdiqué, les regards 
des Polonais parurent, un instant, 
setourner vers lui :mais comme il ne 
lit rlen pour appuyer cette disposition 
favorable, elle se perdit dans le tu- 
multe de Passemblée ; et la nation, 
‘après de longues incertitudes , alla, 
par un caprice singulier, chercher 
Michel Koribut Wiecnowiecki , 
prince sans énergie, qui n’accepta 
qu’en pleurant , une couronne dont 
Vaspect seul l’épouvantait ( 1669). 
Les Cosaques, pleins de mépris pour 
le nouveau roi, rentrèrent en Polo- 
logne. Sobieski fut chargé d’aller les 
chasser des frontières. À force de 
combattre et de négocier , il conquit 
les villes de Bar, de Nimirow, de 
Kalnick , de Braklaw ; et tout le 
pays situé entre le Bogh et le Nies- 
ter. Les principaux seigneurs polo- 
pas, et, avec eux, Sobieski, con- 
vaincus de lincapacité de Michel, 
résolurent de faire renirer dans l’om- 
bre ce fantôme de roi. Mais il avait 
pris du goût pour le trône : il refusa 
d’en descendre, et voulut s’y main- 
temir par les armes. Escorté de cent 
mille nobles, :1l alla s’enfermer dans 
le camp de Galembe , sans oser rien 
entreprendre. Sobieski , immobile 
dansle camp de Lowiez, avec trente- 
cmq mille hommes , attendait le mo- 
ment de terminer cette révolution 
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sans ellusion de sang. Tandis que 
les Polonais sont armés les uns con- 
tre les autres , on reçoit la nouvelle 
de l’approche des Turcs ( 1672 ). 
Mahomet IV, suivi du grand-vézir 
Coprogli , et de cent-cinquante mille 
combattants , avait franchi le Da- 
ube, au-dessous deSilistrie; traversé 
la Transsylvanie; jeté deux ponts sur 
le Niester, auprès de Choczim , et 
investi Kaminieck , le boulevard de 
la Pologne, de ce côté. Cent mille 
Jartares, sous les ordres de leur kan 
Selim-Ghéraï, et de ses deux fils Galga 
et Nouradin, y étaient arrivés: en 
même temps, et les Cosaques avaient 
étendu , jusqu’à la Vistule , leurs 
courses et leurs ravages. À l'aspect 
du danger, le roi et son armée pren- 
nent honteusement la fuite; les bra- 
ves enfermés dans le camp de Lo- 


“wicz, jurent, le sabre à la main, de 


défendre Sobieski , dont Michel avait 
mis la tête à prix. « Je reçois vos 
» sermenis, leur répond Sobieski ; 
» mails , avant tout, 1l faut sau- 
» ver la patrie. » C’etait-là le vrai 
cri de l’honneur : il fut entendu de 
toute l’armée. Délivré d'inquiétude 
du côté du roi, Sobieski couvre la 
Pologne. Il taille en pièces un corps 
considérable de Tartares, commandé 
par le sultan Nouradin, qui se sauve 
presque seul, dans le camp de son 
frère Galga. Celui-ci, pour éviter le 
même sort, veut rejoindre Selim- 
Ghéraï : Sobieski l’arrête , et le bat 
dans la plaine de Nimirow ; poursuit 
les deux sulians, les atteint et les dé- 
fait encore à Grodeck et à Komarne ; 
les rejète au-delà du Niester, du Stry 
et de la Schewits. Ils se réunissent 
enfin àSelim-Gheraï:le kan veut fuir; 
Sobieski le suit jusqu’au pied des 
monts Carpathes ; tombe sur son 
armée à Kalusse; lui tue quinze mille 
hommes ; ressaisit les dépouilles de 
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la Pologne, et délivre 80 mille 
prisonniers. Cependant Kaminieck, 
manquant de vivres et de munitions , 
se rendit après un siége dé peu de 
durée. Michel, épouvanté de la chute 
de cette forteresse, conclut à Boud- 
chaz , contre l’avis de toute l’armée, 
un traité par lequel il cédait Kami- 
nieck, l'Ukraine, la Podolie,etconsen- 
tait à payer un tribut annuel de 
22,000 ducats, Sous la condition que 
Mahomet l’aiderait à se maintenir sur 
le trône (1). Sobieski ne vit qu'avec 
douleur l'esclavage auquel le roi ve- 
nait de soumettre la Pologne. Il pa- 
rut devant la diète assemblée, versa 
des larmes d’indignation sur le traité 
de Boudchaz , et demanda qu’on 
rompitavec les Tures. « Ils sont trop 
» redoutables, s’écria un sénateur. » 
— « Eh ! n’avons -nous pas des sa- 
» bres et du courage , répondit So- 
» bieski ? Il vaut micux mourir, 
» avec gloire, que de vivre dans l’i- 
» gnominie..…… » [Le traité fut dé- 
claré nul , et la guerrerésolue (1673). 
Avec cinquante mille hommes, So- 
bieski alla chercherles Turcs retran- 
chés , au nombre de quatre-vingt 
mille , sous le canon de Choczim. 
Malgré la tiédeur des Lithuamiens et 
de Pac, leur général, malgré la ri- 
gueur de la saison, il attaqua le 
camp des Turcs, l’emporta en un 
seul jour (10 nov. 1673), et leur tua 
vingt mille hommes. Cette victoire 
lui en coûta cinq ou six mille. Le jour 
même de la bataille de Choczim, 


(1x) L'un des motifs qui déterminèrent Michel à 
accepter la paix que lui offraient les Othomans, 
étail la crainte que Jean Sobieski n’acquit trop 
de crédit par ses exploits, ei n’en profitât pour 
fortifier son parti contre lui. Cette paix fut signée, 
le 18 oct. 1672, à Boudchaz en Galicie. Les Po- 
ionais s’obligerent à payer 8o mille rixdales, à titre 
de contribution, pour Lemberg, dont le siége fut 
levé ; aabandonner à la Porte Kaminiec et une par- 
tie de la Podolie; à renoncer à l'Ukraine, et à 
payer en outre un tribut annuel de 22,000 ducats 
{ foy. Dumont, VII ,212 ). 
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mourüt Michel Koribut , et le trône 
de Pologne redevint l’objet des 
brigues de nombreux compétiteurs. 
La nation flotta long - temps 1in- 
certaine sur le choix d’un roi. On 
se demandait, dans lPassemblée, à 
qui l’on devait donner la couronne : 
« À celui qui Pa le mieux défendue , 
» s’écria le général Jablonowski. » 
Sobieski était là, tout couvert des 
lauriers récents de Choczim ; les re- 
gards s’arrétèrent sur lui ; et les cris 
mille fois répétés , de vive Sobieski, 
qu’il règne sur nous , retentirent de 
toutes parts(2). Aulieu dese faire con- 
ronner , il alla de nouveau combattre 
les ennemis de la Pologne (1695); et 
rassemblant les forces de la républi- 
que , il fit de grands efforts pour re- 
prendre Kaminieck; mais abandonné 
par les Lithuaniens , il échoua dans 
cette entreprise. Au reste , les Turcs 
ne surent pas profiter de leurs avan- 
tages, et leur général s'arrêta au 
siége de quelques places de l'Ukraine. 
« Puisqu’il n’en sait pas davantage, 
» dit Sobieski, jerendrai bon compte 
» de son armée, avant la fin de ia 
» campagne.» Les Turcs furent bat- 
tus, repoussés jusques sous le canon 
de Kaminieck, et le vainqueur revint 
à Cracovie, où il fut couronné, avec 
son épouse, le 2 février 1676, sous le 
nom de Jean III. Le diademe était 
à peine sur son front, qu’il fallut 
songer à le défendre. La Pologne 
était attaquée par deux cent mille 
Turcs et Tartares : Sobieski alla 
les attendre avec trente mille hom- 
mes , au camp de Zuranow. Les 
Turcs ouvrirent des tranchées ; les 
assiégés firent des contre-tranchées , 
et l’on vit deux armées s’approcher | 


(2) Ceux qui cherchent ailleurs que dans les ser- | 
vices de Sobieski la cause de son élection, préten- 
dent que l’ambassadeur français, d’après les ins- 
tructions de son maître, concourut puissamment 


à Jui frayer le chemin du trône. 


Es 


+ 4 
| à 
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l’une de l’autre par des travaux sou- 


terrains. Le blocus du camp durait 
depuis trente jours, et l’issue ne pou- 
vait qu'être funeste aux Polonais, 


lorsque Sobieski réussit à gagner le 


khan des Tartares, par la médiation 
de qui la paix fut signée à Zurawno , 
le 16 octobre 1656. Le nouveau roi 
avait montré, dans cette occasion à 
beaucoup de sang-froid et de présence 
d'esprit. Onsait que Pierre-le-Grand, 
dans un péril à peu près semblable, 
n'en fut tiré que par le courage de 
sa femme; Jean III ne dut qu’à lui 
seul son salut , et peut-être celui de 
la Pologne. Ce prince goüta, pen- 
dant six ans, les douceurs de la 
paix (3), protégé par la gloire dont 


il avait environné son trône; mais , . 


en 1683, il fut arraché au repos par 
les pressantes sollicitations du pape 
Innocent XT, qui lui fit signer un traité 
d'alliance (31 mars 1693) avec l’em- 
pereur Léopold Ter.Ce monarque était 


alors menacé d’une funeste Invasion. 


En effet, au mois de juillet, trois cent 
mille Turcs et Tartares, commandés 
par le vézir Kara-Mustapha, inondè- 
rent l'Autriche, et assiégèrent Vienne. 


_ Cette capitale, lâchementabandonnée 


par son souveram, se défendit long- 
lemps , quoique sans espoir de salut 
(F7. STARREMBERG). Léopold, si fier 


dans la prospérité | descendit jus- 


qu'aux prières, et appela humble- 
ment à son secours ce même So- 
bieski, auquel il avait naguère refusé 
letitre de majesté. Le roi de Pologne 
accourut, à marches forcées ‘48 
tête de vingt mille hommes. Cette 
peüte armée , je dernier espoir de 
l'empire, attirait tous les regards ; 
— | 


(3) Une brillante ambassade avail été envoyée à 
Moscou pour demander la restitution de Kiew, 
de Smolensk et des autres villes conquises précé- 


demment en Russie: et des négociations ayant été 


ouvertes, tous les différends furent terminés par 


da trève de Moscou du 17 août 1676. 
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la cavalerie se faisait admirer par sa 
belle tenue; mais l'infanterie était 
moins brillante : quelques régiments 
même , manquaient d’habits unifor- 
mes. On conseillait au roi de les faire 
défiler pendant la nuit ; il ne voulut 
point y consentir, et, lorsque cette 
infanterie parut : « ‘Regardez ces 
» braves, dit-il aux officiers étran- 
» gers qui l’entouraient , ils sont in- 
» vincibles ; tous ont fait le serment 
» de ne porter que les habits des en- 
» nemiIs vaincus : dans la dernière 
» Campagne , ils étaient tous vêtus à 
» Ja turque. » Le 9 septembre, les 
Polonais furent joints par le duc de 
Lorrame, avec trente mille hommes, 
et. par l'électeur de Bavière ; Qui en 
avait quatorze mille. Avec les dix 
mille hommes commandés par l’é- 
lecteur de Saxe, et les troupes des 
différents cercles, les forces des Chré- 
uens s’élevaient à soixante-quinze 


“mille hommes. Sobieski , à leur tête, 


parut le 11 septembre, sur les hau- 
teurs du Galemberg , à la vue des 
Turcs et des assiégés. Il remarqua 
les mauvaises dispositions qu'avait 
prises Kara-Mustapha. «Cethomme 
» estmalcampé, dit-il , nous le bat- 
» trons ; mais 1l n’y aura point d’hon- 
» neur à acquérir: nous avons affaire à 
» un ignorant.» Le canon préluda 
à la journée du 12 septembre, L’ar- 
mée combinée des Polonais et des Im- 
périaux, descendit d’abord lentement 
dans la plaine, chassant devant elle 
les détachementsdes Turcs, postés sur 
le penchant de la montagne. À l’or- 
dre qui régnait parmi les Chrétiens, 
à la précision de leurs manœuvres : 
Selim-Ghéraï reconnut Sobieski.«Le 
roi de Pologne est là, » dit-il an vé- 
zir ; et ce cri, répandu parmi les in- 
fidèles, les frappa d’épouvante, Le 
désordre se mit dans leur Camp , à 
mesure que les Chrétiens en appro- 
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chaient. Les Tures n’opposèrent 
qu'une faible résistance à la valeur 
impétueuse de leurs adversaires. 
Après quelques heures de combat, 
ils plièrent de toutes parts; et bien- 
tôt il ne resta plus que des tentes dé- 
sertes où, la veille encore, reposaient 
avec sécurité toutes les forces de 
empire othoman. Le vézir avait fui 
des premiers , laissant au pouvoir 
du vainqueur une foule de prison- 
niers, un butin immense(4), une mul- 
titude d’étendards, parmi lesquels 
on en trouva un que l’on prit pour 
le grand étendard de Mahomet, et 
que Sobieski envoya au pape, avec 
ces mots : Vent, vidi, vici. Le len- 


demain, le roi de Pologne entra dans, 


Vienne par une des brèches que le 
canon des Turcs avait faites aux mu- 
vailles. Il fut reçu comme un dieu li- 
bérateur , par cette population, qui, 
deux jours avant, n’avait en pers- 
pective que la mort ou l'esclavage. 
Son cheval perçait avec une peine 
infinie la foule qui se pressait autour 
de lui. Chacun voulait voir et toucher 
le héros auquel il était redevable de 
la vie ou dela liberté. Arrivéenfin à la 
cathédrale, Sobieski entonna lui-mê- 
me le Te Deum , etremercia le Dieu 
des batailles du succès étonnant qu’il 
venait d'obtenir. Ensuite un prédica- 
teur monta en chaire, et prit pour 
texte ces mots de l'Évangile de saint 
Jean : Fuit homo missus à Deo, cui 
nomen erat Joannes (5). «Léopold, 
pour n'être pas témom d’un triom- 
phe qui blessait son orgueil, ne vou- 


jut rentrer dans Vienne qu'après la 


el 


(4) L'armée polonaise ayant combattu en face du 
grand vézir, fit les prises les plus considérables, 
et Sobieski eut en partage les plus richesdépouilles 
de l’ennemi. 

(5) Ces paroles avaient été appliquées à un cmpe- 
reur de Constantinople; plus tard au brave Hunia- 
de, et plus récemment encore à D. Juan d’Autri- 
che ; après la victoire navale de Lépante. 
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cérémonie ( Ÿ’oy. LropoLp !, xx1W', 
184 ). Le vainqueur des Turcs et 
l’orgueilleux empereur se virent dans 
la campagne, à quelque distance de 
la ville. Léopold indécis, avait de- 
mandé à ceux qui lenvironnaient 
comment ils pensaient qu'il dût re- 
cevoirle roi: À brasouverts, avait ré- 
pondu le duc deLorraime.L’empereur 
ne goûta point un si noble conseil ; 
et, croyant mettre son amour-Ppropre 
à couvert, il w’adressa à Sobieski 
que de vagues remerciments sur la 
délivrance de Vienne. Le mot de re- 
connaissance ne sortit pas même de 
sa bouche. Sobieski lui fit sentir, d’u- 
ne manière piquante et spirituelle le 
ridicule de son procédé. « Mon frère, 
» lui ditil, en remontant à cheval, 
» je suis bien aise de vous avoir r'en- 
» du ce petit service. » Mécontent 
de Léopold , il allait retourner dans 
ses états ; mais l’armée vamncué était 
en pleine retraite sur Bude : Sobieski 
crut que le moment de l’anéantir 
était arrivé; et ce brillant résultat 
eut été, il faut le dire, d’une grande 
utilité pour la Pologne. Il attaqua 
donc, le 6 octobre, un corps de 15 
mille Turcs , retranchés à Parkani , 
au-delà de Strigonie, perdit beau - 
coup de monde, et courut lui-même 
risque de la vie. Joint, trois jours 
après, par le duc de Lorraine, 1l prit 
une revanche éclatante , et tua aux 
Turcs dix-huit mille hommes. Les 
forts de Parkani et Strigonie furent 
le prix de cette victoire. Selon le P. 
d’Avrieny , il défit encore quarante 
mille Turcs, près de Tilgrotin, le 4 
décembre. Il arriva le jour de Noël 
à Cracovie, où il retrouva sa fem- 
me bien-aimée. Par sa conduite 
brillante devant Vienne , Sobieski 
était devenu le héros de la chrétienté; 
mais les Polonais, peu touchés d’u- 
ne gloire qui ne leur procurait aucun 
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avantage réel, demandaient pourquoi 
il était allé verser le plus pur sang 
de la Pologne, au service de l’Em- 
pire, tandis que Kaminieck, qu'il 
avait promis solennellement de re- 
prendre , était encore au pouvoir des 

Tures. Ils allaient même jusqu’à l’ac- 
cuser d’être entré dans la ligue chré- 
tienne, plutôt pour servir son Imiérèt 
que pour le bien de Pétat. Ces re- 
proches étaient-ils sans fondement ? 
Sobieski, monté sur un trône électif, 

par les. suffrages de la naton, de 
rait Léo le conserver de sa 
famille. Il avait, dans l’lustoire de 
son pays, l’exemple de Jagellon. 
Toutefois, considérant que la faveur 
du peuple n’est pas de ces héritages 
qu’on transmet facilement, peut-être 
avait-il voulu se faire, pour l’avenir, 
un appui de Léopold ; et en cela 
l'intérêt de la Pologne s'était trouvé 
lié tout naturellement au sien. La dé- 
Hvrance de Kaminieck , par la coo- 
pération de l’Autriche, avait été sti- 
 pulée commeun des ar tale ma jeurs 

de son traité secret d'alliance ; mais 
la duplicité de l’empereur trompa 
toutes les espérances de Sobieski, et 
déconcerta ses projets. Pour SOUL 
de la fausse position où 1l se trouvait 
vis-à-vis de ses sujets, il marcha, 
en 1684, à la conquête de Kami- 
nmieck. Chemin faisant, 11 prit Zwa- 
niec ; mais Soliman-pacha étant ac- 
couru avec une puissante armée, les 
> Polonais se virent contraints à la 
retraite, et le but principal de la 
guerre ui manqué. Aigri par la mau- 
 vaise foi de Léopold, LS ODechs vou- 
lait quitter la ligue on : Louis 
XIV l'y engageait ; et Mahomet, 
dont la déroute devant Vienne avait 
abaissé l’orgucil, offrait, pour ache- 
ver de l’y déterminer, Kaminieck et 
une forte indemnité. D’un autre cô- 
té, Léopold, qui sentait de quel poids 
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étaient, dans la balance politique, les 
armes de Sobieski, lui proposa, pour 
le retenir dans la ligue, de l'aider à 
faire la conquête de la Moldavie et 
de la Valaquie, provinces sur les- 
quelles , au défaut de la Pologne, 1l 
pourrait faire régner ses enfants. 
Presse par la reine et par un ceria in 
jésuite Vota, Sobieski prit'ce dernier 
parti. On l'excuse comme père; on 
le blâme comme souverain. Sa sante 
s'étant gravement afablie à cette 
époque, ilenvoya Jablonc wski pour 
conquérir la Moldavie et la Valaquic; 
et ce général entra le 6 août 1006 


‘à Yassy; ; mais il ne put s'y mainte- 


nr. Les secours promis par Léopold 
n’arrivant pas, il fallut qu'il se dé- 
cidât à la retraite. Ce fut apres ces 
divers échecs que se voyant sans vé- 
ritables alliés, et menacé par de 
puissants ennemis, Sobieski signa le 
traité de Moscou , que tous les di- 
plomates ont considéré, ainsi que 
celui d’Oliva, comme des plus fu- 
nestes pour la Pologne. On assure 
qu’en jurant de l’observer eu pré- 
sence des ambassadeurs du ezar, 
Sobieski ne put s'empêcher de ver- 
ser des larmes sur l’avenir Ge sa pa- 
irie. Pour sedédommager de ce sacvi- 
fice, il voulut au mois faire quelque 
conquête sur lès ‘Tures. Kamimieck 
était tou] oursl’ob:i jet des regrets de la 
république; Sobieski tenta, pour la 
quairième fois, de la reprendre. Le 
prince Jacques, son fils ainé, fut 
chargé du commandement de il 
mée : port lui ménager l’occasion 
de mériter la couronne. Kaminieck, 
malgré l’ardeur du jeune prince et 
de son armée, r'ésista à un bombar- 
dement qui dira SIX Jours ; et. cette 
place ne rentra FUME la nn RD) 
de la Pologne qu'en 1699, par le 
traite de Carlowitz. après la bataille 
de Zenta (7. Egeins pe Sayors }. 
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Une nouvelle tentative, faite, en 
1689, sur la Moldavie et la Vala- 
quie, eut encore moins de succès que 
la première. Sobieski, alors âgé de 
soixante -un ans, dont quarante 
avaient té passés dans les combats, 
se vit forcé de résigner le comman- 
dement de l’armée au grand-général 
Jablonowski. Il comptait alors s’oc- 
cuper beaucoup du gouvernement ; 
mais son état de langueur le rendit 
bientôt incapable de travail. La ré- 
publique en souffrit. Des diètes, sou- 
vent tumultueuses , se succédèrent , 
sans apporter de remède aux maux 
existants ; et Sobieski eut la douleur 
de voir éclore le germe des troubles 
qui agitèrent la Pologne après sa 
mort. Ses chagrins furent encore ac- 
crus par l’idée del’avenir précaire de 
ses fils. L’espoirde les couronner s’af- 
faiblissait de plus en plus. Forcé de 
renoncer à des projets dont l’accom- 
plissement eût été pour lui le prix le 
plus doux de ses travaux , il voulut 
du moins laisser à ses enfants des ri- 
chesses, pour les dédommager, en 
quelque sorte , d’un sceptre qu’il ne 
pouvait leur assurer. Ses intentions 
furent encore dénaturées par ses en- 
nemis : on l’accusa d’avarice. Ces 
clameurs ne durent point l'arrêter ; 
car sestrésors ne se grossirent jamais 
des deniers de l’état, mais des épar- 
gnes faites sur ses propres revenus , 
et de l'argent qu'il refusait à l’a- 
vidité de ces hommes inutiles et pa- 
rasites dont le trône est si souvent 
environné, Cependant une hydropi- 
sie le conduisait lentement au tom- 
beau. La reine, qui avait ses vues 
secrètes, desirait qu’il fit un testa- 
ment. Elle chargea un évêque de le 
sonder à ce sujet. « À quoi remédie- 
» rais-je, répondit Sobieski au pré- 
» lat? ne voyez-vous pas que tous les 
» CŒœurs SONT COrrOMpUS , Et qu’un es- 
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» prit de vertige s’est emparé des 
» Polonais ? Dois-je me flatter de ra- 
» mener l’ordre par un testament.….? 
» Malheureux rois! vivants, nous 
» ordonnons : On ne nous écoute pas. 
» Nous écoutera -t- on davantage 
» quand nous ne serons plus? » 
Le 17 juin 1696, après s’être pro- 
mené, avec une dernière lueur de 
santé, dans ses jardins de Villanow, 


il fut renversé par une attaque d’a- | 


poplexie. Au bout d’une heure ,ilre- 


vint à lui, et, comme s’il eût regret 


té l’espèce d’anéantissement d’où il 


sortait, il s’écria : Stava bene. J’é- | 
tais bien. . .. Il ne lui restait plus 


que quelques instants à vivre. ... Il 


exhorta la reine à n’avoir jamais | 
d’autres intérêts que ceux de ses en- 
fants , et lui démontra que, poureux,. 
la concorde était le plus sûr moyen 
de ressaisir la couronne. Après avoir | 
exprimé ses derniers vœux pour le. 
bonheur de la Pologne, il expira, 


ainsi qu'Auguste, le jour anniversai- 
re de son élection, âgé de soixante- 
six ans, dont il avait régné vingt- 
trois. L’envie et la haine quil’avaient 


poursuivi, pendant sa vie, ne se ra- | 


lentirent point après sa mort. D’in- 


justes reproches éclatèrent sur sa | 
cendre, et les hommes qui avaient 


eu le plus de part à ses bienfaits fu- 
rent les plus acharnés à insulter ë 


et Sobieski, malgré ses fautes en po- 


liuque , a reçu d’elle le nom de 


Grand. Un héros, son émule de 


gloire, Charles XIT, dans sa course. 


rapide, s’arrêta un instant sur Île 
tombeau du monarque polonais. El 
donna des larmes à sa mémoire ;'et, 


en s’éloignant , il s’écria : « Un si 
» grand roi n’aurait jamais dû mou- 


0, x Lg: 
» rir!.…. » Aujourd’hui, les Polo- 


nais, exempts des préventions de 
leurs aïeux, ont, pour tout ce que 


à Sa 
mémoire. La postérité a prononcé ; 


RES 
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æapelle Sobieski, une vénération telle 
que, danses derniers temps de leurs 


révolutions , le sabre de ce héros a 


éte regardé par eux comme la plus 
noble récompense qu’ils pussent of- 


frir au plus généreux des défenseurs de 
leur liberté (77. Koscrusko). Lenom 


de Sobieski est éteint (Foy. l’article 
suivant ). L’abbé Coyer a donné une 
vie du grand Sobieski ( Ÿ. Goyer ). 
Elle se fait lire avec intérêt : le style 
en est quelquefois animé, spirituel 
et pittoresque ; mails on y remarque 
souvent de la recherche et même de 
l’incorrection. — Thérèse-Charlotte 
Sogresk a , sa fille, mariée, en 1694, 
à Maximilien, électeur de Bavitre, 
a conserve la dernière goute du sang 
réuni des Sobieskiet des Zolkiewsk1; 
et maintenant ce beau sang coule 
confondu avec celui de la pluspart 
des maisons souveraines de l’Europe. 
— La reine Marie-Casimire, veuve 
de Sobieski, après avoir payé, par 
de longues infortunes , l’honneur de 
s'être assise sur le trône, se retira 
en France, dans la ville de Blois, où 
elle termina sa carrière, le 30 jan- 


-vier 17 16. Le comte de Raczynski a 


publié à Varsovie, en 1823 , un re- 
cueil de Lettres adressées par Jean 
Sobieski à la reine son épouse, pen- 
dant la campagne mémorable où il 
fit lever aux Tures le siége de Vienne. 
Cette correspondance , ignorée pen- 
dant cent-quarante ans, a été retrou- 


-vée par l'éditeur dans des archives 


de famille. Le comte Raczynski en a 
adressé, dans l’année de la publica- 
tion , un exemplaire à la société de 
Géographie de Paris, dont il est 


-membre : un rapport sur ces lettres 


fut fait à cette société dans: la seance 
du 6 ‘février 1824 ;:et l’authenticité 


-n’en fut pomt mise en doute. Il suffit 


d’ailleurs de lire cette correspondan- 
ce, dont nous avons eu le manuscrit 
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sous les yeux, pour être frappé d’ad- 
miration. Le héros de la Pologne s’y 
montre dans toute la vérité de son 
caractère. Il y manifeste pour sa 
femmela plus vive tendresse; et peut- 
être même un peu de cette faiblesse 
qu'on lui a reprochée; mais 1l ne lui 
fait aucun sacrifice qui puisse nuire 
à sa gloire et au succès de ses armes. 
On y trouve des traits et des détails 
précieux pour l’histoire de ce temps- 
là. Cet ouvrage a eu le plus grand 
succès en Pologne ; et l’on assure 
qu'il ne tardera pas d’en paraître 
une édition française. L-r-a. 

SOBIESKI ( Jacques-Louis ), 
fils aîné du précédent, naquit le 2 
novembre 1667 , à Paris, où sa mère 
se trouvait depuis quelques mois ; elle 
retourna en Pologne bientôt après 
la naissañce de son fils, et Jui fit 
donner une éducation française. Pour 
tout ce qui concerne l’art militaire, 
ce jeune prince ne pouvait être-à une 
meilleure école qu’à celle de son pè- 
re. Il l’accompagna dans ses campa- 
gnes contre les Turcs; et commanda 
le siége de Kamimiec, en 1683. Il 
fit dans la même année la brillante 


“campagne de Vienne; assista à côté 


de son père à toutes les batailles , et 
y montra un grand courage. À l’âge 
de vingtans, Jacques-Louis fut sur le 
point d’épouser une princesse de Rad- 
zAwill, veuve d’un prince de Brande- 


bourg. Tout étant préparé pour cette 


union, le jeune Sobieski partit pour 
Berlin, afin de la conclure; mais la 
princesse avait épousé en secret un 


‘prince de Neuburg. Le roide Pologne, 


irritédecetaffront, demanda unerépa- 
ration éclatante à l’électeur de Bran- 


debourg ; mais tout se termina en 


vaines paroles. On convint même à la 
fin que Jacques Sobieski épouserait la 
sœur de son rival, ce qui eut lieu à 
Varsovie en 1691. Il s’alliait par là 
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aux prenuèr es Maisons régnantes Ca- . 


tholiques , les sœurs de la princesse 
Radzivill étant marices à l’empereur, 
aux rois de Portugal et d'Espagne, 
et au duc régnant de Parme. Après 
la mort de Jean Sobieski , son fils se 
trouva dansune position hace: Ea 


condescendance que le roi avaitmon- 


trée dans toutes les occasions pour la 
courde Vienne; son humeur & guerrière, 
qu l’avait D hraiie sanscesse ch dé 
guerres presqueinutiles pour son pays; 
sonamour desr ichesses qui allait quel- 
quefois jusqu’à l’avarice, avaient fini 
paréloigner de lui le soir d’un grand 
ete Polonais ; et cette f âcheuse 
disposition s'était même portée Jus- 
que sur son fils, qui se flattait de lui 
succéder à l’aide des trésors dont 1l 
pouvait disposer , et de ses relations 
avec les maisons he plus puissantes 
de l’Europe. Maïs ioutes les causes 
d’éloignement que fortifiait encore la 
réputation d’avarice et d’ambition 
démesuréede la mère : dujeuneprince, 
avaient inspiré aux principaux ma- 
gnats une aversion contre tous les 
compétiteurs. indigencs , ‘et particu- 
hèrement contre J acques Sobieski. 
Ses efforts furent donc vains. Le 
prince de Conti avait un puissant 
parti, qui vraisemblablement aurait 
eu le dessus, grâce à l’adresse et à l’é- 
loquence de l’abbé de Polignac(}. ce 
nom,xXXXV, 154), si, le jour de l’élec- 
tion slepeit paru de SEbieskT ne se fat 
réuni à celur qui votait pour l'électeur 
de Saxe, ce qui fit que celui-ci l’em- 
porta sur ai prince français. La nomi- 
nation de l’électeur, qui monta sur le 
gts de Pologne sous le nom d’Au- 
uste IT, eut AIT le 27 juin 1697. 
dde dlneshi ayant reçu de son 
parent , 
permission de choisir pour Lésidenée 
une ville (ed He de ses pays hé- 
réditaires ;: se: décida ‘pour :Ohlau 


l’empereur Léopold , la 
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en Silésie, où il se trouvait encore 
en 1704, lorsqu'un manifeste de Char- 
les XIT le présenta à la nation Polo. 
naise comme compétiteur d’Auguste 
IT, dont le roi de Suède avait juré la 
perte. Mais cedermer, mstruit du pro- 
jet qu'avait le prince “Jacques, de se 

rendre en Pologne auprès du monar- 
quesuédois , charge le colonel Kos- 
peih, avec un certain nombre d’offi- 
ciers déterminés ,de 5? emparer de sa 
personne ; et back fut arrêté dans 
les environs de Breslau, et conduit , 
avec son frère Constantin, dans la 
forteresse de Pleissenburg. Ils ne fu- 
rent relâchés qu’en 1706, lorsque , 
par un article du traité de paix con- 
clu entre les rois de Suede et de Po- 
logne , la liberté des deux frères fut 
stipulée. Le prince Jacques resta, de- 
puis cetemps,avec sa famille à Ohlau. 
En 1719, il encourut la disgrace de 
Autriche, en donnant la main de sa 
fille au prétendant d'Angleterre (7. 
Sruarr). La princesse, qui se rendit 
par le Tyrol auprès de son époux, 
fut arrêtée à Inspruck par les or- 
dres de l empereur. ] Mais elle reussit 
à s'évader et à rejoindre le préten- 
dant à Rome. La cour impériale eXI- 
sea du père qu'il livrât sa fille , ou 
que lui-même quittât les états autri- 
chiens. Ne pouvant faire autrement, 
Sobicski se rendit au couvent de 
Czenstochow en Pologne, où 1l resta 
Jusqu'à son raccommodement avec 
l’empereur. Il avait perdu successi- 
“vement ses frères, sa sœur et tons 
ses enfants ; à l’ exception d’une 
fille, la princesse de Turenne, du- 
es de Bouillon; et cette illustre 
famille s’éteignit avec lui, le We dé- 
cembre 1534. 

SOBRY ( JEan-Francors Pl né à 
Lyon, le 25 novembre 1743, fut des- 
timé par ses parents à état d’archi- 
tecte: Dans les’ études qu'il fit à cet 
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effet , 1l eut pour camarades Boissieu 
(P.. J.-J. Boisseu , V, 30 ) et Per- 
rache (7. ce nom, XX XIIT, 406). 
Sa fortune, mal admimistrée par son 
tuteur , ne lui permit pas de suivre la 
carrière des arts. Il fit son cours 
de droit, fut reçu avocat à Paris, 
et obtint une place dans les finances. 
La révolution l’en priva , et Sobry 
retourna dans sa ville natale où 1l 
fut porté à quelques places électives , 
entre autres à celle de juge de paix. 
Il était en l’an 3 (fin de 1794 ) secré- 
taire-orefher de la commune de Lyon, 
et membre de la Commission pour 
la recherche du salpétre. I] auitta 
cette place peu de temps après, et re- 
vint à Paris où 1l fut employé au minis- 
ière de l’intérieur. Le culte théophi- 
lantropique, qui s’établit à la même 
époque, eut en lui un zélé partisan 
(F7. RéveinzÈère-LéPaux au Supplé- 
ment). Son nom se trouve le onzième 
sur la lisie par ordre de réception 
des membres composant le comité 
de direction morale et religieuse de 
la société. Cependant, lorsque le co- 
mité voulut établir une juridiction 
sur les adeptes, Sobry fut un des 
scissionnaires et l’un des signataires 
de la protestation où ils déclarent 
qu'ils n'ont pas secoué lejoug d’une 
secte pour en adopter une autre; 
qu'ils n’admettent d’autres juri- 
dictions et relations, que celles des 
autorités constituées. Sobry était afli- 
lié ou du moins souscripieur à la 
Société établie (dès 1704) dans la 
république Batave, à dessein d’ac- 
célérer la vraie religion , de porter 
l’homme à la vertu , et d’encoura- 
ger les arts et les sciences. En 1797, 
il était imprimeur , ce qui ne l’em- 
pèchait pas de conserver sa place 
dans le ministère. Apres le 18 bru- 
maire an 7 ( 1799 ), Sobry fut des- 


titué ; mais , quelque temps après, on 
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le nomma commissaire de police du 
dixième arrondissement de Paris; 
et c’est dans cetemploi qu’il est mort, 
dans la nuit du 2 au 3 février 1820. 
Il était membre de plusieurs sociétés 
littéraires, et n’avait jamais cessé de 
cultiver les lettres. On a de lui : F. 
Valdemar, tragédie en cinq actes et 
en vers, Lyon, 1768, in-8°. II. 
Le Muphti, comédie en un acte et 
en prose, mélée d’ariettes, Lyon, 
1709 , in-8°. Plusieurs bibliogra- 
phes inscrivent ces deux pièces au 
rang des ouvrages de Sobry. Cepen- 
dant le nom de l’auteur y est écrit 
Sousry. III. Romance de J.-F. 
Sobry , in-8°. ,de 32 pages, sans da- 
te, mais qui doit être de 1774. C’est 
unehistoire de France en soixante 
strophes , de dix vers , suivies 
de quelques notes. 1} y est question 
d’Auguste ( Louis XVI) , qui vient 
de monter sur letrône. IV. De l’ar 
chitecture, 1576,im-8°. V. Le Mode 
Jrancais , ou Discours sur les prin- 
cipaux usages de la nation francai- 
se, 1756, in-9°. Cet ouvrage, dont 
l’auteur resta long-temps inconnu, 
est un de ceux qui font le mieux con- 
naître le mécanisme de l’ancienne ad- 
ministration française. L'édition fut 
saisie presque tout entière. VI. Le 
nouveau Machiavel, ou Lettres sur 
la politique, 1788; in-8°. , suite de 
l'ouvrage précédent. VII. Lettre à 
Rivarol sur la critique, 1789 , in- 
80, VIIT. Cantate patriotique , pour 
l’année 1790 , avec des observations 
préliminaires , musique de Foignet, 
in-8°., sans date, de 24 pages. X. 
Procès-verbal du conseil général 
de la commune de Lyon, pour la 
fête de J.-T. Rousseau, célébrée le 
25 vendémiaire an IT ( 16 octobre 
1794), im-8°. de 4 pages. X. 
Cantate patriotique , in-80., de 16 
pages , sans date; mais qui doit être 
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de 1795. On trouve à la suite un 
Hymne chanté à la féte de J.-J. 
Rousseau. Dans les Observations 
préliminaires , Sobry déclare que 
la religion est la base et le.complé- 
ment de toutes les institutions poli- 
tiques, et que ceux qui osent avancer 
qu'elle est inutile, montrent en cela 
bien plus d’ignorance encore que 
d'impiété. Le déisme paraissait à So- 
bry la religion suflisante, XI. Ob- 
servalions typographiques sur les 
caractères de l'imprimerie du Lou- 
vre, comparés avec ceux de Didot 
in-00., de 24 pages. XII. Rappel du 
peuple francais à la sagesse , ou 
Principes de morale, 1596, in-8o, 
XTIT. Thémistocle , tragédie en 
cinq actes et en vers, dédiée à Buo- 
naparte , Paris/, an v, in-80. C’est 
la pièce du Père Folard , retouchée , 
et précédée d’une Épître à Buona- 
parte, alors général en chef de l’ar- 
mée d'Italie et l’idole des républi- 
‘ans. XIV. Æpologie de la messe, 
1797 ,in-00. « Ge livre, dit M. Gré- 
» goire , est une Contre-vérité; car 
» Sobry regarde l’abolition de la 
» messe commele coup leplus grand, 
» le plus beau, le plus vigoureux de 
» la révolution. » XV. Discours sur 
la bonne volonté, prononcé à Athis, 
dans le temple. XVI. Discours sur 
la maladie de la peur dans les en- 
fants et sur la parure , chez les peu- 
ples républicains , 1799 , in-8e. 
XVII. Discours sur les réputations, 
17099, in-8°. XVIIT. Discours sur 
le cérémonial. XIX. Extraits de 
l'Imitation de J.-C., mise en vers 
francais , par Corneille , 1802 , in- 
8°. XX. Mémoire pour les commis- 
saires de police de la ville de Paris, 
1005 , in-80. XXI. Programme des 
Jeux gymniques ouverts à (Paris, 
rue de Varennes , an vi-1708 , in- 


4°. de 4o pages. Sobry a signé les 
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préliminaires, où il exhorte ses con- 
temporains à revenir aux exercices 
gymnastiques. XXII. Poëétique des 
arts , ou Cours de peinture et de lit- 
térature comparées , 1810, in-8°., 
de près de 500 pages; c’est tout-à- 
Ja-fois le plus étendu , le meilleur et 
le mieux écrit des ouvrages de l’au- 
teur. A. B—r. 
SOCAKI, SEKAKI ou SERAKI 
( Asou-Yacour Yousour SERADJ- 
EDDYN AL ), fils d’Abou-Bekr, est 
regardé comme le Quintilien des Ara- 
bes. Tout ce qu’on sait de lui, c’est 
qu'il naquit dans le Kharizme, l'an 
555 de l’hégire ( 1160 de J.-C.) ,et 
qu’il mourut en 623 ou 626 ( 1226 * 
ou 1229 ). El acquit sa haute réputa- 
tion par son Meftah al oloum (clef 
des sciences ). C’estun ouvrage clas- 
sique, concernant Les institutions ora- 
toires, et divisé en trois parties : 
grammaire , poésie et rhétorique. 
L'auteur l’a écriten arabe, quoiqu'il 
fût persan de naissance. S’il faut en 
croire Soyouthi, dans sa Bibliothè- 
que égyptienne , Socaki est un rhé- 
teur du premier mérite; on l’a sur- 
nommé Motabahar filoloum-al ara- 
biah ( très-versé dans la littérature 
arabe ). Il existe un exemplaire ma- 
nuscrit de son ouvrage, n°. 205, à 
la bibliothèque de l’Escurial ; et 
n°. 1445 à celle de Leyde. La bi- 
bliothèque royale de Paris, ne pos- 
sède que deux exemplaires, n°. 934 
et 935, de la troisième partie, qui 
content l’art oratoire , et qui.se trou- 


-ve aussi à la bibliothèque Bodleïen- 


ne, n°. 360 et 419. Différents au- 
teurs arabes ont tenté d'expliquer et 
de commenter les divers traités qui 
forment de cet ouvrage une sorte 
d’encyclopédie. La bibliothèqueroya- 
le de Paris et celle de l’Escurial pos- 
sèdent plusieurs exemplaires manus- 
crits de ces commentaires. Z. 
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SOCIN (Lrrrus), hérésiarque, 
est regardé comme le fondateur de la 
secte des anti-trinitaires, qui, de son 
nom et de celui de son neveu, furent 
appelés Sociniens. Né a Sienne, en 
1525, il était fils de Marianus So- 
cin le jeune ; habile jurisconsulte , 
et comptait dans sa famille un grand 
nombre de savants (7/07. TaïsanD). 
Destiné à la carrière du droit, il en 
réchercha les fondements dans les 
livres saints, dont il fitune étudeapro- 
fondie , ayant appris pour cela le 
grec, l’arabe et l’hébreu. Les princi- 
pes de Luther pénétraient, quoique 
lentement, en Italie; et ce réforma- 
teur acquérait de jour en jour des 
partisans parmi ceux qui se pi- 
quaient de raisonner. En 1546, qua- 
rante personnes des plus distinguées 
par leur rang , par leurs emplois et 
par leurs titres , établirent une espèce 


d'académie dans les environs de 


Vicence , pour discuter entre eux les 
questions religieuses , qui commen- 
çaientalors à troublerles esprits.Quoi- 
que très-jeune, Socin yfutadmis. Les 
nouveaux académiciens soumirent les 
livres de l’Écriture aux règles de 
critique qu'ils s'étaient faites , et 
repoussant tout ce qui choquait leur 
manière de voir, ils réduisirent leur 
symbole à un pétitnombre d’articles. 
Le dogme de la Trinité, celui de la 
eonsubstantialité du verbe, la divi- 
nité de Jésus-Christ, n’étant pas ap- 
puyés , Suivant eux , de la révélation, 
leur parurent empruntés aux opi- 
nions des philosophes grecs. Ils re- 
nouvelaient ainsi toutes les erreurs 
d’Arius et deses disciples ( 77, Arrus, 
IT, 465 ). Le secret de ces assem- 


blées fut bientôt découvert. Quelques- 


uns de ceux qiu les fréquentaient fu- 
rent arrêtés et punis de mort. Les au- 
tres , tels que Blandrata, J.-P. Al- 
ctati, Valent, Gentilis (Ÿ. ces noms), 
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n’échappèrent au supplice qu’en ji 
nant la fuite. Soc erra, pendant 
quatre ans, en France, en Angle- 


terre, dans les Pays-Bas et l’Allema- 


gne, et finit par trouver un asile à 


Lurich. Dans ses voyages , il avait 


acquis, par son érudition et ses quali- 
tés personnelles , l’estime d’un cer- 
tain nombre de savants des différents 
pays qu'il avait parcourus , et il 
continua d’entretenir avec eux une 
correspondance active. Lesnouveaux 
Ariens n'étaient pas moins odieux 
aux Protestants qu'aux Catholiques. 
Socin averti par Galvin, et surtout 
effrayé du supplice de Servet (#7. ce 
nom ), se conduisit, avec tant de 
prudence, qu’il passa plusieurs an- 
nées, au milieu de ses adversaires , 
sans être inquiété. Ce n’était qu'à 
quelques-uns de ses compatriotes , 
exilés comme lui, qu’il se permettait 
de confier en secret ses .opinions ;: 
mais il se dédommageait de cette: 
contrainte dans des écrits qu’il adres-. 
sait à ses parents, qu’il mfecta de ses. 
erreurs , et dont 1l finit par causer 
la ruine. En 1557 ou 1555, il se 
rendit en Pologne où les principes de: 
l’académie Vicente avaient trouvé 
de nombreux sectateurs. Ses talents. 
l’y firent accueillir avec distinction 
par les seigneurs polonais , presque 
tous ennemis du clergé, dont 1ls ja- 
lousaient l'influence et les richesses, 
Le roi Sigismond Auguste (77. ce 
nom), qui voyait sans peine cette 
disposition des esprits, admit Socin: 
à sa cour, et lui donna des lettres de: 


‘recommandation pourempècher qu’il 


ne fût inquiété pendant son séjour en. 
Italie , où 1l allait recueillir Fa suc- 
cession de son père. Socin revint à 


Zürich dès qu’il eut fini ses affaires , 


et il mourut en cette ville , le 16 mai 
1562 , à l’âge de trente-six ans. Doué 
d’une rare éloquence , savant dans 
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les langues, ct critique habile, il au- 


rait , dit Pluquet ( Dictionn. des” 


Hérésies), rendu, sans doute, de 
grands services au nouvel arianis- 
me, s’il eût vécu plus long - temps. 
On l’a regardé comme l’auteur d’u- 
ne réfutation des principes de Cal- 
vin, sur le droit qu’il attribue aux 
magistrats de faire mourir les hé- 
rétiques ; mais cet ouvrage est de 
Minos Celsus (7. Cecse, VIL, 511). 
On lui attribue une Paraphrase des 
premiers versets du 1°7. chap. de 
l'Évangile de Saint-Jean; mais au- 
cun bibliographe ne l’a jamais vue. 
Dans une collection des Traités théo- 
logiques, imprimée en 1654 , in-16, 
sous la rubrique : Eleutheropoli, 
mais à Racow ou en Hollande, on 
trouve sous son nom : Dissertatio 
ad Tigurinos et Genevenses de Sa- 
cramentis; mais la Biblioth. fratrum 
Polonorum , recueil de tous les 
écrits des Anti-winitaires , n’en con- 
tient aucun de Lélius Socin. Forez 
Vogt, Catalog. libror. rarior. W-<. 

SOCIN (Fausre), neveu du précé- 
dent, naquit à Sienne, le 5 déc. 1539. 
Sa première éducation fut néghgées et 
dans le cours de ses études , il ne se 
distingua pont. Les lettres qu’on re- 
cevait de son oncle entretenaient dans 
la famille le goût des réformes reli- 
gieuses , et donnaient lieu à des dis- 
cussions auxquelles il prenait part. À 
l’époque où ses parents furent pour- 
suivis par l’inquisition, ne se sentant 
pas tout-à-fait innocent , il prit la 
fuite comme les autres , et vint cher- 
cher un asile en France. Il apprit, à 
Lyon, la mort de son oncle, et se 
rendit, sar-le-champ, à Zurich pour 
se mettre en possession de ses écrils. 
Les motifs qui l'avaient forcé de s’é- 
loigner de l’Italie ne subsistaient 
plus ; il y rentra, et fut accueilli par 


le grand-duc de Toscane, qui le re- 
ju 
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tint à sa cour par des emplois ho- 
norables. Au milieu des plaisirs et 
des dissipauons , 1l oublia , douze 
ans , les questions théologiques qui 
l'avaient si vivement intéressé dans 
sa première jeunesse. [Il se reprocha 
enfin la négligence coupable qu'il 
mettait à s’instruire ; et, malgré les 
instances du grand-duc , il partit 
pour l’Allemaone , dans l'intention 
de se livrer désormais tout entier 
à la recherche de la vérité. Il étudia 
la théologie à Bâle, pendant trois ans, 
cachant avec soin ses opinions par- 
ticulières. Une dispute qu'il eut à 
Zurich , au commencement de 1558, 
contre Fr. Pucci ( Foy. ce nom, 
XXXVI, 281 ), l’obligea de quitter 
la Suisse. Georg. Blandrata Pappela 
dans la Transsylvanie pour l’opposer 
à Fr. Davidi ( Ÿ. ce nom), dont les 
principes séditieux et l’éloquence em- 
portée excitaient sans cesse de nou- 
veaux troubles. Socin passa, l’an- 
née suivante, en Pologne. Les An- 
titrinitaires y possédaient. beauconp 
d’églises , mais n'étant pas umifor- 
mes dans leur croyance, ils formaient, 
en quelque sorte, autant de sectes 
différentes. 11 voulut d’abord se faire 
associer à l’une de ces Églises; mais 
ayant éprouvé un refus , lne chercha 
point à entrer dans une autre , ct se 
montra l’ami de toutes, en prenant 
leur défense contre leurs ennemis 
communs. Il acquit bientôt, de cette 
manière, une grande influence sur 
l'esprit de ces sectaires, et il en pro- 
fita pour obtenir la permission de 
prêcher sa doctrine. En convenant 
que Luther et Calvin avaient rendu 
de grands services à la religion , 1l 
prétendait que ni eux , ni ceux qui 
s'étaient bornés à leur système, n’a- 
vaient rien fait pour rebâtir le vrai 
temple et rendre à Dicu seul le culte 
qui lui est dû. Le moyen d'y parve- 
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uir était , disaitl, de débarrasser la 
croyance detous les dogmes quela rai- 
son ne peut concevoir , en d’autres ter- 
mes des mystères.L’éclat des prédica- 
tions de Socin alarma les Protestants. 
Les plus habiles d’entr’eux annoncèe- 
rent qu’ils réfuteraient publiquement 
ses erreurs dans des thèses qui se- 
raient soutenues au collége de Posna. 
Socin ne manqua pas de se rendre à 
cet appel , et réduisit tous ses adver- 
saires au silence , en se servant COn- 
tre eux des raisonnements qu’ils em- 
ployaient contre l’Église romaine. 
Honteux de cette défaite, les Protes- 
tants eurent recours , pour se débar- 
rasser de Socin , à un moyen qui, 
pour être employé souvent par les 
pars , n’en est pas moins odieux. 
Socin avait publié un écrit pour ré- 
futer la doctrine de Jacq. Paléologue 
( Foy.ce nom, XXXII, 4o4 ); cet 
ouvrage , dans lequel il défendait les 
droits des princes , fut présenté par 
ses ennemis comme un hbelle sédi- 
tieux ; et pour se mettre à l'abri des 
poursuites que la calomnie faisait di- 
riger contre lui, 1l fut contraint de se 
cacher dans les terres d’un seigneur 
polonais, l’un de ses disciples. Tandis 
qu'il errait en proscrit dans les fo- 
rêts de la Pologne, Socin se maria ; 
mais après quelques années d’une 
union heureuse , il perdit, en 1587, 
son épouse dont les soins et la ten- 
dresse avaient adouci la rigueur de 
sa position, Jusqu’alors il avait tou- 
ché régulièrement les revenus des do- 
maines qu’il possédait en Italie; mais 
après la mort du grand-duc qui s’était 
montré constamment son protecteur, 
tous ses biens furent confisqués , et 1l 
se trouva réduit à la misere la plus 
affreuse. Il supporta ce revers avec 
résignation; et trouva d’ailleurs dans 
la générosité de ses disciples tous les 
secours dont 1l avait besoin. La per- 
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sécution m’avait point ralenti les 
progrès de son système religieux. 
Adopté successivement par un grand 
nombre de seigneurs polonais, il le 
fut enfin par les différentes sectes 
d’unitaires qui formèrent dès-lors une 
seule Église qui prit le nom de So- 
cinienne. Le triomphe qu’il venait 
d'obtenir accrut la haine de ses en- 
nemis. Dans le courant de 1598, ils : 
ameuterent contre lui la populace de 
Varsovie. Il fut arraché demi-nu de 
son lit, et trainé dans les rues, au 
milieu des vociférations et des cris 
les plus sinistres, qui retentissaient à 
ses oreilles. Il aurait fini, sans doute, 
par être la victime de ces furieux , 
sans la charité d’un professeur qui le 
üra de leurs mains. En rentrant dans 
sa chambre, 1l trouva que ses meu- 
bles et sa bibliothèque avaient été 
pillés : mais il ne regretta que la 
perte de ses manuscrits, et entre 
autres d’un Traité contre les athées, 
qu'il regardait comme son meil- 
leur ouvrage. Dans la crainte de 
voir se renouveler une pareille scè- 
ne, il se retra chez un de ses amis, 
dans le village de Luclavie , où il 
mourut, le 3 mars 1604 , laissant 
une fille , mariée depuis à un gentil- 
homme polonais. On mit sur son 
tombeau cette épitaphe : 


Tota licet Babylon destruxit tecta Lutherus, 
Culvinus muros, sed fundamenta Socinus. 


Les ouvrages de Socin ne sont plus 
recherchés depuis long-temps. Bauer 
en indique les éditions originales dans 
la Biblioth. libror. rariorum; ils for- 
ment les deux premiers volumes de 
la Biblioth. fratrum Polonorum,{re- 
nopoli (Amsterdam), 1656 , m-fol., 
8 vol. ; le tome premier est précédé 
d’une Vie détaillée de Socin , par 
Samuel Przipcow. Le Dictionnaire 
de Bayle contient un article curieux 
et très-étendu sur ce réformateur, 


‘ 
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Après la mort de son chef , le soci- 
nianisme, lon de s’affablir, devint 
encore plus puissant par le grand 
nombre de nobles et de savants qui 
en adoptèrent les principes. [ls obtin- 
rent de la diète la hiberté de cons- 
cience , et établirent leur métropole 
à Racovie, où ils fonderent un col- 
lége et une imprimerie. En 1638, ces 
deux établissements furentsupprimés; 
mais les Sociniens conserverent des 
églises en Pologne, jusqu’en 1658, 
que les Catholiques s’unirent aux Pro- 
testants pour les chasser du royaume. 
Il leur fut défendu d’y rentrer sous 
peine de mort; et quoi qu’on leur eût 
accordé un délai pour vendre leurs 
biens , ils éprouvèrent tant d’obsta- 
cles, que leurs historiens regardent 
cette mesure comme équivalente à une 
confiscation. Plusieurs , pour échap- 
per à des mesures si rigoureuses , se 
firent catholiques ou protestants; mais 
le plus grand nombre se retira dans 
la Transsylvanie , les états de Prusse 
etd’Autriche, la Hollande et PAngle- 
terre. Ils rencontrèrent partout des 
ennemis qui les repoussèrent ; et par- 
tout , 1ls furent condamnés par les 
lois de l’Église et de l'état. Mais, 
comme l’observe judicieusement Plu- 
quet, les lois qui proscrivaient les 
Sociniens ne réfutèrent pas leurs prin- 
cipes ; et beaucoup de réformés les 
ont adoptés en Angleterre, et surtout 
en Hollande. Les erreurs de Socin et 
de ses disciples, sont nées du princi- 
pe posé par Luther, que le Vouveau- 
Testament contient toute la doctrine 
de Jésus-Christ, et que chaque hom- 
me a le droit de l’interpréter d’après 
sa raison et les règles de la critique. 
Socin ne fit donc qu'user d’un droit, 
reconnu par le chef de la réforme , 
en repoussant tout ce que sa raison 
n’admettait pas , tels que le dogme 
de la trinité, le péché originel, la 
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divinité de Jésus-Christ, la nécessité 
de la grâce , la prédestination , etc. 
Mais en croyant innover , il n’a fait 
que ressusciter les erreurs des anciens 
sectaires ; déjà condamnées par l’É- 
glise, et victorieusement réfutées : 
toutes ses opimons sont celles de Sa- 
bellius, de Pelage , d’Arius, de 
Nestorius. On peut consulter , à cet 
égard, le Dict. des hérésies, de 
Pluquet, et l’Æistoire du socianisme, 
par le P. Guichard ( Foy. ce nom , 


XIX , 69). Outre les auteurs déjà 


cités , on trouvera des détails sur 
Socin dans la Biblioth. anti-trinita- 
rior. de Chr. Sand. Voyez, pour les 
autres sources l OnomasticondeSax, 
I, 201 et Go). W—s. 
SOCRATE, fils de Sophronisque, 
Athénien | naquit le 6°. du mois 
Thargelion (à-peu-près à la mi-mai ) 
de lan 470 avant notre ère ( Olym- 
piade 77 , 4 )( 1). Objet de l’estime 
des plus illustres de ses contempo- 
rams , de l’admiration de tous les 
siècles qui ont suivi le sien , il sem- 
blerait que la vie et la doctrine d’un 
homme qui fut intimement lié avec 
les plus grands écrivains d’üne épo- 
que plus fertile qu'aucune autre en 
historiens eten moralistes, devraient 
être connues en détail et avec une 
entière certitude. Cette supposition 
acquiert un nouveau degré de vrai- 
semblance , si l’on considère que ce 
philosophe , dont le nom est devenu 
synonyme de modèle de sagesse 
et de vertu, a été, pendant de 
longues années, exposé sans cesse 
aux regards de ses concitoyens, à 
l’observation de ses nombreux enne- 


G) C’estle calcul de Meiners, Hist. des sciences 
en Grèce, vol. 11, p. 347, qui suit Charpentier , 
dans sa Wie de Socrate ( Amsterdam, 1699 ): D’au- 
tres avancenL ou reculent de deux ans les époques 
de la naissance et dela mort de Socrate. Notre 
opinion est appuyée sur les marbres de Paros. Voy. 
Marmora Oxon., p. 172 et 260, éd. de Prideaux, 


1676, in-fol, 
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mis, et à l’examen d’un public cu 
rieux et frondeur ; qu’il a, en un mot, 
plus qu'aucun homme célèbre, été, 
si l'expression est permise , inces- 
samment comme percé à jour et 
transparent sous les yeux d’un peu-* 
ple spirituel et malin. Cependant 
le doute et une obscurité peut-être à 
jamais impénétrable couvrent plu- 
sieurs circonstances de sa vie , quel- 
ques traits de son caractère , et divers 
points de sa doctrine. Cette incerti- 
tude provient, sans doute , des juge- 
ments et des récits contradictoires 
qu’on trouve sur son compte dans les 
auteurs les plus estimés. Henreuse- 
ment elle est, en partie, dissipée, 
depuis que les savantes recherches 
de Luzac ont jeté un nouveau jour 
sur l’origme des imputations les plus 
injurieuses à la mémoire de Socrate, 
et sur les principales causes du dis- 
sentiment grave qui règne entre ses 
biographes , relativement à ses mœurs 
età son caractère (2). Confrontant les 
traditions avec les témoignages au- 
thentiques et avec les faits avérés, ce 
savant est remonté jusqu’à l’origine 
des calomnies accueillies par quelques 
écrivains de l’antiquité, jusqu’à la 
haine qu’Aristoxène, disciple d’Aris- 
tote, avait héritée de son père (3), 
contre le fils de Sophronisque , et 
qui ne fut que trop secondée par 
l’ancienne école péripatéticienne , 
peut-être par son fondateur (4) lui- 
même , mais surtout par la secte des 
épicuriens (5), et plus tard, dans des 
vues de piété mal conseillée, par 
quelques pères de l’Église (6). Mais 


PR 


(2) Joannis Luzac de Digamia Socratis disso, , 
Leyde, 1809, un vol. in 4°, de 318 pag. 

(3) Ib., p. 85 118. 

(4) Ib, p. 244-271. 

(5) Ib., p. 112 et suiv. 

(6) Surtout S. Cyrille d'Alexandrie et Théodo- 
ret. Les pères antérieurs à Julien, tels que saint 
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ce qui est réellement embarrassant ù 
c’est la différence absolue de couleurs. 
qu’ont employées pour peindre Socra- 
te les deux témoins les plus illustres 
de sa conduite. L'opinion générale a 
constamment placé en première ligne 
Xénophon pour la fidélité : trop riche 
de son propre fond et d’un esprittrop 
indépendant, pour s'identifier avec les 
pensées d’un autre, et se renfermer 
dans leur exposition, Platon, au con- 
traire, a toujours été envisagé comme 
ayant mélé ses idées à celles de son 
maitre, et altéré la simple ordon- 
nance du temple érigé par Socrate 
à la vertu et à la Divinité. Mais Xé- 
nophon, entièrement pratique et peu 
capable de suivre le vol de hautes 
spéculations ou d’apercevoir les pre- 
miers principes et les dernières con- 
séquences d’une croyance ou d’une 
maxime (7), n’a-t-1l pas réduit à sa 
taille un homme qui, pour éprouver 
le besoin de se frayer, et pour ou- 
vrir avec tant de succès, une route 
toute nouvelle, a dû joindre à une 
raison forte une profonde connais- 
sance des chemins parcourus et des 
tentatives faites avant lui ? et le So- 
crate idéalisé de Platon n’offrirait- 
il pas quelques traits réels, mal 
saisis ou négligés par son émule , 
quoique visibles pour des yeux plus 
pénétrants ? Voilà des questions in- 
solubles aujourd’hui. Lorsqu'on a 
voulu les éclaircir et prescrire des 
règles , d’après lesquelles les deux 
biographes de Socrate seraient inter- 
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Justin martyr, Athénagore, Théophile d’Antio- 
che, Origène, Clément d'Alexandrie, ont fait une 
honorable mention de Socrate. Ce n’est qne depuis 
cet empereur que les défenseurs du christianisme 
se sont crus, par représailles, autorisés À répéter 
les calomnies de Jérôme de Rhodes, d’Aristoxène , 
de Satyrus et de Porphyre. 

(7) Tennemann, Hist. de la philos., vol. 2, p. 
63 (allersand ). Fr. A. Carus, Hist. de la philos., 
dans ses OEuvres posthumes, tom. 11, p. 56, suiv., 
Leipzig, 1809 ( en allemand), 
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rogés et écoutés tour-à-tour (8), ona 
entrepris de soumettre à des procédés 
méthodiques ce qui estdu domaine du 
tact et d’aperçus trop délicats pour 
être soumis à des règles précises. 
Une ancienne tradition, d’après la- 
quelle, jaloux l’un de lautre, Platon 
et Xénophon se seraient combattus 
réciproquement , quoique d’une ma- 
ère indirecte , ne peut plus guère en- 
trer comme élément, dans la solution 
de ce problème, depuis que le plus 
docte des explorateurs des institu- 
tons athéniennes , M. A. Boeckh, a 
montré sur quels légers fondements 
cette tradition était appuyée (9). 
L’ignorance où nous somimes sur les 
véritables auteurs des Dialogues at- 
tribués à quelques disciples de So- 
crate, à Eschine, Cébès et Simon le 
cordonmier , n’est d’aucune impor- 
tance pour l’exposition de sa doc- 
trine. Les lettres publiées sous le nom 
de Socrate (10), par Léon Allatius, 
offriraient beaucoup plus d’intérèt ; 
mais leur style ampoulé et sophisti- 
que , les anachronismes et les contra- 
dictions dont elles fouriuillent , le 
témoignage positif de Cicéron (11), 
et le silence observé à leur égard 
jusqu’au rhéteur Libamius (12), ne 


(8) L'auteur de cet article a fait un essai de ce 
genre dans ua écrit imprimé en 1786; il est le pre- 
ier à reconnaitre aujourd’hui, soit l'insuffisance, 
soit la stérilité des principes qu’il y a posés et dé- 
veloppés, en adoptant le point de vue de Meiners 

Voy. p. 14-32 de cet opuscule, intitulé, De 
philosophiä Socratis. ) 

(9) De simultate quæ Platoni cum Xenophonte 
intércessisse fertur, Berlin, 1811, in-4°. Voy. tou- 
tefois Luzac, 1. ©. p. :06-107. 

(10) Socratis Epistolæ, gr. et lat., Paris, 1637, 
in-40. Godefroi Olearius publia deux nouvelles 
lettres dans son Exercitatio ad L. Allatii de script. 
Socr. dialogum, Leipzig, 1606, in-40., nouvelle 
édition, c. n. var. de J. C. Orelli, dans le 1er. 
vol. de Collect. cpist. Græcarum, Leipzig, 1815, 
in-80, , Coll. ejusdem Memnone , ib., 1816, auquel 
M. d'Orelli a ajouté une Æpistola crit, in cpist. 
Socrat. 

(11) Socrates nullam litteram reliquit, Cic. de 
Grat., 3-6o. 

(12)Voy. Meinersii judicium de quorumdam So- 
eraticorum reliquiis, dans le Recueil des mem. de 
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permettent pas de croire à leur au- 
thenticité (13). C’est donc aux deux 
plus célèbres disciples de Socrate, 
et principalement au naïf et scrupu- 
leux Xénophon(14) ,qu'ilfaut avoir 
recours pour s’instruire des circons- 
tances de sa vie, apprécier son ca- 
ractère et se former une juste idée 
de la philosophie du plus sage des 
Athéniens. Toutefois, on peut dire 
que si Xénophon reproduit avec le 
plus de fidélité le sujet des entretiens 
de Socrate, Platon, de son coté, fait 
le mieux connaître sa méthode: l’un 
nous donne le plus purement la ‘ma- 
üère qui en constitua le fonds; l’au- 
tre nous initie dans tous les secrets 
de l’art qui la fit valoir, et déploie 
à nos yeux toutes les grâces de la 
forme qu’elle prit dans l’ironieet l’in- 
ductiondeleur maitre. Beaucoup d’au- 
teurs du premier ordre, tels que Cicé- 
ron , Quintilien , Sénèque, Sextus Em- 
piricus, Plutarque, ont fait une men- 
tion fréquente de Socrate, et nous ont 
conservé des traditions précieuses 
qui ne se trouvent pas dans les écrits 
de ses disciples et qui méritent atten- 
tion, lorsqu'elles ne sont pasen op- 
position avec les faits avérés de l’his- 
toire contemporaine. Quant à Dio- 
gène de Laërte et Athénée, les anec- 
dotes qu'ils racontent, doiventêtre 
examinées avec d’antant plus de dé- 
fiance, que ces compilateurs en ont 
puisé la plupart dans les livres des 


l’Acad. de Gœtting., vol. V, 17980 ,1in-40,, p. 45- 
58. Avant lui le plus grand des critiques , Rich, 
Bentley , avait porté le mème jugement, Dissert, 
de Socr.epist., p. 61-79, Groningue, 1797, in-40. 

(13) Le passage de Libanius même ne prouve 
pas qu'il'ait vu des lettres de Socrate, et encore 
moins qu’il les ait crues authentiques, comme 
Bentley l’a fort bien montré ( Ib., p.63 ). 

(14) L’Apologie de Socrale dans sa forme actuelle 
el les fragments de lettres qu’on trouve dans ses 
OEuvres, ne sont probablement pas de lui. Cette 
opinion de Valkenaer, quoique combattue par 
Heinze et Weiske, est généralement adoptée de 
nos jours, 
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ennemis de l’école socratique, sur- 
tout dans ceux d’Aristoxène de Ta- 
rente (:5),qui n’a pas eu honte 
d’imputer, à l’homme qu'il avouait 
cependant avoir été un bon citoyen, 
ignorance, mœurs grossitres ; ré- 
sistance aux volontés de son père, 
enfin les vices les plus honteux. 
Aucun des grands hommes qui out 
inprimeé une nouvelle direcüon à 
l’esprit humain n’excite pius vive- 
ment que Socrate celte curiosité qui 
nous porte à rechercher les causes 
qui ont influé sur leur caractère , et 
déterminéleur genre d’autorité. Gom- 
ment se fait-il que le fils d’un mé- 
diocre sculpteur , sans fortune et 
sans crédit , se sente appelé à consa- 
crer tous les moments de son exis- 
tence au pénible soin de détruire les 
erreurs nuisibles à la moralité qui 
régnaient dans sa patrie, et à cher- 
cher , dans les places publiques, aux 
promenades , dans tous les licux où 
il pouvait nouer conversation avec 
un homme bon ou méchant, igno- 
rant ou instruit, puissant ou obscur, 
à l’éclairer sur ses vrais intérêts , à 
le délivrer de ses préjugés , et de 
passions funestes,, à le conduire à la 
vertu par la vérité , lui-même négli- 
geant ses propres affaires, bravant 
les dures privatious, les inimitiés 
dangereuses etles insultes auxquelles 
sa mission spontanée l’exposait, sans 


avoir en perspective ni gloire, ni 


jouissance, ni certitude de succès, 
avec une persévérance que rien ne 
put lasser, avec un calme qu’il con- 
serva jusqu'à ses derniers moments 


(15) L'auteur de cet article avail, long-lemps 
avant l'impression des excellents traités de Luzac 
{ De $ocrae cive, et De Digamid), fait remar- 
quer qu’Aristoxène était fils d’un nommé Spintha- 
ras de Tarénle, ennemi personnel .de Socrate (-1]. 
c., p. 49 ), et il a'indiquequelques-uns des motifs 
qui expliquent l’acharnement que ce célèbre dis- 
ciple d’Aristute mit à dénigrer le maitre de Platon. 


XLII. 


SUG 


(16) ? Certes , s’il y a un problème 
psychologique dont la solution pique 
la curiosité et promette une instruc- 
tion utile, c’est la question de sa- 
voir ce qui à décidé Socrate à s’im= 
poser cette laborieuse tâche, et ce 
qui l’a aidé et soutenu dans sa pour 
suite ; quelle est dans ses projets 
et leur réussite la part que réclament 
les sages qui le précédèrent, et les 
circonstances de son temps ; qu'est-) 
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ce qui en est dû à sa seule et libre: 


résolution et à ses glorieux efforts! 
Je ne voudrais pas, avec Barthéle- 
lemy (15) et le spirituel Haman (18), 
attribuer trop d'importance aux pro- 


fessions qu’exercèrent les parents de: 


Socrate, et dire que ces belles pro- 
portions, ces formes elésantes que 


le marbre reçoit du ciseau, lui don-) 
uerent la première idée de la perfec-, 


tion , et le conduisirent à la persua- 
sion qu'il devait régner dans luni- 
vers une harmonie générale entre 


* 


ses parties , et dans l’homme un rap- 


portexact entre ses actions et ses de- 
voirs : que d’une part les procédés de 
l'art statuaire, élevant un bloc de 
marbre à la dignité de la figure hu- 


maine en détachant successivement 


les parties qui semblent la cacher ; 
d’autre part les travaux du métier 
de sage-femme, qui était celui de 
Phénarète, mere de Socrate, trans- 
portés dans l’ordre intellectuel par 
un esprit réfléchi et fécond en 
rapprochements mgénieux, l’avaient 
conduit à envisager l’homme, non- 


(16) Aucun écrivain n’a mieux, et avec plus de . 


concision , présenté le tableau de l’héroïque perse 


vérance de Socrate dans sa magnanime resolution, ; 


que ne l'a fait Plutarque. Voy. son Traité du génie 
de Socrate ch. 11, p.-344-du tom. 111 des OEw- 
vres morales, édition de Wyttenbach, Oxford, 
1707, in-89. ) 

(17) Anacharsis, t. V, chan. 67, p. 4ox. 

(38) Voy. Sokratische Dexkwürdigkeiten, dans 
le 2e. vol. des OEuvres de Haman ( Berlin, 1821), 


p. 21-29. 
34 


rs, 


530 SOC 

seulement comme susceptible d’être 
débarrassé d’entraves et secondé 
dans les efforts d'accouchement que 
fait son intelligence , mais comme 
naturellement condamné à la nulli- 
té la plus abjecte, et aux difor- 
mités morales les plus déplorables, 
s’il n’était désrossi et secouru par 


une main habile et amie. Mieux vaut. 


se borner, avec Carus (19), à dire 
que les occupations des parents de 
Socrate lui donnèrent cet attrait pour 
la beauté physique, et cette prédi- 
lection pour les jeunes gens d’un ex- 
térieur gracieux qui le portèrent dans 
tout le cours de sa vie à leur consa- 
crer de préférence les soins d’une 
surveillance inquiète, éclairée et pa- 
ternelle. Ce qui est plus certain en- 
core, c’est l’heureuse influence que 
dut avoir sur les habitudes de So- 
crate la vie frugale et laborieuse (20) 
qu’il mena dans l'atelier de son pè- 
re. Pausanias et Diogène rapportent 
qu’on montrait de leur temps à la c1- 
tadelle d'Athènes, comme ouvrage 
de Socrate , les statues volées des 
*Grâces : lepremier prétend les avoir 
vues à la porte de l’Acropolis; le 
scholiaste d’Aristophane leur assi- 
gne une place encore plus honorable 
derrière la Minerve de Phidias. Quel 
que soit Le degré de créance que mé- 
rite cette tradition, peut-être sem- 
blable à celles qui passent par la 
bouche des Ciceroni de notre temps, 
toujours est-il que Socrate ne par- 
tagea que par obéissance les travaux 


de son nère(21), et qu'il profita vo-. 


lontiers des conseils etdes secours de 


Criton, riche Athémen, qui le déci-, 


da à quitter la carrière d’arüste, et 


(19) Histoire de la psychologie, p. 232, Leip- 
zig , 1808. 

(20) Xenoph. Memor., 11, 1,10. 

{21) Timon, cité par Diog. , 1.11, $.x9, l’appelle 
A:00Ë00c, un tailleur ou polisseur de pierre. 
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à se vouer aux sciences (22), Quelles 
facultés et quelles dispositions ap- 
porta-t-1l à cette étude? Un sens 
moral , délicat et vigilant , des habi- 
tudes de tempérance et d'application 
qui le rendaient maître de ses pas- 
sions, et capable d’une attention 
constamment dirigée sur leur mou- 
vement comme sur tous ceux de son 
ame; l'esprit d'observation et l’art 
de se replier sur lui-même, l’un et 
l'autre appliqués de préférence aux 
manifestations de la conscience et 
aux révélations des mobiles secrets 
de la volonté, en lui comme chez les 
autres ; une déférence illimitée pour 
la voix intérieure qu’il appelait son 
Génie, et qui est incontestabiement 
l'élément principal de la réponse à 
la question élevée sur les raisons dé- 
terminantes de sa sublime entrepri- 
se. : On formerait une petite biblo- 
thèque , en réunissant les disserta- 
tions anciennes et modernes qui ont 
été composées sur ce singulier gar- 
dien de. Socrate (23). Tandis quedes 
uns y ont vu un démon, un bon an- 
ge, un agent surhumain, ou un ar- 
tifice qui devait l’aider à exécuter 
une grande réforme politique (24), 
le plus grand nombre à pensé que 
Socrate s'était plu à donner ce nom 
à un tact naturel, exquis et rapide 
dans ses aperçus, cultivé par une 
longue expérience. Mais il est évi- 
dent qu'il l’a pris lui-même pour un 
ouide réel, distinct de son sens inti- 


(22) Il n’y a pas de motif pour révoquer en dou- 
te ce fait rapporté par Diogèue, sur la foi de Dé- 
métrius de Byzance ; mais il y a de graves raisons 
pour rejeter l’asserlion de Duris de Samos, cité 
par le même compilateur , d’après laquelle Socra- 
Le serait né dans une condition servile. Diog. 
Laërt., I1, 19. 

(23) On peut en voir une longue liste dans 1 Æis- 
toire des anciens philosophes; par Krug, p. 197,5. 
Leipzig, 1815 , in-80, ; 

(24) M. Plessing, dansun écrit intitulé : Osiris 
und Socrates, p. 185-198. L'abbé Barthélemy ; 
contre son équilé ordinaire, va de mème jusqu’à 
soupçonner ladroiture deisesrintentions (V, ba5); 
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ae et organe d’une divinité tutélarre. 
Les expressions dont 1l se servait 
quand 1l en parlait, sa véracité sans 
tache, le prix qu 1l a payé cette 
croyance , puisqu'elle fut un des prin- 
-cipaux chefs d'accusation qui moti- 
vèrent sa condamnation à mort, la 
persuasion de ses disciples , ne nous 
-permettent pas de supposer le con- 
traire. Si nous comparons les récits 
qu'ils nous ont laisses là-dessus avec 
toute la vie de leur maître; si nous 
considérons qu’il aflirma avoir reçu 
les salutaires inspirations de son gé- 
nie dès son enfance, ei qu’une tradi- 
tion , conservée par “Plutarque (25), 
représente Sophronisque, comme 
averti par un oracle « de ne pont 
contrarier les libres déterminstions 
de son jeune fils , et de l’abandonner 
à son moniteur imné, préférable à 
mille pr écepteurs » : nous serons COn- 
duits à une explication de ce fait psy- 
chologique , aussi naturelle qu ’inté- 
ressante par le jour qu'elk: jette sur 
le caractere et l’ensemble des actions 
de Socrate. Figurez- vous un jeune 
homme doué d’une imagination vive 
et pénétré de da conviction que les 
dieux annoncent leur volonté, non- 
seulement par des phénomènes exté- 
rieurs, Mais aussi par des communi- 
ah immédiates et internes ; ; lap- 
pelez-vous combien lignorance des 
lois qui régissent nos Épérations in- 
tellectuelles était alors profonde, et 
vous verrez la persuasion de l’influen- 
ce directe d’un être supérieur s’éta- 
blir inévitablement dans l'esprit de 
ce jeune homme, surtout s’il possè- 
de la faculté de or ner son atten- 
tion des choses visibles pour la con- 
centrer sur Ce qui se passe dans son 
ame, ets il se trouve fréquemment 
haie à se livrer à ce penchant par la 


(25) L. c. ch. XX, p. 397, Piutarque met cette 
aûcodote dans la bouche de Stores 
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vivacité avec laquelle les sentiments 
du juste et de l’injuste, du-beau mo- 
ral et du devoir, comme aussi l’in- 
dignation contre tout ce qui les bles- 
se, se manifestent en lui. Dans les 
Hodonte où ces mouvements se font 
sentir avec le plus d'énergie, et lui 
apparaissent comme partis d’une 
cause distincte de sa personne, ne 
croira-t1l pas les observer plutôt que 
les produire, entendre des voix étran- 
gères plutôt que reconnaître des actes 
ou éprouver des émotions dont ses 
facultés sont elles-mêmes la source 
et l’objet? Une pareille disposition 
n’est pas sans danger : elle dégénère 
facilement en ‘iiions malfaisantes, 
et peut jeter dans tous les écarts du 
fanatisme. Heureusement que lima- 
gination de Socrate etait contenue 
par un jugement sain et gouvernée 
par une raison forte. La Belle pro- 
portion qui régnait entre ses facnl- 
tés inteilectuelles et le concours har- 
monique de leurs opérations ne fu- 
rent jamais troubiés par cette croyan- 
ce qui rapporlait à une cause Surna- 
turelle l'intervention énergique de 
son sens moral personnifié et trans- 
formé en moniteur divin. Cette illu- 
sion d’optique psychologique, (si 
lemploi d’une pareille métaphore 

n’est pas trop hardi), sans altérer 
Ja pureté des intentions du sage, ne 
it que donner plus de force à ses 
résolutions £ généreuses , et plus d’au- 
torité à la voix qui promulguait les 
lois morales au-dedans de lui. Quel 
à-plomb, quelle indépendance, quel- 
le fermeté dans ses déterminations, 

quelle clarté dans ses idées, et quelle 
conséquence dans ses. Aidonnénents 
sur les devoirs de l’homme et sur le 
culte digne de la divinité , ne dut- 
il pas porter au milieu du ee des 
OPIRIONS et dans l’anarchie de prin- 
cipes qi ’il etat à examiner et à com: 
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battre !. Les divers points de vue où 
l'on s’est plu à se placer en tâchant 
de s s'expliquer le Génie de Socrate, 
ont détourné l’attention de l'influence 
aussi importante que salutaire, que 
cette déification de son instinct moral 
exerça sur sa tournure d'esprit, sur 
ses opinions et sur toute sa destinée. 
Au lieu de voir, avec ses contempo- 
rains, les traces de la présence des 
dieux et la révélation de leur volonté 
dans le vol des oiseaux , Les entrailles 
des victimes , en général dans les cho- 
ses hors de l’homme, 1l s’habitua à 
regarder le for intérieur comme le 
sanctuaire de la divinité et l’organe 
de.ses oracles. On lui ferait tort de 
penser qu ’il s’attribuait la faveur de 
ces Inspiralions divines, comme une 
prérogative qui bu appartint ex- 
clusivement. Un sembiable orgueil 
aurait été aussi étranger à Son carac- 
tère qu ‘incompatible avec ses prin- 
cipes. Cependant Pauteur de l’Ana- 
charsis a l’air de l’en accuser (T. V. 

p- 424. ), bien qu'il rapporte lui- 
même le témoignage de Simmias 
(p. 423 ), d’après lequelson maître, 

persuadé que les dieux ne se here 
pas visibles aux mortels, rejetait 
tous les récits d’apparitions, mais 
écoutait et interrogcait avec l’inté- 
rêt le plus vif ceux qui s imaginaient 
entendre au dedans d’eux-mêmes les 
accents d’une voix divine (26). C’est 
doncl’hommeen général qu’il croyait 
doué de ce glorieux privilége et sus- 
ceptible d’être enseigné d’en haut. 
Son expérience individuelle rehaussa 
l espèce tout entiere dans son estime; 
et c’est un point capital. La nature 
humaine grandit à ses yeux , et, par 
une double conséquence, également 
décisive pour la direction de ses pen- 


(26) Plutarchi moralia, tom. 111 


» P: 37%, éd. 
Wytienbach, re 


SOC 


sces et le choix de ses entretiens, 
d’une part, son penchant pour les 
méditations morales dut s’accroitre 
et augmenter de plus en plus son 
éloignement pour les vaines spécula- 
os de ses devanciers sur la nais- 
sance cet la structure de l'univers ; 
d'autre part, son mépris pour les 
maximes funestes des sophistess’ exal- 
ta jusqu’au sentiment d’une mission 
divine qui lui commandait de les dé- 
créditer dans |’ esprit de ses compa- 
triotes. Plus 11 voyait l’homme s’é- 
lever en dignité par un commerce 
intime avec des êtres supérieurs , plus 
il épr ouyait de dégoût pour les doc- 
trines fuüles et de ‘gradantes de ces 
corrupteurs de la jeunesse, Comme 
déjà dans un âge où la simplicité et la 
pureté du cœur sont encore intactes, 
il se crut placé sous une influence 
particulière et immédiate de la divi- 
nité , sa sévérité envers lui- même, 
son attention aux moindres mouve- 
ments de son ame en devinrent plus 
exigeantes el plus soutenues: le sen- 

timent moral se confondit avec le 
sentiment religieux ; et leur action 
réume fit naitre de bonne heure, et 
fortifia de plus en plus en lui la 
résolution de se rendre agréable à la 
divinité par une conduite irrépro- 
chable, et d'associer ses semblables 
à ses efforts de perfectionnement , 

ainsi qu’à la félicité qui en est le fruit. 
Nous voyons maintenant se dissi- 
per bien des obscurités. On conçoit 
comment 1l se fit que l'inscription 
sur le temple de Del phes : Connais- 
toi toi-meme , lui présenta un sens 
si profond et "fit tant d'impression 
sur lui, On est aussi moins étonné de 
le voir arriver à la conviction, qu’il 
est destiné par la divinité à opérer la 
réforme morale de ses concitoyens, 

et rester fidèle à cette vocation su- 
blime, au prix de tous les agréments 
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de la vie et de la vie ellemême. En- 
fin , on s’explique pourquoi l’avidité 
de connaître , qui , de son propre 
aveu , le jeta dans l’examen de 
tous les systèmes de philosophie cons- 
truits avant lui , ne le détourna point 
de son but, l’eétude de l’homme; 
pourquoi il ne cessa d’envisager cette 
étude comme le seul objet digne des 
méditations de l’homme, et pour- 
quoi son attention, incessamment di- 
rigée vers l'amélioration morale de 
ses compatriotes > Se mesura , pour 
chatque genre de connaissances, sur le 
degré de son aptitude à servir cette 
grande fin. — Voilà le Socrate que 
Criton se plut à mettre en relation 
avec les philosophes contemporains 
et avec les hommes éminents , dans 
une branche quelconque des arts ou 
du savoir. Plusieurs d’entre eux n’é- 
talent pas restés mconnus jusqu'alors 
à Socrate (27) : ses disciples lui font 
dire que, très-jeune encore , cher- 
chant à s'approprier tout ce qui était 
bon et utile, il avait lu tous les ou- 
vrages remarquables des poètes et 
des philosophes antérieurs à son 
temps. Bayle à soutenu qu’il ne pou- 
vait avoir eu des rapports personnels 
avec Anaxagore. Mais s’il estdouteux 
qu'il ait connu Anaxagore, au moins 
avait-il étudié ses écrits. Écoutons-le 
décrire l’impression qu’ils firent sur 
lui. « Ayant, dit-il dans le Phé- 
don (28), entendu quelqu'un lire 
dans un livre d’Anaxagore, que l’in- 
telligence est la règle et le principe 
de toutes choses, j'en fus ravi d’a- 


————_—_—_——__——— 


(27) On peut voir la nomenclature de tous ceux 
que l'antiquité lui a donnés pour maîtres, dans le 


4e. chap. de la 38e, Dissert: de Maxime de Tyr 


(p. 225 du t. 11 de l’édition de Reiske ), et Bruc- 
ker Hist. philos., t. 1, p. 525s., et Appendice, 
p. 221 du 6€, vol. in-40, 

(28) Nous nous servors de l’excellente traduction 
de M. Cousin, OEuvres de Platon; t. 1, p. 2768. 


Ce sont les ch. 49 et 5o de l’édit. de Wÿttenbach, 
1810, p. 66 suiv. 
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bord ; 1l me parut, en quelque façon, 
convenable que l'intelligence fût le 
principe de tout. S'il enest ainsi, di- 
sais-je en moi même, l'intelligence or- 
donnatrice a tout ordonné pour le 
mieux. Si donc quelqu'un veuttrouver 
la cause de chaque chose, comment 
elle naît, périt ou existe, 1l n’a qu’à 
chercher la meilleure manière dont 
elle peut être ; ct, en conséquence de 
ce principe, je concluais que l’homme 
né doit chercher à connaître, dans 
ce qui se rapporte à lui comme dans 
tout le reste, que ce qui est le meil- 
leur ct le plus parfait, avec quoi il 
connaîtra nécessairement aussi ce 
qui est le plus mauvais... Je me ré- 
jouissais de cette pensée, croyant 
avoirtrouvé dans Anaxagore un maï- 
tre qui m’expliquerait, selon mes de- 
sirs, la cause &é toutes choses, et 
qui, après m'avoir dit d’abord si la 
terre est plate ou ronde, m’appren- 
drait la nécessité et la cause de la 
forme qu’elle peutavoir, s'appuyant 
sur le principe du mieux, et prouvant 
que c’est pour le mieux qu’elle doit 
avoir telle ou telle forme... Je lus 
ses livres lé plutôt queje pus... Maïs 
combien me trouvai-je déçu de mes 
espérances, lorsqueje vis un homme 
qui né fait aucun usage de l’inteili- 
gence, et qui, au lieu de s’en servir 
pour expliquer l’ordonnance des cho- 
ses, met à sa place l'air, léther, 
l’eau et d’autres choses aussi absur- 
des ! Il me parut agir comme quel- 
qu’un qui d’abord dirait: Tout ce 
que Socrate fait, il le fait avec in- 
telligence , et qui ensuite, voulant 
rendre raison de chaque chose que 
je fais, dirait que je suis ict assissur 
mon lit, parce que mon corps ést 
composé d’os et de nerfs; que les 
muscles qui peuvent se retirer, font 
que je puis plier les jambes comme 
vous VOYEZ ,.... Sans songer à parier 
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de Ha véritable cause : savoir, que 
les Athéniens ayant jugé qu’il était 
mieux de me condamner, j’ai trouvé 
aussi qu’il était mieux d’être assis 
sur ce lit, etc. » On voit 1c1 Socrate 
sur la voie de compléter ce qu’A- 
naxagore. avait commencé. Donner 
les attributs de la bonté, de la jus- 
tice, de la sagesse, à cette intelligen- 
ce souveraine quele philosophe de 
Clazomène avait eu la gloire de met- 
tre, le premier d’entre les physiciens, 
à la tête de la cosmogonie, était un 
pas immense dans la carrière des 
sciences morales, réservé à Socra- 
te (20). Ge pas le débarrassa des liens 
d’une métaphysique creuseet stérile, 
et le porta sur une scène nouvelle où 
Dieu etl’homme lui apparurent dans 
des rapports inconnus aux généra- 
tons précédentes ( nous ne parlons 
pas du peuple éclairé par la lumière 
de la révélation ), dans les rapports 
de bienfaisance et de gratitude, de 
protection et de confiance, de justice 
et de soumission morale. Les chan- 
gements qui en résultèrent pour les 
croyances populaires et les raison- 
nements philosophiques en matière 
. de religion, sont incalculables. Si le 
nom d’Anaxagore , qui remplaça 
l’idée vague et dangereuse d’ame du 
monde, par la notion d’une intelli- 
gence infinie absolument séparée 
de la matière, ne peut être prononcé 
sans admiration, quelle vénération 
et quelle reconnaissance ne sont pas 
dues au sage qui donna à cette 
grande conception sa valenr réelle, 
en lui assignant d’autres fonctions 
que celles de premier moïeur ou 
ordonnateur de forces mécaniques, 
et en l’introdiwsant au milieu des af- 
faires humaines, dans le cœur des 


(29) Voy. Ch. God. Bardili, Tpoques du déve- 
loppement des principal:s notions philosophiques, 
P: 41-49 du 1€", tum., Halle, 1586 (en allemand ): 
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bons, dans la consçience des nté- 
chants, comme flambeau de la vie 
et lumièrede la'science ! La divinité, 
représentée comme s’occupant , avec 
une bonté prévoyante, du sort des 
hommes, dans tous les détails de leur 
organisation et de leur existence, et 
les conduisant à la vertu par les bien- 
faits, est une apparition toute nou- 
velle dans l’histoire des peuples com- 
me de la philosophie. Lorsqu'on se 
rappelle que les nations de l’anti- 
quité se souvenaient de leurs dieux, 
plus dans les temps de calamité qu’au 
sein d’un état calme et prospère ; que 
la pensée de dieux cléments par 
amour, et bienfaiteurs, parce que 
sans bienveillance leur félicité serait 
imparfaite, est entièrement étran- 
gère à la belle ame d’Homère; que 
Solon peignait la divinité eomme 
étant essentiellement envieuse et mal- 
veillante (30); queles Athéniens eux- 
mêmes repoussèrent les enseigne- 
ments de Socrate sur une providence: 
paternelle , comme innovation sacri- 
lége (31); nous apprécierons mieux 
les services rendus à l'humanité par 
le fils de Sophronisque. — Le voilà 
sur la route qui le couduira à la ré- 
formation des idées religieuses. Nous 
avons maintenant à le suivre dans 
les rapports qui feront naître en lui 
la résolution d’épurer la morale ct 
d’opposer tous ses efforts aux progrès 
d’une dépravation croissante sous la 
triple influence de la civilisation, des 
formes du gouvernement Athénien, et 
desguerres suscitées par l’ambition et 
l’avidité. Des rhéteurs étrangers s’ar- 
rogeant le nom de sophistes, c’est-à- 
dire, de précepteurs ou d'artisans de 


22 LS sua 
(30) Hérod., 1, 32, To Ostov ray éoy pÜove- 
POYTE La TAPAYGIOEG Le dérnier mot 
répond à l'expression famihère de trouble-féte. 
(31) Xen. Memor. Soc., 1,1, $ 19 coll. S 1, et 
lib. 1V,3, 13 suive 
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sagesse, avaient alors choisi Athe- 
nes pour le principal théâtre de leur 
vanité et d’un charlatanisme lucra- 
üf. La jeunesse, qui aspirait au ma- 
niernent Ges affaires publiques, ac- 
cueillit avec empressement des hom- 
mes dont la morale relâchée mettait 
les passions à l’aise, tandis qu’en 
suivant leurs lecons et en se formant 
sur leur, modèle, elle se promettait 
d’acquérir l’art de donner au men- 
songe-la.couleur de la vérité , et aux 
vues personnelles l'apparence de pro- 
jets inspirés: par. l'amour du bien. 
Adroits artistes de phrases dans un 
ordre de. choses où cette habileté 
était la principale source du pouvoir 
et des richesses, les sophistes don- 
nèrent l'autorité de leur talent et l’ap- 
pui de théories sceptiques au ma- 
chiavélisme des meneurs populaires 
etaux vices brillants des chefs d’une 
génération, corrompue. Nous pré- 
voyons l'effet qu'ils produiront sur 
une ame pure et forte. Les sophistes 
furent pour Socrate, ce que Philippe: 
fut plus tard pour Démosthène. L’in- 
dignation qu'is allumèrent dans le 
cœur d’un Athénien qui avait déjà le 
pressentiment des maux dont la per- 
version progressive menaçait sa pa- 
trie , ne dut pas s’affaiblir à l’idée 
que c’étaient , presque sansexception, 
des étrangers indifférents au bien- 
être deson pays, la plupart Siciliens 
ou des Greës italie, d'autres venus 
des îles, ou des colonies de Thrace, 
des aventuriers brillants et spirituels, 
qu'un sordide intérêt ou une vaine 
ostentation promenait de ville en 
ville, pour vendre à de jeunes gens, 
jaloux de s’élever aux premières pla- 
ces par le secours de l’éloquence, des 


dissertations sceptiques , ou plutôt 


le pour et le contre en lieux communs 
et en phrases sonores sur le vice et 
la vertu , les sciences et les arts, les 
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lois et les formes du gouvernement. 
Toutefois gardons-nous de juger avec 
trop de sévérité, et de condamner 
comme principaux artisans de l’im- 
moralité de leurs contemporains , 
ces dialecticiens subtils, ces hardis 
penseurs , ces fameux improvisateurs 
encyclopédiques, Gorgias de Léon- 
tium ,Protagore d’Abdère, Prodicus 
de Céos, Hippias d’Elis (32), Polus 
d’Agrigente, Thrasymaque de Chal- 
cédoine , Euthydème de Chios , etles 
autres marchands de paroles outhéo- 
riciens aux gages de l’opulence et 
de l’autorité, que l’antiquité a fietris 
sous le nom de sophistes. Is furent 
les produits de leur temps;:et bien 
qu’à l’égal des sophistes du dix-hui- 
üuème siècle, 1ls aient augmenté, par 
une réaction inévitable, le désordre 
dans les idées et le déréglement de 
mœurs qui avaient donné naissance 
à leurs systèmes et préparé leurs suc- 
ces ; les doctrines perverses des Cal- 
liclès et des Diagore n’etaient pas 
tant leur ouvrage que celui de l’anar- 
chie intellectuelle, et sociale où se 
trouvaient plongés les Grecs par les 
discordes civiles, l'invasion del’och- 
locratie dans la cité prépondérante, 
de la tyrannie dans plusieurs états, 
la perversité déhontée des flatteurs 
de la multitude, surtout par les pr'o- 
grès rapides de connaissances sans 
boussole, d’une civilisation sans di- 
rection salutaire, et par la mobile 
succession de théories philosophi- 
ques sans base et sans application 
fructueuse. Socrate vit dans les so- 
phistes les représentans de la corrup- 
tion générale; et, en les attaquant 
corps à corps , il s’engagea dans une: 
lutte avec tous les abus et les vices 


À 2 ——— —— —— 


(32) Je ne sais pourquoi M. Hceren leffait origi- 
naire de Colophon. {istoire de la‘politique et du 
commerce des peuples ile l'antiquité, 3 vel., p. 4, 
vol. 3, Gaœtting., 1812,in-80 NE 


536 SOC 


même , que ces hommes venaient ex- 
ploiter. Attirés dans la métropole des 
arts par les encouragements qu’une 
jeunesse avide de connaissances et 
dénuée d’un guide sûr prodiguait aux 
rhéteurs ,ils contribuèrent, par leurs 
talents et leurs lumières, à répandre 
le goût de l’étude, et à former les 
esprits pour les hautes spéculations 
en matüèrece politique et dereligion. 
Leur influence a, sous ce rapport, 
queique analogie avec celle que les 
scholastiques du moyen âge exercè- 
rent sur le progrès des scrences, en 
accoutumant leurs nombreux élèves , 
courbés sous le joug des préjugés et 
de la paresse, aux procédés de dis- 
cussions et d'analyses: subtiles. Long- 
temps oubliée ou mal appréciée par 
les historiens de la philosophie, l’'m- 
portance des sophistes, comme chaïi- 
non intermédiaire entre l’école éléa- 
tique et celle de Socrate, n’a été bien 
sentie que vers la fin du dernier sie- 
cle. Meiners (33) a tâché de remplir 
cette lacune de la littérature grecque; 
et ses recherches , poursuivies par 
Tiedemann (34) , l’auteur d’Ana- 
charsis (35) ,Buhle , Tennemann(36) 
et Krug (37) ont reçu dernièrement 
un utie complément par le précieux 
travail d’un savant Hollandais (38). 
Ce qui éclaircit cette partie de his: 
toire dela philosophieancienne, sert 
à placer sous un nouveau jour les 
services que Socrate a rendus à ses 
concitoyens , en leur inspirant de la 
défiance d’asord, puis du mépris, 
enfin de l’aversion pour ce Protagore 


{33) L. c. vol. 2, p. 1-227. 

(34) Esprit de la philosophie spéculalive, vol. x, 
p: 349-371, sect. 15. 

(35) Anacharsis, vol. 4, chap. 58, p. 420 suiv. 

(36) L. c., tom. 1, secl. 10, p. 344-402. 

(Gi) Histoire de la philosophie des anciens , 1815, 
p+ 144 etsuiv. 

(38) Jacobi Geel, Historia critica Sophisturum qui 
Socratis ætate Athenis floruerunt, Utrecht, 1823, 
im-80,, vol. de 260 p, 
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qui soutenait l’impossibilité de par- 
venir à une connaissance de la véri- 
té suffisante aux besoins de l’homme ; 
pour ce Gorgias , qui employait les 
ressources d’une éloquence entrai- 
nante et d’une dialectique aussi em- 
barrassante que neuve pour ses audi- 
teurs , à leur démontrer qu’il n’existe 
aucune réalité , et que s’il existait 
quelque chose de réel, nous ne pour- 
FIONS MI en avoir une notlon juste, 
ni la communiquer à d’autres; pour 
ce Prodicus, qui accusait la naturede 
nous avoir fait le plus funeste des 
dons en nous donnant la vie, et ap- 
pelait le retour an néant comme la 
délivrance la plus desirable ; pour ce 
Polus et ce Thrasimaque, qui nièrent 
toute différence intrinsèque entre le 
bien et le mal, le juste et l’injuste; 
doctrime , au surplus , qui leur était 
commune avec Euthydème, Hippias , 
Calliclès et tous les autres sophistes. 
—Pourles combattre, Socrate eut re- 
cours à deux moyens que les plus 
grands écrivains de l’antiquité ont cé- 
Iébrés sous le nom d’ironie et d’in- 
duction socratiques (39). Voulant en- 
gager ses adversaires à dévoiler 
eux-mêmes la fausseté de leurs prin- 
cipes, par l’aveu des contradic- 
tions et des absurdités auxquelles ces 
principes conduisaient un  raison- 
neur conséquent ; desirant surtout 
rendre témoin de leur défaite cette 
jeunesse imprudente et légère qu’ils 
égaraient , 1l avait Pair de se ranger 
lui-même parmileurs discrples. Affec- 
tant de ne rien savoir et d'interroger 
ces présomptueux docteurs dans Pu- 


(30) Dans la foule de Dissertations publiées sur 
ces deux principaux caractères de la mélhode So- 
cralique, on doit distinguer un Mémoire de CI. 
Fr, Fraguier, parmi ceux de l’acad. des Inscript., 
tom. IV, et les Programmes académiques de F. V. 
Reinhard, De vetcrum induclione , p. 210-733 , et 
Or De ratione dicendi Socratica, cum additamen- 
10 de mcthodo Socr., p. 309-3go du rer. vol. de ses 
Opusculu, Leipzig, 1808 , in-8°. 
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nique but de s’instruire, il les ame- 
nalt de question en question , à se COn- 
damner par leurs propres réponses, 
età détruire , dans l’esprit de leurs 
admirateurs , les idées dont ils les 
avaient imbus. On ne saurait donc 
définir l'ironie socratique avec plus 
de justesse, qu’endisant que. c'était 


et l'habitude de dissimuler ses forces, . 


pour empêcher son adversaire de se 
tenir sur ses gardes, et l’art de les 
faire servir à le confondre et à le dé- 
sarmer plus sûrement, en s’appro- 
chant de lui sous les dehors d’un 
élève docile et modeste. Au surplus, 
il est tout simple, et les écrits de 
l’école de Socrate qui nous restent 
en font foi, que cette dissimulation 
prenait des formes très-variées, sui- 
vant le but de réfutation ou d’ensei- 
gnement qu’il avait en vue. Plus po- 
lémique de tendance , souvent amère, 
par fois presque insultante dans Pla- 
ton, elle prend un caractère moins 
hostile, plus didactique, et bienveil- 
lant dans les entretiens rapportés par 
Xénophon : dans les Memorabilia 
surtout, l'ironie n’est presque autre 
chose qu’un des éléments essentiels 
et. dés procédés indispensables de 
cetteméthode, employée par Socrate 
à développer, dans tous ceux, avec 
lesquels il se trouvait en contact, ces 
germes de vérité et de vertu que la 
nature a déposés dans tous les hom- 
mes ét -qui ne demandent que le se- 
cours d’une main amie , d’un accou- 
cheur humain et habile, pour se dé- 
tacher du fonds de l’ame, s'emparer 
de la place qui leur appartient, et 
grandir assez pour se soumettre les 
autres forces et régner sans partage 
sur toutes nos idées et nos aflections. 
Aussi Socrate comparait-il le rôle 
qu'il jouait dans l’ordre moral au 
métier de sa mère , sage-femme in- 
teligente et heureuse dans l’exercice 
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de sa profession (40). En essayant de 
déterminer les circonstances qui pro- 
voquèrent ou favorisèrent l’entre- 
prise de réforme projetée par le fils 
de Sophronisque , et d'apprécier les 
principaux instruments que son siècle 
Jui fournit où qu’il se crea lui-même, 
nous nous. flattons d’avoir donné Ja 
clef de sa doctrine amsi que du rôle 
qu'il prit encore jeune (41) , et qu’il 
n’abandonna qu’au moment où le 
poison l’eut glacé du froid de la 
iort. On a dit qu'il avait trente ans, 
lorsqu'il entra dans cette carrière 
d’un nouveau service publie qu’il s’im- 
posa le premier et le seul entre les 
Grecs; mais cette assertion ne repose 
sur aucune autorité, et pourrait bien 
être née d’un rapprochement que So- 
crate serait Je premier a repousser 
comme une impiété et une arrogance 
sacrilége. De même que sa méthode 
lui fut dictée par le genre d’adver- 
saires et d’auditeurs qu'il cherchait 
à démasquer ou à détromper, le choix 
du temps et des lieux où il püt le 
mieux remplir sa mission lut était 
indiqué par les habitudes de ses com- 
patriotes.On saitquelesAthéniens pas- 
saient leur vie dans les places publi- 
ques, dans les eymnases et les jardins 
qui environnaient la ville de Minerve, 
C’est là que les sophistes tendaient 
les piéges de leur dialectique et de 
leurs systèmes séducteurs ; c’est là 
aussi que Socrate offrait ses secours 
à leurs victimes , à tous ceux qui ne 
dédaignaïent pas les leçons d’un ami 
tendre et prévoyant ; c’est là qu’il 
exerçait sur les flatteurs de la jeu- 
nesse une surveillance de tous les ins- 
tants pour leur arracher leur proie, 


Li 
287 


(46) Platon, T'héetéte, ‘p. 149 et s., éd. de H. 
Etienne; p. 62 suiv. du, tom. 2 de l’édit. de Deux- 
Ponts; 1.2, p. 54 suiv. de la traduction de M. 
Cousin. 

(41) Meiners a rassemblé les indices qui autori- 
sent cette supposilion, vol. 2, p. 353 suiv. 
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et dénouer leurs filets ; c’est là qu’il 
fit descendre des nuages cette philo- 
sophie qui s’y cachait, pour l’intro- 
dure (42) dans la cité, dans les demeu- 
res et le cœur des hommes ; c’est là 
qu’il les somma de rentrer dans le 
sanctuaire de leur ame , et de repor- 
ter une attention, distraite par des 
objets indignes, de vains hochets et 
des théories infructueuses, sur la 
nature humaine elle-même, sur les 
oracles certains qu’elle rend par Por- 
gane de la conscience, et dont l’irré- 
cusable autorité frappe de réproba- 
üon tous les sophismes que le rai- 
sonnement, lorsqu'il est subjugué par 
les sens et faussé par le vice, oppose 
au devoir et aux croyances qui en 
accompagzent le sentiment. L’his- 
toire n'offre pas d’autre réforma- 
teur d’un peuple qui se soit , comme 
Socrate, attaqué aux objets de sa 
sollicitude individuellement , qui les 
ait, pour ainsi dire, pris à partie 
un à un, à toute heure du jour, 
dans toutes dispositions d’esprit, dans 
toutes les relations de la vie publi- 
que et privée. Mais ce qu'il est sur- 
tout important de remarquer, et ce 
qui caractérise Socrate entre tous les 
hommes qui, avides d'instruction et 
d'influence, ont recherché l'entretien 
de personnes distinguées par leur 
savoir, leurs talents , leurs vertus ou 
leurs agréments , c’est qu’à toutes Ics 
époques de sa vie, il a toujours été 
à-la-fois maître et disciple. Lorsqu'il 
entendait Evenus de Paros exposer 
la poétique, qu’il suivait les leçons 
de Prodicus sur Part oratoire; lors- 
qu'il étudiait les écrits de Parmenide, 
‘de Zéuon d'Élée, d’Anaxagore, d’Hé 


# 


— 


(42) Cic. Tuse., V, 10, ch. 1V, p. 207) édit. de 
Davis, Voyez ce que dit, sur Les rapports de Socra- 
te avec Piolime de Mautinée, M. Fr. Schlegel, 
p. 254 suiv. de son ouvrage sur les Grecs et les 
Roumains. 
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raclite et d’Archélaus ( si on ne veut 
pas admettre la tradition qui le fait 
s’asseoir sur les bancs de leurs audi- 
teurs ); Horsqu’Aspasie et Diotime 
Finitiaient dans les secrets de Part 
de diriger les hommes et de ga- 
gner leur affection ou leur confiance; 
tout ce qu'il voyait, tout ce qu’on 
lui communiquait , 1l le rapportait à 
ce type du vrat-et du hon, que, dans 
le calme des sens , il avait, dès sa 
première jeunesse, aperçu au fond 
de ses pensées , et sur lequel il ne 
cessa d’avoir les yeux fixés au milieu 
des agitations de la vie. S’exerçant 
alnsi à apprendre en enseignant ; à 
mettre avec indépendance à profit 
toutes les opinions ; à accueillir tou- 
tes les impressions sans défiance au : 
cune , sans résistance calculée, mais 
sans en subir le joug ; à faire, à ceux 
de qui il en avait reçu de salutaires, 
honneur des heureux effets qu’il 
en apercevait dans ses idées et ses 
habitudes , il exprimait, en toute 
OCCASION , Sa reconnaissance envers 
les personnes dont 1l avait tiré avan- 
rage. Gette disposition , cultivée 
d’ailleurs par le besom de s’effacer 
lui-même et de faire plus aisément 
jour à la véritéen désarmant Famour- 
propre de ses adversaires et de ses: 
élèves , cette disposition , dis-je, 
double fruit de la modeste et de la 
bienveillance, explique bien comment 
it se fait que les écrivains de Panti- 
quité donnent à Socrate plus de mai- 
tres qu’à aucun des grands hommes 
qui se sont frayé une route nouvelle. 
On a fréquemment élevé la question 
de savoir si l’état où les sciences 
étaient parvenues par les travaux des 
philosophes Toniens et Pythageri- 
ciens, lui était suffisamment connu , 
et si-le dédan qu'il témoigna pour 
toutes celles qui n’avaient pas la 
nature morale de l’homme pour 
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objet, ne venait pas, en grande 
partie , du peu de progrès qu'il 
avait réussi à y faire. Ce soup- 
çon est mal fondé. Xénophon, qui a 
le plus fortement exprimé ce mépris 
de son maître pour toutes les spécu- 
lations qui n'avaient aucun rapport 
avec le perfectionnement moral de 
l’homme (43), atteste le soin avec 
lequel Socrate s’était occupé de ma- 
thématiques , d'astronomie , de phy- 
sique , et le représente encourageant 
ses disciples à en étudier les parties 
vramentutüles(44). Lui-mêmeilavait 
eu pour maitre de mathématiques 
Théodore de Gyrène , le plus céle- 
bre des géomètres de cette époque. 
Il avait aussi donné beaucoup de 
temps à l’examen des théories cos- 
mologiques d’Anaxagore et d’Arché- 
Jaus (45). Mais plus 1l s’était enfon- 
cé, sur leurs traces, dans des recher- 
ches sur la formation de l’univers et 
sur l’essence des êtres, plus il avait 
vu les ténèbres s’épaissir autour de 
Jui. Croyant reconnaître que la na- 
ture, en mettant à notre portée les 
connaissances de première nécessité, 
etgravant en caractères lisibles, dans 
notre cœur , les lois immuables du 
vrai, du beau, du bon, révélateurs 
de notre destinée, nous avait en mé- 
me temps refusé tout accès aux con- 
naissances qui ne saüsferaient qu’u- 
ne curiosité inquiète , 1l se sentit for- 
tifié dans son penchant à se consacrer 


tout entier à l’étude de l’homme; et, 


(48) Memorab., 1. 1, ch. 1, S:16: ch.2, S 18% 
1. 1v, ch. 4, S5et 6, ch. 6,S 1. Ofconam., ch. 
2,1S,31, ch..6 11 et ch. 46, S:9: 

(44) Memor., 1. IV, ch. 7, avec les Notes du 
géomètre C. Fr. Hindenburg, Leipzig, 1760, 
qui redresse les erreurs commises par Montucla, 
à “ sujet, dans son {Zist. des mathém., p.x1,1.1, 


(45) Les nouvelles recherches d’un des plus pro- 
fonds penseurs de l'Allemagne, sur les systèmes 
de l’école Ionienne, ajontent encore À notre admi- 
ration pour le bon esprit et la perspicacité de So- 
crate, Voy, Histoire de la philosophie Tonienne, 
par H. Ritter, Berlin, 1821, in-80., en allemand, 
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renonçant à celle des premières cau- 
ses , il rejeta toute théorie abstraite, 
étrangère aux méditations sur nos 
devoirs envers nos semblables et sur 
nos rapports avec les dieux. De’ces 
principes 1l conclut que l’importance 
de toute doctrine philosophique de- 
vait se mesurer sur le degré d’évi- 
dence ou d’obscurité dont elle était 
accompagnée. Voilà donc Socrate 
ramené à son point de départ, par 
de profondes études, et à force de 
réflexions et d'enquêtes , revenu à sa 
première résolution, au parti qu’il 
avait pris, jeune encore, d’obér 
au précepte du dieu de Delphes, 
qui imposait à l’homme la tâche de 
se connaître soi-même, de replier, 
de concentrer son attention sur les 
phénomènes du sens interne, et de 
chercher en soi ce que ses devanciers 
avaient constamment cherché hors 
d’eux - mêmes. Deux eirconstances 
paraissent l’avoir vivement aflecté et 
inébranlablement affermi dans cette 
détermination. Elles méritent que 
nous nous y arrêtions. Nous avons dé- 
jà faitremarquer l'influence quel’ins- 
cription sur le temple d’Apollon Py- 
thien exerça sur la direcuon des pen- 
sées de Socrate. L’impression qu’elle 
prodiusit sur son esprit, et qu’au- 
cun autre visiteur de ce lieu sacré 
n'avait reçue avant lui, se trouva, au 
dernier point, à-la-fois augmentée et 
fécondée par un oracle que la Pythie 
rendit, sur la demande de Chéré- 
phon. Ecoutons Socrate raconter les 
circonstances et les ellets de cette 
singulière. démarche de son ami : 
« Athémens, dit-il, dans son Apo- 
logie (46), je vous donnerai de ma 
sagesse un témoin qui vous dira sk 
elle est, et quelle elle est; et ce té- 
moin est le dieu de Delphes... Un 
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(46) OEuvres de llaton , trad. par M. Cousin, 
tora, 1, p. To suiv. 
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jour Chéréphon eut la hardiesse de 
lui demander s’il y avait au monde 
un homme plus sage que moi; la Py- 
thie lui répondit qu'il n’y en avait 
aucun... Quand je sus la réponse de 
l’oracle, je me dis en moi - même : 
Que veut dire le dieu? quel sens ca- 
chent ses paroles? car je sais qu’il 
n’y a en mOi aucune sagesse, ni pe- 
tite mi grande. Que veutl donc dire, 
en me déclarant le plus sage des hom- 
mes ? car enfin il ne ment point : un 
dieu ne saurait mentir. Je fus long- 
temps dans une extrème perplexité 
sur le sens de l’oracle, jusqu’à ce 
qu’enfin, après bien des incertitudes, 
Je pris le parti que vous allez enten- 
dre, pour connaître les intentions du 
dieu. » Ilentre, après cela, dans de 
grands détails sur les peines qu’il se 
donna pour découvrir, par un exa- 
men comparé de son caractère avec 
celui des plus distingués entre les 
Athéniens, quelle était la qualité qui 
avait pu lui mériter le titre du plus 
sage des hommes. Se mettant succes- 
sivement en devoir d'interroger ceux 
qui, dans toutes espèces de connais- 
sances, d'arts, de métiers , passaient 
pour les plus habiles , les politiques, 
les philosophes, les poètes, les arti- 
sans, 1l vint à reconuaître que tous 
s’imaginaient savoir ce qu'ils ne sa- 
vaient pas, et, parce qu'ils excellaient 
dans une branche spéciale, ou étaient 
doués d’un talent particulier, se 
croyaient de même supérieurs dans 
d’autres genres et capables de juger, 
ou dispensés de s’occuper de la 
recherche imparüale, du vrai et 
du bon, dans les choses les plus 
importantes et les intérêts les plus 
graves. Quoique plus ignorant et 
moins habile que les hommes d’é- 
tat et les artistes auxquels il s’e- 
tait adressé, il se trouva plus sage 
qu'eux, en ce qu'il ne se faisait du 
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moins pas illusion sur ses lumières. 
« [est évident, conclut-il, que l’o- 
racle s’est servi de mon nom comme 
d’un exemple, et comme s’il eût dit 
à tous les hommes : Le plus sage d’en- 
tre vous, c’est celui qui, comme So- 
crate, reconnait que sa sagesse n’est 
rien. » Ges recherches lui attirerent 
autant d’ennemis qu'il avait sondé 
d'hommes en crédit etprésomptueux, 
c’est-à-dire; tout ce qu’Athènes ren- 
fermait de gens puissants et redou-. 
tables. Aussi sentait-1l bien quelles 
haies 1l assemblait sur lui. « J’en 
étais aflligé, dit-il, effrayé même. 
Malgré cela, je crus que je devais pré- 
férer à toutes choses la voix du dieu; 
et, pour en trouver le véritable sens, 
aller , de porte en porte, chez tous 
ceux qui avaient le plus .de réputa- 
tion. » On ne saurait, sans une 1nex- 
cusable défiance (47), révoquer en: 
doute la sincérité de la conviction où 
se disait être Socrate, qu’en le pro- 
clamant sage, un dieu infaillible, 
dont le commandement, inscrit sur 
un frontipice de temple, avait depuis 
long-temps préoccupé son esprit, lui 
imposait la tâche de sonder son pro- 
pre cœur, ainsi que celui de tous les: 
homines qu'il lui serait possible 
d’examiner, à l’effet de les amener à 
reconnaître leur ignorance , aussi: 
bien que Pobligation de scruter l’état 
de leur ame, dans ses rapports avec 
le devoir et la divinité. L’accomplis-! 
sement de cette mission fut une des 
principales causes desa condamnation 
à la peine capitale. Gependant, au mo-, 
ment de la subir , il est tellement éloi-: 
gné de regretter d’avoir obél à la 
voix du dieu deDelphes, qu'iltermime) 
le narré des recherches qu’il a faitesi 
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(47) Socrate croyait à une intervention divine 
dans lesaffaires humaines. 11 conseille à Xénophon, 
de s’en rapporter à l’oracie d’Apollon, pour une, 
résolution de nature problématique. ( Anabase, 1. 


ut, ch.1,4t.,p. go, éd. de Weiske. ) 
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pour s'assurer de l’état moral de ses 
concitoyens, par ces mots : « Vous 


avez entendu, Athéniens , la vérité 


toute pure; je ne vous cache ni ne 
vous déguise rien, quoique je n’igno- 
re pas que tout ce que je dis ne fait 
qu'envenimer la plaie; et c'est cela 
même qui prouve queje disla vérité.» 
Cet oracle dela Pythieetlapplication 
que Socrate s’en fit, sont incontesta- 
blement les faits les plus importants 


dans son histoire. Ge quiles rend plus 


remarquables encore, c’est la maniè- 
re dont Socrate les coordonne avec 
les avertissements de son Génie, Ce- 
lui-c1 ne lui adressant habituellement 
que des conseils négatifs (48), le plan 
qu'il s'était tracé, d’après les ordres 
d’Apollon, était la partie positive et 
complémentaire de sa mission. Tou- 
tes les fois que son génie ne le détour- 
nail pas d’un projet, il en considé- 
rait l’exécution, non-seulement com- 
me autorisée, mais Comme indirec- 
tement commandée par ce génie. En 
parlant de sa constance à se confor- 
mer à ces directions, durant tout le 
cours de sa vie, il dit à ses juges : 
« Cela m'occupe si fort, que je n’ai 
pas eu le temps d’être un peu utile à 
la république, ni à ma famille; et 


mon dévouement au service des 


dieux m’a mis dans une gène ex- 
trême. » Il n’est sûrement pas besoin 
de faire ressortir les effets de cette 
persuasion et des circonstances qui 
Pafermirent, sur les pensées et la 
conduite de Socrate. Nous éton- 


(48) Platon et Xénophon ne sont pas entièrement 
d'accord sur la nature des inspirations de ce ge- 
nie. Platon les restreint à une defense d'agir, 1ors- 
que l’action devait entrainer des suites ficheuses 


(CApol., ch. 19. Je ne cite pas T'heages, parce 


_ que l’anthenticité de ce dialogue est douteuse }, 


Xenophon fait jouer au génie de Socrate un role 
lus actif, et lui attribue une influence directe sur 
es résolutions de son maître. ( Memor., 1,1, 4.) 

M. G. Wiggers ( dans son Essai sur la vie et le 

caractère de Socrate, p. 43-47 ) prend, sans mo- 

tifs suffisants, parti pour l'exposé de Platon { Neu- 

Strelitz, 1811, in-80., allemand. } 
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nerons-nous encore de la direction 
qu’elles prirent, de la profonde in- 
différence dont il se sentit enfin glacé 
pour toutes les spéculations des phi- 
losophes de son temps, sur les élé- 
ments primitifs, leur combinaison ; 
l’origine du monde, la certitude des 
connaissances humantes , ete., et de 
l'attention exclusive qu’il donna aux 
inicrêts moraux de l’homme et à 
l'examen de ce qui se passe dans son 
ame ? La force avec laquelle 1l s’at- 
tachait aux apercus de l'intuition 
luterne , et plongeait pour ainsi dire 
dans ses profondeurs , se manifesta, 
dans quelques circonstances de sa vie, 
d’une manière qui ressemble à l’état 
extatique. Dans le banquet de Pla- 
ton (49), un des convives, Agathon, 
peint Socrate se livrant, dès le lever 
de l’aurore, à une méditation pro- 
fonde, et restant ainsi hors de sa 
tente ( c'était au siége de Potidée, et 
en été), immobile, enseveli dans ses 
pensées ; éxposé à l’ardeur brûlante 
du soleil ; objet de admiration des 
soldats, qui se le montraient les uns 
aux autres, et dont plusieurs passè- 
rent la nuit près de lui pour lobser- 
ver; ne quittant enfin sa position 
qu’au jour suivant, où on le vit se 
retirer tranquillement dans sa tente 
après avoir salué le soleil avec un 
sentiment d’adoration. Son esprit et 
sou ame semblaient ,: dit Favori- 
nus (50), s'être, pendant tout cet 
intervalle, séparés du corps, qui n’a- 
vait pas un moment changé d’atti- 
tude. Si l’extase est, comme des mc- 
decins philésophes l’estiment, un état 
sui generis, pour lequel il y a pré- 
disposition dans l’individa ; mais 
dont des circonstances particulières, 
surtout l’exaltation morale , déter- 


ee 


(49) P. 267, suiv., t. X, éd. Bipont. 
(50) Gite par Aulu-Geile, 1. 31, ch. x. 
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minent le développement, et qui est 
toujours accompagné à Ja fois d’une 
altération dans le mode de percep- 
ton, d’une extension des pouvoirs 
intellectuels en exercice, et du réveil 
de facultés ordinairement imactives, 
ou de la manifestation de forces en- 
tièrement nouvelles; nousnesaurions 
reconnaitre dans Socrate les carac- 
tères indubitables de l’état extatique. 
Non-seulement à aucune époque de 
sa longue carrière, ses facultés n’é- 
prouvèrent de trouble, de suspen- 
sion ou d’élévation marquée dans 
leurs fonctions habituelles ; mais il 
serait diflicile de citer un homme 
qui ait présenté, à tous les moments 
de sa vie, et dans des conjonctures 
plus variées , l’exemple d’une atten- 
ton plus soutenue , plus égale- 
ment ouverte à tout genre d’impres- 
sions, d’un empire plus constant 
sur ses idées et sur leur direction, 
d’un calme d'esprit, et d’une puis- 
sance de volonté plus favorables à 
l’influence de la raison et au jeu ré- 
gulier de toutes les opérations intel- 
lectuelles. Le spectacle de l’espèce 
de pétrilication que Socrate offrit à 
ses camarades au siège de Potidée, 
est une preuve de cette concentration 
de pensée se repliant sur elle-même, 
sans laquelle l’homme ne parvient 
guère à pénétrer au fonds de ses dis- 
positions morales , à démêler ce qui 
constitue la dignité de son être et à 
s’emparer des ressources dont le tré- 
sor lui est ouvert dans son ame pour 
remplir sa véritable destination. On 
est peiné de voir l’auteur d Anachar- 
sis parler de ce fait comme d’un 
trait de bizarrerie calculée , ou d’une 
preuve de travers d'esprit. IL est plus 
juste de tenir compte à Socrate des 
efforts au prix desquels il réussit à 
dompter son penchant pour le vice, 
ct à réprimer la violence de son ca- 
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racière. On a , sans raison, révoqué 
en doute l’anecdote rapportée par 
Cicéron (51), et par Alexandre d’A- 
phrodisium. Le physionomiste Zo- 
pyre ayant, sur la figure de So- 
crate, qui offrait l’image du dieu Si- 
lène, un nez relevé, les lèvres épai- 
ses, des yeux à fleur de tête,le cou sros 
et court, jugé qu'il avait les dispo- 
sitions les plus vicieuses, et un natu- 
rel indocile, ses disciples présents 
éclatèrent de rire , et furent repris 
par Socrate, qui s’avoua né avec les 
inclinations perverses que l’on ve- 
nait de lui imputer. Il est évident. 
que dans la description allégorique 
du cheval fougueux, qui a besoin 
d’être contenu par le conducteur du 
char, sous l'emblème duquel Platon 
(52) représente la lutte du bien et du 
mal dans l’ame de l’homme , le chef 
de l’école académique a eu en vueles 
traits les plus caractéristiques de l’ex- 
térieur desonmaitre,remarquable par 
sa laideur. On ne parvient pas à se cor- 
riger des défauts dont s’accusait So- 
crate, et à vaincrel’extrème vivacité 
de passions malfaisantes qu’il n'avait 
subiuguées qu’à force de vigilance, 
sans contracter des habitudes de ré- 
flexion et d’empire sur soi-même in- 
compatibles avec l’idée qu’on se fait 
de lextase , état passif et entière- 
ment opposé à la situation morale 
d’un homme qui ne cesse de surveil- 
ler tous les mouvements de son ame, 
et de les gouverner en maître. La vie 
entière de Socrate montre cette con- 
tinuité d'attention et ce pouvoir 
d’une volonté droite qui sont les 
indices irrécusables d’une liberté 
placée hors des atteintes d’impres- 
sions étrangères. L’humeur diffi- 


(55) De Futo, ch. 5, avec les notes de Davis, 
p: 310. 
(92) Dansle Phèdre (p.336, vol. 10, éd. Bipont), 


coll. fymyos. 
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cie de Xanthippe, son épouse, ne 
fut pour lui qu’une occasion, se re- 
nouvelant sans cesse, de s’exercer à 
la patience, et de faire preuve d’une 
douceur et d’une sérénité inaltéra- 
bles. (’oyez XanTaipre. ) Quoi- 
qu'il fût très - pauvre, il n’accepta 
jamais aucun salaire de ses disci- 
ples , et refusa les offres d’hommes 
puissants , entre autres d’Archélaus, 
roi de Maccdoine , qui tâcha de l’at- 
tirer à sa cour. Pour conserver son 
esprit libre et tranquille, il prenait 
soin de sa santé, observant le régime 
le plus frugal aux repas somptueux de 
ses amis , et se piquant d’une grande 
propreté par un goût naturel pour 
l’ordre et la décence(53). Ses mœurs 
furent constamment irréprochables, 
Rien qui en fasse suspecter la pureté 
n’a été dit, soit par Aristophane 
dans les Nuées, comédie composée 
pour rendre Socrate à-la-fois ridi- 
cule et odieux, soit par les ennenus 
qui l’accusèrent en justice. Les soup- 
çons injurieux répandus sur ses rela- 
tions avec de jeunes Athéniens dont 
la reputation n’était pas intacte, 
sont réfutés par toute sa conduite : 
les recherches failes à cet égard 
ont toujours fini par confondre les 
calomniateurs (54). Dans la vue de 
s'affranchir de l'esclavage de cette 
foule de besoins qui enchaînent les 
forces morales et Les frappent d’une 
déplorable stérilité , il s’était accou- 
tumé à une vie sobre, dure.et labo- 
rieuse. S’attachant à remplir tous 
les devoirs du citoyen avec fidélité , 


) 


(53) Révelté de la saleté d’Antisthène et de sa 
mise cynique, il lui dit un jour, que sa vanité 
percail à travers Les trous de son manteau. 
| (54) V. dans le t. 11 des Mém. de l’académie des 
sciences de Gœttingue, 1552, la Dissertalion de J. 
M. Gesner : Socrates sanctus pæderasla, xéimpr. 
séparément à Utrecht, 1769, in-80.; et celle de 
M. Schweighæuser père : Mores Socratis ( Stras- 
bourg, 1785, in-4°. ), p. 19-#3. 
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il porta les armes, ét donna l’exem- 
ple de la valeur et de l’obéissance 
dans plusieurs campagnes : au siége 
de Potidée, où il arracha Alcibiade 
des mains de l’ennemi, et lui céda le 
prix de la bravoure qu'il avait mé- 
rité lui-même ; à la bataïlle malheu- 
reuse de Délium en Rcotie, où, de l’a- 
veu du général, 1l contribua à sauver 
les débris de l’armée, et emporta sur 
ses épaules le jeune Xénophon épuisé 
de fatigue et renversé de cheval. Le 
courage civil qu’il déploya dans des 
occasions périlleuses, pour être plus 
rare et plus difficile, ne fut ni moins 
brillant , ni moins utile à ses compa- 
triotes. Au temps de l’asservisse- 
ment d’Athèenes , lorsque tout irem- 
blait devant les trente tyrans , il osa 
résister à leurs ordres et consoler les 
malheureux, comme, à une époque 
antérieure, 1] avait bravé les fureurs 
d’une multitude soulcvée contre des 
amiraux qui, après une victoire 
navale, n'ayant pu ensevelir les 
citoyens morts dans le combat, 
avaient encouru la peine capitale. 
Les flatteurs du peuple, voyant tou- 
tes les passions soulevées contre ces 
généraux, proposaient , avec une là- 
cheté perfide , une forme irrégulière 
de jugement, qui aurait infaillible- 
ment entrainé leur condamnation. En 
qualité de sénateur , dignité qu’il de- 
vait au sort, Socrate présidait, avec 
quelques-uns de ses collègues , à l’as- 
semblée qui, altérée d’un sang inno- 
cent, menaçait les opposants du sort 
des accusés. Les membres du sénat qui 
partageaient la présidenceavec Socra- 
te, effrayés de ces menaces, approuvè- 
rent le projet de décret vicieux que 
les cris du peuple leur dictaient : 
Socrate seul , intrépide au milieu des 
clameurs ; refusa de violer le serment 
qu'il avait prêté, et persista à voter 
conformément aux lois. On conçoit 
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bien comment tant de force et de so- 
lidité dans le caractère, tant de rec- 
titude et de noblesse dans la conduite, 
tant de justesse et d’élévation dans 
les idées, tant de lucidité, dans Fen- 
selgnement uuie à une tendance si 
pure, tant de franchise dans les con- 
seils d’une amitié tendre, mais clair- 
voyante , tant de grâces et de gaîté 
dans l'esprit, inspirèrent une véné- 
ration profonde aux hommes de bien 
et un attachement inviolable à ses 
disciples. Mais on sent aussi facile- 
ment combien d’ennemis durent ln 
susciter sa courageuse intégrité , sa 
véracité incorruplüble , sa perséve- 
rance à démasquer, partout où elles 
se présentaient armées du talent, de 
la puissance et de la popularité, l’hy- 
pocrisie, la présomption, l’ignorance 
et les vues intéressées. On ne s’éton- 
nera donc pas qu’ils réussirent à ex- 
citer des préventions générales , et à 
soulever les passions du peuple con- 
tre le meilleur de ses amis. Les so- 
phistes, qu'il avait discrédités ; les 
auteurs dramatiques, dont il blämait 
la licence ; les poètes, dont 1l s’était 
moqué en toute occasion; les me- 
neurs de la multitude , qu'il avait si 
souvent convaincus de sottise, et aux- 
quels il avait, en présence de leurs 
admirateurs , arraché l’aveu de leur 
mauvaise foi ou de leur incapacité, 
n’eurent pas de peine à le faire con- 
sidérer comme nn sophiste aussi sub- 
til et aussi habile, mais plus vain et 
plus dangéreux que tous ceux qu'il 
avait combattus et décriés; comme 
un corruptéur des jeunes gens , qu’il 
jetait dans le doute, auxquels 1l 1ns- 
pirait le goût de la contradiction , et 
un éloignement raisonné pour les ins- 
titutions et les usages de leur pays, 
qu’il habituait enfin à tout détruire, 
æt à tourner , à son exemple, les ar- 
ines d’une ironie insaltante et d’un 
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insolent persifilage contre leurs pa2 
rents, contre les magistrats. À ces pré=: 
jugés, depuis long-temps répandus et. 
accrédités (puisque la représentation 
des Vuées est d'environ vingt-quatre 
ans antérieure au procès de Socrate, et 
que cette comédie suppose l’existence, 
de ces préventions dans l’esprit des 
spectateurs :) , Aristophane, son au: 
teur, avait donné sinon un caractère 
plus hostile et plus dangereux, au 
moms une espèce de. consistance et 
de sanction populaire. Dans cette 
p'èce, Socrate est représenté sus- 
pendu au-dessus de la terre, et imvo- 
quant les déesses tutéiaires des s0- 
phistes , les Nuées, dontil croitenten- 
dre la voix au milieu des broullards; 
plaisanterie bonne pour jeter du ri- 
dicule sur le prétendu sujet des médi: 
tations et des entretiens de Socrate, 
mais sans effet inquiétant pour sai 
tranquillité, si elle n’avait été accom:-! 
pagnée d’accusations véritablement: 
perfdes, celles, par exemple, d’ap- 
prendre. awx jeunes gens à mécpri- 
ser les dieux et à tromper les hom-! 
mes. Socrate assista, dit-on, à 
là représentation de cette comédie, 
ei se montra à des étrangers qui le: 
cherchaient des yeux dans lethéâtre. 
Mais, plus tard, les mêmes calom- 
nies , qu’alors il méprisait impuné- 
ment, reçurent, des conjonctures po- 
litiques ; une puissance mortelie. So- 
craté m'avait jamais dissimulé ses 
sentiments sur les absurdités et les 
funestes conséquences des formes dé- 
mocratiques du gouvernement de son 
pays : iln’avait pasépargné les sar-. 
casmes à une des institutions les plus 
chères à la multitude ignare etavide, 
à Ja loi qui faisait dépendre du sort 
l'élection des juges et des magis- 
trats (55):en toute occasion il avait 


4 
55) Xen., : Hemol:., L, 23 0 
Ke er TELE 
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#aisséapercevoir uneprédilection(56) 
décidée pour l'aristocratie, comme 
beaucoup plus favorable à l’amélio- 
ration morale du peuple et au sage 
maniement des affaires publiques y 
lorsque ce régime repose sur un bon 
Système électoral. Etant depuis long- 
temps l’objet de la hame des démago- 
gues , 1l était récemment devenu o- 
dieux à tous ceux qui avaient été victi- 
mes de la révolution opérée par Ly- 
sandre. Après donc que les Athéniens 
earent subi le joug des Spartiates, 
appuis et propagateurs des principes 
aristocratiques , et qu’un de ses dis- 
ciples, Gritias ; eut figuré parmi les 
plus cruels entre les instruments de 
la tyrannie établie par les Lacé- 
démoniens sur les ruines de l’ancienne 
constitution d’Athènes , il ne manqua 
plus à ceux qui voulaient perdre le 
maître d’Alcibiade et de Théramène, 
qu’un chef populaire et puissant, en- 
nemi personnel de Socrate. 11 se 
rencotitra dans Anytus, homme ri- 
che, zélé soutien de la démocratie, 
persécuté par les trente tyrans, un 
des principaux restaurateurs de la 
liberté, ‘et à ce double titre, extré- 
mement cher au parti victorieux. 
Long-temps ami de Socrate , qu’il 
avait mêrme prié une fois de donner 
juelques instructions à son fils , mais, 
dans deux circonstances , profondé- 
ament blesse des critiques que le sage 
avaït faites de sa maniere d’élever ce 
jeune homme, Anytus prêta d'autant 
plus volontiers son appui aux enne- 
mis de Socrate, qu’en les secondant, 
il servait à la fois sa haine person- 
nelle et la vengeance du parti popu- 
Jaire. Un décret solennel d’amnistie 
pe ne ME ROUE Li D paie 

(36) Platon ét Xénophon héritèrent des opinions 
anti-démocratiques de leur maître. Il se moquait 
sans cesse de ce souverain composé de cordon- 
niers, maréchaux, Chärpéntiers , etc. , Se mélant de 


choses qu'ils n'avaient pas apprises. Memor. , III, 
7 6. Elien. Far. Hist., 1.2, Ch. 1, etl. 3, ch. 17. 
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ayant imposé un silence absolu sur 


les événements antérieurs à l’expul- 


sion des trente tyrans, les accusateurs 
de Socrate ne pouvaient le dénoncer 


directement comme ami de la tyran- 


nie et fauteur des projets de la fac- 
üon oligarchique : mais, en mettant 
en avant d’autres griefs ostensibles , 
ils comptaient sur les effets d’une ir- 
ritation toujours existante, et sur les 
alarmes d’un peuple qui se rappelait 
avec frayeur avoir été dépouillé de 
son autorité, et qui ne voyait, dans 
le voile jeté par l’amnistie sur les 
délits politiques , que l'impunité ac- 
cordee à ses ennemis et un moyen 
de leur ménager la réussite de nou- 
velles trames contre la liberté. 11 fut 
donc arrangé entre les adversaires de 
Socrate, que Mélitus, jeune homme 
assez obscur et potte sans talent : 
présenterait ausecond des Archontes 
une dénonciation contre Socrate , 
comme ayant introduit des divinités 
nouvelles sous ke nom de Génies, et 
corrompula jeunesse d’Athènes.Cette 
accusation concluait à la peme de 
mort : elle était sontenue par deux 
hommes puissants, Anytus, dontnous 
venons de parler, et Lycon, un des 
orateurs qui disposaient de l'opinion 
de la multitude. Les chefs d’accusa- 
tion étaient fort adroitement choisis. 
Le peuple, persuadé que les philoso- 
phes ne pouvaient s'occuper de la 
nature sans nier l’existence des dieux, 
et confondant Socrate avec d’autres 
philosophes, était préparé à trouver 
la charge d’impiété plausible, L’au- 
tre motif de l’action intentée contre 
Socrate, le reproche de corrompre 
la jeunesse, fournissait à ses accusa- 
teurs Îe prétexte de rappeler inci- 
demment des faits couverts par l’am- 
nistie, et capables d’effrayer les amis 
du gouvernement populaire sur les 
dangers dont les meraçait incessam- 
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ment l'empire de Socratesur la jeune 
noblesse. Fallait-1l, après avoir vu 
les disciples de Socrate accabler 
de maux leur patrie, Alcibiade cons- 


pirer contre la liberté , Gritias et 


Théramène se faire les instruments 
de loppression étrangère, laisser 
Socrate impurément continuer ses 
leçons de tyrannie et infecter des es- 
prits altiers et ardents par des maxi- 
mes subversives d’une constitution 
à peine rétabhe et toujours exposée 
aux sourdes menées de l’oligar- 
chie et de la jalouse Lacédémone! 
Il est impossible que Socrate se dis- 
simulât le danger. I savait combien 
la tyrannie récente des oligarques 
avait rendu le peuple ombrageux et 
accessible aux dénonciations ; l'exil 
d’Alcibiade le privait d’un protec- 
teur puissant; sous une Infinité de 
rapports, le moment était singuliè- 
rement favorable à ses accusateurs. 
Cependant , tranquille au milieu de 


l’eflroi de ses disciples, il résolut de 


n’employer aucun des moyens aux- 
quels les hommes même injustement 
poursuivis, n’hésitaient pas à re- 
courir, tels que des harangues arus- 
tement arrangées pourflatter l’oreille 
superbe des Athéniens, les sollici- 
tations et les prières de ses amis, les 
larmes de sa femme et de ses enfants. 
Refusant de se servir d’un discours 
touchant que Lysias , le plus élo- 
quent des orateurs de son tem:s, 
avait composé pour lui, il répondit 
à Hermoogène, qui le conjarait de 
travailler à sa défense : « Je m’en 
suis occupétoute ma vie ; » et, comme 
Hermogène insistait sur le devoir de 
ne repousser aucun des moyens pro- 
pres à épargner une injustice à 
ses juges , Socrate lui dit : « J’ai 
deux fois entrepris de metire en 
ordre mes moyens de défense, 
deux fois le Génie n’en a détourné » 
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(59). Il ajonta : « J’ai vécu jusqu'ici 
le plus heureux des hommes... Les 
dieux me préparent une mort palsi- 
ble, la seule que j’eusse pu desirer. 
La postérité prononcera entre mes 
juges et moi : elle me rendra cette 
justice , que loin de songer à cor- 
rompre mes compatriotes, je n’ai 
travaillé qu’à les rendre meilleurs. » 
C’est avec ces dispositions qu’il com- 
parut devant le tribunal des Hélias- 
tes, composé d'environ einq cents 
juges. À la première imputation, « de 
ne pas admettre les divinités d’A- 
thènes , » il opposa les habitudes de 
toute sa vie, les sacrifices qu'il of- 
frait devant sa maison et pendant les 


fêtes sur les autels publics , sacrifices 


dont Mélitus lui-même avait pu être 
témoin. Quand, pour se disculper 
du tort d'introduire des dieux étran- 
gers , il représenta son Génie comme 
un interprète préférable aux indica- 
tions tirées du vol des oiseaux, et 
légitimé par des prédictions dontses 
disciples pouvaient attester l’accom- 
plissement, il s’éleva des murmures 
de mécontentement, qui font l'éloge 
à-la-fois de Socrate et de ses juges. 
Ceux-ci devaient mal accueillir une 
déclaration sacrilége à leurs yeux, 
et présomptueuse au dernier point. 
Socrate / sachant d’avance quelle 
impression dangereuse , pour lui , 
cette haute défense de son Génie 
ferait sur eux, se montra fidèle à 
sa maxime, qu'il fallait obër a 
Dieu plus qu'aux hommes. Je vais 
«reprit-il, je vais vous déplaire 
bien davantage encore, en vous rap- 
pelant la réponse de la Pythie, qui 
m'a proclamé le plus sage des hom- 
mes. » En effet, à ces mots, les ju- 
ges firent éclater une vive indigna- 


CA SOPE S ee RORE 

(57) Xén. Apol. Socr., S3, 4, bp. 102, édit. 
Bach. Memorab., lib. 1V, ch, 8, 4-10, p. 280 
suiv., éd. Schneideri. 
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üon(58). Selon l’auteur de l’Apolo- 
gie attribuée à Xénophon, Socrate 
compara avec l’oracle rendu en son 
honneur l’éloge plus magnifique enco- 
requ’Apollon avait fait de Lycurgue 
(39), rapprochement qui dut mettre 
le comble à lirritation des héliastes, 
gens du peuple, sans lumières et sans 
principes, dont le patriotisme consis. 
tait essentiellement dans une profon- 
de haine pour leurs rivaux de Sparte, 
et que la mention honorable du lé - 
gislateur d’une cité abhorrée était 
propre à exaspérer davantage contre 
l'accusé, Socrate, passant au second 
délit qui lui était imputé, somma les 
parents des jeunes gens qu’on lui re- 
prochait d’avoir corrompus, de se 
lever et de déposer contre lui, s’ils 
avaient à se plaindre de son influence 
sur leurs fils ou leurs frères, et rap- 
pela tous les efforts. par lesquels il 
avait cherché à les éclairer sur leurs 
véritables intérêts, et à leur persua- 
der qu'avant le soin du corps et des 
richesses , avant tout autre soin, est 
celui de l’ame et de son perfection- 
nement. On ne trouve, dans cette 
partie deson Apologie, qu’une men- 
tion indirecte de Critias et aucune 
d’Alcibiade. Socrate ne fait pasmême 
allusion aux préventions qu’il avait 
inspirées à Ja jeunesse contre les ins- 
ütutions de la république, et surtout 
contre la désignation des magistrats 
par la voie du sort, mode d’election 
que Mélitus n'avait pas manqué de 
présenter comme la plus sûre garan- 
tie de légalité, comme le principe 
fondamental de la constitution ; ADi- 
mant ainsi contre Socrate et les ci- 
toyens qui avaient été revêtus de 
charges importantes, et les ; uges 
SR SET RE hr of ul à 
(58) Xenoph. Apol., $ 14. Voy. le précis de ce 


que dit Socrate, plus haut,, p. 239 et suiv. 
(59) 1. $ 55. 
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mêmes qui avaient sa destinée entre 
leurs mains, et qui tous avaient été 
établis dans leurs places par le sort. 
Est-ce oubli des rédacteurs des deux 
Apologies ? ou Socratelui-même, re- 
poussant tout moyen de défense in- 
compatible avec une entière fran- 
chise, avec cette libera contumacia 
que Cicéron Jui attribue{Co), aurait- 
il dédaigné d’entrer dans des éclair- 
cissements qui ne pouvaient qu'aug- 
menter l'irritation du tribunal , s'ils 
avaient eu le noble caractère qui est 


-empreint dans tout le reste de son 


discours ? Quoiqu'il en soit, il passa 
sous silence les:griefs qui, selon l’o- 
rateur Eschine (61), furent la véri- 


table cause de sa condamnation , et 


se Contenia de dire : « Je n’ai jamais 
été le maître de personne. Je me pré- 
te au riche, au pauvre , à quiconque 
prend plaisir à m’interroger ; et si 
parmi ceux qui me fréquentent , il 
s’en trouve qui deviennent gens de 
bien ou de malhonnêtes gens , il ne 


faut ni m’en louer n1 m’en blâmer : 


ce n’est pas moi qui en suis cause; je 
n'ai Jamais promis un enseignement, 
et je n'ai jamais rien enseigné (62). » 
« Si vous me renvoyez absous, ditil 


“encore à ses Juges, à condition que 


je cesserai de philosopher, je vous 
répondrai sans balancer : Athéniens À 
je vous honore et je vous aime ; mais 
j'obéirai plutôt au dieu qu'à vous ; 
et tant que je respirerai, je ne ces- 
serai de tenir à tous ceux que je ren- 
contrerai mon langage ordinaire : O 
mon ami! comment... ne TOUSIS - tu 
pas de ne penser qu’à amasser des 


A ————_———— 

(60\ Tusc., 1, 29, p. 60, édit. Davis. 

(61) Eschine plaidant une cinquantaine d'années 
plus tard devant ces mêmes héliastes qui lugèrent 
Socrate, disait : « Vous qui avez mis à mort le so- 
phiste Socrate, pour avoir donné des lecons à Cri- 
das, l’un des trente qui détruisirent le pouvoir du 
peuple. » 1n Timarch., p.168, éd. de Reiske. ) 

(62) Apol. de Plat. , trad. de M. Cousin, 
xo1, ch. 21, éd. de Fisch, 
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-richesses , à acquérir du crédit et des 
honneurs , sans t’occuper de ton ame 
et de son perfectionnement (63) ? » 
Les juges , au nombre de cinq cent 
cinquante - six, ayant été aux VOIX, 
deux cent quatre-vingt-un votes con- 
tre deux cent soixante - quinze, le 
-déclarèrent coupable (64). Froissuf- 
frages de plus en sa faveur :eussent 
-sufh pour l’absoudre , par légalité 
des voix. Il est évidentque la plus lé- 
-gère démarche faite pour fléchir ses 
Juges, ou moins de fierté dans sa dé- 
fense , n'auraient pas manqué d’ame- 
ner ce résultat. Selon la jurisprudence 
d'Athènes, quand la loi ne déter- 
minait pas la peine, on laissait au 
coupable la ‘faculté d'indiquer lui- 
“même celle à laquelle il se condam- 
nait. Sur sa réponse, on opinait une 
seconde fois; et ensuite 11 recevait 
son dernier arrêt. Socrate pouvait 
‘faire changer la punition de mort, 
proposée par Mélitus , en un exil, en 
une détention ou en une amende pé- 
-cuniaire. Ne voulant pas, en se ta- 
xant lui-même, se reconnaître cou- 
-pable : « Athéniens, dit-il, pour m’é- 
tre consacré tout enter au service de 
ma patrie, en travaillant sans cesse 
à rendre vertueux mes concitoyens ; 
pouravoir négligé, dans cette vue, 
affaires domestiques , emplois, di- 
gnités , je me condamne à être nourri 
le reste de mes jours, dans le Pry- 
tanée , aux dépens de la république.» 
Cette justice que le sage se rendait à 
lui-même , parut l’excès de l’arro- 


gance, et révolia des hommes enflés: 


(63) Ib., p. 93, ch. 17. 

(64) Pour concilier Platon et Diogène :Laérce , 
je ne sont pas G'accord sur.cette évaluation, M. 
ychsen, auteur d’un excellent Mémoire ( Voyez 
-1f8, Let 22, partie du recuerl publié à Gœttingue, 
_en 1786 et suiv., sous le titre de Bibliotheque pour 
la littérature et les arts de l'antiquité ), où un nou- 
veau jour a été répandu sur plusieurs circonstan- 
ees du procès de Socrate, a cru devoir fixer le 
nombre des héliasies présents à 559, dont 278 au- 

xaient voté l’absolution. 
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d’une sotte opinion de leur dignité , 
et déjà blessés des leçons qu’il leur 
avait prodiguées , antant que des élo- 
ges qu'il s’était donnés. Quatre-viagt 
des'juges qui lui avaient été favora- 


bles lors du premier jugement, ad- 


hérèrent aux conclusions de Mélitus, 
et la sentence de mort fut prononcée. 
Socrate la reçut avec la tranquillité 
d’un homme qui n’avait, pendant 
toute sa vie, fait autre chose que 
d'apprendre à mourir (65). Dans un 


troisième discours , il exprima les 


mêmes sentiments mâgnanimes que 
respire toute sa défense, et qui lui 
donnaient l’air plutôt d’un juge que 


-d’un condamné. Il finit par ces pa- 


roles : «![l n’y a aucun mal pour 


homme de bien , ni pendant sa vie 


ni après sa mort :les dieux ne l’a- 
bandonnent jamais ; car ce qui m’ar- 
rive n’est point l'effet du hasard. 


Mourir dès à présent, et être déhi- 


vré des soucis de la vie, était ce qui 
me convenait le mieux : aussi la voix 
céleste s’est tue aujourd’hui; et je 
n’ai aucun ressentiment contre mes 
compatriotes , ni Contre ceux qui 
m'ont condamné... Je ne leur ferai 
qu’une seule prière. Lorsque mes en- 
fants seront grands , si vous les voyez 
rechercher les richesses ou toute au- 
tre chose plus que la vertu, punissez- 
les, en les tourmentant comme je vous 
ai tourmentés ; et s’ils se croient quel- 
que chose, quoiqu’ils ne soient rien, 
faites-les rougir de leur présomp- 
tion : c’est ainsi que je me suis con- 
duit avec vous. Si vous faites cela, 
moiet mesenfants nous n’aurons qu’à 
nous Jouer de votre justice. Mais il 
est temps que nous nous quittions , 
moi pour Mourir et VOUS Pour ‘VIVrE. 
Qui de nous a le meilleur partage? 
Dieu seul le sait.» Apollodore s’étant 


\ 
(65) Phédon , p. 145 et 153 éd. de Deux-Ponts. 
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avancé. pour lui témoigner sa dou- 
leur. de ce qu’il mourait. innocent : 
Voudrais-tu, lai répliqua - t-1len 
souriant, que je mourusse coupable 
(66)? Son visage, ses discours, sa 
démarche, en se rendant. à la pri- 
son, respiraient le_calme; il sem- 
blait dire : « Anytus et Mélitus peu- 
vent me tuer; maisil ne peuvent me 
faire de mal (67). L’exécution de la 


sentence qui le-condamnait à mourir 


du. poison de. la. cigué. fut différée , 
pour. obéir à une loi qui defendait de 
mettre à mort des. criminels pendant 


le voyage de la galère chargée des. 


offrandes des Athéniens pour le tem- 
! , 4 2 - Q 

ple d’Apollon à.Délos. Le. navire 
était part le lendemain du jugement. 
Socrate passa les trente jours qui s’é- 
coulèrent jusqu’au retour du vaisseau, 
entouré de ses disciples et livré aux 
entretiens. qu'il avait constamment 


dirigés. vers. un. but. d'amélioration 


morale , et qu'iltâcha de rendre plus 
qe jamais profitables à ses amis, 

ans les derniers moments qui de- 
vaient précéder. leur séparation. La 
veille du jour où.l’on atiendait dé 


Délos .la galère dont la rentrée. au: 


port du Pyrée allait être le signal de 


la mort de Socrate, Criton vint le: 


trouver de grand matin, pour lui an- 
noncer cette triste nouvelle, et le con- 
jurer @e sortir de la prison, dont les 
portes lui étaient ouvertes, parles 
soins de,son.ami, et d'accepter l’of- 
fre d’une retraite sûre en Thessalie. 


Socrate luiayant demandé, en riant, 


s’il connaissaitun lieu hors de l’Atti- 
queoù l’onne mourût point; et voyant 
Criton désespéré d’un refus par le- 
quel Socrate paraissait se trahir lui- 
même, trahir ses enfants , qui. per- 
daient leur soutien, trahir ses amis, 


(66) Xénoph. Apol., $ 28, p. 112, éd. Bach. 
(67) Plutarque, De la tranquillité de l’ame , y. 
938, vol. 2, éd, Wyttenbach, pict. Diss.1, 29,18. 
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qu'illivrait à la plus cruelle douleur, 
etaux reproches detous-les siècles à 
venir, il s’engagea entre eux-un en- 
tretien que Platon nous a conservé, 
dans son Dialogue de Criton, et dans 


lequel Socrate s’attache à prouver: 


qu’en se dérobant à une peme légale, 


par la fuite, il se soustrairait à une - 


obligation morale irrémissible,, lo- 
bligation d’obéir, en toute circonstan- 
ce; aux loisdeson pays. M. Cousin, 


qui voit avec raison dans le Criton: 


le complément de l’_Æpologie, pense 


que l’austérité du principe développé 


dans cet écrit de Platon a dë servir 
à dissimuler et à couvrir , en quelque 


sorte, la désobéissance réelle de Sa- 


crate à la partie religieuse dela cons- 


titution athénienne, sous l’appareil 


de ses vertus civiques et de son ab- 
solu dévouement auxlois(68 )». Nous 
avons peine à croire qu’un des plus 


beaux monuments de la philosophie: 


morale antérieure au christianisme, 


ne. cache dans le disciple qu’un pareil: 
dessein ; etdans le maître, le dégoût 
de la: vie, présenté sous le masque 


d’un ‘patriotisme sublime. Gettelas- 


situde qui soupire après la délivran- 


ce, ne semanifeste par aucun indice. 


Socrate déclare qu’il a vécu jusqu’à 


ce moment le plus heureux. des hom- 


mes; eten commençant sa discus- 
sion avec Criton: « Je serais ravi, 
lui dit-1l, que vous. pussiez me. 


persuader de sortir d’ici; mais je 


ne puis le faire sans.être persuadé, »: 
Il nous est encore plus difficile de. 


douter de. la. bonne. foi de: Socra- 


te, lorsqu'il proteste de son aita-. 


chement aux institutions religieuses 


de son pays (69). Socrate, tout. en 
rejetant ce qui, dans les traditions 
populaires, était contraire à la saine * 


7 (68) OEuvres de Platon ,t.1,:p.123 et suiv: 
(69) Ibs p.56; Xén, Mémir1, 3; 1, 1V, 3 , 16; 
Tychsen; L..c.. 
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morale, professait des principes et 


suivait des pratiques qui semblaient : 


d'accord avec les cérémonies du culte 


public et avec les croyances d’un pa 


ganisme épuré. Quant au refus qu’il 
opposa aux sollicitations de Criton, 
ilne faut pas oublier qu’ilnetenaitqu’à 
Socrate de conserver sa vie. « Je n’a- 
vais, dit-il, après la pr'emièresentence, 


qu’à me condamner au bannissement : 
j'ai voulu en subir une seconde; et. 


j'ai dit tout haut que je préférais la 
mort à l'exil. Irai-je, ajoute-tl, im- 
fidèie à ma parole, montrer aux 
étrangers Socrate proscrit, humilié, 
devenu le corrupteur des lois et l’en- 
nemi de lautorité, pour conserver 
quelques jours languissants et flé- 
tris 2... Laissons donc cette discus- 
sion, mon cher Criton, et marchons 
sans rien craindre par où Dieu nous 
conduit (70). » Une question bien 
plus épineuse, et peut-être insoluble, 
se présente ici, savoir , si, enirritant 
ses juges par le ton hautain de sa dé- 
fense, et en s’attirant la peine capi- 
tale, par le refus qu’il fit de s’impo- 
ser une amende, selon les lois (71), 
Socrate 1’a pas mis en oubli le devoir 
qui nous prescrit de défendre notre 
existence, devoir que nous ne pou- 
vons négliger sans abandonner notre 
staüon terrestre ayant l’ordre du dé- 
part? Sans doute, le tort de ne pas 


a 


# 

(70) Plat., Crit., 2x, 125, éd.- Bip. , p.151 et 
153 dè la'‘trad. de M. Cousin, 

(71) C’est ce qu’assure positivement Xénophon 
(Apol., $ 22). Platon dit que Socrate offrit de 
payer une amende proportionnée à son indigence, 
c’est-à-dire, une nine ( environ cinquante francs ). 
Mais cette proposition ironique était propre à aug- 
menter la mauvaise disposition des juges: Il est 
vrai que, forcé par ses amis , qui se reudirent ses 
cautions, il fit monter son offre jusqu’à trente mi- 
nes ( Plat. Apol., p.88, éd. Bip. ) Maïs le mo- 
meñt où elle futfaite, lorsqu'il avait déjà demandé 
d'être logé au Prytanée, et le ton de plaisanterie 
qui règne dans cette partie du discours de Socra- 
te, devaient faire considérer celte taxation comme 
non avenue. Xénophon dit expressément que So- 
crate préféra la mort à l’absolution , et qu'il nese 
goucia point de ménager ses juges. Apol., . 1. 
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les avoir remplis dans toute leur éten- 
due , s’il doit être reproché à Socra- 
te, ne peut avoir été qu'involontaire ; 
car il soutient, dans le Phédon, que 
l’homme , ayant été placé par la 
main de Dieu dans le poste qu'il oc- 
cupe , 1l ne doit point le quitter sans 
sa permission, ni sorür de la vie sans 
son commandement. Le funeste vais- 
seau étant revenu à Athenes, les onze 
magistrats qui avaient l’intendance 
des prisons , annoncèrent à Socrate 
qu’il devait mourir ce jour-là, et lui 
firent ôter ses fers. Plusieurs de 
ses disciples entrèrent ensuite : ils 
trouvèrent auprès de lui Xanthippe, 
tenant entre ses bras le plus jeune de 
ses enfants. Aucune mention n’est 
faite de Myrto, que quelques écri- 
vains donnent pour seconde femme 
à Socrate. Le silence de Platon à cet 
égard est une des nombreuses raisons 
que M. J. Luzac a si bien dévelop- 
pées dans l'ouvrage destiné à prou- 
ver la fausseté de la prétendue biga- 
mie de Socrate (72). Dès que Xan- 
tippe-apercut les amis de son mari, 
elle s’abandonna aux plus violents 
accès de douleur. Socrate ayant prié 
Criton de la faire remener chez elle, 
on l’arracha de celieu ; et, peu après, 
commença cet entretien, rapporté 
dans le Phédon, où Socrate, goù- 
tant, pour la dernière fois, le plai- 
sir d’instruireses disciples, s’attacha 
à leur prouver que l’ame n’a rien à 
craindre de la mort; mais où il est 
difficile de distinguer ce qui est vrai- 
ment socratique , des idées que Pla- 
ton y a mêlées. Quand Socrate eut 
achevé de parler : « N’aurais-tu rien 
à nous prescrire à l’égard de tes en- 
fants et de tes affaires ? lui demanda 
Criton. — Je vous réitère le conseil 
que je vous ai toujours donné, ré- 


(72) De Digamiä Socratis ; p. 1-100. 
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pondit Socrate : celui de vous enri- 
chir de vertus. Si vous le suivez, Je 
n'ai pas besoin de vos promesses ; si 
vous le négligez, elles seraient inuti- 
les à ma famille. » Il passa ensuite 
dans une chambre voisine, pour y 
prendre un bain. Après qu'il en fut 
sorti, on lui amena ses enfants: deux 
en bas âge, Sophroniscus et Mene- 
xenus, et un qui était déjà assez 
grand, Lamproclès ; et l’on fit entrer 
les femmes de sa famille (73). Quand 
il fut rentré dans la salle et assis sur 


son lit, le serviteur des onze, s’ap- 


prochant de lui : « Socrate, dit-il, 
je ne m’attends pas aux imprécations 
dont me chargent ceux à qui je viens 
annoncer qu'il est temps de prendre 
le poison; je t'ai toujours trouvé le 
plus courageux, le plus doux et le 
meilleur de ceux qui sont jamais ve- 
nus dans cette prison... Tu sais ce 
que je viens t’annoncer : adieu; » 
en même temps il se détourna, en 
fondant en larmes, et se retira. Aus- 
sitôt Socrate ordonna de broyer le 
poison ; et se l’étant fait apporter, il 
prit la coupe sans aucune émotion , 
et, regardant d’un œil ferme et assu- 
ré, Fhomme qui la lui avait présen- 
tée : « Est-il permis, lui dit-1, de 
répandre un peu de ce breuvage pour 
en faire une Hbation? — Socrate, 
répondit cet homme, nous n’en 
broyons que ce qu’il est nécessaire 
d’en boire. — J'entends, dit Socrate; 
mais au moins ilest permis et il est 
juste de faire ses prières aux dieux, 
afin qu’ils rendent mon voyage heu- 
reux.» Après avoir dit cela, 1l 
porta la coupe à ses lèvres, et 
la but avec une tranquillité et une 
douceur merveilleuses. Alors, les 


(73) L'expression grecquenepeut s'entendre que 
de femmes altachées au service de la maison ou 
liées avec la famille. comme Wyttenbach l’a prou- 
yé, p 326 de ses notes sur Phédon. 
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personnes présentes s'étant livrées 
à l’expression de la plus vive dou- 
leur, Socrate, qui se promenait, s’é- 
cria: «Que faites - vous ? 6 mes 
bons amis !...... j'ai toujours oui 
dire qu'il faut mourir avec de bonnes 
paroles... Montrez donc plus de 
fermeté. » Sentantses jambes s’ape- 
santir, il se coucha sur le dos. 
L’homme qui lui avait donné le por- 
son avertit les amis de Socrate que 
leu: maitre les quitterait dès que le 
froid aurait gagné le cœur. Déjà tout 
le bas-ventre était glacé, lorsque, se 
découvrant, car 1l était couvert: 
« Criton, dit-il, et ee furent ses der- 
mères. paroles, nous devons un coq 
à Esculape; n'oublie pas d’acquitter 
cette detie. » La vie actuelle étant à 
ses yeux une maladie, son vœu ex- 
primait sa reconnaissance pour la 
guérison desirée. Cette offrande au 
dieu de la convalescence, recomman- 
dée à son ami par Socrate mourant, 
a été diversement, comprise. Lactan- 
ce et d’autres pères de l’Église l'ont. 
trailée avec uue sévérité outrée, mais 
excusable dans des Chrétiens qui 
avaient encore sous leurs yeux les 
hideuses convulsions du polythéisme 
agonisant. Nous y verrions plutôt 
l'intention. indiquée par M. Cousin. 
« Trop éclairé, dit-il, pour accepter 
sans réserve les allégories populaires 
qu’if raconte à ses amis, Socrate est 
trop-indulgent aussi pour les repous- 
ser avec rigueur; et l’on voit tout au 
plus errer sur les Ièvres du bon et spi- 
rituel vieillard ce demi-sourtre qui tra- 
hit le scepticisme, sans montrer le 
dédain (74). » E’époque de la mort 
de Socrate est fixée par les marbres 
d’Arundel. Æoutefois les chronolo- 
gistes les plus exacts ne sont pas en- 
Uérement d'accord : ils la font floiter 


l 
oo 


À | 
(74) P. 179 du t. 1 de-Ja traduction de-Plalun, 
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entre la quatrièmeannée dela xoxrve. 
olympiade ( 400 avant-J, - C. }), 
et la. première année de la xcxve. 
(399 avant notre ère). Il est fort 
aisé de réunir dans un tableau gé- 
néral les traits qui brillent avec le 
plus d’éclai dans le caractère de So- 
crate.On yremarque un enthousiasme 
calme, réglé et, si l’expression est 
permise , inextinguible pour le bien 
reconnu ; une persévérance inéhran- 
lable dans la poursuite d’un but in- 
diqué par la conscience, et le mépris 
de tout péril qu'il y aurait à braver 
pour l’atteindre ; une patience invm- 
cible dans les contrariétés et les 
épreuves Îles plus décourageantes ; 
une confiance sans bornes dans la 
Providence divine et un profond sen- 
timent religieux; l’indulgence pour 
la faiblesse humaine, unie à une in- 
dignation sans relâche contre les en- 
nemis de la vérité et de la vertu; le 
goût du beau moral et le besoin de le 


faire prédominer en lui et autour de: 


lui : maïs ce besoin et ce goût joints 
au desir de les mettre en accord 
avec cette beauté qui orne les ou- 
vrages de la nature et de l’art; 
un parfait empire sur lui-même, 
avec ses fruits naturels, la modé- 
ration et la tempérance , l’égalité 
d’humeur , la sérénité, la gaïté la 
plus constante et la plus aimable. 
On serait tenté de désigner la quali- 
té caractéristique de l'ame de ce sa- 
ge, par une alliance de mots assez 
étrange, et (en considérant qu’un haut 
degré de talent dans un genre parti- 
cuher est indiqué par le terme de 
génie, génie poétique, dramatique, 
musical, métaphysique , mécani- 
que, etc.) on dirait que Socrate a 
été, plus richement que le commun 
des hommes, doué du genie moral 
ou de la faculté de reconnaître la 
règle du devoir sous tous les dégui- 
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semenis, et d’être vivement, affecté 
en bien ou en mal, par tout ce qui., 
dans les. sentiments et les actions de 
l’homme, est conforme ou contraire 
à cette sainte règle. Pour tenir, à l’é- 
tre ainsi doté, juste compte de l’u- 
sage que sx volonté fit d’un don.st 
magnifique, il est. digne d’obser- 
vation que Socrate fut, autant 
que nous sommes instruits. par les. 
monuments, le premier entrelesGrecs 
qui ne reçut pas son éducation d’au- 
tres hommes, mais quise la donna 
à lui-même. On ne peut toutefois se 
dissimuler qu’on remarque dans le 
plus sage des Athéniens une confian- 
ce en lui-même quelquefois poussée à 
l'excès , dégénérant presque en arro- 
gance et en disposition à s’exagé- 
rer son importance et son, mérite. 
Cette faiblesse n’avait point échap- 
pé à la verve satirique d’Aristo-. 
phane (75); et Alcibiade y, fait al- 
lusion, dans le Banquet, de Platon. 
(96), au milieu des éloges qu’il don- 
ne à Socrate. On, peut. considérer. 
comme marques ou. effets. de, cette 
haute opinion qui le rendait si sûr 
de lui-même, le danger auquel.il ex- 
pose, sans y songer, ses jeunes amis, 
en les conduisant chez la courtisane 
Théodota , au moment où elle pose 
pour un peintre, et. en les faisant as- 
sister à une conversation où 1} donne 
à ceite femme des conseils sur les 
moyens à employer pour captiver les. 
hommes (77); ses attaques ironiques 
et ses questions captieuses , Qui SEM- 
blent souvent avoir pour but plutôt 
d’embarrasser que de convaincre et 
d’instruire utilement les gens qu'il 


(75) Nuées, v. 357 suiv. 
(76) P. 254-252 du t. x de l’éd. de Deux-Ponts. 


- Deux mois employés par Platon et Xénophon, sont 


caractéristiques, Socratis UT EPAAY 82 (ab., p. 
265 ) et peyakny opt, Xén. Apol. $ 1. 
(77) Memor., 1. 3, ch. 15. 


interroge (78); l’usage qu’il fait de 
l’oracle louangeur du dieu, de Del- 
phes; la croyance en son géme, par- 


fois voisine de la superstition et de. 


l’entêtement, et les insignifiants ser- 
vices d'intérêt purement. personnel 


auxquels il ravale son intervention, 


dans plus d’un cas, par exemple, 

pour lui éviter dérré sali par un 
troupeau de cochons (79 ; un trop 
grand mépris pour les Jugements du 
public, et une propension à se singu- 
lariser, qui le suivit jusque dans Tes 
camps de Potidée et d’Amphipolis : 
une liberté de censure politique, exer- 
cée ayec trop peu de ménagements 
pour les lois fondamentales de l’état, 
et, (ce qui est grave ) nécessaire- 
ment nuisible à sa grande entreprise 
de réforme morale. Il serait pourtant 
mjuste d’oublicr que le spectacle de 
la corruption sociale que les sophis- 
tes et les démagogues empiraient sous 
ses yeux, ct le marques de pr édilec- 


tion su il se croyait honoré par la, 


divinité, expliquent assez cette fierté 
qui, on ne peut le nier ? souveni ac- 
compagnée del "expression du dédain, 
ne pritnéanmoins Jamais le Dire 
de l’orgueil ou du mépris des hom- 
mes. On ne doit pas non plus perdre 


de vue que ce n’est qu’au flambeau 


d’ une lumière plus pure, d’une lu- 


mière dont Socrate lui - même sentit 


le besoin, puisqu'il l'avait invoquée 
et presque annoncée (80), que nous, 


(78) Voy. une dissertation de F. G. E. Rost, So- 


cralis ATOHYNUOYEUUATA pueris, non temerè 
commendanda, Leipzig, 1800, in-4°,, où on trou- 
ve plusieurs exemples de raisonnements sophisti- 
ques qu’on est fâché de voir sortir de la bouche 
de Socrate, surtout les inconcevables ar tifices em- 


ployés pour dépayser et confondre le jeune Eu 
thydème, 1. IV, ch. 2. 


(79) Plut., Génie de Socr., c. 10,t. 11, p. 34 
édit. Wytienb, 


(80) Voyez l'expression du besoin et de l’attente 
d’une révélation qui supplée à li impuissance de la 
raison humaine, dans le morceau peut-être le plus 
remarquable de tous ceux qu’offrent les écrivains 
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avons. pu reconnaître ce qui lui a 
manqué, et que nous sommes deve- 
nus des juges si clairvoyants et si 
sévères. On peut encore, à la clarté 
de ce flambeau céleste, ÉCOLES 

d’autres taches dans ! le. caractère ; 
d’autres faiblesses dans la conduite 
de Socrate. Pour éloigner l’idée d'a- 
voir influé sur les actions d’Alcibia- 
de et de Critias, il] joue sur les mots, 

et déclare n nus jamais rien ensei- 
gné à personne (81). Il simule fré- 
quemmentune haute admiration pour 
des discoureurs qu’il méprisait. La. 
crainte des infirmités de la viallesse 
lui fait négliger les soins par lesquels 
il aurait pu diminuer les préventions. 
répandues ccutre lui, et éviter sa con- 
damnation (82). parle avec un élo- 
ge sans restriction , de Thémistocle , 
dont les Dutlantes qualités étaient 
ternies par tant d’immoralité (83). 

Il témoigne pour des métiers utiles 
et nécessaires, un mépris tout-à-fait: 
indigne d’un appréciateur éclairé et 
philantrope de la véritable valeur 
morale (84). Il: prédit comme im- 
manquable la dépravation progres- 
sive du fils d’ Anytus, etannonce, d’ur 
ton presque triomphant, les chagrins 
qu’il finira par donner à son père 
(85). Il affirme positivement (86 que 
ce n’est pas injuste en soi de trom- 
per. les autres et de leur porter pré- 
judice ou de leur nuire; que tout dé- 


deF ous à la fin du second Alcibiade de Platem,, 
ch. 13et 14, éd. de Koeppen,t. V, p. 10oetsuiv., 
éd. Bipont. 

(8x) Plat. Apol., ch. 20. 

(82) Memor., 1.4, c. 8,8; Xén. vue S 8: 

(83) Memor. 1. 2, ch. 6 $ 13. Platon voit dans. 
ce même Thémistocle le premier auteur de la cor- 
ruption générale et de la décadence de l’état. Gor- 
gias, p. 148, 50, 55, L. 1V, éd. Bip., ch. 71 suiv. 
Findeis, 

(84) Xén. OEcon., ch. 1v, S 3. 

(85) Xénoph, Avol., $ . suiv. Ce.jugement, 
prononcé au momert de la condamnation de So- 
crate, a, dans sa bouche, presque l'air de, repré- 
sailles TES son accusateur victorieux, 


(86) Memor. , 1V, ch. 2, S 13-19. 
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pend des intentions et des personnes. 
Il présente comme un homme digne 
de Jouanges celui qui surpasse ses 
amis en bienfaisance ct ses ennemis 
en mauvais traitements (87). Il per- 
met positivement des exceptions gra- 
ves aux principes de la chasteté , Se 
bornant à recommander à ceux qui 
les violeraient de choisir des instru- 
ments de leurs viles jouissances en- 
‘uérement dépourvus d’attraits (88). 
T est enfin impossible de ne pas se 
demander s’il y avait de la dignité à 
prendre le masque d’une passion sou- 
vent exprimée dans des termes cho- 
quants, quoique avec l’intention de ga- 
gner l’attachementdejeunesgensvains 
de leur beauté, et de tourner ces liai- 
sons à leur avantage moral. Mais ne 
Poursulvons pas celle triste énumé- 
ration de défauts , sans doute Insépa- 
rables de la nature humaine, puis- 
qu'ils se rencontrent dans l’homme 
qui, peut-être, lui a fait le plus 
d'honneur. Les reproches qu’on lui 
adresse retombent sur elle. L'histoire 
nous autorise à penser qu’il nous 
donne l’idée la plus juste du plus haut 
dégré de développement moral que 
l’homme puisse atteindre, lorsqu'il 
est réduit à ses seules ressources n2- 
üves. Destitue des secours qui ne 


nous manquent plus, Socrate est par- 


veau au genre de perfection le plus 
élevé que l’homme soit capable de 
réaliser par ses propres forces, en 
nm om mnt 


(8) Ib. 11, ch. 6, & 35, yaxoc Torcty 


Meiners cherche vainement à adoucir le sens de 
cette expression, 


(88) Memor, , 1, ch. 3, $ 14. Antisthene, le 


plus fidèle des disciples de Socrate, semble, dans 
un récit cynique, rapporté par Xénophbon ( Voyez 
son Banquet, ch. 1v, 38), vouloir montrer com- 
ment il s’y prend pour suivre le conseil de son 
maître. Schneider donne au passage des Memora- 
bilia, un sens encore plus révoltant, arraché, 
comme malgré lui, à sa bonne-foi philologique 
( Voy. son édit. de 1790, p. 45 }, maïs nullement 
Den et repoussé par une foule de considéra- 
ions, 
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obéissant, avec une loyale constan- 
ce, à l’autorité suprême du sens 
moral, dans des circonstances qui 
secondent ou qui du moins ne con- 
trarient pas trop fortement l’in- 
fluence de cette autorité. — Il nous 
reste à apprécier Socrate comme 
auteur d’une nouvelle doctrine et 
comme fondateur de l’école qui a été 
la souche des plus illustres sectes 
philosophiques de l'antiquité. Il ne 
saurait être question 1ci de donner un 
exposé en règle des enseignements du 
maitrede Platonet de Xénophon(89). 
Isuflira de faire ressorur celles de ses 
vues qui ont changé la face de la phi- 
losophie, et qui marquent une des 
principales époques de l’histoire de 
l'esprit humain. On a, avec quelque 
justesse, appelé Socrate le philoso- 
phe du bon sens, comme Platon a été 
celui de la raison, et Aristote le phi- 
losophe de l’entendement ou de l’in- 
telligence. T1 ne faut point chercher 
dans les instrudtions de Socrate un 
système et dérivé de principes 
fondamentanx qu’il aurait justifiés 
par une analyse profonde. Dégoûté 
de spéculations théoriques, par le 
peu de fruit que ses devanciers en 
avaient retiré et par l’usage qu’en 


(89) Entre les expositions de la ‘philosophie de 
Socrate, ceïle de Meiners ( Histoire des sciences, 
etc., t. 11, p. 385-465 ) est la plus complète; 
celle de Tennemann ( Histoire de la philosophie, t. 
2, p. 42-81), la plus instructive; celle de Ca- 
rus la plus ingénieuse ( Histoire de la philosophie, 
1800, p. 533-554, et Histoire de la psychologie, 
p. 237-260 ). Au surplus, les philologues purement 
érudits sont de meilleurs guides que les historiens 
qui ontun point de vw particulier, pris dans le 
système du jour. Si l’on veut n'avoir que les idées 
de Socrate, sans mélange d’opinions puisées à une 
source étrangère, il faut consulter deux Mémoires 
couronnés, de Wyttenbach (Disp. qué disquirilur, 

fuerintne sapientes qui, nor esse plures uno deos, 

sine revelationis subsidio , agnoverint ? Leyde, 
1780, in-40,, p. 15 suiv., et De quæstione : quæ 
Jucrit veterum philos. sententiæ de vitd animorunt 
post mortem corporis ? sect. IV, p. 37, in-4°., Har- 
lem, 1784), la Dissertation de M. J. Schwveig- 
hæuser De T'heologié Socratis, 1785, et celle de 
M. L. Dissen De philosophid morali in Xenophon- 
tis de Socrate commentartis traditd, i-4°., Gœttin- 
gue, 1812. 
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avaient faitles sophistes pour ébran- 
ler les bases de la religion et de la 


vertu, Socrate n’aspira point à 


déterminer la portée, les bornes , la 
valeur de nos connaissances , les rè- 
gles auxquelles nos facultés sont as- 
sujéties dans linvestigation de la 
vérité, encore moins les lois qui ré- 
gissent Punivers. Il ne se demanda 
point : que nous est-1l possible de sa- 
voir? mais uniquement : quelle est 
notre tâche? Ce qui concerne direc- 
tement la destmation de l’homme, 
ses devoirs envers lui-même etses sem: 
blables, ses rapports avec la divinité, 
ses motifs d'espérer l’immortalité de 
son ame, la providence, la bonté, 
la sagesse de l’arbitre suprême, voilà 
les sujets, non-seulement favoris des 
entretiens de Socrate, mais qu'il ju- 
geait exclusivement dignes d’occuper 


le philosophe. La connaissance de 


nous-mêmes élait, à ses yeux, la 
source unique de toute sagesse, et la 
philosophie, la science du bien et du 
mal moral, ou plutôt l’art de se 
mettre en possession de l’un et de se 
garantir de l’autre. Il commençait 
par rechercher les caractères qui les 


distinguent : le vrai bien, disait-il 


est permanent et imaltérable; 1l rem- 


plit l’ame sans l’épuiser ; il lui donne: 


tranquillité pour le présent, sécurité 
pour l’avenir. Les avantages qui ex- 
citent le plus nos desirs, les plaisirs 
des sens, ceux même de l'esprit , la 


santé, les richesses, le pouvoiret les 


honneurs, ne sont pas des biens en 


eux-mêmes , puisqu'ils peuvent être 


upe source de tourments , et que la 
crainte de les perdre nous ôte notre 
repos. Il en est de même des maux 
que nous redoutons : ils nous procu- 
rent quelquefois plus d'avantages que 
les biens qui nous font envie. Pour 
nous diriger dans le choix entre des 
objets dont nous: gnorons {a nature et 
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l’influencesur notre bonheur, les dieux 
nous ont accordé un guide, la sagesse 
(90), qui est le plus grand des biens, 
comme l'ignorance est le plus grand 
des maux. Couduit par cette lumière, 
l’homme est juste, parce qu’il est in- 
timement persuadé que son intérêt 
est d’obéir aux lois et de ne faire 
tort à personne (91); il est frugal et 
tempérant pour conserver sa sante, sa 
fortune, sa réputation et les moyens 
d’être uüle aux autres (92); 1l a la 
force d’ame qui brave le danger ; 
il reste invariablement attaché au 
bien reconnu. Sans cette constance, 
que lui servirait la connaissance’ du 
bien (93)? Pour nous porter à la pra- 
üque de ces devoirs , qui constitue le 
bonheur, Socrate nous présente des 
motifs de nature diverse: la préémi- 
nence de l’homme sur les brutes, qui 
ne se conserve que par la vertu , la 
délicieuse paix qu’elle nous procure, 
les avantages qui en découlent et qui 
se répandent sur toutes les relations 
de la vie , l’estime et l’affection des 
gens de bien, la turpitude du vice et 
le mal-aise dont il poursuit ses escla- 
ves au milieu de leurs ignobles jouis- 
sances (94). Socrate n'ayant jamais 
inculqué ces préceptes qu’occasion- 
nellement et en appliquant les déci- 
sions de son sens moral à des circons- 
tances individuelles , on ne trouve 
nulle part dans ses enseignements l’ex- 
pression netteet formulée du principe 
fondamental de sa morale. Il parait 
avoir reculé devañt une théorie rai- 
sonnée de ce principe, comme si elle 
l’eût replongé dans les spéculations 
sceptiques ou oïseuses qui avalent 
frappé de stérilité les méditations de 


(90) Xénoph. Memor.,, IH, 9, 5. 

(gx) Id., IV, 4, $ rretxg. 

(92) Ib.,1:1,ch.5, 4,11, 1. 

(93) Ib. 1V, 6, ro et xx. 

(94) Voy. a l’appui de ce précis, Memorab.,xW, 


2 


5,11, 11,1,5 et18-20, II, 9, 19.1, 10, 18, 
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ses devanciers, En réunissant et-com- 
parant. les développements de détail, 
qui jettent le plus. de. lumière sur le 
fond de sa pensée, on ne peut consi- 
dérer les conseils qu'il sutapproprier 
à tant.de positions et: de caractères 


différents, quecommeles émanations. 


de cette maxime première : soës ver- 
tueux pour étre heureux; en d’an- 
tres termes : la seule félicité qurssoit 
en notre pouvoir, et qui est en même- 
temps la seule véritable, est tout en- 
ère dans l’accord des sentiments et 
des actions de l’homme avec les ins- 
pirations de sa conscience: il n’existe 
d'autre bonheur qu’un bonheur mo- 
ral. Pour que. cette loi suprême ob- 


tienne son plein effet, il sufht qu’elle. 
soit connue. La sagesse n’est autre. 


chose que la connaissance du bien, 
inséparable de la réalisation de ce 


qui a été reconnu pour :tel (95). So+. 


crate fait consister la volonté dans le. 


pouvoir de se déterminer pour le 
mieux, et donne à la raison, dès 
qu’elle à vu ce mieux, une autorité 
qu exerce, sur, la, volonté une in- 
fluence directe et irrésistible. Envisa- 
geant ainsi la loi morale comme la 
loi prescrite à l’esprit humain par sa 


constitution naturelle, cette loi, bien. 
qu’elle exige le sacrifice de penchants : 


et de desirs contraires à ses comman- 
dements ‘esta volonté de l’homme 
elle-même, dégagée de ce qui lui est 


étranger, et dirigée par sa regle pri- 


mutive et. seule obligatoire, c’est-à- 
dire par la raison. La vertu n’étant, 
en conséquence de ces vues , que. la 
volonté d’opérer le bien:par convic- 
tion, et,ayant-pour condition pre- 
mière de, son action , la connaissance 
de-ce bien, connaissance -qui-produit 
immédiatement la résolution de, se 
mettre en sa possession, 1l s’ensuit 
nr EE 


(95) ner 1. 111, ch,,0,.4 5. 


i 
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que-la vertu peut étre enseignée ;. 
et, comme les dispositions, inhéren- 
tes à notre nature, sur lesquelles la, 
vertu repose , sont.susccptibles d’être 
développées. et. fortifiées. par. l’ins- 
truction , 1l faut en. conclure. que: 
l’homme peut être conduit par l’en- 
seignement à connaitre le vrai bien: et; 
à pratiquer les. devoirs dejustice:, de 
tempérance et, de fermeté. d’ame,,, 
dont l’accomplissement est l’unique: 
moyen de. le réaliser (96). Il: n’est 
pas, besoin de faire observer com- 


‘bien un pareil système demorale.est, 


malgré la pureté de sa tendance, dé- 
fectueux et impuissant;, combien il: 
pèche par sa base, en mêlant. les 
mobiles . rationels et sensuels. de: la. 
volonté, et en négligeant de. défi- 
nr l'essence de la moralitéet de la dis- 
tinguer de tout, principe matériel, 
c’est-à-dire. de principes. tirés. des, 
impresssions que les objets extérieurs : 
font sur notre nature sensible. Les. 
deux éléments entièrement distincts. 
du souverain bien, la moralité.et le. 
bonheur, s’y trouvent identifiés; la 
félicité y est considérée comme, con- 
séquence nécessaire de la vertu, et la, 
vertu comme le produit infaillible, 
de la connaissance du. vrai. bien: 
troisassertions dénuées de fondement, 
et sources abondantes, tantôt de mé- 
comptes décourageants, tantôt d’une, 
dangereuse présomption, toujours. 
d’erreurs funestes à la tranquiilité de 
l’ame et à la moralité. Dire qu'il n’y. 
a.qu’un. seul bien, les lumières; un: 


mal , l'ignorance (97), et quela.con- 


naissance du mal entraîne. l'empire, 
sur. soi-même. (98), c’est transfor- 
mer la conscience en volonté, et.la, 
liberté en nécessité (09). On conçoit: 


(06) Memorub., 1, 111, ch. 9, S2, 3. 

(a7) Diog,-Laënt., L It, 35. 

(98) Memor. , TU, 9, S 4, 5,.6, 

{aq} Fb. surtout le paragraphe 5, un des plus rer, 
marquables des Memorabilia. d 


-S0C 
‘Satis peine Comment Socrate a Con- 
fondu les deux besoins également pri- 
“mitifs'et d’exigeance également mdé- 
fectible, le besoin de perfection mo- 
‘rale'et celui d'un bonheur qui satis- 
fasse notre nature sensible. Il devait 
être détourné de toute idée de recon 
naître leur diversitéabsolue par l’har- 
‘monie qui régnait entre ses facultés, 
“et par le desir qu'il ne céssa d’é- 
prouver de mettre unité dans tout 
son être, accord entre ses pensées , 
ses sentiments, ses actions, et de 
eur coordonner les impressions que 
-recevaient ses sens et son imagina- 
-tion. La signification équivoque d’un 
-mot qu’il affectionnait (roo), et qui 
-dit à-la-fois vertu et bonheur, ou le 
‘bien-être par le bien-faire ,se prêtait 
merveilleusement à servir d’inter- 
‘prête à ce bel ensemble de pouvoirs 
‘et de vœux parfaitement unis dans 
Socrate, et l’empêchait de déméler ce 
qu'il y a de faux ét d’exagéré dans 
‘cétte identification de deux natures 
qui suivent des lois si différentes. 
Rien n’est plus beau que l’indigna- 
tion avec laquelle Socrate ‘exécra 
ceux qui, les premiers, avaient dé- 
chiré les nœuds qui lient l’honnête à 
utile, et séparé, dans l'opinion des 
hommes, ce que la nature avait si 
étroitement uni(101). Malhcureuse- 
ment on ne peut ni donner à la na- 
ture humame le change sur ce qu’elle 
reconnait en elle d’indestructible, ni 
arrêter l’esprit humain dans la car- 
rière de l’investigation métaphysi- 
que. Aussi voyons-nous les disciples 
de Socrate, établissant le divorce 
qu’il avait condamné , se faire lepar- 
tage des prmcipes de leur maître, et 


(too) Eurpabiz. ‘Mémor., 1. It, ch. 9,S 14 
‘et 15. 

(xox) Cicér,, Office. , ur, ch. 33,6 3, et-note 
d'Ald. Manuce, À k 


SOC z 667 
Aristippe(#o2)prendre dans ses dis- 


‘cours ce qui semblait n'avoir pour 
‘but que d’enseignér l’art d’être heu- 


reux, ‘en s’assurant le plus grand 
nombre, la plus longue durée et la 


‘plus ‘vive intensité de jouissances au 
moyen de cette sagesse( 103) quicon- 


siste dans d’habiles calculs, et d’un 


“empire exercé par la prudence sur 
les passions destructives (104), ian- 
dis qu’Antisthènes s’étaitattaché à la 


partie des instructions de Socrate 
qui montraient le bonheur dans la 
vertu , la ‘vertu dans la ressemblance 
avec les dieux, ét cette ressemblance 
dans une parfaite indépendance des 
besoins qu’Aristippe cherchait à sa- 
tisfaire (105). Un autre caractère de 
la morale de Socrate, suite néces- 
saire de l’absence de principes suffi- 
samment profonds et analytiquement 
établis , se retrouve dans son éloigne- 
ment de tout idéal de perfection ab- 
solue, L'homme de bien de Socrate 
(106) n'offre pas l’image de la vertu 
idéale; son sage est le citoyen, le la- 
boureur, le soldat, exemplaire dans 
des relations déterminées. Ennemi de 
toute abstraction par l’abus que les 
éléates et, les sophistes avaient fait 
des spéculations théoriques , Socra- 


te, heureuséement pour les intérêts 
de Phumanité, avait appliqué la phi- 


losophie à la vie active, et s’était tenu 


‘en garde contre toutes les habitudes 


des chefs d’école et contre l’influüence 
de la métaphysique. — Mais ce qui 
donne à la morale de Socrate une 
couleur toute particulière, c’est son 
intime connexité avec le sentiment 


(102) Gicér., de Orat., 3, ch. 17. 

(103) Zopia. Memor., 111,9, S 4,5, IV, 58 
6, 7. 

(xo4) Ewppocuyn. Memor, , 4, 3,-ch. 7, 16, 
IV; 65m. 

1205) Memor. , 1, 6, ro. 

(106) Kaos rayaboc. 
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religieux. [ne pouvait se représenter 
une Joi sans législateur ; et, comme 
il se sentait par sa raison soumis im- 
pérativement à des règles saintes et 
invariables , ne voyant pas comment 
la raison serait elle-même la source 
de leur autorité, 1l s’éleva , par la 
sublime idée de lois non-écrites(107), 
identiques avec les lois de la cons- 
cience, à une croyance nouvelle entre 
les peuples idolâtres , à une croyance 
morale en un Etre souverain, qui 
les avait gravées dans la raison de 
l’homme, qui en procurait l’exécu- 
tion par les mesures bienfaisantes de 
sa providence, et qui, en attachant 
des maux imévitables à leur viclation, 
leur avait imprimé le sceau d’une 
sanction divine. Que l’homme puisse 
connaître le bien par le secours de 
sa raison, et que sa volonié soit 
portée à l’effectuer, c’est évidemment 
une conséquence de l’organisation de 
sa nature et de l’ordonnance générale 
du monde. L’homme ne pourrait être 
l'artisan de sa félicité par l’usage de 
sa raison, s’il n'avait pas été doté 
de facultés plus nobles que celles des 
“animaux. L’ame offre dans son mode 
d'action une ressemblance remar- 
quable avec la divinité. Invisible 
dans son corps, comme la divinité 
dans l’univers , son existence ne se 
manifeste que par ses actes, et ces 
actes n’ayant aucune analogie avec 
les opérations de causes matérielles, 
agissant dans la sphère de notre ex- 
périence , il est impossible de ne pas 
assigner à l’ame une origine divine 
(108). Socrate en conclut ,que la ver- 
tu est la tendance à ressembler à 
Dieu , et le seul moyen de lui plaire 


(105) Nopot dypayor, expression qu'il em- 
ploya le premier, et qui a produit dans les notions 
morales une révolation non moins salutaire qu’im- 
mense par ses résultats. Memor. AV, 4, $ 19-27. 
Ofcon., ch. 7, 31. 

(108) Memor., IV, 3, 14,1.4,8et9. 
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(109). Pour établir cette conviction 
dans lesprit de ses disciples, il por- 
tait leur attention sur toutes les preu- 
ves d’une intelligence : prévoyante , 
tendre , toute-puissante ; quelecorps 
de l’homme et la structure de l’uni- 
vers étalent aux yeux de l’observa- 
teur (x 10). Les raisonnements de So- 
crate sur les causes finales n’ont 
point été surpassés par ses succes- 
seurs, et l’on peut, à juste titre, le 
considérer comme le créateur de cette 
doctrine à laquelle on a donné les 
noms de Physico-Théologie, ou de 
Téléologie religieuse. La sagesse su- 
prème, ditil, conserve dans une éter- 
nelle jeuncsse l’univers qu’elle a for- 
meé(r11);les dieux étendent leur pro- 
vidence sur la nature entière , tout 
est en leurs mains instruments de 
leurs desseins (112); présents en tous 
lieux , ils voient tout , ils entendent 
tout (113). L'homme est l’objet par- 
ticulier de leur amour et de leur pré- 
dilection; leurs soins descendent 
jusqu'aux intérêts privés et à la 
direction paternelle des individus, 
dans tous les détails de la vie et 
toutes les vicissitudes de leur destinée 
(114). Cette providence spéciale se 
manifeste par des avyertissemements 
a ai QU PO Nan EAP AN DEL ANS 


(ro0) Id. ib°,11, 2,6 425, aviser 06, 
10, surlout IV, 4, 17. 

(xro) Memor: 1} sax, 1V, 74 L ch 482,04, 
SAN: | 

(111) Memor. , 1Ÿ, 3,13, et le discours de Cy- 
rus mourant. Cyrop., VII, ch. 7, K 22. 

(112) Les vents et la foudre sont cilés comme mui- 
nistres de Dieu, Memor., 1V, 3, 14. 

(113) Memor., 1, Ch. 4, 19, et ch. x, 10. 

(114) On a, dans différentes monographies, énu- 
méré les expressions dont Socrale se sert pour dé- 
signer la diviuité et ses attributs. Je pense qu’on 
a omis la plus remarquable : il donne souvent aux 
dieux l'épithèted'éTILE)ÀOÙUEVOL, par ex. Phé- 
don, ch, 6 et 7. C’est un des termes les plus forts 
dans la langue grecque, pour désigner des soins 
qui entrent dans les plus petits détails à l’eflet de 
cosserver une chose ou de la garantir de Loute in- 
fluence nuisible, Socrate s’en sert dans l’entretien 
avec Lamproclès, où il rappelle à son fils les soins 
que Xanthippe lui prodiguait quand il était malade 
Memor., 1, ch. 2, 10. 
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silutaires, et par l’annonce de l’ave- 
mir (115). Les Dieux parlent surtout 
à l’homme de bien qui leur adresse 
des prières et leur demande des con- 
seils dansdes positions difhciles{ 1 16); 
ils Jui parlent non-sculement par ces 
lois souveraines qu'ils ont gravées 
dans son cœur, mais par leurs ora- 
cles répandus sur la terre, et par une 
foule de prodiges et de présages , les 
sacrifices, le vol des oiseaux, et d’au- 
tres indices de leurs volontés (1 ame 
Ils les manifestent encore par des 
révélations intérieures qui, dans l’o- 
pinion de Socrate, ne lui étaient pas 
exclusivement échues en partage, 
mais étaient accordées à ceux qui 
avaient mérité Cette faveur par une 
piété fervente accompagnée de con- 
{iance et d’espoir(1 18). Socrate ne se 
permit aucune explication sur la na- 
ture de la Divinité. Il reconnut un 
Dieu unique, distinct du monde 
(119), auteur et conservateur de l’u- 
nivers ; au-dessous de lui, des Dieux 
inférieurs, revêtus d’une partie de son 
autorité , et dignes de notre yénéra- 
üon (120). Bien que Socrate se soit 
déclaré et ait été, dans un sens, sou- 
mis à la religion de son pays, puis- 
qu'il recommandait d’honorer les 
dieux , d’oberver le culte établi dans 
chaque contrée, de leur adresser des, 
prières pour solliciter leur protec- 
ton , de ne rien entreprendre d’es- 
sentiel sans les consulter , de ne rien 
exécuter contre leur ordre , et de 
leur offrir des sacrifices avec un cœur 
pur, il est évident qu'il tàcha d’enno- 
da ot A LS 

(1x5) Ib, , 1V, 7, ro. 

(HOMMES ETS ON MP ES IV, 3, 12 IV: 18. 

(7) Ab; 4sichetr, 226,00) 4 «15.18 

(118) Les endroits suivants prouvent que Socrate 
ne croyait pas jouir du moniteur qu'il appelait 
son démon, par une prérogative appartenante à 


lui seul. Mémor., 1.1, ch. 1,9, 1V, 3, 12et suiv., 
DNS NINS MR TER Leb CR MO NDS TES 


(19) Ib., 1V, ch. 4, S 4,8, 9, 13: 
(120) Memor. , IV, ch. 3, 13. 
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blir cette religion en lui prêtant une 
signification morale , en subordon- 
nant le polythéisme à sa doctrine de 
monothéisme, et en écartant de l’idée 
de toutesles classes d’êtres supérieurs 
les faiblesses , les superstitions , les 
fables indignes des perfections divi- 
nes. Il ne voulut pas être initié aux 
mystères d’Eleusis.--Croyant que l’a- 
me est d’origine divine, il ne pouvait 
que lui attribuer une nature immaté- 
rielle etindestructible. La conviction 
que Socrate avait de son immortalité 
et d’un état de rétribution, ne peut, 
malgré une espèce d'incertitude qu’il 
manifeste au moment de prendre 
congé de ses juges, être révoquée en 
doute, si l’on considère que ses prin- 
cipes moraux devaient naturellement 
lui faire embrasser cette croyance. Les 
preuves par lesquelles Socrate la jus- 
üufie dans le Phédon sont, pour la plu- 
part, étrangères à ses principes. Pour 
connaître celles qui lui appartiennent 
véritablement , 1l faut avoir recours 
aux considérations que Xénophon 
met dans la bouche de Cyrus mou- 
rant(121), et qui fondent l’espérance 
de l’immortalité sur la nature divine 
de l’ame ; sur les remords ; sur l’in- 
vraisemblance que le principe qui 
viviliait le corps périsse quand ce 
principede vieest délivré de ses liens; 
sur les songes prophétiques qui ma- 
nifestent un plus grand pouvoir de 
lame, par la raison que dans l’état 
de sommeil, elle jouit deplus deliber- 
té que dans celui de veille ; et sur quel- 
ques autres analogies plus ou moins 
faibles, ou mêlées d'idées supersti- 
tieuses. Ce qui, dans le Phédon de 
Platon, paraît empreint du caractère 
socratique,c’est la réflexion quiamène 
l'entretien rapporté dans ce dialogue : 
« I n’est, dit Socrate, permis à per 
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(121) Xénoph. Cyrop., Vi, ch, 7, $ 3 suiv, 
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sonne d’attentér à ses jours : placés 
sur la terre comme dans un poste, 
nous he devons le quitter que par la 
permission des dieux. Pour mot, ré- 
signé à leur volonté, je soupire après 
le moment qui me mettra en posses- 
sion du bonheur que j’ai tâché de 
mériter par ma conduite. . .. Quand 
même mes espérances d’une vie im- 
mortelle ne seraient pas fondées, ou- 
tre que les sacrifices qu’elles exigent 
ne m'ont pas empêché d’être le plus 
heureux des hommes, elles écartent 
Join de moi lesamertumes de la mort, 
et répandent sur mes derniers mo- 
ments une Joie pure et délicieuse. 
Tout homme qui, renonçant aux vo- 
luptés, a pris soin d’embellir soname, 
non d’ornements étrangers, mais des 
ornements qui lui sont propres, tels 
que la justice, la tempérance et les an- 
tres vertus, doit être plein d’une’entie- 
re confiance , et attendre paisiblement 
l'heure de sa mort(122).» M. Tenne- 
mann, qui a discuté avec le plus de 
soin et d’étendue(123) la question de 
savoir quelle idée on doit se former 
des véritables opinions de Socrate 
sur un état à vemir, a fait voir que 
l’immortalité de l’ame n’a jamais été 
un objet spécial de ses entretiens , 
qu’il n’en a parlé qu’incidemment ; 
que les raisons sur lesquelles il ap- 
puyait ses espérances, n’avaient au- 
cun caractère philosophique; qu’elles 
consistaient dans quelques réflexions 
tirées d’mductons accessibles à l’in- 
telligence commune, et propres à ren- 
dre plausibles plutôt qu’à légitimer 
(192) Phédôn, ch. 6, éd. Bipont, p. 140, 153- 
464. 207, 259.. Voyez sur le but du Phédou la Tra- 
duction de Platon, par Schleiermacher, p. 12 suiv. 
du 3€. vol. dela 2° partie, 180g. Phédon est une 
transition du Phædre au Timée. Y’oy., ‘podr la 


classification de ces dialogues, l’article PLATON . 
XXXV, 49. 

(1a3)Dans un euvrage intitulé : Doctrines er opi- 
nions de l’école de Socrate sur limmortalité, Té- 
na, 4791, allemand. ,1p. 534-560. 
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les croÿances populaires én une vie 
future où le sort des bons et des 
méchants serait fixé conformément à 
leur mérite. Dans l’Axiochus d’Es- 
chine, dialogue qui, entre toutes les 
compositions attribuées à des disci- 
ples de Socrate, a le plus de ressem- 
blance avec les écrits de Xénophon, 
Socrate s’entretient avec un mourant 
et le fortifie dans ses espérances par 
des considérations tirées des magni- 
fiques facultés de l’homme, et du peu 
de probabilité qu’un être distingué 
par tant d’éminentes qualités , et au- 
teur de tant d’ouvrages étonnants, 
soit condamné au néant , et n’ait pas 
la perspective d’une plus longue durée 
que celle qui est le partage des êtres 
destitués de l’excellence et de la di- 
gnité qui brillent en lui(124). Excep- 
té ce morceau, dont l'authenticité 
est suspecte, et quelques phrases 
de la fin de la Cyropédie, on ne 
iouve, dans les monuments vrai- 
ment socratiques , aücuñe trace d’en- 
seignements sur l’immortalité. L’A- 
pologie de Socrate par Platon, le 
seul de ses écrits où il paraisse 
avoir été fidèle rapporteur des pa- 
roles de son maître, offre un pas- 
sage (125) où le doute se prononce 
plus fortement encore qu’au moment 
où 1l fait ses adieux à ses juges. « IL 
faut, dit Socrate, que la mort soit 
de deux choses l’une, ou l’anéantis- 
sement absolu ét la destruction de 
toute conscience , ou , comme on le 
dit , un simple changement , le pas- 
sage de l’ame d’un lieu dans un autre. 
Si la mort est la privation de tout 
sentiment , un sommeil sans aucun 
songe; ... je dis qu’elle n’est pas un 
mal; car la durée tout entière ne pa- 


(124) Eschine, 30. dialog., ch. 17, p. 155-158, 
éd. de Fischer. F 

(125) Ch. 32, éd. F. A. Wolfi, 1812,.p. 87; 
p. 155 suiv., éd. de Fischer. 
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rait plus ainsi qu’une seule nuit( 1 26).» 
Il est vrai que cette alternative n’est 
sugoérée à Socrate que par sa posi- 
ton , dans laquelle il lui importe de 
prouver à ses ennemis que, dans au- 
cune hypothèse sur le sort futur de 
l’homme, ils ne lui ont fait, en le 
condamnant , un mal réel. Mais tou- 
jours est-il qu’il y a loin de ce dilem- 
me, moitié ironique, moitié scepti- 
que , à la persuasion de saint Étienne 
qui voit les cieux ouverts au moment 
où 1l est rnis à mort de la manière la 
plus cruelle. Cependant gloire immor- 
telle ‘au fils de Sophronisque pour 
l’impulsion qu’il a donnée aux héri- 
tiers de la tombe, vers la recherche 
des principes rationnels d’une espé- 
rance qui est le seul soutien à l’é- 
preuve, dans la courte traversée du 
néant à d’autres ténèbres! Il nous est 
impossible de voir le moindre mo- 


üf valable à l'opinion de ceux qui 


ont soutenu que le fond de la pensée 
de Socrate (127) fut que l’ame ne 
survivait pas au corps. S'il ne réussit 
pas à justtfier d’une manière plus sa- 
tisfaisante les sentiments qu’il nour- 
rissait , et que ses disciples attestent 
avoir élé conformes à la croyance 
universelle, au moins mérita-t:l bien 
de Ja philosophie religieuse, en met- 
tant l'esprit humain sur la voie de 
soi.der notre nature morale pour y 
trouver de plus solides appuis à une 
ancienne et glorieuse espérance, —11 
ne nous reste plus qu’à jeter un-coup- 
d'œil sur la tendance générale, et les 
résultats de la réforme philosophique 


oo, 


A 

(126) Voyez le passage entier dans la trad. de M. 
Cousin, p. 117.et. 7118. 

(127) Le professeur J.E. Mayer a soutenu que So- 
crate nia l’immortalité. V. Socratische D'enkwürdig- 
keilen, Vienne, 1784, in-8°, Ses arguments ne 
sont pas indignes d'attention , mais on est étonné 
de voir ces raisons , toutes indirectes , ébranler 
un philosophe aussi profondément versé dans les 
écrits des anciens que Platner. Voy. la 3e. édit, 
de ses Aphorismes philos., $ 1034, p. 639. 
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de Socrate. On doit reconnaître qu’ils 
ont uñ caractère plutôt négatif que 
positif. Socrate mit en fermentation 
les esprits, bien plus qu’il ne leur 
offrit des principes certains et des 
points de ralliement inébranlables. On 
ne peut que trouver fondé, jusqu’à 
un certain degré , le reproche que 
lui adresse Clitophon dans un fort 
ancien dialogue , compris dans le 
recueil de ceux de Platon(128), le re- 
proche d’exciter vivement les hom- 
mes à s’occuper de leurs intérêts mo- 
raux, mails d’être impuissant à les fai- 
re entrer réellement dans la carrière 
qu'il leur indiquait et qu'il suivait 
lui-même. Ses entretiens sont remplis 
de discussions sur des questions peu 
fructueuses , comme de savoir si Ja 
vertu peut être enseignée ou si elle 
est innée dans l’homme : recherches 
qui laissaient les choses et les person- 
nes dans leur ancien état, et qui reje- 
taient les interlocuteurs dans les sub- 
tilités mêmes dont Socrate s’efforçait 
de débarrasser la philosophie. Ajou- 
tons à cela le mélange de motifs, tan- 
1ôt entièrement purs et puisés dans le 
respect pour la loi rationnelle , tantôt 
beaucoup moins nobles et tirés d’inté- 
r'êts étrangers à tout perfectionnement 
moral; l'absence d’un principe véri- 
tablement vivifiant , tel que celui d'u- 
ne philanthropie universelle ; une 
classification des vertus mal eaten- 
due, qui en mutilait l’ensemble, et: 
qui plaçait, par exemple, la picié 
envers les dieux sous la rubrique de 
la justice ; le défaut d’une régle su- 
prême et précise, qui füt le lien et le 
flambeau des préceptes de détail ; 
une contradiction manifeste entre les 
protestations ,sürement très-sincères, 


a —————————_—_—_—_—_—_—_—_]- 


(128) Schleiermacher pense que c’est une très-an- 
cienne parodie du rôle purement élenchtique que 
“Socrate joue dans la plupart des dialogues de Pla- 
ton, p. 456 du vol. 3 de la 22. partie de sa trad. 
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de Socrate, contre l’mculpation d’at- 
taquer la religion établie; et des doc- 
trines qui en sapaient les fondements : 
inconséquence également à déplorer, 
soit qu’on la considère comme la 
preuve des bornes de sa prévoyance, 
s’il ébranla, sans le vouloir , ce qu’il 
prétendait être l’objet de sa vénéra- 
tion, soit qu’elle se présente comme 
la suite inévitable d’une position faus- 
se et de l’impossibilité où 1l se croyait 
d’engager une lutte ouverte de la vé- 
rité avec l’erreur(129). Mais cette in- 
suffisance de doctrme et d’efforts 
pour opérer le bien directement et 
avec moins de lenteur , est plus que 
compensée par les services émi- 
nents qu’il rendit à la philosophie et 
à l'humanité. En ramenant les in- 
vestigations de l’homme sur ses in- 
térêts moraux, 1l le révéla à lui-mé- 
me et lui apprit à s'orienter dans 


sa proprenature et dansson véritable 


domicile. À l’égard du culte public et 
des opinions religieuses, nouveau Pro- 
méthée , il leur donna la véritable vie, 
unsens plus relevéet plus digne de leur 
objet ; al les anima d’un souffle plus 
pur ; il transforma Jupiter vengeur 
de ses injures personnelles et capri- 
cieux distributeur de faveurs arbi- 
traires, en législateur juste et pater- 
nel, n'ayant dans la sanction et l’exé- 
cution Fa ses lois, d'autre objet que 
leperfectionnement de ses adorateurs, 
et leur félicité, résultat de leur obéis- 
sance. Ainsi, bien que Socrate n’eût 
le projet d’être ni le fondateur d’une 
nouvelle religion, nile réformateurde 
lPancienne, et que toute son ambition 
se bornât à réveiller le sens moral 
et à le développer dans les per- 
sonnes sur lesquelles il lui était pos- 
sible d’obtenir prise , il changea ab- 


(129) Voy. tout l'Eutyphron et le Phèdre, ch, 7 
&t8, p. 166 suiv. de l’édit. de Heindorf. 
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solument Île point de vue sous lequel 


ses compatriotes envisageaient leurs 
rapports avec des êtres supérieurs ; 
et tout l'édifice du système social du 
peuple le plus civilisé et le plus puis- 
sant en influence sur les autres na- 
tions , fut ébranlé dans sa base. En 
donnant à toutes les hautes médita- 
tions une tendance pratique ; en identi- 
fant la sagesse (sophia) avecl’empire 
sur soi-même ( sophrosyne), la beau- 
ié (calon) avec la perfection mora- 
le, il fit de la langue grecque, enri- 
chie par lui, et assouplie à l’expres- 
sion de notions morales précises, 
pures, fécondes , un véhicule d'idées 
élevées et d’impressions heureuses , 
un organe de l’intelligence et de la 
sociabilité plus favorable à la forma- 
tion et à l’échange d’utiles pen- 
sées et de conseils salutaires. Il y à 
plus : il débarrassa le langage de la 
philosophie de ce caractère symboli- 
que, qui en faisait plutot une branche 
de la poésie qu’une théorie de l'esprit 
humain, qui tantôt enchaînait le rai- 
sonnement au monde visible, et l’at- 
tachait comme au joug de la sen- 
sualité, tantôt l’égarait, à la suite 
de l'imagination, dans des com- 
binaisons fantastiques. Il fut pour le 
style philosophique ce qu'Hérodote 
et Phérécide avaient été pour celui de 
l’histoire. Il forma cette prose di- 
dactique qui se prête avec une si 
merveilleuse facihté aux généralisa- 
tions les plus abstraites et à la pein- 
ture de détails de la nature la plus 
individuelle, aux nuances les plus 
fines du doute, comme à tous les 
degrés d’hésitation, de persuasion 
naissante , de conviction arrêtée. 
La multitude de tournures dubita- 
tives et limitatives, qui, dans tou- 
tes les langues, font le désespoir 
du traducteur des ouvrages de ses 
disciples, offre, ainsi que le nom 
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le philosophe (ami de la sages- 


se), qu'il empranta à Pythagore, 
et qu'il rendit usuel, l’empreinte 
de cette modestie qui se tient en 
garde contre l’amour-propre, de ce 
respect pour la vérité, qui porte une 
parfaite loyauté dans l'expression de 
la pensée, et qui craint de passer les li- 
mites de la croyance réelle, de cette 
urbanité quelquefois moqueuse, tou- 
jours gracieuse, et habituellement 
bienveillante, dont il est resté, dans 
les deux plus grands prosateurs de 
l'antiquité, le modèle à jamais ini- 
mitable. Socrate fixa , pour des siè- 
cles, le chef-lieu de la philosophie 
dans sa ville natale, d’où le mouve- 
ment qu'il imprima aux esprits, 
rayonna vers toutes les contrées ha- 
bitées par des Grecs. Il reraua , selon 
Céphisias de Thèbes, ami de Sim- 
mias, jusqu’à la lourde intelligence 
des Béotiens(r 30). Mais ces éminents 
services, rendus à sa nation, sont 
encore surpassés par l’influence qu’il 
exerça sur la culture générale de l’es- 
prit humain. En décréditant les spé- 
culations métaphysiques, il mit les 
philosophes sur la voie d’une mcta- 
physique plus saine et plus solide. 
Les esprits qui ne peuvent s’en pas- 
ser, et cesontles plus pénétrants qui 
n’y renoncent point, cherchèrent à 
établir leurs théories sur de meilleurs 
fondements. Ayant pour but de con- 
duire l’homme à tirer de son propre 
fonds le trésor de connaissances qui 
y est caché, et de le faire accou- 
cher des vérités que son ame renfer- 
me, la méthode socratique devait 
nécessairement amener des recher- 
ches profondes sur nos facultés et 
une analyse plus complète de leurs 
Opérations, ainsi que des lois aux- 


(130) Plutarque, du Génie de Socrate, p.321 
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u de l’édit, de Wyttenbach. ) 
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quelles elles sont assujéties. On en 
vit naître lidée d’une science des 
premiers principes de toute connais- 
sance et de la possibilité même de 
connaître. Par ses entretiens, qui 
avaient pour unique objet l’observa- 
ton des phénomènes moraux, So- 
crate ouvrit à la bonne métaphysi- 
que sa véritable école, la psycholo- 
gte, dont il fut le créateur, en faisant 
de l’homme le centre de toutes les 
méditations du philesophe, et en lui 
indiquant les faits révélés par le sens 
intime , comme les éléments essen- 
tiels de toute solution des problèmes 
qui l’occupent. Ce ne furent pas, à la 
vérité, les disciples de Socrate qui cul- 
tivèrent avec le plus de sagesse et de 
succès le terrain qu’il avait conquis et 
déblayé pour la philosophie. Cicéron 
(131)les présente comme des héri- 
tiers qui se seraient partagé une am- 
ple succession, et dérive du penchant 
qui les porta à s'approprier, chacun, 
l’une ou l’autre portion des entretiens 
infiniment variés de leur maître, la 
diversité des systèmes qu’ils embras- 
sèrent, et dont la plupart les jetèrent 
dans des routes opposées à celle où 
Socrate s’était efforcé de les faire 
entrer. Ge résultat s’explique par la 
nature dela méthode qu'ilemployait, 
et qui, loin de produire uniformité 
d'opinions et de goûts, tendait à con- 
server , à chaque homme qu’il aidait 
à s’explorer lui-même, toute son in- 
dividualité et une entière indépen- 
dance dans l’usage de ses moyens. 
Mais nous ne pouvons méconnaitre, 
dans la nature vague des principes 
de Socrate et dans l’absence habi- 
tuelle de cette analyse rigoureuse- 
ment scientifique, qui seule a le pou- 
voir de détruire le germe même du 
doute dans les esprits méditatifs,une 


(131) De Orat., 1, :6, 6. 
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cause bien autrement puissante de 
la divergence de vues sur des points 
fondamentaux, qui frappe dans les 
élèves du plus finis et du plus 
sensé des philosophes de l’antiquité. 
Pour opér er sa réforme, il se fit, 
par les raisons que nous avons Us 
quées , un devoir de n’en appeler 
qu’à l’intelligence commune, d’évi- 
ter tout emploi de raisonnements abs- 
traits, et d’ appliquer les secours de 
sa dialectique , l’iromie , l'induction 
et les autres procédés de sa métho- 
de, au développement populaire des 
ar Fès dictés par le simple bon sens. 
Or ce moyen est excellent pour pro- 
curer du repos à l'esprit fatigué de 
théories infructueuses , et pour ral- 
lier momentanément les amis de la vé- 
rité, qu’un esprit juste et le tourment 
de l'incertitude disposent à faire à 
desintérêts qui ont un puissantavocat 
au fond du cœur , le sacrifice de leurs 
doutes et de tout résultatde réflexions 
purement spéculatives. Mais bientôtle 
besoin d'investigation plus profonde 
se réveille. Sue cesse mimee et sour- 
dement affaiblie ou entièrement abro- 
oce par les travers de l'esprit ou la 
dépravation des mœurs , l'autorité 
du sens commun n’est plus i invoquée 
avec succés , parce que ses inspira - 
tions ne sauraient remplacer ce dé: 
veloppement théorique de principes 
sans lequel les discussions et les doc- 
trines n’ont nl point de départ ni li- 
mites. Une sanction plus élevée est 
desirée ; la nécessité s’en fait sentir 
même " ceux qui voudraient s’en te- 
nir aux oracles du sens commun. 
Pour l'obtenir, on soumet les déci- 
sions du bon sens à un examen nou- 
veau et l'on poursuit jusqu’à leur ra- 
cine les faits et les raisonnements sur 
lesquels elles s'appuient. Aussi, de 
l’école du meilleur interprète que la 
philosophie du bon sens eut jamais, 
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sortirent, dans un fort petit cspace 


- de temps, des sectes non moins diver- 


gentes quenombreuses. Entre les dis- 
ciples de Socrate, célèbres par des 
écrits per dus en partie, on ne compte 
que Xénophon, Eschine, Criton, Ce- 
bès, Simon le cordonnier , Simmias 
et Phédon, qui ne paraissent pas s’é- 
tre écartés des sentiments de leur mai- 
tre : encore ce dernier fonda-t-il une 
école qui, de sa patrie , fut appelée 
Éléenne, et qui produisit la secte des 
Erétriehé , par Ménédème. Pour le 
reste, nous voyons à la suited’Euclide, 
chef des Mégariens, les uns dor- 
ner leur attention de préférence aux 
principes logiques sur lesquels repo- 
sait la méthode de Socrate, où qui 
pouvaient en légitimer l'application, 
et se livrer, à l’occasion des procé- 
dés dialectiques, mêlés aux autres ar- 
tifices de cette méthode, à des dis- 
pütes qui frisent le scepticisme , et 
qui ÿ conduisir ent plus tard; les aatres 

S’attacher au développement, soit de 
Lénsahlés soit d’un des points prin- 
cipaux de la doctrine de Socrate. 
Plusieurs s’ap pliquèrent exclusive- 
ment à la partie morale de ses ensei- 
gnements , mais dans deux directions 
opposées, cherchant, tantôt à l’exem- 


: pled’Anistippe, chef de l’école de Gy- 


rene , à faire servir les préceptes de la 
sagesse socratique à s’assurer la féli- 
cité par le plus g orand nombre possi- 
ble de jouissances vives et durables ; 
tantôt comme Antisthène, chef mé 
Cyniques, à se procurer le repos et 
le contentement de lame par l’m- 
différence pour la volupté et par l’in- 
dépendance de tout besoin que n’exi- 
ge pas impérieusement la conserva- 
tion de la vie physique. Des esprits 
plus vastes et plus profonds, aspirant 
à rattacher les résultats des instruc- 
tions pratiques de Socrate à des prin- 
cipes de haute métaphysique et d’é-- 
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vidence imattaquable , deviennent les 
créateurs denouveaux systèmes scien- 
tifiques. Platon descend de la région 
sublime des idées aux détails des en- 
seignements de son maître; Aristote, 
disciple de Platon, remonte des faits 
d'observation et de conscience à des 
principes généraux et à des exposés 
théoriques. On voit que Socrate, fon- 
dateur d’une nouvelle ère de la phi- 
losophie, del’ère historique, ne mar- 
que pas seulement la limite de ce 
qu’on peut appeler l’âge héroïque et 
les siècles fabuleux de cette science, 
mais qu’il est encore le père detoutes 
les écoles de philosophie postérieu- 
res à son temps, savoir : des quatre 
écoles dogmatiques , de l'académie; 
du lycée; de l’école stoïcienne, qui se 
forma par la combmaison du cynis- 
me avec la dialectique d’Euclide (de 
Mégare) et de Stilpon; de la secte 
d’Épicure, qui amalgama les prin- 
cipes d’Aristippe avec ceux de Dé- 
mocrite ; enfin de deux systèmes 
sceptiques, de celui que soutint Ar- 
césilas, sorti des bancs de l’acadé- 
mie, ct du pyrrhonisme qu’enfanta 
la doctrme d’Arcésilas. — Parmi 
les grands hommes de la Grèce, So- 
crate est du petit nombre de ceux 
dont le portrait nous a été transmis 
par des monuments d’une authenti- 
cité incontestable. Personne ne re- 
grettera d’avoir lu ce qu’en dit E. 
Q. Visconti, dans son {conographie 
grecque : on sait que ce profond 
connaisseur de lantiquité n’a pu 
toucher à un sujet sans répandre du 
jour sur tout ce qui s’y rapporte. — 
Diogène Laërce (132) cite le début 
de l’hymne à Apollon, que Socrate 
avait composé , et d’une des fables 
d’'Ésopequ’ilavaitmisesenvers(133) 


(132) Le. 11, S 42. 


(133) Phédon, ch.4, avec lesnotes deWyttenbach, 
P. 123—120, et son commentaire sur les OLuvres 
1 
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dans sa prison, en attendant le re- 
tour du vaisseau de Délos. Ces vers, 
plus que médiocres, s’ils sont de So. 
crate, ne démentent pas pour cela 
Cicéron, qui, en aflirmant que So- 
crate n’a rien laissé par écrit , a en- 
tendu parler de traités sur l’un ou 
VPautre des sujets de ses entretiens 
philosophiques. — Plusieurs écri- 
vains de l’antiquité, à la vérité tous 
postérieurs à l’ère chrétienne, Dio-, 
dore de Sicile, Plutarque, Thémis- 
üius , Libanius , Marimus dans la Vie 
de Proclus, le scholiaste d’Isocrate, 
Tertullien , Origène et saint Augus- 
un, rapportent que les Athcniens, 
quelque temps après la mort de So- 
crate, ouvrirent les yeux sur l’ini- 
quité de ses juges , et témorgnèrent 
leurs vifs regrets en fermant les éco- 
les et interrompant les excercices 
gymnastiques. Ils prétendent qu’a- 
près avoir condamné Mélitus à mort, 
et banni les autres accusateurs ile 
Socrate, le peuple lui fit élever une 
statue en bronze de la main de Ly- 
sippe (134), et qu'on lui dédia 
une chapelle, comme à un héros et 
à un demi-dicu. Plutarque (135) as- 
sure que les calomniateurs de So- 
crate furent en exécration à tous les 
citoyens, qu’on ne voulait point leur 
donner de feu, m1 répondre à leurs 
questions, ni sé trouver aux bains 
avec eux, et qu’on jetat, comme 
souillée, l’éau où ils s'étaient bai- 
gnés : il ajoute que, ne pouvant sup- 
porter la haine publique, ils se pen- 
dirent de désespoir. L'auteur du 
Voyage d’Anacharsis (136) ne croit 


morales de Plutarque, p. 182—184 du t. Vi. Ox- 
ford 1810. 

(134) Foy. Th. Adami, Diss, de statua Socratis À 
Atheniensium pœnilentiæ monunento publico. Leip- 
sig 1749. 

135) De invid. et odie, ch. 
ed. Wyttenb. 

(136) T. v, p: 488, 


» P: 170} vol, 3; 
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pas que ces traditions puissent se 
concilier avec le silence des disciples 
de Socrate, et surtout avec un pas- 
sage de l’Apologie attribuée à Xéno- 
phon(:137), dans lequel il mdique 
les raisons qui firent tomber Anytus 
en discrédit à Athènes, et parmi les- 
quelles ne figure point sa conduite 
envers Socrate. Mais ces considéra- 
tions ne paraissent pas des motifs 
suffisants pour révoquer en doute un 
repentir attesté par tant d'écrivains ; 
elles jettent tout au plus de l’incerti- 
tude sur l’époque où il commença à 
se manifester, et sur les actes ou 
les circonstances qui le signalèrent. 
Le récit d’un auteur aussi instruit 
que Plutarque mérite d'autant plus 
d'attention, qu’il avait sous les yeux 
des ouvrages sur la vie de Socrate, 
publiés par des hommes estimés et 
dignes de foi, tels que Démétrius de 
Phalèreet Panétius (138).—Parmiles 
biographes modernes de Socrate, 1l 
faut distinguer François Charpentier 
( Vie de Socrate, édit. 3°, Amsterd. 
1690); John Gilbert Cooper (Life 
of Socrates, Lond. 1749, in-8°., 
trad. en fr. 17951); Guill.-Fr. Heller 
(Francef. 1789, 2 vol. ); Ch.-Guill. 
Brumbey ( Lemgo , 1800, in-8°. ) ; 
G. Wiggers (2°. édit., Neustrelitz 
1811); ces trois derniers en alle- 
mand. L’ouvrage de J.-A. Eberhard 
( Foy. t. XII, p. 445 ets.), Vou- 
velle Apologie de Socrate, s'occupe 
du caractère et des vertus de Socra- 
te, mais beaucoup plus encore de la 
question théologique du salut des 
païens. L’écrit sur le but de Socra- 
te (Dessau, 1755, allem.), dans le- 


(x39)S 31, ed. de Bach. , p. 113. Diogène Laérce 
rapporte (1. 11, 43 ) que les Héracléotes chassè- 
rent Anytus de leur ville, Thémistius dit qu'ils le 
lapidèrent à cause de Socrate (Or. 11, p. 58, ed. 
Petav.), et qu’on montrait son tombeau dans un 
faubourg d’'Heéraclée. 

(138) Diogène Laërce seul cite nne vingtaine 
d’autorités dans son article sur Socrate. 
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quel un spirituel et savant anonyrre 
s’est, au moyen de singuliers rap- 
prochements et de combinaisons in- 
génieuses, amusé à prouver que S0- 
crate et ses disciples avaient formé 
le projet de détrôner le roi de Perse 
et d'opérer une grande révolution en 
Asie, n’est qu’une défense ironique 
du fondateur de la religion chrétienne 
contre Ja diatribe dans laquelle H.- 
S. Reimarus s’était efforcé d’etablir 
que Jésus-Christ avait eu un dessein 
purement politique. On peut encore 
citer comme des attaques paradoxa- 
les contre le caractère et la conduite 
de Socrate : Sis.-Fr. Dresig, de So- 
cratejustè damnato , Leipzig, 1735; 
Car.-Em. Kettner, de Socrate mor- 
tem minus fortiter obeunte , 1bid. , 
1739 ; Fr. Menzii, Socrates nec of- 
ficiosus maritus, nec laudandus pa- 
terfamilias , ibid. , 1710, in-4°. T. 
Mitchell (dans un discours placé en 
tête de sa traduction d’Aristophane, 
vol. 1, 1820, p. 132ets.}), et son 
critique ‘ Revue d'Edimbourg, nov. 
1820 ), ont essayé de justifier l’au- 
teur des Vuées , et de montrer que 
le porirait qu’il a fait de Socrate est 
conforme à l’idée qu’on doit s'en for- 
mer, d’après une lecture attentive de 
Platon. Le Socrate en délire , deC.- 
M. Wieland , est un roman philoso- 
phique dont le héros est Diogène-le- 
Cynique. La mort de Socrate est le 
titre et le sujet d’une tragédie de Sau- 
vigny (V7. Sauvienx, XL, 407), et 
d'un petit drame par B. de Sant- 
Pierre, publié en 1808. Ducis a fait 
imprimer en 1781 la Colère de. 
Xantippe, composition dramati- 
que dont on cherche en vain la trace 
dans les correspondances de Laharpe. 
et de Grimm, et même dans les 
Essais de Mémoires sur Ducis, par. 
M. Campenon. L.-S. Mercier a fait 


une Maison de Socrate, drameen cinq 
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actes, 1809, in-80. La pièce que Vol- 
taire donna , en 1750, sous le titre de 
Socrate, comme traduite de l’an- 
glais de Thompson, est un cadre où 
il a placé, sous des noms peu dégui- 
sés, ses ennemis Nonotte, Chaumeix 
et Bertier. Le poème de M. Ray- 
nouard , intitulé Socrate dans le 
temple d’Aglaure, a éié couronné 
par l’Institut en 1804. M. Alph. de 
Lamartine a publié en 1823 la Mort 
de Socrate, poème. pe 
SOGRATÉ. 

(1), l’un des anciens auteurs de l’his- 
toire de l’Église, naquit à Constanti- 
nople , vers la fin du quatrième siè- 
cle. Ses premiers instituteurs furent 
Helladius et Ammonius , deux prê- 
tres de Jupiter , qui s’étaient exilés 
d'Alexandrie après l'abolition du 
polythéisme. Il reçut ensuite des le- 
cons du sophiste Troile, l’un des 
grands maîtres de cette époque dans 
l'art de l’éloquence. Son éducation 
terminée, 1l étudia le droit; et 
Von peut conjecturer que ce fut 
avec quelque succes. Socrate était 
dans la maturité de l’âge lorsqu'il 
entreprit de continuer l’Histoire ec- 
clésiastique d’Eusèbe de Césarée ; 
et 1l apporta dans l’exécution de 
ce dessein tout le soim et l’exacti- 
tude dont il était capable. C’est un 
écrivain grave , judicieux et digne 
de foi ; mais son style pèche par un 
excès de simplicité. En voulant évi- 
ter l’enflure et l’affectation , 1l est 
tombé dans le défaut contraire. L’im- 
partialité qu'il a gardée en parlant 
des sectes qui divisaient l'Orient , l’a 
fait soupconner d’indifférence. On l’a 


(x) Nom qu’on donnait alors aux jeunes avocats, 
parce qu’ils sortaient des écoles. Les éditeurs de 
l'Histoire ecclésiastique donnent tous ce titre à 
Socrate; mais il ne l’a pas dans les manuscrits, et 
suivant Tillemont, rien ne prouve qu’il ait réelle- 
ment exercé la profession d’avocat, comme le dit 
Valois, que nous avons suivi dans cet article. 


, dit le Scholastique 
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même accusé de novatianisme ; mais, 
dit H. Valois , on aurait pu l’accu- 
ser de même d’arianisme; car il ne 
dissimule pas plus ce qu'il sait de 
favorable pour les partisans d’Arius, 
que pour ceux de Novat. Il les re- 
gardait les uns et les autres comme 
des hérétiques ; mais il ne pensait pas 
que ce fût un mouf pour les calom- 
nier. Différents passages , cités par 
Valois, établissent l’orthodoxie de 
Socrate d’une manière évidente. So- 
zomène et Nicéphore - Calliste, se 
sont appropriés en partie son travail. 
L'Histoire de Socrate est divisée en 
sept livres, qui s'étendent de l’an 306 
à 439 , depuis l’avénement de Cons- 
tantin-le-Grand à l’empire jusqu'à 
la trente-unième année du règne de 
Théodose le Jeune. Abrégée par Épi- 
phane le scholastique, dans l’Ærstoria 
Tripartita ( Por, Évrrmane, XII, 
214), elle a été imprimée pour la 
première fois , à la suite de celle 
d’Eusèbe , Paris , Robert Estienne, 
1544, in-fol. Wolfs. Musculus , 
Christophorson, Henri Valois, l’ont 
traduite en latin; et le président 
Cousin , en français ( 77. Eusëse ). 
L’éditionde Valois est enrichie d’une 
Préface, de Notes et de Disserta- 
tions intéressantes. On doit aussi 
consulter Tillemont , Hist, des em- 


pereurs , NI, 119et suiv. W—s. 


SODÉRINI (PrerRE), né 
vers lan 1450, fut gonfalonier 
perpétuel de la république Floren- 
tine , au commencement du seiziè- 
me siècle. Après l'expulsion de Pier- 
re II de Médicis , et le supplice de 
Savonarola, la république de Flo- 
rence , revenue à ses anciennes for- 
mes démocratiques , changeaït tous 
les deux mois les chefs de l’état. Dans 
un temps où la politique de l’Europe 
entière était fort incertaine, ce fré- 
quent renouvellement de toutes les. 
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magistratures rendait confuse et dif- 
ficile la conduite de l’état. Les Flo- 
rentins , pour rémédier à ce désor- 
dre croissant, résolurent, le 16 août 
1502, de donner, par un choix vo- 
lontaire, un chef à leur république, 
voulantqu’il tint des lois mêmece cré- 
dit que les Médicis avaient dû à une 
usurpation. Îls firent choix de Pierre, 
fils de Thomas Soderini , citoyen déjà 
distingué par sa richesse, sa probité, 
son amour pour les arts, et la part 
qu’il avait eue à l’expulsion des Mé- 
dicis. On lui conféra le titre de gon- 
falonier perpétuel, et Le droit de re- 
présenter l’état dans toutes ses re- 
lations extérieures. Maïs Soderini , 
homme doux et modeste, loin d’a- 
buser du pouvoir et dela prééminence 
qui lui avaient été confiés, ne maintint 
pas même ses prérogatives autant 
qu'il l'aurait dû pour le bien de sa 
patrie. Il protégea les arts, fut l’ami 
des grands peintres, des sculpteurs, 
des architectes, des poètes et des 
hilosophes qui faisaient alors la 
gloire de l'Italie, tandis que, comme 
homme d'état, il ne laissa de lui que 
peu de souvenirs. Pendant son admi- 
nistration , les Florentins poursuivi- 
rent avec vigueur la guerre qu’ils 
avaient commencée contre Pise , et 
réduisirent enfin, en 1509, cette 
ville à leur obéissance. Soderini , qui 
avait dû à la protection de la France 
le triomphe de son parti, et l’ex- 
pulsion des Médicis, demeura attaché 
à cette couronne au milieu de tontes 
les révolutions que le caractère im- 
pétueux de Jules IT causait en [talie. 
Sa partialité pour la France le fit 
consentir à ce que Louis XII assem- 
blât dans Pise un conciliabule pour 
déposer Jules IT. Ce pontfe ne lui 
-pardonna pas cet affront ; et lorsque 
les Français eurent évacué l’Italie, 
en 1512 , il poussa Cardone , vice- 
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roi de Naples en Toscane, pour y 
rétablir l’autorité des Médicis. La 
ville de Prato , surprise le 30 août 
1912, fut livrée au pillage’et à un 
horrible massacre. Le lendemain les 
partisans des Médicis, s’étant portés 
tumultuairement au palais public, 
surprirent Soderini dans son appar- 
tement , l’entraînèrent dans une maï- 
son particulière, et le firent déposer 
par la seigneurie , après dix ans d’un 
gouvernement pendant lequel il n’a- 
vait pas donné lieu de former contre 
lui la moindre plainte (1). Le 31 
août 1512, Pierre Sodermi, escor- 
té par quarante arbalétriers alba- 
nais, et suivi de plusieurs de ses. 
parents , fut conduit jusqu’aux fron- 
tières de la république du côté de 
Sienne. De là il reçut ordre de sé ren- 
dre à Raguse, où 1l resta relégué 
jusqu’à l’élection du pape Léon X. 
Celui-ci, quoiqu'ennemi de la maison 
Soderini, avait été porté au Saint-Sié- 
ge par le cardinal Soderini , frère de 
Pierre, par suite d’une convention se- 
crète faite au conclave. Pierre fut 
immédiatement appelé à Rome par 
Léon X ; il y arriva au mois de mars 
1513, et il y professa toujours hau- 
tement son attachement aux droits 
desa patrieet à la cause de la liberté ; 
ce qui n’empêcha pas qu’il ñe füt 
traité avec distinction par la cour 
pontificale et par tous ses compatrio- 
tes ; mais on ne lui permit jamais de 
revenir à Florence. ( Joy. Razz, 
Vita di Piero Soderini, Padoue 
1737, in-40. ) S. S—1. 


(1) Machiavel, qui avait été le secrétaire de Ja 
république pendant la dictature de Soderini, fut 
exposé à de violentes persécutions après la chute du 
gonfalonier perpétuel, dont il a tracé le portrait 
dans l’épigramme suivante : 


La notte che mori Picr Soderint, 

L’alma n° andd dell inferno alla bocca; 

E Plulo la grid : anima sciocca, s 

Che inferno ? wa nel limbo de” bambini. 
A—G—<$. 
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agronome , né en 1526, à Florence, 
dans le sein d’une famille qui venait 
de donner un dictateur à la républi- 
que , et un cardinal à l’Église (Foy. 
l’article précédent ), fut envoyé à 
l’université de Bologne, où il ap- 
prit la philosophie et le droit. De 
retour en Toscane, 1l s’exprima, sans 
réserve, contre les Médicis , et trem- 
pa même dans un complot qui avait 
pour but de leur arracher le pouvoir. 
Condamné par le conseil des huit à 
perdre la tête sur l’échafaud , il dut 
son salut à la générosité de Feïdi- 
nand Ler, , qui le relécua, pour la vie, 
dans la terre de Cedri , près de Vol- 
terra. Soderini adoucit l'ennui de cet 
exil, en étudiant l’agriculture , et en 
composant des ouvrages estimés sur 
cette science. Son Traité sur la cul- 
ture de la vigne, queles académiciens 
de la Crusca ont mis au nombre des 
Testi di lingua, contient, sur les vi- 
gnobles ainsi que sur l’art de fabri- 
quer et de conserver les vins , plu- 
sieurs préceptes que l’expérience n’a 
point démentis. IL est vrai que l’au- 
teur se montre un peu trop partisan 
de l’influence des astres, comme , 
par exemple , lorsqu’il recommande 
( pag. 70 et 73), de faire les ven- 
danges quand la lune est dans tel et 
tel signe, et en décroissance, par la 
raisonque, « si l’on recueille moins de 
vin»,onestsûr au moins de l'avoir de 
» meilleure qualité, et d’une plus fa- 
» cile conservation. » Son style n’est 
pas toujours digne de servir de mo- 
dèle ; et malgré les arrêts de la 
Crusca , personne ne s’avisera de 
dire: « La vigne qu’on appelle vigne 
» à cause de la vie qu’ellea , et 
» qu’elle communique à notre vie 
» humaine(r).» Cependant l'ouvrage 


(x) La vite che vite per la vita ch’ ella ha e dà 
alla nostra umana vita è stata addimandata, etc. 
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mérite d’être lu par les cultivateurs 
et par les gens de lettres : les uns y 
trouveront des phrases techniques, 
en plus grand nombre que partout 
ailleurs , et les autres quelques bons 
conseils , dont ils pourront enco- 
re profiter. Ce livre est intitulé : 
Trattato della coltivazione delle 
viti e del frutto che se ne pud 
cavare , Florence, Giunti, 1600, 
in-40, [1 parut pour la première fois 
accompagné d’un autre Traité sur 
le même sujet, de Bernard Da- 
vanzati, et de l’apologie du melon 
(popone ), par Giachini. Celui de 
Soderini fut réimprimé séparément , 
par Manni, ibid. , 1734 , in-4°.,avec 
quelques renseignements sur la Vie de 
l’auteur, qui mourut le 3 mars 1506. 
Ses autres ouvrage sont : I. Breve 
descrizione della pompa funerale 

Jatta nell esequie del gran duca 
Francesco Medici, ibid., 1587 , in- 
4°., fig. IL. Trattato d’agricol- 
tura, 1bid., 1811, in-40. IT. Della 
coltura degli orti e giardini, ibid.., 
1814,1in-40. IV. Trattato degli al- 
beri , ibid. , 1817, in-4°. Les trois 
derniers Traités ont été extraits des 
manuscrits inédits conservés à la bi- 
bliothèque Magliabechiana , en 4 
vol: im-fol. Voyez, pour &autres 
renseignements , la Notice de Manni, 
et Poggiali: Serie de’ testi di lingua, 
tome 1 , pag. 366 , et tome 11, pag. 

2  A—c—<s. 

SODERI NI (JEan-AnToinE), 
voyageur, né à Venise, en 1040, 
d’une famille noble, s’embarqua , en 
1671, avec son compatriote Bembo, : 
qui allait au Levant; fit un long sé- 
jour en Cypre , visita ensuite la Pa- 
lestme, l'Égypte, la Barbarie, la 
Syrie, la Natolie, la Turquie d’Eu- 
rope , et rapporta dans son pays une 
immense collection de médailles ra- 
res. D’autres choses curicuses, qu’il 


SOD 


avait fait embarquer À Alexan- 
drie » furent prises par un corsaire 
tipolitain. Nommé gouverneur de 
Zara, en 1674, Soderini accueillit 
dans cette ville les célèbres voyageurs 


Spon et Wheler, qui parlent dans 
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les termes les plus flatteurs de ses 


vastes connaissances, En 1676 , 1l 
revint dans sa patrie, où il s’appli- 
qua à l’étude des médailles , dont il 


avait une collection précieuse, Char- 


les Patin et d’autres numismates en 
ont fait l’éloge. Geite collection fut 
dispersée, après la mort de Soderi- 
1, arrivée en 1691. On trouve de 
curieux détails sur cet antiquaire, 
dans le Voyage de Magni en Turquie 
et dans la Dissertation de Morelli sur 
plusieurs voyageurs vénitiens. Es. 
SODOMA ( JEan-Anrtoine Razzr, 
dit le chevalier). 7. Razzr. 
SOEMIAS ( Juzra), fille d’Avi- 
tus et de Mocsa, était sœur de Julie 
Mammea( V.cenom, XX VI, 432). 
Mariée à Varius Marcellus, que sa 
mort prématurée empêcha d’arriver 
au consulat, elle ne se fit aucun scru- 
pule de violer la foi conjugale, et 
entretint publiquement un commerce 
adulière avec Caracalla , dont elle 
eut un fils, devenu fameux sous le 
nom d’Héliogabale. Après la mort 
de Varius, elle suivit sa mère, qu’un 
ordre de Macrin exilait dans Émêse. 
On sait que Mœsa parvint à gagner 
Jes légions stationnées en Syrie, et 
leur persuada de proclamer empe- 
reur le fils de Garacalla. Dans le com- 
bat qui eut lieu entre les troupes de 
Macrin et celles d'Héliogabale, Soë- 
mias montra plus de courage qu’on 
n’en devait attendre d’une femme de 
ce caractere. Ayant vu plier les soldats 
d’Héliogabale, elle descendit de son 
char , et, par ses prières et ses lar- 
mes , les arrêta dans leur fuite. Soë- 
mias et Mœsa presstrent le nouvel 
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empereur de se rendre à Rome, où 
on les vit avec étonnement l’accom- 
pagner dans les assemblées du sénat, 
et prendre part aux délibérations. 
Moins ambitieuse que sa mère, Soë- 
mias cessa bientôt de se mêler des af- 
faires de l’état pour ne s’occuper que 
de ses plaisirs, Sa vie, dit Lampride, 
était celle d’une courtisane. Héhoga- 
bale lui donna la présidence d’un sé- 
nat de femmes , qui décida toutes les 
questions relatives aux ajustements, 
à la forme des voitures et aux pré- 
séances. Livrée entièrement à des 
soins si graves, elle ne prévit pas 
que les folies d’'Héliogabale tarde- 
raient peu à le précipiter du trône. 
Les prétoriens, d’accord cette fois 
avec le vœu de Rome, élurent empe- 
reur Alexandre Sévère ( 7. ALExAN- 
DRE, Ï, d11). Dans cette crise, Soë- 
mias ne voulut point quitter son fils, 
et, le tenant étroitement embrassé, 
périt du même coup qui lui ôta la 
vie, l’an 222 ( Voy. HÉLIOGABALE, 
XX ,8 ). On a des médailles de cette 
princesse, dans tous les métaux ; el- 
les sont rares en or et en argent mé- 
daillons. W—s. 

SOGDIANUS , roi de Perse. F7, 
Darius, X, 551. 

SOISSONS ( Cnarces De Bour- 
Bon, comte DE ), grand-maitre de 
France, né le 13 novembre 1556, 
fut le dernier des fils du prince de 
Condé, Louis Ier, du nom (F7. Con- 
DÉ,IX, 387), mais d’un autre lit 
que ses frères : il eut pour mère 
Françoise d'Orléans-Longueville, qui 
l’éleva dans la religion catholique. 
Le roi Henri III le fit chevalier de 
l’ordre du Saint-Esprit, en 1587. 
Le comte de Soissons fut toujours 
moins attaché à ses devoirs de prin- 
ce et de sujet qu'à ses intérêts parti- 
culiers et à ses prétentions; et bien 
qu’elles fussent excessives comme son 
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orgueil , la médiocrité de son génie 
pe lui permit jamais de figurer à la 
tête d’un parti. Toute sa vie se con- 
suma dans des cabales de cour. 
Après la formation de la ligue, en 
1587, le duc de Guise songea un ins- 
tant à substituer le comte de Sois- 
sons au cardinal de Bourbon, pour 
Fopposer au roi de Navarre (depuis 
Henri 1V ), comme héritier présomp- 
tif de la couronne. Le jeune prince 
rempli d’ambition, et dépourvu de 
biens, était tout disposé à à se prêter à 
ce projet. Sa présomptueuse inexpé- 
rience ne lui laissait pas apercevoir 
qu’il allait, à l’exemple de son vieil 
oncle le cardinal, devenir linstru- 
ment des ennemis de la maison de 
Bourbon. Cette intrigue fut déjouée 
par la politique du roi de Navarre, 

qui pressentit tous les avantages que 
ses ennemis tireraient du comte de 
Soissons , comme prince du sang , 
catholique et d’âge à avoir des héri- 
tiers. Henri était ‘alors sans enfants, 
et ne ponvait en espérer, étant sé- 
paré de la reine Marguerite, son 
épouse. Voulant conserver dans la 
maison de Bourbon la couronne de 
Navarre ctles biens immenses qui en 
dépendaient, il offrit au comte de 
Soissons la main de Catherine, sa 
sœur, et sa présomptive hériüère. 
Une si brillante perspective, jointe 
a quelques sommes d'argent , déter- 
mina promptement le jeune prince j 
déjà fatigué des promesses sans ef- 
fet du duc -de Guise. Ramené à 
l’honneur, comme aux véritables in- 
térêts de sa famille, 1l s’échappa de 
la cour de Henri IT , se jeta dans la 
Normandie, rassembla trois cents 
gentilshommes, douze cents arque- 
busicers, et se mit en chemin pour 
re) Nédre Henri. Le due de Mercœur, 

qui commandait en Bretagne, essaya 
vainement de s’opposer à cette réu- 
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nion. Malgréla supérioritédunombre, 
il fut repoussé par un corps de protes- 
tants qui avait été envoyé au-devant 
du comte de Soissons , et qui l’amenä 
comme en triomphe dans le camp 
de Henri, sur les bords de la Loire. 
A la bataille de Coutras ( 1587), ce 
prince commandait un escadron de 
vingt chevaux, qui fut d’abord mis 
en désordre ; mais il rétablit le com- 
bat par sa valeur personnelle. C’e- 
tait la première action à laquelle il 
se trouvait, et il se battit, dit un 
contemporain, comme s’il n *eût fait 
d'autre métier de sa vie. Ses armes 
étaient toutes faussées de coups de feu 
et de sabre. On a reproché à Henri 
de n’avoir tiré aucun profit de cette 
victoire, après laquelle il licencia 
son armée. SOISSONS , dont l’attache- 
ment pour le roi de Nioune n’était 
nullement sincère, fut dans le conseil 
un de ceux qui l’engagèrent le plus 
fortement à cette mesure imprudente. 
Il avait su gagner le cœur de Madame 
Catherine, et croyaitne pouvoir arri- 
ver assez tôt en Béarn, pour conclure 
l’union projetée avec elle. Mais cet 
empressement cachait une honteuse 
arrière-pensée.Persuadé qu'Henri IV, 
ayant pour ennemis le pape, PEs- 
pagne et les catholiques de France, 
finirait par en être accablé, Soissons 
prétendait, au moyen dece mariage, 
se faire subroger à tous les droits du 
roi de Navarre, et s’enrichir de ses 
dépouilles. at de telles dispositions. 
on conçoit qu’ il n'avait garde d’en- 
gager Henri à profiter A la victoire. 
de Coutras. Il l’accompagna donc 
en Béarn; mais le roi de Navarre 
informé à temps des per fides SP 
de son futur beau-frère, rompit ayec 
lui, et regretta, mais trop tard, de 
s être Aiidanie à son conseil. Lois 
deux conçcurent, dès ce moment , une 
forte aversion l’un pour P ve Ja. 
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mais la nature n’avait formé deux 
caractères plus opposés. Le roi était 
un prince franc et ouvert; le comte 
Joignaitèunespritnaturellement froid 
et peu prévenant, un phlegme affec- 
té et une profonde dissimulation. Il 
croyait imposer par un air de gran- 
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deur , en se donnant une fausse gravi- . 


té, et prenait pour du respect la crainte 
qu’inspirait son abord; en un mot 
l’ambition dévorait son cœur , et le 
cérémonial le plus formaliste réglait 
toute sa conduite extérieure. À ces 
traits on l’eût pris moins pour un 
Bourbon que pour un prince du sang 
de PhilippeIl. La journée des barri- 
cades , qui obligea Henri III de quit- 
ter Paris (1595), parut à Soissons 
l’occasion la plus belle de rejoindre 
ce prince, alors en guerre ouverte 
avec les Guises, et de se rendre tout 
puissant dans son conseil. Mais com- 
me en s’offrant à ce monarque, il 
voulait paraître suivi d’un grand 
nombre de partisans, il ne craignit 
pas de tenter la fidélité des serviteurs 
les plus affectionnés de Henri de Na- 
varre. Ces démarches ne tournèrent 
qu’à la confusion de leur auteur ; et 
Henri, dissimulant son ressentiment, 
donna ordre au baron de Rosny 
( depuis duc de Sully }, de suivre le 
comie, tant pour éclairer ses démar- 
ches, que pour observer ce qui se 
passerait à la cour. Soissons fut d’a- 
bord très-mal reçu par Henri TI ; 
mais 11 ne tarda pas à gagner sa con- 
fiance par des services réels. Aux 
états de Blois, il montra du zèle pour 
ce prince (1588). Ce fut alors qu’il 
se fit absoudre, par le légat Morosi- 
mi, des censures qu’il avait encou- 
rues en s’attachant au parti du roi 
de Navarre: démarche un peu humi- 
hante, sans doute, mais qui fut alors 
assez utile à Henri LIT, en ôtant à la 
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d’un corps de troupes royalistes , 
Soissons contint dans le devoir le 
Maine , le Perche et la Beauce : il 
sortit vainqueur de plusieurs petits 
combats, et fit lever le siége de quel- 
ques places. Il vint ensuite trouver 
le roi, assiégé dans Tours parles Li- 
gueurs(15800), et donna les preuves les 
plus signalées de sa valeur : pendant 
presque tout un jour, il soutint dans 
le faubourg de Saint - Symphorien, 
l'effort des ennemis : ce qui sau- 
va la ville , et donna au roi le temps 
de rassembler de plus grandes forces: 
Le commandement de la Bretagne 
fut le prix de ses services.’ 11 voulait 
aller gagner Rennes, où la noblesse 
royaliste s’était assemblée pour l’at- 
tendre ; chemin faisant, il s’arrêta à 
Châteaugiron, laissant ses troupes 
dispersées, et ne conservant autour 
de lui qu’une faible garde. Surpris 
au milieu de la nuit par le duc de 
Mercœur, selon d’Avila, et en plein 
midi, selon d’Aubigné, par Lavar- 
din, son lieutenant, qui venait de 
changer de parti, il défendit long- 
temps à coups d'épée, et avec douze 
gentilshommes seulement , l'entrée de 
la maison où il était. Il ne se rendit 
que lorsquela plupartdeses vaillants 
guerriers eurent été tués, et que lui 
même eut été renversé d’un coup de 
pique. On le conduisit prisonnier à 
Nantes ; mais il dut, bientôt après, sa 
délivrance à l’adresse de son som- 
melier, qui le trausporta hors de sa. 
prison dans la corbeille-où l’on met- 
tait la desserte de la table. Soissons 
ne profita de sa liberté que pour 
joindre Henri IV, au moment où ce 
prince était dans la situation Ja 
plus critique auprès de Dieppe. 
An moyen des renforts que lui ame- 
nait le comte, le roi se trouva non- 
seulement en état de faire face aux 


Ligue un de ses prétextes. A la tête zennemis, mais d'entreprendre le sié- 
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ge de Paris. Soissons eut dans cette 
entreprise la conduite de quatre mille 
Anglais et Écossais , qu’Élisabeth 
venait d'envoyer à Henri IV, et il 
s'empara avec eux des faubourgs 
Saint-Jacques, Saint-Marcel et Saint- 
Victor, le rer, nov. 1580. Le roi fut 
tellement satisfait de sa conduite, 
qu’il lui donna, quelques jours après, 
la charge de grand-maître de Fran- 
ce. La prise de Vendôme et de Ver- 
neuil, après la levée du siége de Pa- 
ris, signaltrent encore les armes du 
comte , qu'une maladie grave empê- 
cha de prendre part à la journée 
d’Ivri. L’année suivante, il com- 
mandait la cavalerie devant Paris, 
et se distingua , en 1597 , au siége de 
Chartres et à celui de Rouen, où, à 
la tête de quatre mille hommes, il 
‘emporta le faubourg de Saint- Sever 
et défit un corps de troupes Espa- 
gnoles. IL'avait avec lui le maréchal 
de Biron, qui eut la noble franchise 
d’avouer que c'était au comte de 
Soissons que l’on devait le salut de 
l’armée. Ce fut précisément un pareil 
moment que choisit ce prmce pour 
donner de nouveaux torts à l’égard 
de Henri IV. Sous prétexte d’aller 
voir la princesse de Condé, sa mère, 
à Tours , il passa secrètement en 
Béarn, pour accomplir son mariage 
avec la princesse Catherine. Mais le 
complot des deux amants fut déjoué 
par la fidélité de Pangeas, chef du 
conseil de Béarn. Tout le pays se 
souleva contre Soissons, qui retour- 
na en France, avec la honte d’un 
éclat imutile. Plus tard il tira de Pan- 
‘geas une vengeance bien peu digne 
de son rang : rencontrant un jour ce 
loyal sujet chez le roi, à Pontoise, 
al Le fit rouler du haut de l'escalier. 
Depuis son retour , le comte ne gar- 
-da plus aucune mesure. Il entra daris 


de tiers parti qui avait le projet Ni 
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mettre la couronne sur la tête de son 


frère le jeune cardinal de Bourbon. 
Henri ne négligea rien pour rame- 


.ner le comte de Soissons ;ille man- 


da pour son sacre à Chartres, où il 
tint la place du duc de Normandie, 
Il faut lire, dans les Mémoires de 
Sully, les moyens qui furentemployés 
pour retirer des mains de ce prince 
la promesse de mariage que lui avait 
faite Madame Catherine. Le comte 
de Soissons jura dès-lors une haine 
implacable au duc de Sully , et unt 
parole. Malgré son mécontentement, 
il ne laissa pas de servir utilement le 
roi, en 1594, au siége de Lyon, où 
il montra une rare valeur. L’année 
suivante , irrité de n’avoir pas obte- 
nu la présidence du conseil, qui fut 
donnée à son frère aîné, le prince de 
Conti, 11 quitta brusquement l’armée 
du roi, qui était en Bourgogne. Telle 
fut en tout temps la conduite du 
comte à l’égard de Henri IV : c’était 
un mélange de fidélité et de mécon- 
tentement , deservices et de désobéis- 
sance marquée. [l donna toutefois une 
preuve non suspecte de dévouement, 
en découvrantuncomplotaffreux con- 
tre la vie du roi, qui avait été formé 
à Saint-Denis, en 1600, alors que 
Henri n'avait pas encore d’enfants. 
La guerre, quiéclata cette même an- 
née contre le duc de Savoie, fournit 
à Soissons une nouvelle occasion 
de se rendre utile, bien qu'il l’eût 
désapprouvée dans le conseil. Le 
gouvernement du Dauphiné fut sa ré- 
compense. Il fallait que le comte eût 
alors quelque part à la confiance du 
monarque, puisqu'il fut chargé de 
ürer de Biron l’aveu de sa conspira- 
tion, et d’en prévenir les suites dans 


la province qu’il gouvernait. Dans un 


des entretiens qu'il eut avec ce grand 
coupable, voyant l’inutilité de ses 
instances pour le porter à une con- 
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fession, à un repentir sincère, Sois- 
sons le quitta en lui adressant ces pa- 
roles dela Bible : Le courroux du roi 
est le messager de la mort. Peu de 
temps après, ilse montra sous un jour 
moins favorable dans le démêlé qu’il 
eut avec Sully, au sujet d’un impôt 
onéreux sur les marchandises expor- 
tées , que le roi, obsédé par les solli- 
citations de Soissons, avait accordé à 
ce prince. Ce ne fut pas la dernière 
querelle que le comte eut avec ce 
ministre , dont la fermeté courageuse 
savait mettre un frein à l’insatiable 
avidité des grands. Mécontent de ce 
qu’à l’occasion du sacre de la reine 
Marie de Médicis , le roi avait refusé 
une distinction d’étiquette à la com- 
tesse de Soissons, son épouse, ce 
prince s’était retiré dans ses terres 
quelque temps avant la mort d'Henri 
[V.A la nouvelle de cefuneste événe- 
ment, 1l se rendit à Paris, à la tête 
de trois cents cavaliers. Il portait 
ses prétentions jusqu’à vouloir se fai- 
re déclarer régent ; mais il eut la fa- 
cheuse surprise de trouver tout fait 
en son absence; et même le duc d'É- 
pernon n'avait si hautement tiré du 
parlement une déclaration de régen- 
ce en faveur de la reime-mére, que 
pour prévenir les brigues du comte 
de Soissons { 7. Épernon , duc »’, 
XIIT, 326, et Marre pe Menraïs, 
XXVII, 64 et suiv. ) On apaisa le 
mécontentement du prince, en lui don- 
nant le gouvernement de Normandie 
et une pension de cinquante mille 
écus. Voyant le grand crédit dont 
jouissait d’Épernon, le comte re- 
chercha son amitié. Leur haison fut 
d’abord si étroite, qu'il fit part à 
son nouvelami du dessem qu'il avait 
de faire poignarder le duc de Sully 
dans le Louvre; mais quoique d’É- 
pernon füt ennemi de ce ministre, 1l 
rejeta cette proposition avec h orreur. 
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Soissons trouva ce refus fort mat- 
vais; cependant le desir qu'il avait 
de consolider son crédit lui fit dis- 
simuler son ressentiment. Sully n’eut 
sans doute aucune connaissance de 
l’horrible projet du comte, car, 
dès ce temps-là, il rechercha ses bon- 
nes graces. Il alla le trouver , est- 
il dit dans le Journal de l'Estoile, 
lui fit les plus basses soumissions, 
le supplia de lui pardonner ce qui 
s'était passé du temps du Jeu roi. 
Le comte de Soissons parut se con- 
tenter de cette satisfaction, Il n’est 
point parlé de cette démarche de 
Sully dans ses Mémoires ; et l’on 
conçoit le motif de cette réticence, 
On y voit seulement que Sully fut l’un 
de ceux -dont Monsieur le comte de 
Soissons voulut bien, pendant quel- 
que temps, se dire l'ami ; mais que 
lavidité Imsatiable de ce prince, ses 
demandes éternelles , les ruses même 
et les artifices qu'il employait pour 
tirer de Pargent, ne tardèrent pas à 
le brouiller de nouveau avec le surin- 
tendant. Le comte fit tous ses efforts 
pour empêcher le prince de Condé, 
son neveu, dereveniren France, crai- 
gpant en lui un rival d’ambition. Il 
donna même à la reime le conseil de 
le faire arrêter , ainsi que le duc de 
Bouillon, à leur retour à Paris. Ce- 
jour-là , Soisscns mit sur pied une 
foule de gentilshommes prêts à tom- 
ber sur les partisans de Gondé; mais 
là reme prévint toute voie de fait ,- 
en faisant prendre les armes aux 
bourgeois. Bientôt ces deux princes 
se réconciherent par l’entremise du 
duc de Bouillon. Le résultat de cette 
réconciliation, et surtout de la liaï- 
son étroite qui se forma entre le 
comte de Soissons et Concini , mar- 
quis d’Ancre, fut le renvoi de Sully, 
au commencement de l’année 1611. 
Dans l'intervalle, Soissons assista au 
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sacre de Louis XIII, en qualité de 
duc de Normandie; et eut avec le 

prmce de Conti, son frère, à propos 
de la rencontre de leurs voitures 
dans un passage étroit, une querelle 
qui pensa amener un duel. Le comte 
de Soissons montra , dans cette occa- 
son plus demodération que son aîné ; 
mais la régente parvint à les récon- 
cilier. Concini, dont la faveur aug- 
mentait tous les jours , poussa l’mso- 
lence jusqu’à songer , pourson fils, à 
la man de la fille du comte. Soissons, 
ravi de mettre dans ses intérêts celui 
qui était alors l’arbitre de la cour , 
eut la bassesse d’accepter une al- 
liance si honteuse ; mais tous les 
ministres remonirèrent à la ré- 
genie l’indigmité d’un tel mariage ; 
et cette négociation fut rompue. Dès 
ce moment, une guerre sourde se 
perpétua entre le ministère et Sois- 
sons, pour qui la régente se sentait 
beaucoup d’éloignement. Il préten- 
dait acheter le duché d'Alençon , en- 
gagé au duc de Wurtemberg : la 
reine s’opposait à ce marché; et 
comme le comte de Soissons insistait 
auprès d’elle pour en obtenir l’au- 
torisation : « Vous voulez, lui ré- 
» pondit-elle, acquérir un duché qui 
» est destiné pour l’apanage d’un fils 
» de France. À ce que je vois , vous 
» n’avez pas de petitsdesseins. » Pour 
prévenir les effets du ressentiment du 
prince, elle se hâta de rappeler à la 
cour Condé et le duc d’Epernon ; 
‘mais cette politique de la reine tour- 
na contre elle. Soissons, opposant à 
ses ennemis le crédit que la naissance 
donne en France aux princes du 
sang, surtout dans un temps de 
minorité, se lia étroitement avec 
Gondé son neveu. Tous deux se pro- 
mirent réciproquement de ne rece- 
voir aucune grace ni satisfaction de 
la régente que d’un commun accord ; 
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ils S’engagèrent aussi, dans le cas où 
l’un d’eux éprouverait quelque mé- 
contentement, à se retirer de la cour, 
et à n’y revenir que tous deux en- 
semble. Soissons demeura fidèle à ce 
traité jusqu’à sa mort. Lorsqu'il fat 
question, en 1611, de conclure le 
mariage de Louis XIII avec j’in- 
fante d’Espagne, les deux princes 
quittèrent la cour mécontents de ce 
qu’on avait traité avec cetie puis- 
sance sans leur participation. Après 
quelques négociations, ils revinrent 
au commencement de 1612. Quand 
on agita cette grande affaire dans le 
conseil , 1ls n’osèrent prendre la pa- 
role pour s’y opposer, et montrèrent 
seulement de l'humeur. «Vous voyez, 
» dit Soissons à son neveu , qu’on 
» nous traite 1c1 comme des valets. » 
Tous deux refusèrent d’assister à la 
déclaration du mariage, et se reti- 
rérent de nouveau dans la détermi- 
nation de ne point signer le contrat. 
La promesse d’un gouvernement pour 
chacun des deux princes vainquit 
encore cette opposition tardive. Le 
comte de Soissons roulait de vastes 
desseins dans sa tête : il se flattait 
de pouvoir abattre les Guises et 
d’Épernon , en se mettant à la tête 
du parti protestant. Déjà il avait lié 
à cet effet une vaste correspondance 
avec le prince de Galles Henri, avec 
Maurice, prince d'Orange , et le duc 
de Savoie, lorsqu'un accès de fièvre 
termina ses jours au château de 
Blandy dans la Brie, le 1°" novembre 
161%. Un historien contemporain 
dit en parlant de la mort de ce prin- 
ce : « Encore que ses haineux pu- 
» bliassent sourdement qu'il dressait 
» de dangereuses partües contre-lé- 
» tat, les bons François ne laisserent 
» pas de le regretter grandement... 
» tant à cause des vertus qui relui- 
» soient en lui... que parce que le 
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» respect de sa person tenoit en 
» devoir plusieurs personnes qui 
» échappèrent en une licence trop 
» effrénée après son trépas..…..» Le 
comte de Soissons fut, toute sa vie, 
guidé par des favoris intrigants. 
D’Aillon, comte du Lude , avait été 
le confident de sa jeunesse : le mar- 
quis de Cœuvres fut celui de son âge 
mür. On peut consulter sur ce prince: 
les Mémoires de Sully, le Journal 
de l'Estoile, Y Histoire de la Mère 
et du Fils, la Décade de Louis 
XIIT , par Legrain , etc. D’Aubigné 
a calomnié le comte de Soissons en 
attaquant sa bravoure. Cette calom- 
nie est répétée dans la Confession de 
Sancy , où ,pour exprimer la pré- 
tendue fuite de ce prince à la journée 
de Coutras, on dit qu’il a tourne le 
cul à la mangeoire. Le même fi- 
belle attaque fortement ses mœurs, 
et lui prête des goûts infimes, que 
l'exemple de Henri IIL et de ses mi- 
gnons n'avait rendus que trop com- 
muns. D—r—R. 
SOISSONS (Louis pe Boursow, 
comte pe), fils du précédent, na- 
quit à Paris le 11 mai 1604. Après 
la mort de son père, il lui succéda 
dans sa charge de ogrand-maître et 
dans le gouvernement du Dauphiné ; 


mais à cause de son jeune âge, le 


commandement de cette province fut 
exercé par le maréchal de Lesdi- 
guières. À peine âgé de seize ans, le 
comte de Soissons fut entrainé par 
sa mère dans les cabales de cour. En 
1619, lors des cérémonies qui sui- 
virent la promotion des chevaliers 
du Saint-Esprit, dans laquelie 1l fut 
compris , il eut avec le prince de 
Condé, son grand-oncle , une violente 
querelle à propos de l'honneur de 
donner au roi la serviette, Condé y 
prétendait, comme premier prince 
du sang; le comte le revendiquait 
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comme grand - maître de France. 
Louis XIIL fit cesser la dispute en 
ordonnant au duc d’Anjou , son 
frère, de lui donner la serviette ; 
mais ce démélé se prolongea et par- 
tagea toute la cour. Guise, et les amis 
du favori Luynes se déclarèrent pour 
Condé : les autres courtisans prirent 
le parti de Soissons, La comtesse, sa 
mère, habile intrigante , saisit l’occa- 
sion de cette querelle pour faire entrer 
son fils et ses amis dans ie parti de 
la reme-mere, qui se retira bientôt 
après à Angers (1620). Le comte 
de Soissons et sa mère allerent la 
joindre, ce qui n’eût pas eu lieu si 
Louis XIIL,instruitd’avance del’heu- 
re de leur départ , eût eu la fermeté 
de les faire arrêter comme ilen mani- 
festa le desir. Cette guerrecivilene du- 
ra pas long-temps. Toute l’ambition 
du comte de Soissops était d’épouser 
Mne, Henriette , troisième fille de 
Henri IV , qui lui avait été accordée 
par cemonarque. Pour y parvenir, 1l 
voulait se rendre redoutable : ce fut 
dans cette intention qu'il entra en 
négociation avec les Protestants prêts 
à prendre les armes. L'assemblée 
de la Rochelle reçut avec respect ces 
ouvertures de la part d’un prince du 
sang , mais ne les agréa pot. « La 
» négociation que M. le comte veut 
» entamer avec nous, disait le sage 
» Duplessis-Mornay , ne servirait 
» qu’à se tromper les uns les autres. 
» Son altesse fera sa paix dès que le 
» roi lui donnera Madame en mariage; 
» et notre assemblée: sera contente 
» lorsqu'elle aura de meilleures assu- 
» rances de l’exacte observation de 
» l’édit de Nantes. » Mal accuailli 
par les rebelles, Soissons se jeta dans 
les bras du roi; et cette même an- 
née , lorsque ceprince partit pour les 
châtier, le comte fut laissé à Paris 
avec la charge d'y commander. L'an- 
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née suivante (1622), il accompagna 
Louis dans une nouvelle expédition 
contre les Calvinistes. A la fameuse 
attaque de l’île de Ré ( 7. Souerse 
ci-après) il commandait l’aile droite 
de l’armée royale avec le maréchal 
de Vitri, et voulut marcher le pre- 
mier à l’ennemi ; mais le roi en ayant 
été averti, lui ordonna de rester au- 
près de sa personne. Frappé de la 
bravoure et de l'intelligence que ce 
jeune prince montra dans cette oc- 
Casion, il lui confia le commande- 
ment de l’armée destinée à faire le 
blocus de la Rochelle ; lui donnant 
Vitry pour lieutenant - général. Le 
comte de Soissons, malgré son extré- 
me jeunesse » déploya autant d’habi- 
letéque de coura ge devantla Rochelle: 
il talla en pièces les assiégés dans tou- 
tes leurs sorties, arrêta leurs courses 
maritimes , et présida à la construc- 
ton du Fort-Louis, destiné à empé- 
cher les vaisseaux d'approcher de cet- 
te place. La paix conclue avec les Pro- 
estants, à la fin de cette même an- 
née , rappela le comte de Soissons à 
la cour. Îlne put voir sans indigna- 
tion le despotisme qu'y exerçait Ri- 
chelieu, et se déclara son ennemi. 
Tronipé dans son espoir d’épouser 
Me, Henriette de France , qu’on 
venait de marier au roi d’Angleter- 
re ; il rechercha la main de Mile. de 
Montpensier, la plus riche héritière 
de l'Europe. Mais Richelieu voulait 
donner pour époux à cette princesse 
Gaston, ducd’Anjou , frère de Louis 
XIIL. Pour se venger , le comte 
entra dans la conjuration de Chalais ; 
dirigée contre la vie de Richelieu 
(1626). Ce ministre, qui tenait tous 
les fils du complot , dissimula à Pé- 
gard du prince, que sa bonté natu- 
relle rendait un conspirateur peu 
dangereux. Richelieu persuada même 
au roi, que les circonstances for- 
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çaient d'aller en Bretagne , de donner 
au comte de Scissons le commande- 
ment de Paris en son absence : cette 
marque de confiance avait le double 
but de l’isoler des autres chefs du 
complot, et de toucher son Cœur, na- 
turellement plein de droiture. Cela 
ne l’empêcha pas, si l’on en croit 
Le Vassor , d'offrir au duc d'Anjou, 


qui se refusait à épouser Mile, de 


Montpensier , un secours considéra- 
ble de troupes, en cas qu’il voulût 
prendre les armes afin d’obliger le 
roi d’éloigner Richelieu. I] paraît mé- 
Meprouvéqu'ilavaitrésolude profiter 
de l'éloignement de la cour pour enle- 
ver la princesse; mais Louis XIII 
prévint ce dessein en la faisant venir 
à Nantes, où Gaston fut contraint de 
l’épouser. Parmi les discours que 
Ghalais tint en prison, on citeces pa- 
roles à l’occasion de ce mariage : 
Monsieur le comte de Soissons en 
pleurera avec sa mère ; mais ce 
n'est qu’un zéro. Après Le supplice 
de cet infortuné courtisan , SOISSONS 
s’eslima heureux d’obtenir du roi la 
permission devoya ger horsduroyau- 
me, et passa en Ttalie. Louis XIIT, 
qui l’aimait et lestimait , le rappela 
bientôt et le conduisit au siése de la 
Rochelle. Le comte se signala, dans 
cette expédition, à la tête d’une bril- 
lante élite composée de gentilshom- 
mes (1625). IL suivit encore le roi : 
en 1630, dans son expédition en 
ltalie ; l’année suivante il fut laissé 
dans Paris pour y commander, pen- 
dant une seconde campagne de Louis 
XIIT au delà des Alpes. Il obünt, 
peu de temps après, le gouvernement 
de Champagne et de Brie: mais les 
faveurs de cour flaitaient moins ce 
prince que n’aurait pu le faire la 
conduite d’une guerre ; et le cardinal 
se gardait bien de lui confier un em- 
ploï qui eût pu augmenter Pimpor- 
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tance qu’il avait déja comme se- 
cond prince du sang. « M. lecomte, 
« dit le cardinal de Retz, dans ses 
» Mémoires , avait donné beaucoup 
» de jalousie au ministre par son 
» courage , par ses manières gra- 
» cieuses et par sa dépense ; 1l avait 
» surtout commis le crime capital de 
» refuser le mariage de Mme. d’Ai- 
» guillon (Marie de Vignerod), nièce 
» chérie du cardinal. » Le marquis 
de Montglat lui rend le mème té- 
moignage : « Ce prince, dit-il, avait 
» l’ame haute, et il ne pouvait s’a- 
» baisser à faire sa cour à d’autres 
» qu'au roi. » En 1636, lorsque 
Louis XIII mit cinq armées sur 
pied , comme il y aurait eu trop d’in- 
convenance à laisser sans comman- 
dement le seul prince guerrier qui fût 
en France , le ministre l’avait relégué, 
avec un petit corps de troupes , dans 
le pays au de là de l’Aïsne et de l’Oi- 
se, qu'il ne croyait pas que l’ennemi 
düt attaquer. Mais le Cardinal-nfant, 
gouverneur des Pays-Bas, rassembla 
une armée puissante , et porta la dé- 
solation dans la Picardie et la Cham- 
_ pagne. Le comte deSoissons, qui ne 
pat empêcher les Espagnols de pas- 
ser la Somme, opéra du moins une 
habile retraite sur Noyon, et fit tout 
ce qu’il était possible pour arrêter 
leurs progrès, À Mouzon, il tailla en 
pièces et dispersa un corps de six 
mille cavaliers hongrois et polonais, 
qui ravageaient la frontière. Malgré 
ces efforts, le roi, prévenu par Ri- 
chelieu , soupçonna ce prince d’avoir 
causé, par sa négligence, les désastres 
qui accablaient le nord de la France. 
Furieux de cette calomnie, le comte 
prendlJa résolutionde se venger par un 
coup de main, associant à son projet 
le duc d'Orléans. L’armée française, 
commandée par le roi et ces.deux 
princes, bloquait Corbie. Ce fut là 
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que Monirésor et Saint Ibal , genuls- 
hommes attachés au comte de Sois- 
sons, arracherent de leur maître et 
de Gaston , le consentement à ce 
qu'ils tuassent le cardinal au sortir 
du conseil. Au moment de l’exécu- 
ton, Gaston, qui devait donner le 
signal du meurtre, manqua de réso- 
lution et prit la fuite : le comte de 
Soissons, dont on ne peut révoquer 
en doute le courage, n’avait pas ce- 
lui du crime ; et il se féhcita de 
ce que son faible complice avait 
fait manquer le projet. Mais en aban- 
donnant toute idée d’assassinat, les 
deux princes persévérèrent dans la 
résolution de détruire la puissance 
du cardimal , et convinrent d’umir 
imvariablement leurs intérêts, de n’é- 
couter aucune parole d’accommo- 
dement l’un sans l’autre , et de ne ja- 
mais se trouver ensemble à la cour, 
afin que, si l’un était arrêté, l’autre 
püt prendre sa défense. La réussite 
de ce nouveau complot contre Riche- 
heu devait dépendre du concours 
des seigneurs du royaume et des suc- 
cès des Espagnols ; mais d’Épernon 
et aucun des grands ne remuèrent ; 
les ennemis du dehors n’éprouvèrent 
que des revers, et Soissons lui-même 
se trouva forcé de reprendre Corbie 
dont il avait voulu traîner le siége 
en longueur. Craignant pour sa pro- 
pre sûreté, 1l partit pour Sédan, d’où 
il écrivit au roi pour l’assurer de sa 
fidélité (1637). Pendant quatre ans, 
il se montra sourd à toutes les pro- 
positions des ennemis de la France, 
comme aux offres séduisantes du 
cardinal, qui voulait le rappeler. En- 
fin, en164r ,les ducs de Bouillon et 
de Guise, qui étaient venus le join- 
dre, l’entrainèrent à prendre les ar- 
mes contre sa patrie. Les mécontents, 
qui le reconnurent pour chef, pu- 
blièrent un manifeste dans lequel ils 
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professaient le désir d'établir la paix 


en France, et de mettre de l’ordre: 


dans les affaires de l’état, c’est-à-dire 
de chasser le cardinal de Richelieu. 
Tandis que l’armée des rebelles opé- 
rait, sur la frontière, sa jonction 
avec un corps de troupes allemandes 
sous, les ordres de Lamboy, leurs 
agents à Paris, ayant à leur tête le 


coadjuteur, depuis cardinal de Retz, 


disposaient tout pour s’emparer de la 
Bastille et assembler le parlement. Ri- 
chelieu fit marcher contre Soissons 
une armée commandée narlemaréchal 
de Châtillon. On en vint aux mains, le 
6 juillet, dans la plaine de Bazeille, 
près du bois dela Marfée, en Champa- 
gne. La victoire se décida en faveur 
des rebelles : les soldats de l'armée 
royale, qui ne marchaient qu'àresret 
contreun prince dusang généralement 
estimé, sedébandèrent des le premier 
choc. Soissons jouissait déjà de son 
triomphe , lorsque soudain onentend 
un Coup de pistolet qui renverse le 
prince roide mort. Les uns ont pré- 
tendu qu'il se tua lui-même par mé- 
garde, en relevant avec son pistolet 
la visière de son casque ; d’autres 
rapportent qu’on Vi passer devant 
lui un cavalier, qui, plus prompt que 
l'éclair, le tira droit au visage et 
disparut. Cette dernière opinion a 
prévalu. On accusa le cardinal d’a- 
voir apposté cetassassin. Les preuves 
de cette accusation ne sont pas dé- 
montrées. M. Jay, dans son Ais- 
toire du ministère du cardinal de 
Richelieu, 11-140, n’hésite pas à ab- 
soudre ce ministre (1). Le comte de 
Soissons était dans sa trente-septième 
année : il ne fut pas marié, et en lui 
finit la branche de Bourbon-Soissons, 
DR SO ES PE NE DD 


(x) Voltaire, Essais sur les mœurs, ministère de 
Richelieu, se trompe, en disant : « La mort de ce 
» prince, tué dans la bataille , tira encore le cardi- 
» nal d’un grand danger. » 
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cadette de la maison de Condé. Louis 
XII voulut qu’on fit le procès à sa: 
mémoire ; mais Puységur ( Foy. cé 
nom , XXXVI , 332) l’en empé- 
cha, en disant : « Il était de votre 
» sanget votre filleul. Voudriez-vous 
» exposer son corps à être traîné sur 
» la claie, par jugement solennel ? 
» Laissez à Dieu, Sire, la vengeance 
» de vos ennemis. » Mlle, de Mont- 
pensier rapporté, dans ses Mémoires, 
que « la colère du roi était si grande 
» contre Soissons, qu’ilne voulut pas 
» qu'on fit honneur à sa mémoire, 
» et défendit que l’on en portât le 
» deuil à la cour, » On avait parléun 
instant de le marier avec cette prin- 
cesse, dont il n’avait pu épouser la 
mère. « Hors la disproportion de 
» mon âge avec le sien, ajoute Mlle, 
» de Montpensier , mon mariage avec 
» lui était très - faisable, (C'était un 
» fort honnête homme , doué de 
» grandes qualités. On ne peut dis- 
» convenir que ce n’ait été une gran- 
» de perte pour l’état que celle d’un 
» prince du sang aussi accompli.» Le 
cardmal de Retz n’en parle pas avec 
autant d’enthousiasme : il lui accorde 
le courage guerrier, « au plus haut 
» point qu'un homme puisse lavoir; 
» mais il n'avait pas même, dans Je 
» degré le plus commun, la hardiesse 
» de l’esprit, qui est cequ’on nomme 
» résolution... Son jugement était 
» médiocre etsusceptible des injustes 
» défiances, qui est de tous les ca- 
» ractères celui qui est le plus opposé 
» à un bon chef de parti. » Folard, 
dans ses observations sur Polybe, 
dit que le comte de Soissons aurait 
été un grand capitaime s’il eût vécu 
plus long-temps. D—r—r. 
SOISSONS ( Émanuez - Parc 

BERT-ÂMÉDEÉE DE SAVOIE-GARIGNAN, 
comte DE ), fils aîné de Thomas 
François de Savoie et de Marie de 


ds 
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Bonrbon-Soissons (77. GariGNan, 
VII, 136 ), naquit à Chambéri,, le 
20 août 1630. La nature l’avait pri- 
vé de la faculté d’entendre; mais il 
fut dédommagé de cette disgrace par 
les qualités les plus précieuses. Sa 
physionomie vive et spirituelle an- 
nonçait une intelligence étonnante, 
dont il ne tarda pas à donner des 
preuves. Par les soins de son pré- 
cepteur, le savant jésuite Émanuel 
Tesauro ( 7”. ce nom }, il apprit en 
fort peu de temps à lire et à écrire, 
et même à parler jusqu’à certain 
point (x); se rendit familier avec les 
meilleurs auteurs, et acquit, parson 
adresse, dans tous les exercices du 
corps, la réputation du cavalier le 
plus accompli de la cour de Savoie. 
Phihbert reçut le collier de l’Annon- 
ciade en 1645, accompagna son père 
au siége de Pavie, en 1655, et signa- 
la fréquemment sa valeur dans les 


guerres dont l’Ftalie fut le théâtre. 


pendant la dernière partie du dix- 
septième siècle. Resté sourd, malgré 
tous lesefforts des médecins, il ne 
s’énonçait qu'avec une extrême dif- 
ficulté ; mais on devinait dans ses 
yeux tout ce qu’il voulait dire. Sa 
bonté, sa générosité, le rendirent cher 
à ses sujets. Il mourut, le 13 avril 
170, dans un âge avancé , laissant 
de son mariage, avec la princesse 
de Modène, plusieurs enfants, dont 
l’aîné , Victor-Amédée fut, en 17934, 
lieutenant-général desarmées de Fran- 
ce en Savoie, et mourut à Paris, le 
4 avril 17941. Louis-Victor-Amédée- 
Joseph, fils unique de ce dernier, 
est la tige de la branche actuelle de 
Savoie-Carignan. W—s. 


(1) Suivant le journal de Verdun , il aurait recu 
sa première éducation à la cour de Philippe IV, 
roi d’Espagne. Ce journal ( juillet 1709, p. 50 ) 
donne quelques détails sur la maniere dont le 
précepteur du comte de Soissons lui apprit à par- 
ler, à lire et à écrire. 


SOr 
SOISSONS ( EucÈne - Matw- 


RICE DE SAVOIE, Comte DE }, fre- 
re du précédent, naquit , en 1633, 
à Chambéri. Destmé dans sa jeu- 
nesse à l’état ecclésiastique , 1l y 
renonça pour suivre la carrière des 
armes , après la mort de son frèe- 
-re cadet, etentra capitaine de ca- 
valerie au service de France. Il 
épousa , en 1657, Olympe Mancini, 
l’une des nièces du cardmal Mazarin, 
et dut à ce mimistre la charge de co- 
lonel-général des Suisses et Grisons, 
avecle gouvernement de Champagne. 
Il se signala , l’année suivante , à la 
bataille des Dunes, où il culbuta l’in- 
fanterie espagnole à la tête des gar- 
des-suisses. Dans un combat qui eut 
lieu quelques jours après, 1l fut bles- 
sé au visage d’un éclat de grenade. 
Il fut envoyé à Londres, en 1660, 
pour complimenter le roi Charles IT, 
sur son rappel au trône. Ayant en- 
tendu un seigneur anglais s’exprimer 
dans des termes peu convenables 
sur le compte de Louis XIV, il le 
força de mettre l’épée à la main. Le 
comte de Soissons se trouva mêlé, 
malgré lui, dans les querelles de sa 
femme avec la duchesse de Navailles 
(F. ce nom), et imagina de les 
terminer par un duel. Le duc de 
Navailles, qu'il avait provoqué , re- 
fusa de se batire; et cette affaire 
étant venue aux oreilles du Roi, le 
comte de Soissons fut exilé; mais il 
ne tarda pas de rentrer en grace. 
Lors de la découverte de l’intrigue 
de la comtesse de Soissons, pour 
perdre Mile, de la Vallière, il fut 
obligé de se retirer, avec sa femme, 
dans son gouvernement de Champa- 
gne, pour laisser passer l’orage. Il 
fit la campagne de 1667, en Klan- 
dre, èt suivit Louis XIV à la pre- 
mière conquête de la Franche-Comté. 
Créé lieutenant-général, en 1673, 
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sans avoir passé par les grades de 
brigadier et de maréchal de camp, il 
fut employé sous les ordres immé- 
diats du roi, à la conquête de la Hol- 
lande , et s’empara de plusieurs vil- 
les. Il se trouvait au passage du 
Rhin , immortalisé par Boileau; et il 
allait rejoindre l’armée commandée 
par Turenne, quand il mourut dans 
la Westphalie, le 7 juin 1673.Deson 
marlage1l avait eu trois filles et cinq 
fils , l’un desquels est le prince Eu- 
GENE ( Ÿ”. ce nom). À toutes les qua- 
lités d’un capitaine , le comte de 
Soissons, joignit celles d’un honnête 
homme. On ne peut lui reprocher 
que sa trop grande faiblesse pour une 
épouse peu digne de son attachement 
(#7. l’art. suiv.). On al’ 4brége de la 
vie de ceprince, Paris 1677 ou 1680, 
in-12, attribué à Montfalcon son se- 
crétaire. Son portrait a été gravé 
plusieurs fois dans le format in-fol, 
— Son fils ainé, Lous-Thomas, 
mort le 15 août 1902, continua la 
branche de Savoi-Soirssons, qui 
s’éteignit avec son petit-fils Eugène- 
Jean-François, mort âgé de vingt 
ans s le nom nai RS. 
SOISSONS (Ocvmre Mana, 
comiesse DE), était la seconde des 
nièces du cardinal Mazarin, et fut 
amenée à Paris, avec ses sœurs, en 
1647. Mme, de Motteville , qui la vit 
à son arrivée, trace ainsi son por- 
trait : « Elle était brune, avait le vi- 
sage long et le menton pointu. Ses 
yeux étaient petits, mais vifs ; et on 
pouvait espérer que l’âge de quinze 
ans Jui donnerait quelques agréments 
(Mémoires, m1, 58). » La conjec- 
ture de Mme, de Motteville ne tarda 
pas à se vérifier. Quoiqu’elle ne fût 
pas jolie, Olympe plut à Louis XIV, 
qui lui rendit des soins très-assidus. 
Elle ne se laissa point aveugler par 
l'affection que lui témoignait ce mo- 
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narque ; et, plus ambitieuse que ten- 
dre , elle ne vit dans sa faveur passa- 
gère qu’un moyen d'assurer son éta- 
blissement.Elle voulait un mari grand 
selgneur : tout le reste lui était indif- 
férent. Elle eut un violent dépit de 
voir sa cousine Martinozzi épouser 
le prince de Conti, qu’elle s’était flat- 
tée d’avoir elle-même pour mari. Le 
chagrin qu’elle en eut fut si grand, 
qu’elle ne put le cacher, malgré son 
talent pour la dissimulation; et il 
éclata publiquement la veille ei le 
jour de ce mariage. La demande que 
le comte de Soissons fit de sa mai 
la consola bientôt. Par cette union, 
elle devint surintendante de la mai- 
son de la reine, charge que Mazarim 
avait créée pour sa nièce, et qui ur 
_ donnait de grandes prérogatives. El- 
le n’avaitpointrenoncé àconserver de 
l’influence sur le roi; et une fois ma- 
rice, elle recutchezelle cemonarque, 
qui n’y était attiré que par son atta- 
chement pour Marie, sœur de la 
comtesse. Olympe, partagée entre 
Pambition et le goût de l’intrigue, 
était en tout l’opposé de la duchesse 
de Navailles, dame d’honneur de la 
reine. Des contestations tres - vives 
s’élevèrent entre elles sur les attri- 
butions de leurs charges. Louis XIV 
crut devoir interposer son autorité 
pour régler leurs droits. La com- 
iesse de Soissons se plaignit d’être 
sacrifice à sa rivale : elle fut éloignée 
de la cour ; et le comte de Soissons, 
pour avoir provoqué le duc de Na- 
vailles, partagea le sort de sa fem- 
me. Avec ies ressources qu’elle avait 
dans l’esprit, cette disgrace ne pou- 
vait être que momentanée : elle re- 
parut bientôt à la cour. De concert 
avec le marquis de Vardes , son 
amant en utre, elle tenta de forcer 
le roi de renvoyer Mile, de La Val- 
lière. Son but était de donner clle- 
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même une maitresse à Louis, dans 
l’espoir que la nouvelle favorite » par 
reconnaissance , lui rendrait Vin 
fluence qu’elle avait perdue. Le com- 
plot fut découvert (1); et la comtesse 
de Soissons , exilée de nouveau, n’0b- 
tint son par don qu’en offrant la dé- 
mission de sa charge de surintendan- 
te, qui fut donnée à Mme, de Mon- 
tespan. Getie lecon sévère ne la cor- 
rigéa point. Tout en blâämant le 
scandale que donnaient ses sœurs 
( Voyez Mana ), elle se trou- 
vait mêlée dans toutes les intri- 
gues , et avait des relations fréquen- 
tes avec la Voisin. Compromise, 

ainsi que d’autres personnes d'un 
rang distingué ( 7. Luxemsourc et 
|, Rs ), par les déclarations 
de cette malheureuse, elle ne jugea 


pas à-propos d’attendre le résultat 


des informations , et partit brusque- 
ment pour la Flandre. Sa fuite re- 
nouvela les bruits ficheux auxquels 
la mort inopmée du comte de Sois- 
sons avait donné lieu. Elle fut dé- 
crétée d'accusation. La comtesse 
offrit de revenir se justifier, pourvu 
qu’on la dispensät de garder la pri- 
son pendant la procédure. Gettegrâce 
lui fut refusée. Humiliée de sa si- 
tuation à Bruxelles , elle se rendit à 
Madrid , et parvint à gagner la con- 
fiançe de la jeune reine. Saint-Simon 
l’accuse formellement d’avoir empoi: 
sonné cette princesse dans une tasse 
de lait; maisle témoignage de cet écri- 
vain sufftil seul pour qu’on la croie 
coupable d’un si grand crime ? L’in- 
fluence que l’Autriche acquit dans le 


. cabinet de Madrid, après la mort de 


la reine ( Foy. Co aRLES ir, VII, 
150 ) a pu faire concevoir l’idée que 
cette puissance l’avait commandé. 


(x) Voy. pour des détails sur celle intrigue, GUI- 
CHE, XIX, #5; HENRIETIE, XX, 195, et Na- 
VAILLES, 4e Go, 
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En quitiant Madrid, la comtesse erra 
dans quelques villes d’ Allemagne , et 
revint enfin à Bruxelles, où elle mou- 
rut, le 9 octobre 1708, délaissée de 
tout le monde , même de son fils, le 
célèbre prince Eugène, qui vint ce- 
pendant la voir une seule fois dans 
sa retraite. W—s. 
SOJARO (BErNarDIN Garri, 
surnommé LE), peintre, né à Cré- 
mone , fut élève du Corrège, et se fit 
coaitée par une 4 séhrsion de Jé- 
sus-Christ, qu'il peignit dans l’église 
de Saint - Sigismond, aux environs 
de Crémone. Cite grande composti- 
tion réunit tous les genres de beauté, 
et, par la couleur, elle se rapproche 
des ouvrages du Corrège. Dans ses 
autres productions , le Sojaro se 
montra comme un des premiers ar- 
üstes de la troisième école lombarde. 
Sa mamière est d’un grand goût, d’u- 
ne grande force de relief, quoique 
extrêmement finie. I] réussit avec une 
égale perfection dans la peinture à 
l’huile et à fresque ; et ses nombreux 
ouvrages se répandirent dans toute 
l'Europe, et particulièrement en Es- 
pagne, en France et en Lombardie. 
Il peignit en concurrénce avec le 
Pordenone, et fut chargé, après la 
mort de ce dernier , de terminer , 
dans l’église de Sainte - Marie de 
Campagna à Plaisance, les _pein- 
tures que cet habile artiste avait lais- 
sées imparfaites. C’est aussi lui qui 
mit la dernière main aux ouvrages 
que Michel-Ange de Sienne m'avait 
pu achever à Par Dans ces di- 
verses peintures, le Sojaro a si bien 
saisi le style et la manière des deux 
peintres , 1l règne dans les tableaux 
achevés par lui un accord si parut, 
qu’il est impossible de s’apercevoir 
qu'ils sont de différentes mams. On 
lui confia ensuite les nine de la 
grande tribune de Pégli ise de Notre- 


SOK 


Dame della Steccata ; et il ÿ pei- 
onit à fresque l’Æssomption de la 
Vierge. 1 fit, en outre, dans la mê- 
me ville, plusieurs tableaux de la 


plus grande beauté. Dans l’église de - 


Saint-François de Plaisance, on ad- 
mire sa Flagellation du Christ. Le 
Sojaro mourut, en 1575, laissant 
ébauchée une Æssomption ‘de la 
Vierge , qui, quoique imparfaite, 
n’en est pas moins regardée comme 
un de ses plus beaux ouvrages. On 
cite parnu ses élèves Spranger et G. 
Gatti, bon peintre de portraits. Le 
Musée du Louvre possède du Sojaro 
un Christ au tombeau. Ps. 
SOKMAN Ier, AL-COTHBY , fon- 
dateur de la dynastie que les histo- 
riens orientaux désignent par le titre 
persan de Chah-4rmen (ro1d’Armé- 
nie), était turkoman de nation, et 
avait été esclave de Cothb-eddyn 
Ismael , prince Seldjoukide, qui ré- 
gnait à Marand, dans l’Adzerbaïd- 
jan; delà l’étymologie de son surnom 
de Cothby. Sa réputation de justice, 
de bravoure et de prudence , lui va- 
lut une couronne, Les habitants de 
Khelath, ville d'Arménie, lassés de la 
tyrannie des Merwanides, qui avaient 
régné sur une partie du Diarbekr et 
de l’Arménie , appelèrent Sokman , 
l'an 493 de l’hég. (1100 de J.-C. ), 
le reçurent dans leur murs , moyen- 
nant des conditions stipulées de 
part et d'autre, et le reconnurent 
pour souverain, Il s’empara de 
Mandzgerd , d’Ardjisch , des pays 
d’Abahouni , de Daron, etc., et prit 
le titre de Chah-Armen, que portè- 
rent depuis ses successeurs. Il $e joi- 
gnit à la grande armée , quele sulthan 
de Perse envoya coutre les Francs 
de Syrie ( 7. Maupour, XXVIT, 
497), et il mourut au retour de cette 
expédition, lan 506 (1112).Son fils, 
Dhahir-eddyn Ibrahim, qui occupa 
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le trône de Khélath après lui, marcha 
sur ses traces, et eut pour successeur, 
en 521 (1128), son frère Ahmed, qui 
ne régna que dix mois.—Sokman II, 
fils de Dhahir-eddyn Ibrahim, et 
petit-fils de Sokman Eer., n’avait que 
six ans lorsqu'il monta sur le trône 
vacant par la mort de son oncle 
Ahmed. Son aïeule paternelle , Ina- 
nedj-Khatoun, fut chargée de la ré- 
gence ; mais comme cette ambitieuse 
princesse manifestait l'intention de 
gouverner seule, et donnait lieu de 
craindre qu’elle ne fit périr son pupil- 
le, les grands l’étranglerentelle-même, 
lan 528 (1133). Sokman régna 
long-temps en paix avec ses voisins , 
et aucune révolution ne troubla la 
tranquillité intérieure de ses états, 
comme on peut en juger par le si- 
lence des historiens. La longue durée 
de cette paix, du règne et de la vie 
de Sokman , est une présomption fa- 
vorable de ses vertus pacifiques , et 
par conséquent du bonheur de ses 
sujets. Cependant les progrès des 
Géorgiens le forcèrent à courir aux 
armes. George IT ayant conquis la 
ville d’Ani sur un émir musulman, 
l'an 1161, leroide Khélath s’avança 
pour la recouvrer, à la tête d’une 
armée dont les auteurs chrétiens ont 
ridiculement exagéré le nombre en le 
portant à quatre-vingt mille hommes. 
Ilessuya une défaite complète, et fut 
obligé de fuir avec quatre cents ca- 
valiers. Deux ans après, il unit 
ses forces à celles de l’Atabek Yidi- 
kouz et du sülthan Arslan-Chah 
(Foy. Merik-ARSsLAN ), prit sa re- 
vanche, et vainquit les Géorgiens, 
L’an 1182, tandis qu’Azzeddyn Ma« 
s’oud , roi de Moussoul, menacé d’é- 
tre assiégé dans sa capitale par Sa- 
ladin, appelait en vain à sa défense 
les princes de l'Orient ; Sokman , déjà 
avancé en âge , fit seul ce que les au- 
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tres n’osaient faire, et marcha au 
secours de l’Atabek , qui, par recon- 
naissance ou par nécessité, consentit 
à se rendre vassal du roi de Khélath. 
L'exemple de Sokman rappela les 
alliés et les vassaux de Mas’oud à 
leur devoir ; mais l’arrivée de Sala- 
din dissipa l’armée des confédérés. 
Sokman , ayant proposé inutilement 
la paix au sulthan, seretira sans oser 
livrer bataille ( ’oy. Mas’oun Ier. , 
XXVII, 386, et Sazanin ). Il mou- 
rut en 1184 ou 85, âgé de soixante- 
quatre ans, après en avoir régné 
cinquante-huit. Comme il ne laissait 
point d'enfants , plusieurs esclaves 
turks s’emparèrent tour - à - tour du 
royaume de Khelath, qui enfin tomba 
au pouvoir des Ayoubides ( 7oy. 


Mécix - EL - ADEL )}. — Un autre 


SoKkMAN, Contemporain du premier, 
était aussi turkoman, et fils d’Ortok, 
qui, pour prix de ses services danses 
armées du sulthan Mélik-Chah et de 
son frère Toutousch, roi de Damas, 
avait reçu en fief la ville de Jérusa- 
lem , conquise par ce dernier sur. le 
khalife d'Égypte. Sokman et Ylghazy 
succédèrent , l’an 484 del’hég.( 1091 
de J.-C.) , à leur père dans la souve- 
raineté de Jérusalem : ils en furent 
dépouillés en 491 (1098), par les 

gyptiens, à qui les Croisés l’enlevè- 
rent, l’année suivante ( #. Mosrary 
et Gonerroy DE BouiLLon). Sokman 
et son frere se retirérent avec leurs 
 Turkomans, à l’orient de l’Eufrate, 
et campèrent dans les environs d’É- 
desse. Le premier s’étanthrouilléavec 
Korbouga, émir de Moussoul, fut 
vaincu ; mais son neveu Yakouti, con- 
duit prisonnier au château de Mardin, 
s’enrendit maitre par un perfidestra- 
tagème. Aly, frère et successeur de 
Yakouti, ayant voulu, dans la suite, 
se soumeltre à Djokarmisch , émir 
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de Moussoul , Sokman chassa son ne- 
veu de Mardin , et lui donna en échan- 
geune place moins importante. L’an 
495(x1071),il avait obtenu du Turko- 
man Mousa, compétiteur de Djokar- 
misch , la forteresse de Hisn-Keïfah. 
Ces deux places furent le berceau de 
la souveraineté fondée par Sokman 


dans la Mésopotamie , et agrandie | 


“par les autres princes Ortokides, ses 
successeurs. Dans l’année 1104, à la 
tête de ses troupes et de celles de 
Moussoul , il secourut la ville de Har- 
ran, au moment où les Francs ve- 
naient de la prendre par capitulation : 
il remporta sur eux une victoire si- 
gnalée, et fit prisonnier Baudouin, 
comte d’'Édesse, l'archevêque de cette 
ville, et Joscelin de Courtenai. Boë- 
mond, Tancrède et les autres chefs 
de l’armée chrétienne , se sauvèrent. 
Sokman , ayant ensuite revêtu ses 
troupes des habits et des armes des 
Francs, surprit par ce stratagème 
plusieurs places que ceux-ci occu- 
paient en Mésopotamie. Au retour 
de cette expédition , il mourut d’une 
esquinancie, en 1105, sur la route 
de Damas, où il conduisait des ren- 
forts au roi Thogh-teghii. Il fut en- 
terré à Hisn-Keïfah, que son fils 


Ibrahim posséda après lui; mais YE: 


ghazy, frère de Sokman, s’empara 
de Mardin, qu’il transmit à ses des- 
cendants. La première branche des 
Ortokides fut dépouillée par les Ayou- 
bides ; la seconde, réduite par ceux- 
ci à la seule place de Mardin, s’y 
maintint trois siècles , et ne fut dé- 
truite qu'après la mort de Tamerlan, 
par Cara-flough-Osman, fondateur 
de la dynastie turkomane du Mouton 
blanc. (P. Ouzoun-Haçax. } Abou’l 
Mahasen, et d’autres historiens , ont 
confonda Sokman l’Ortokide avec 


Sokman Chah-Armenier.  A—T. 


FIN DU QUARANTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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